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UMOXS  ET  LMEMES  1MEU\ATI0\ALES 


Il  est  des  esprits  pessimistes  qui  ne  considèrent  pas  sans  tris- 
tesse les  événements  de  celte  lin  de  siècle.  Ils  ra[>pcllcnt  avec  mé- 
lancolie les  errandes  déclarations  libérales  et  paciliijues  formu- 
lées :\  tant  de  reprises  du  haut  de  pres(juc  toutes  les  trihunos 
parlementaires,  parfois  même  du  haut  des  trônes,  et  répétées 
h  l'envi  dans  les  livres  et  dans  la  presse;  à  ces  belles  et  nobles 
formules  ils  opposent  les  faits  d'aujourd'hui.  Il  y  a  lii,  sans  doute, 
matière  à  réflexion.  .Mais  il  n'est  pas  juste  de  se  laisser  aller  à  ces 
sombres  .sentiments,  ni  danathéniatiser  de  la  soite  le  siècle  qui 
va  finir.  I/observateur  attentif  trouve,  dans  tous  les  domaines, 
des  motifs  sérieux  d'en  faire  l'éloge,  et  de  louer  les  hommes  cpii 
en  ont  eu  la  direction.  Leur  marche  a  été  parfois  inégale,  déré- 
glée, contradictoire,  il  faut  le  reconnaître;  mais  à  quelle  époque 
l'humanité  a-l-clle  marché  d'un  pas  parfaitement  cnlme,  uni- 
forme, sans  irrégulaiit»'  ni  reti»urs,  dans  la  \i)\r.  de  ses  destinées.' 
On  peut  dire  ;i  l'ac^tif  du  \i\  siècle  qu'il  a  vu,  i\  lui  seul,  les 
plus  grandes  et  les  plus  merveilleuses  transformalif>ns  techni<pies 
queriioinine  ait  réalisées  dans  le  coui*s  entier  des  Ages.  Pareille 
8ecouH.se  ne  pouvait  maixpier  d'evercer  sur  le  mouvement  social. 
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prive  et  public,  une  influence  profondément  troublante.  Mais,  en 
fait,  le  siècle  présent  s'est  assez  bien  tiré  de  cette  redoutable 
épreuve.  De  nombreux  types  sociau.v  se  sont  développés  avec  une 
puissance  extraordinaire.  D'autres  ont  progressé  moins  vite:  ils 
ont  eu  à  soutenir  de  rudes  combats  contre  leur  organisation  anté- 
rieure; mais  tout  indicpie  qu'ils  sortiront  vaincjueurs,  et  plus 
vivaccs,  de  cette  crise  d'évolution. 

Parmi  les  proi.'-rès  indiscutables  du  xix'"  siècle,  il  en  est  un 
sur  le(juel  nous  voudrions  appeler  spécialement  lattenlion.  Il 
concerne  les  relations  des  nations  entre  elles.  Ces  relations  sont, 
pour  ainsi  dire,  le  couronnement  de  la  vie  sociale;  elles  vien- 
nent en  dernier  lieu,  après  celles  qui  unissent  successivement 
les  individus  dans  la  famille,  le  voisinage,  la  commune,  la  pro- 
vince; et  l'Klal.  Au  reste,  les  relations  internationales  dépendent 
étroitement  des  relations  internes;  les  premières  valent  ce  que 
valent  les  secondes.  Une  nation  médiocrement  organisée  chez  elle 
n'a  que  de  médiocres  relations  avec  le  dehors  :  ce  serait  aisé  à 
prouver  par  d'innombrables  exemples  historiques.  Et  rien  ne 
saurait  mieux  démontrer,  remarquons-le  en  passant,  l'étroite  so- 
lidarité qui  lie  tous  les  peuples.  Chacun  d'eux  a  intérêt  à  ce  que 
ses  voisins,  comme  lui-même,  soient  fortement  organisés  au  point 
(1<>  vue  social,  car  il  est  assuré  d'entretenii'  avec  eux,  dans  ce  cas, 
(les  relations  plus  sûres  et  plus  pacifiques  que  dans  le  cas  con- 
I  l'a  ire. 

Si  les    [)euples  nOnt  pas  encore  réalisé  l'idéal  social  qui   les 
amènera  A   la  prospérité  générale  et  à  la  paix  perpétuelle,  il 
n'en  est  pas  moins  certain  <|ue  tous  ont  fjiit  des  progrès  dans  la 
voie  du  mieux,  (ne  preuve  indéniable  de  ce  fait  résulte  de  l'ac- 
tivité cont(Mnj)oraine  des  relations  internationales.  Non  seulement 
les  Ktats  se  sont  liés  en  tous  sens  par  des  traités,  (|ui  poursuivent 
des  buts  réeipro(piement  utiles  ;\  leurs  nationaux,   mais  encore 
ils  ont  fondé  et  développé  di^s  Unions  d'Ktats,    ou  organisé  des 
Kutentes,    (jui   ont   pour     ellVl   d'assurer    certains    avantages    i^i 
des  groupes  nombieux  de  populations.  On  sera  étonné,  en  lisant 
notre  énuméralion,'du  nombre  de  ces  utiles  combinaisons,  et  de 
la  variété  de  leurs  objets. 
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Il  va  sans  dire  que  nous  ne  parierons  pas  ici  des  rntentes  poli- 
tiques, dont  le  but  est  très  particulier  et  dont  les  conditions  ne 
sont  pas  souvent  connues,  ou  le  sont  mal;  nous  parlerons  seule- 
ment des  intentions  qui  ont  pour  objet  d'améliorer,  de  faciliter 
les  relations  économiques  ou  juridiques  des  nations  entre  elles. 


Il 


La  première  en  date,  parmi  les  Unions  actuellement  existantes, 
est  celle  qui  a  pour  but  d'assurer  et  de  faciliter  la  libre  naviga- 
tion du  Ihmuhe.  Cette  union  fut  décidée  par  le  traité  de  Paris 
du  .{()  mais  ÎSÔG,  qui  mit  lin  à  la  iruerre  d'Orient;  elle  a  été 
organisée  et  conlirmée  par  des  conférences  tenues  à  Paris  en 
août  1858  et  en  novembre  18G5,  à  Londres  en  mars  1871.  à  IJer- 
lin  en  1878,  à  Londres  en  188:J.  L'Union  du  Danube  comprend 
les  Ktats  suivants  : 

Allemairne,  Autriclie,  Bulgarie,  France,  Italie,  U(»umanie,  lliis- 
sie,  Serbie,  Turquie. 

ï^lle  a  p(^»ur  organe  une  Coninussiun  ruruijémnr,  compi>sée  de 
délégués  diplomatiques,  chargée  d'evécuter  les  travaux  de  navi- 
gabilité nécessaire  et  de  les  administrer.  Cette  commission  siège 
à  Galatz, Ou  elle  a  ses  bureaux  secrétaire  général  M.  Aiig.  Cau- 
vain).  Les  travaux  «ju'elle  a  exécutés  pour  rendre  navigable  le 
bas  Danube  sont  considéiables,  et  rendent  de  grands  services. 

L'Cnion  du  Danube  n'est  pas  la  première  de  celte  espèce.  On 
en  a  formé  [irécédemment  pour  la  navigation  du  Khin.  d«'  l'Klbe, 
pour  le  rachat  du  péage  de  l'h^caut,  et  du  péage  des  détrt»its 
danois.  Ces  l'nions  ont  atteint  leur  but  et  sont  virtuellement  dis- 
soutes, sauf  cell»!  «jui  concerne  le  Khin.  Mais  cette  dernière  a 
été  réduite  à  un  très  petit  nond>re  de  partieipants  par  lellet 
des  événements  politiipies    I  . 

L'imporliince  des  ('nions  destinées  i\  faeiliter  les  transports 
internationaux  est  considt  rable.  étant  donnée  l'influence  énorme 

I  On  l'fut  coiuultrr  |Miur|iliMili*il'-(«iU  :  PoinMni,  i.tudri  de  Droit  interna lional 
ronvenhoiinrl,  |  vol.  I'ari«,  Pi<  hou. 
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des  transports  sur  le  mouvement  social  universel.  Il  en  existe 
plusieurs  autres  que  nous  citerons  à  leur  rang  chronologique. 

Le  Congrès  de  Paris  de  1856,  par  une  déclaration  en  date  du 
1(»  avril,  a  fondé  une  autre  rnioii,  ou  plutôt  une  Entente  qui  con- 
cerne également  les  transports.  Elle  a  pour  but  d'assurer  Cap- 
Itlicalion  de  certaines  règles  de  droit  maritime  en  temps  de  guerre. 
Ces  règles  protègent  largement  le  commerce  neutre,  ainsi  que 
la  [>ioj)riété  privée  des  belligérants  eux-mêmes  qui,  autrefois, 
était  partout  poursuivie  et  saisie.  L'une  dentre  elles  a  pour  objet 
de  prohiber  la  guerre  de  course,  par  laquelle  des  particuliers 
s'attachent  à  s'emparer  des  marchandises  appartenant  à  des 
nationaux  de  l'État  ennemi,  en  attaquant  les  navires  inotl'ensifs. 
La  déclaration  de  Paris  a  été  signée  ou  acceptée  par  les  Etats  sui- 
vants : 

Allemagne,  Autriche,  Argentine.  Belgique,  Bolivie,  Brésil, 
Chili,  Colombie,  Danemark,  Equateur,  France,  Grande-Bretagne. 
Grèce,  Guatemala,  Haïti,  .lapon,  Pays-Bas,  Pérou,  Portugal,  Sal- 
vador, Suède  et  Norvège,  Bussie,  Suisse,  Turquie,  l'ruguay. 

L'Espagne  et  le  .Mexique  n'ont  [las  adhéré  à  la  règle  prohibant 
la  coui-se;  mais  en  fait,  dans  sa  dernière  guerre,  l'Espagne  a 
déclaré  qu'elle  n'autoriserait  pas  les  armemenls  en  course,  et  les 
États-Unis  l'ont  imitée. 

i.a  troisième  Tnion  ou  Entente,  par  ordre  de  date,  est  celle  qui 
a  pour  objet  Vam/'Horatifi/i  <ln  sort  des  militaires  blessés  dans 
les  armre.s  en  canipagnr.  Inutile  d'insister  sur  l'utilité  généreuse 
de  son  but  (1).  Elle  a  été  établie  par  la  convention  signée  à  Ge- 
nève le  22  août  180V,  (jiii  assure  le  respect,  non  seulement  des 
blessés,  mais  encore  des  ambulances  et  hôpitaux  destinés  (\  leur 
donner  des  soins,  ainsi  qu'au  personnel  médical  et  de  service. 
Elle  est  ainsi  composée  : 

.Mlemagne,  .Vrgenfinc  .\ulriche,  Belgique,  Bolivie,  Bulgarie, 
Chili,  Congo,  Danemark.   Espagne,  États-rnis.  France,  Grande- 

1  Niiiis  n>'  l'diiviiiis  inanqutT  (le  rap|><'lor  ce  (|tii  csl  du.  en  cette  inatièro.  ù  la  noble 
initiative  de  MM.  Uieiianlel  Mo>iiior,  de  Cenfve. 
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Bretagne,  (iW'ce,  Hondiiias,  Italie,  Japon,  Luxembourg-,  Monté- 
néLTO,  Nicaras-ua,  Orans-c,  Pavs-Bas,  Pérou,  Perse,  Portugal, 
Roumanie,  Russie,  Salvador,  Serbie,  Sud-Africaine,  Suède  et  Nor- 
vèg-e,  Suisse,  Turquie,  Venezuela. 

La  convention  de  Genève  a  été  étendue  récemment  aux  armées 
de  mer,  nous  le  constaterons  tout  à  l'heure. 

F'n  quatrième  lieu,  nous  devons  placer  l'Entente  organisée 
pour  la  crration  ri  l'emploi  d'un  code  uniforme  de  aignauj  ma- 
ritimes. Cette  Entente  a  pris  naissance  dans  des  négociations  en- 
gagées entre  1  Angleterre  et  la  France  ;  elles  aboutirent  à  un 
résultat  pratique  en  18G'»,  et  depuis  lors  beaucoup  d'États  mari- 
times ont  adopté  officiel lement  le  code  de  signaux.  Ce  code  indi- 
que une  série  de  pavillons  ditlérents  par  la  forme  et  la  couleur, 
et  établit  une  longue  liste  de  combinaisons  réalisables  avec  ces 
pavillons.  Ciiaquc  combinaison  ou  signe  exprime  un  sens  qui 
est  le  même  dans  tous  les  pays.  Par  conséquent,  tout  navire 
qui  montre  des  signaux  empruntés  au  code  sera  com[)ris  par  les 
autres  navires,  ou  par  les  postes  du  littoral,  (jui  sont  munis 
du  même  code.  Celui-ci  constitue  en  pratique  une  langue  univer- 
selle dont  l'utilité  est  immense  pour  la  navigation. 

En  18!M>,  le  code  international  des  signaux  a  été  l'objet  d'un 
important  remaniement,  le(|uel  sera  exécutoire  à  partir  du 
l*"*"  janvier  lî)01.  Les  États  (jui  le  pratiquent  sont  : 

.Vllemagne,  Argentine,  Autriche,  Belgi(jue,  Brésil.  Bulgarie, 
Chili.  Chine,  Colombie,  Cosla-Rica,  Danemark.  Equateur,  Egypte, 
Espagne.  États-rnis.  France,  Crande-Bretagne,  C.rècc,  Guate- 
mala, Honduras,  Italir,  .lapon,  Maroc,  Mexique,  Nicaragua,  Nor- 
vège, Pays-Bas,  Perse,  Pérou,  Portugal.  Roumanie.  Russie,  Sal- 
vador. Serbie,  Siani,  Suède.  Tunjuic.  Iruu'uay,  Venezuela, 
Zanzibai-    1  . 

La  cinquième  f'nion  est  constituée  par  V Assnciati(m  géodrsîffue 
iiitrriuitionalr,  fonder  ru  ISI»».  et  qui  a  reçu  sa  forme  définit ivr 

(t    guplqii«'>-un4  (il-  r>>4  Ktot*  n'ont  pa«  rncim*  notilir  Irur  acc«|>UUon  du  noiMi  lu 
code,  mal»  il  rtt  (><*u  prubablr  qu'il»  la  reruM*ii(. 
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par  la  convention  uéodcsique  sicrnée  à  Berlin  en  octobre  1895. 
Elle  a  pour  but  la  mensuration  exacte  de  la  surface  du  globe. 
Les  États  membres  de  cette  Union  sont  : 

Allomairne,  Autriche,  Bek-ique,  Danemark,  Kspagnc,  États- 
Unis,  France,  (Irande-Bretag-ne,  Grèce,  Italie,  Japon,  Mexique, 
Norvège,  Pays-Bas,  Portugal,  lioumauie,  Bussie,  Serbie,  Suède, 
Suisse. 

Il  existe  à  Potsdam,  près  Beilin,  un  bureau  central  de  l'Union, 
placé  sous  la  direction  de  l'Institut  géodésique  de  Prusse,  qui  a 
pour  chef  M.  le  professeur  llclmert. 

L'Union  des  Adnùnisiralions  têlf'-f/rapliiquca,  créée  à  Paris  le 
17  mai  18(>.').  coiilirmée  et  complétée  par  une  série  d'actes  succes- 
sifs, a  pour  but  de  faciliter  l'expédition  des  télégrammes  interna- 
tionaux (1).  Dans  ce  but,  on  a  pris  une  série  de  mesures  destinées  : 
cY  assurer  des  communications  régulières  directes,  à  augmenter 
le  nombre  des  bureaux  ouverts  au  service  international,  à  abais- 
ser les  tarifs  (certaines  taxes  sont  tombées  de  15  francs  à  3  francs 
par  mot  .  Un  bureau  international,  établi  à  Berne  (directeur, 
.M.  le  colonel  E.  Frcy;  sous-directeur,  M.  E.  Eschbaecheri  (2),  sert 
de  lien  entre  les  Administrations.  Il  a  publié,  entre  autres,  un 
dictionnaire  spécial  de  mots  pris  dans  toutes  les  langues  ;  c'est 
dans  ce  dictionnaire  que  l'on  devra  puiser  pour  composer  des 
cihIcs  ou  listes  de  mots  servant  à  combiner  des  télégrammes  en 
langage  secret  ou  abrégé. 

L'Union  télégraphicjue  se  compose  actuellement  dos  États  sui- 
vants : 

Allemagne,  Andorre,  Autriche,  Belgique.  Brésil,  Bulgarie, 
Danemark,  Egypte,  Espagne,  France  (3),  Grande-Bretagne  (4), 
Italie,  .laj)()n ,  Luxembourg,  Monaco,  Monténégro,  Norvège, 
Pays-Bas,  Perse,  Portugal  (5\  Boumanie,  Bussie,  Saint-Marin, 
Serbie,  Siam,  Suède,  Suisse,  Tunisie,  Tunjuie. 

En  outre,  les  compagnii's  propriétaires  de  cAbles  sous-marins 

i;  Kl  aussi,  depuis  quehiui'S.-innces,  les  communications  ltMr']ih«iniqui'>. 

{'}.)  Or^nne  mmsuel.  W  Journal  trltyiaphique. 

(3)  Avor  SCS  prinripalos  lolonios. 

(t;  ///(/. 

:.;  Ibid. 
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font  partie  de  l'Cnion  et  sont  spécialement  représentées  aux  con- 
férences qui  se  réunissent  périodiquement.  Le  nombre  des  télé- 
irranimesécliangés  est  d'environ  VOO  millions  par  au. 

Le  31  mai  18().j.  quelques  États  maritimes,  considérant  que  le 
Maroc  ne  faisait  rien  pour  faciliter  la  navigation  dans  le  détroit 
de  (iibraltar,  se  sont  entendus  pour  établir  et  entretenir  à  frais 
communs  un  phare  à  la  pointe  du  cap  Spartel,  qui  commande 
l'entrée  occidentale  du  détroit  d).  Ce  sont  : 

Autriche,  Belg-ique,  Espagne,  Ktats-l'nis,  France,  (Jramlc-lîre- 
tagne,  Italie.  Pays-Bas,  Portugal,  Suède  et  Norvège.  Le  Maroc 
ligure  en  quelque  sorte  comme  partie  acceptante. 

VL'nioinyionf'fairc  la/i/ir,  établie  à  Paris  le  23  décembre  ISC».'), 
a  pour  but  do  faciliter  récipro(jucraent  la  circulation  des  mon- 
naies dans  les  pays  contractants,  pour  la  plus  grande  commodité 
du  commerce.  On  y  arrive  :  1"  en  frappant  des  monnaies  de 
poids,  de  module  et  de  valeur  identiques;  2"  en  ouvrant  à  ces 
monnaies  les  caisses  publiques  de  tous  les  Ktats  unionistes.  Les 
monnaies  divisionnaires  d'argent  ne  sont  pas  toutes  admises;  en 
tous  cas,  la  frajjp»'  on  est  limitée,  ainsi  (juo  celle  des  écu>»  rlo 
r>  francs.  Os  restrictions  ont  été  nécessitées  soit  par  la  basse 
teneur  en  métal  lin  des  [)ièces  divisionnaires  800  millièmes),  soit 
par  la  baisse  énorme  de  la  valeur  du  métal  blanc,  soit  enfin  par 
les  difficultés  financières  éprouvées  par  l'Italie.  Les  pays  mend)res 
de  ITiiion  latine  sont  : 

Belgi(juo,  Franco,  Italie,  (Irèco,  Suisse. 

CHiolijues  pays,  commo  la  Boumanio,  la  lînssie,  frappent  <les 
mf)nnaios  analogues  à  celles  de  l'I'nion  latine;  leurs  pières  «l'or 
sont  acceptées  dans  cotto  (  nion,  los  autres  non. 

Les  Kluls  .Scandinaves.  iKintwnark ,  .Norvège  «'t  Suéde,  oui 
fondé  de  leur  ci^té  ,  h*  27  mai  IHT.L  une  Inion  monétaire  dont 
les  traits  essentiels  sont  les  mêmes  «pjo  ceux  de  ITuion  latine. 
Malheureusement,  l'unité  n'est  pas  la  même    2  ,  de  sorte  (|ue  les 

(I     Kn  I8'j2,  on  a  •-!  >Mi  •n  oiiiri-  un  ''•'■iiia|>liuri' au  r<i|i  .Sitarld. 
('},  Krune,  I  fr.  !.. 
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valeurs  ne  correspondent  pas,  et  que  les  monnaies  respectives 
ne  peuvent  circuler  d'une  Union  dans  l'autre. 

\JUnion  postale',  fondée  à  Berne  le  9  octobre  187V,  sous  le 
titre  d'L'nion  g-énérale  des  postes,  comprenait  au  début  une 
vinij'-taine  d'Ktats.  Elle  a  fait  des  progrès  depuis  lors,  car  elle 
porte  aujourd'hui  avec  une  lég-itime  fierté  le  titre  à^ universelle. 
Tous  les  États  possédant  un  certain  degré  de  civilisation  en  font 
partie;  ils  sont  actuellement  au  nombre  de  h\.  Cette  l'nion  a 
réalisé  dans  l'échange  international  des  correspondances  d'im- 
menses progrès.  Le  plus  marquant  est  l'unilication  du  prix  d'af- 
franchissement pour  les  diverses  catégories  d'objets  transmis 
d'un  pajs  à  un  autre  pays  quelconque.  On  sait  que  ce  prix  est 
d'ailleurs  modique. 

Autour  de  l'inion  de  1874,  dont  l'acte  constitutif  a  été  revisé 
à  plusieurs  re[)rises,  divers  groupements  secondaires  se  sont 
formés  sous  le  titre  général  d'I'nions  restreintes.  Ils  ont  pour 
objet  d'organiser  entre  les  États  qui  le  désirent  certains  services 
spéciaux,  comme  l'échange  des  valeurs  déclarées,  celui  des  man- 
dats de  poste,  etc.  Le  nombre  total  des  correspondances  échan- 
gées atteint  près  do  20  milliards  illettrés,  cartes,  papiers,  impri- 
més, etc.). 

In  bureau  international,  établi  à  lîorne  (directeur.  M,  Rully; 
sous-directeur,  M.  (ialle  ,  prépare  les  conférences  périodiques, 
sert  d(>  lien  entre  les  administrations,  établit  certains  décomptes 
de  taxes,  et  publie  un  journal  mensuel,  r Union  /ws//ile. 

Le  20  mai  187.'>  fui  fondée  à  Paris,  par  convention,  Vf'ninn 
inlernalitnidle  des  poids  et  mesures,  ou  <ln  mètre,  (pii  a  pour 
objet  la  vulgarisation  et  l'extension  du  système  métri(pie.  Cette 
Inion  réunit  'l'^  États  : 

Allemaiiiie,  Argentine,  Autriche,  Helgi(iue,  Brésil.  Danemark, 
Kspagnc,  Ktats-lnis.  France,  (irande-Bretagne,  Italie,  .lapon, 
Mexique,  Norvège,  Pérou,  Portugal,  Uoumauie,  Uussie,  Serbie, 
Suède,  Suisse,    liii(iuic.  Venezuela. 

In  bureau  international,  établi  à  Sèvres  près  Paris  (^directeur, 
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M.  K.  Benoit),  est  chargé  de  préparer  et  de  fournir  aux  adminis- 
trations qui  lui  en  font  la  demande  des  étalons  de  poids  et  de 
mesure  conformes  à  un  prototype  unique  (1).  Ce  bureau  pro- 
cède en  outre  à  des  études  scientilicjues  en  rapport  avec  son 
but  spécial.  Il  est  placé  sous  le  contrôle  d'une  commission  in- 
ternationale, le  irouvernement  français  n'ayant  sur  lui  aucune 
action  particulière. 

Ine  convention  signée  à  Berne  le  17  septembre  1878  a  établi 
une  Union  pour  fin-venir  l'introduction  et  la  propayation  tlu 
plu/lloxêray  notamment  par  la  prohibition  des  fruits,  tiges  et 
feuilles  de  vigne  à  l'état  frais,  et  par  des  mesures  à  prendre  dans 
les  régions  infestées.  Les  Ktats  membres  de  cette  Inion  sont  : 

Allemagne,  Autriche,  Belgique,  Espagne,  France,  Italie, 
Luxembourg,  Pays-Bas,  Portugal,  Roumanie,  Serbie,  Suisse. 

Lu  18'»6  et  en  1857  à  Francfort,  en  18V7  à  Bruxelles,  trois  con- 
grès se  sont  réunis  pour  étudier  et  comparer  les  législations  en 
matière  pénale  et  pénitentiaire.  En  187-i.  sur  l'initiative  d»>s 
États-l'nis,  un  quatrième  Congrès  se  réunit  ;\  Londres  sous  les 
auspices  du  gouvernement  britanni<[ue.  i'.c  congrès  nomma  une 
commission  chargée  de  préparer  une  nouvelle  réunion.  La  com- 
mission tint  ses  séances  à  Bruxelles,  en  187.1  et  en  187V,  sous  la 
présidence  de  .M.  Wiens,  délégué  américain  ;  ses  travaux  fixèrent 
assez  l'attention  pour  (jue  le  gouvernement  suédois  s'ollrlt  à  con- 
voquer à  titre  officiel  un  nouveau  congrès,  lequel  s'ouvrit  à 
Stoekholm  en  1878.  Vinirt-trois  États  s'y  firent  représenter,  (^e 
congrès  discuta  un  projet  de  règlement  préparé  pai-  MM.  de 
Moltzendorf  et  (îuillaume.  et  le  vouvernement  suédois  se  char-'  i 
de  le  communi(pier  aux  États.  En  188U,  la  rommission  se  réunit 
à  Paris  pour  pn-ndre  acte  des  adhésions  reeues,  et  <lès  lors  une 
sorte  d'union  fut  créée,  dans  le  but  «l'étudier  en  commun  les 
moyens  de  prévention  et  de  répression  <les  crimes  et  de  relève- 
ment  inoral  îles  rondamin'S  ou   prév«Mius.    File  a    pour   oPL'ine 

li»  Lf  inelre  en  plalint-,  ailupit*  (mt  U  Convenlioa  ri  con'M*r«c  «ut  ArchiTrt,  a 
Paru. 
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le  Commission  ,.,l,d,enliaire  internalionale  permanente,  qui  a 
i  .  Ue  J.ecraai.e,  M.  le  D'OnUlau^e .  ;  c^«e  connus 
sien  .-éunite.  pul.lie  des  documents,  des  '«l-P;    l'^^P    ^        ^ 
con-n^s   qui  «nt  lieu  tous  les  cinqans   Home,  I880, 1  eteisl  our^. 
«"0    l-lrl,  1895;  Bruxelles,    1900).  La  commission  pubhe  un 
L  /I;L  qui  est  distribué  aux  Ktats,  bibliothèques,  soce  es.  etc. 
s  rais  sont  couverts  par  les  contributions  des  Etats  adhérents, 
i      :    nt  ,V  raison  de  25  francs  au  n.oins  e,  de  50  francs  au  plus 
.l^mlilion  d-habitants.  Les  membres  de  cette  Ln.on  sont  actuel- 
lement au  nombre  de  quatorze,  savoir  ; 

,„,e.    Bavière,    Bclgi.iue,    Danemark.    "»'-.L"-'   J--;- 
Grande-Bretagne ,    .^rèce,   Hongrie    llal.e,    Norvège,    Pavs-Bas, 

Uussie,  Suisse. 

K,,   1879.   a,,rès  des  négociations  assez  laborieuses,  TAngle- 
terre  et  la  France  se  sont  mises  daccord  pour  imposer  à  leurs 
marines  respectives  des  W.jlemeuts  de  navi;;anon  un.lormcs, 
.elés  aussi'  He.les  ,1e  rouie  à  la  ,ner.  Ces  règlements  on   pour 
, ,'„;  ,,e  prévenir  les  abordages  en  prescrivant  aux  navres  la  p.a- 
,i,,„„  de  certaines  précautions  en  cas  de  croisement  de  roules 
'de  certains  signaux  de  nui.  on  de  brouillard.  Ces  reg lemeu.s 
ont  fait  lobjet  d'un  premier  remaniement  en  188'. ,  pu.s  d  un  se- 
cond en  189- .  ensuite  dune  conférence  tenue  ,X  Waslnnglon  Le  r, - 
..lemenl  de  1897  est  exécutoire  en  France  depuis  le  1"  juillet  18.1.  ■ 
n  est  observé  par  un  grand  nombre  d'États  maritimes,  savoir  : 
Mlcuia^ne,  .Argentine,  Autriche-Hongrie,  BelgM,«c.  Brésil, 
lUilgarie.'cbili,  Chine,  Costa-Riea,  Danemark,  Kgyple,  Kquatcur. 
Ksn;.uc.  Ktals-lnis,  France.  Crande-Bietagne,  (Iréce,  Guate- 
„;;i,.  M.lie,  Mexi-pie,  .Norvège,  Pays-Bas,  Pérou,  Portugal,  Uou- 
,„anie,  Uussie,  Suède.  Tur.iuie.  Uruguay.  Venezuela. 

, ,.  règleiueul  de  navigation  n'est  pas  imposé  à  ces  marines, 
mais  senlemenl  recommandé.  Kn  fait,  la  grande  ma.,nr.te  des 
navires  sont  pourvus  des  signaux  nécessaires.  Seuls  les  pi^cheui-s 
cl  pelils  caboleu.^  s'en  dispensent  en  général.  Certains  grams 
bMiments  uédi=reul  aussi  parfois  de  les  observer,  et  il  en  résulte 
de  graves  accidents,  mais  il  est  permis  de  croire  que  ces  cxcer- 
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tions   se  feront  de  j>lus  en  plus  rares,   et  les  abordages   aussi. 

Par  une  convention  signée  à  La  Haye  le  6  mai  1882,  les  États 
riverains  de  la  mer  du  Nord  ont  formé  une  entente  dans  le  but 
d'assurer  /a  polire  de  la  jx'r/n'  dans  certains  parages  de  cette 
mer,  très  poissonueuv  et  fréquentés  par  une  foule  de  bateaux 
de  nationalités  dillércntes,  entre  lesquels  des  conflits  s'élèvent 
souvent.  Les  trouvernements  envoient  \\  des  croiseurs,  mais 
cliacun  dcuK  n'a  d'action,  en  principe,  (jue  sur  les  pécheurs  de 
sa  nationalité,  car  on  se  trouve  là  en  mer  libre,  où  personne  ne 
peut  revendiquer  un  droit  de  juridiction  étendu.  L'acte  de  lSS-2 
permet  aux  croiseurs,  sous  certaines  conditions,  d'intervenir  dans 
tous  les  cas  et  d'arrêter  au  besoin  n'importe  quel  bateau  de 
pôclie  dont  l'équipage  a  commis  certains  délits  déterminés,  pour 
If  livrer  ensuite  aux  autorités  de  son  pays.  Les  États  adhérents 
sont  : 

Allemagne,  Angleterre,  Helgicjue,  Danemark,  France,  Pays-Bas. 

\j'Union  itour  la  jj/otcctioii  de  la  l'ropiirtv  imlnstrirllr  a  été 
fondée  à  Paris  pnr  la  convention  du  '20  mars  188;{.  Les  engage- 
ments réciprorpics  pris  par  les  États  membres  de  ITnion  se  ré- 
sument ainsi  :  Toute  personne  établie  dans  r['nion.  cpii  demande 
un  brevet  dans  l'un  des  pays  unionistes,  jouit  d  un  délai  de  prio- 
rité de  siv  mois  sept  mois  outre-mer)  pour  déposer  des  demaiidi-s 
analogues  dans  les  autres  i)ays  adhérents.  .V  défaut  de  cette 
sti[)ulation,  les  dépôts  successifs  étaient  autr»'l'ois  rrt'usés  ou  sans 
ell'et,  paice  (jiie  1  inv<;ntion  était  fonsidérée  commr  ay.int  perd«i  le 
caractère  de  nouveauté'  pai-  l'circt  de  la  prise  du  prrmicr  brcvrl. 

Le  breveté  peut,  saiLS  dérhéance,  introduire  des  objets  couvert  s 
par  son  brevet  dans  les  tlivors  pays  de  l'Union,  nonobstant  les  dis- 
positions contraires  des  lois  internes.  Cela  lui  permet  de  chercher 
une  clientèle  avant  de  créer  des  fabricpies  A  l'étranger. 

Toute  manpic  de  fabriipie  protégée  dans  son  pays  d'origine 
c>t  admise  au  «lepùt  et  prol. •::«(•  telle  (pn'lle  dans  les  autres  pays 
On  jouit  d'un  di'lai  (I>    prioriti-  de  trois  mois    quatre  mois  outre- 
mer   pour  le  dépôt  des  marques  nouvelles,  dans  les  pays  qui  en 
attribuent  la  propriété  au  premier  déposant.  La  [U'oteetion  des 
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marques  est  une  chose  capitale  à  notre  époque  de  concurrence 
acharnée  et  trop  souvent  sans  scrupules. 

Le  nom  commercial  est  protégé  dans  toute  l'Union  sans  enre- 
gistrement préalable. 

Tout  produit  revêtu  d'une  fausse  marque  de  fabrique  ou  d'une 
fausse  indication  de  provenance  peut  être  saisi  à  l'importation 
sur  la  plainte  de  la  partie  lésée. 

Les  inventions,  dessins  ou  marques  figurant  dans  les  expositions 
jouissent  d'une  protection  temporaire  qui  aboutit  au  même  résul- 
tat que  le  délai  de  priorité. 

Enfin,  toute  personne  établie  dans  l'inioii  jouit  d'une  façon 
générale,  dans  tous  les  États  qui  la  composent,  de  la  même  pro- 
tection et  des  mêmes  recours  légaux  que  les  nationaux. 

L'Union  de  1883  a  amené  la  formation,  entre  certains  États 
membres  de  l'Union  générale,  de  deux  autres  groupements,  fon- 
^lés  à  Madrid  par  des  Arrangements  en  date  du  IV  avril  1801 .  Le 
premier  a  pour  but  la  répression  énerg-icjue  de  l'usurpation  des 
indications  do  provenance.  Le  second  a  organisé  un  service  pour 
renreg-istremcnt  international  des  marques.  Au  moyen  d'un 
dé[)ùt  unique  opéré  dans  son  propre  pays,  le  fabricant  ou  com- 
merçant peut  faire  protéger  sa  marcjue  dans  tous  les  États  syn- 
diqués. 

Un  Hff/rau  Infrrnationa/ {d'ivecieur,  M.  Henri  Morel  ;  sous-direc- 
teur, .M.  Léon  Toinsard),  établi  à  Berne  en  1885,  sert  de  lien  entre 
les  Ktats  unionistes;  il  fournit  aux  Administrations  et  aux  particu- 
liers les  renseignements  dont  ils  ont  i)esoin  et  gère  le  service  de 
renrogistrement  international  des  marques.  Ce  Bureau  public  un 
«»rgano  mensuel  intitulé  La  Proprirtr  indiistrirlle  (5  fr,  00  par 
an),  dont  le  supplément,  Lrs  Mon/ tics  inlcrnationales ,  publie 
toutes  les  marques  de  fabriiiue  enregistrées  internationalement, 

L'I'nion  comprend  les  États  suivants  : 

Belgiciue,  Brésil,  Danemark  avee  les  Feroe,  Dominicaine,  Espa- 
gne, États-Unis,  France  et  ses  colonies,  (;rande-Bretagne  avec  le 
Canada,  la  .\ouvelle-(;alles  du  Sud  et  le  Queensland,  Italie,  Jap.m, 
Norvège,  Pays-Iî.js  et  colonies.  Portugal,  Serbie,  Suède,  Suisse, 
Tiuiisie. 
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LL'nion  restreinte  formée  contre  l'emploi  de  fausses  indications 
de  provenance  se  compose  de  : 

Brésil,  Espagne.  France,  Grande-Bretagne,  Portugal,  Suisse, 
Tunisie. 

Celle  de  l'Enregistrement  international  des  mar({ucs  a  pour 
membres  : 

Belgique,  Brésil,  Espagne,  France.  Italie,  Pays-Bas,  Portugal, 
Suisse,  Tunisie. 

Le  9  mai  1883,  un  accord  a  été  conclu  pour  le  raccordement 
des  lignes  d'Orient,  de  façon  à  établir  une  communication  inin- 
terrompue entre  Calais  et  Constantinople.  États  contractants  : 
Autriche-Hongrie,  Bulgarie,  Serbie,  Turcjuie. 

Les  cAbles  télégraphiques  sous-marins  ont  aujourd'lnii  une 
importanre  de  premier  ordre.  Il  en  a  étéposé.'M.'j.OOO  kilomètres, 
valant  environ  un  milliard,  et  reliant  entre  eux  tous  les  points 
principaux  des  divers  continents.  La  rupture  ou  la  détérioration 
d'un  de  ces  cAblcs  devient  une  cause  de  grave  gène  [)our  les  af- 
faires et  de  grandes  dépenses.  Or  ces  ruptures  et  ces  détériorations 
sont  frécjuentes,  surtout  aux  approches  de  la  tern;  ferme,  là  où  les 
(|uilles  et  les  ancres  des  navires,  les  chaluts  et  les  tilets  des  pé- 
cheurs peuvent  atteindre  facilement  le  cordage  métalli(|ue  posé 
sur  le  fond.  Avec  quelques  précautions,  on  évite  le  plus  souvent 
de  le  toucher.  C'est  pour  obliger  les  navigateurs  à  prendre  ces  pré- 
cautions que  plusieui-s  États  ont  conclu  à  Paris,  le  1'»  mars  188i, 
une  convention  pour  la  protection  des  câbles  sous-mariiis.  GrAce 
à  cet  acte,  on  peut  poui-suivre  môme  les  faits  qui  se  protluiscnt 
en  haute  mer  lorscju'ils  sont  commis  par  un  bAtimciit  portant 
le  pavillon  de  l'un  des  Etats  contractants.  Ces  États  sont  : 

Allemagne,  .\rgentine,  Autriche,  Belgique,  Brésil,  Colombie, 
Costa-Bica,  Danemark,  dominicaine,  Flspagne,  États- (nis, 
France,  Grande-Bretagne,  (irèce,  Guatemala,  Italie,  .Norvège, 
Pays-Ikis,  Pérou,  Portugal,  Boumanie,  Ilu.ssie,  Salvailor,  Serbie, 
Suède,  Tunjuie,  Iruguay. 

En  IHH.'j,  un  Congrès  réuni  à  Berlin  [)our  régler  diverses  ques- 
tions africaines  a  établi  une  entente  pour  asaurer  la  librr  /«an- 

T.   tll.  3 
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jalion  du  Niger  et  du  Congo,  et  pour  organiser  la  liberté  com- 
merciale dans  la  n'-gion  tropicale,  d'un  océan  à  l'autre.  Les  États 
si,::natairessont  : 

Allemagne,  Belgique,  Congo,  Espagne,  France.  Grande-Breta- 
gne, Portugal. 

Un  certain  nombre  de  pays  se  sont  mis  d'accord,  à  Bruxelles,  le 
l.jmars  1880,  pour  assurer  entre  eux  Vccliange  des  documents 
officieU  et  des  publications  scienii figues  que  les  gouvernements 
peuvent  publier  ou  avoir  à  leur  disposition.  Ces  publications  sont 
réparties  d'office,  par  chacun  des  États  signataires,  entre  tous  les 
autres,  dans  le  but  de  faciliter  les  recherches  de  législation  com- 
parée et  la  vulgarisation  des  faits  et  découvertes  scientifiques. 
Cette  convention  est  appliquée  par  : 

Belgique,  Brésil,  Espagne,  États-Unis,  France,  Italie,  Portugal, 
Serbie,  Suisse. 

Le  0  septembre  188G  a  été  signée,  à  Berne,  une  convention  j/our 
la  protection  des  o'uvres  littéraires  et  artistiques. 

Le  but  général  de  cette  convention  est  d'assurer  réciproquement, 
dans  chacun  des  pays  unionistes,  la  protection  légale  à  toute 
(l'uvre  publiée  pour  la  première  fois  dans  l'Union.  Après  cela, 
une  .seule  condition  est  imposée  :  l'œuvre  pour  laquelle  on  reven- 
dicpie  la  protection  doit  être  déjà  protégée  dans  son  pays  d'ori- 
gine. En  consé(pience,  si  ce  pays  prescrit  des  formalités  préala- 
bles, telles  que  le  dépAt  ou  renregistremeut,  ces  formalités  seront 
d'abord  remplies,  puis  on  pourra  agir  en  justice  à  l'égard  des  con- 
trefacteurs, dans  toute  l'Union,  sans  avoir  aucune  autre  obliga- 
tion à  remplir.  Dans  le  cas  où  le  pays  d'origine  ne  prescrit  pas  de 
formalités  préalables,  l'auteur  en  sera  naturellement  exempt  par- 
tout. C'est  là  une  simplilication  n<»lable.  D'autre  part,  la  con- 
vention réserve  X  l'auteur  d'une  œuvre  littéraire  le  droit  de 
traduction  [)cndant  toute  la  durée  du  droit  principal  de  repro- 
duction, pourvu  (|u"il  fasse  ou  autorise  une  traduction,  publiée 
dans  le  délai  de  dix  ans  à  compter  de  l'année  de  la  publication; 
cette  disposition  est  beaucouj»  plus  favorable  que  celle  des  lois 
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internes  de  plusieurs  pays  unionistes.  La  convention  assure  ég-a- 
leraent  à  l'écrivain  le  droit  d'adaptation.  L'auteur  dramatique 
jouit  en  outre  du  droit  exclusif  de  représentation.  Le  musicien  peut 
poursuivre  non  seulement  l'usurpation  de  ses  compositions,  mais 
encore  rarranirement  et  l'e-xécution  publicpie  non  autorisés.  Le 
droit  d'exécution  doit  cependant  être  réservé  par  une  mention 
inscrite  sur  le  titre;  cette  mention  n'est  pas  e.\ig-ée  dans  tous  les 
pays,  mais  il  est  prudent  de  l'inscrire  par  mesure  de  précaution 
générale.  L'œuvre  d'art,  —  |)einture,  sculpture  ou  gravure,  — 
est  défendue  contre  toute  reproduction  ou  imitation  non  auto- 
risée. L'architecte  est  protégé  partout  contre  la  copie  illicite  de 
ses  plans  et  dessins,  et  aussi,  dans  ceux  des  États  qui  le  prévoient, 
contre  les  imitations  de  ses  édifices.  Enfin,  le  photographe  reçoit 
protection  dans  ceux  des  États  unionistes  dont  la  loi  nationale 
reconnaît  un  droit  aux  auteui-s  de  cette  catégorie. 

En  résumé,  la  convention  a  pour  effet  d'assurer  la  protection, 
d  un  seul  coup,  sur  un  vaste  territoire,  d'en  unifier  l'application 
dans  une  certaine  mesure,  et  de  supprimer  des  formalités  mul- 
tiples, gênantes  ot  coûteuses.  Son  r«')le  est  donc  de  la  plus  haute 
utilité. 

L'I'nion  a  pour  centre  un  Bureau  iiiteniationfiL  <\\n  est  réuni 
il  celui  de  la  Propriété  industrielle  depuis  18SH.  O  r.iinaii  pu- 
blie un  organe  mensuel,  Ir  Ihoif  li Auteur  .'>  Ir.  (in  par  an  ,  où 
sont  insérés  les  lois  rt  traités  concernant  la  propriét»-  littéraire, 
ainsi  (jue  la  jurisprudence  et  Irs  nouvelles  de  toute  oriirine  re- 
latives au  même  ohjrt.  11  fournit  en  outre  au\  ad rnini.sf râlions  et 
au  public  les  renseign«'in«'nts  spéciaux   qui  lui  sont  demandés. 

L'intérêt  individuel  est  essentiellement  égoïste  et  passe  trop 
souvent  par-dessus  toutrs  les  règles  posées  par  la  morale  et  par 
la  loi  pour  «xploitcr  les  passions  et  les  vices  d'autrui.  (l'était 
le  cas  notamment  pour  crrlains  «'ntreprenrurs  qui  avaient  eu 
ri<lé««  d'armer  df  jx'tifs  b.Uiinmts  pour  alhr  croiser  sur  les 
li«'u\  (le  pt'^cln.'  île  la  nn-r  du  .Nonl,  ou  se  rassendtlent  des  cen- 
taines de  bateaux  de  tout«'S  h'S  nationalités  riveraines.  Ces  bAli- 
DK'uts  étaient  de  vérilablrs  cabarets  flottants,   où  1rs  pècheui-s 
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étaient  attirés,  ft  où  ils  trouvaient  des  liqueurs  fortes  et  des 
jeux  organisés.  On  leur  soutirait  là  l'argent  dont  ils  disposaient, 
et  souvent  même,  on  acceptait,  en  gage  des  dettes  contractées, 
des  objets  appartenant  à  l'armateur  du  bateau  monté  par  le 
matelot  débiteur.  Il  résultait  de  ce  trafic  de  graves  dommages 
pour  la  santé  des  matelots,  pour  leur  pauvre  bourse,  et  aussi 
pour  leurs  employeurs.  Et  comme  ces  faits  se  passaient  en  mer 
libre,  Icï  où  nulle  juridiction  n'existe,  sauf  celle  du  pavillon  du 
délinquant,  il  était  fort  difficile  de  les  réprimer  sans  un  accord 
préalable.  Cet  accord  a  été  signé  à  La  Haye  le  10  novembre  1887, 
sous  la  forme  d'une  convention  qui  permet  aux  croiseurs  de 
chacun  des  États  contractants  de  surveiller  les  cabarets  flottants, 
de  les  arrêter  au  besoin,  pour  les  conduire  dans  un  port  de  la 
nationalité  du  saisi,  où  il  est  jugé  par  ses  juges  nationaux.  Les 
pays  signataires  sont  : 

Allemagne,  Belgique,  Danemark,  France,  Grande-Bretagne, 
Pays-Bas. 

En  1888,  los  États  du  Sud-Amérique  ont  envoyé  à  Montevideo 
des  délégués  qui  avaient  pour  mission  d'unifier  autant  que  pos- 
sible, entre  ces  États,  les  règles  de  procédure  et  les  principes  du 
droit  privé,  atin  de  faciliter  mutuellement  la  circulation  et  l'éta- 
blissement dos  nationaux  de  chacun  d'eux  sur  le  territoire  des 
autres.  La  conférence  de  Montevideo  a  signé,  en  janvier-février 
1H8Î),  une  série  de  traités  établis  dans  ce  but.  Voici  la  liste  de 
ces  actes  :  Traités  de  dro'it  civil  int(M'national ,  de  droit  com- 
mercial international,  de  droit  pénal  international,  de  procé- 
dure, de  propriété  littéraire  et  arlistitjue,  de  propriété  indus- 
trielle, pour  l'exercice  des  professions  libérales. 

Ces  États  ont  ainsi  formé  une  l'niou  dont  la  portée  pratique 
peut  être  considérable.  Certains  pays  européens,  comme  la 
Erance  et  rEs[)agne,  ont  demandé  i\  adhérer  à  quelques-uns  de 
ces  traités,  mais  leur  adhésion  n'a  pas  été  acceptée  par  tous  les 
États  signataires,  qui  sont  : 

Argenlinc.  BoliNie.  Brésil,  Ciiili,  Paraguay.  Pérou,  Uruguay. 

L'esclavage  est  aUmcnté  par  la  traite,  c"esl-à-dire  par  la  chasse 
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à  riiomme.  Autrefois,  les  Occidentaux  faisaient  la  traite  des  noirs 
pour  peupler  de  travailleurs  acclimatés  leurs  plantations  des 
tropiques:  les  Orientaux  pratiquaient,  de  leur  côté,  la  traite  des 
blancs.  Celle-ci  n'a  pas  disparu  aussi  radicalement  qu'on  pour- 
rait le  croire:  elle  subsiste  parmi  les  musulmans,  surtout  à 
l'éffard  des  femmes  destinées  aux  harems.  La  traite  dos  noirs  n'a 
pas  non  {)lus  tout  à  fait  disparu.  Et  pourtant,  des  mesures  mul- 
tiples et  importantes  ont  été  prises  contre  cet  abominable  trafic. 
L'abolition  trraduelle  de  l'esclavage  dans  les  pays  civilisés  a 
fermé  successivement  les  débouchés  les  plus  considérables.  Les 
grands  Ktats  maritimes  bloquent  pour  ainsi  dire,  depuis  75  ans, 
les  côtes  du  grand  réservoir  de  l'esclavage  noir,  rAfrirpie,  pour 
arrêter  la  sortie  des  cargaisons  de  chair  liuiiiaine.  Va\  1833, 
l'Angleterre  et  la  France  s'unirent  dans  ce  but.  Kn  ISVI,  elles 
formèrent  avec  d'autres  Ktats  une  union  plus  étendue.  ()n  assimila 
la  traite  par  mer  à  la  piratorie.  Tout  cela  fit  rentliérir  le  prix 
des  esclaves,  en  rendant  plus  difficile  l'horribb"  métier  des  trai- 
tants, mais  la  traite  subsista,  tant  que  sa  cause,  l'esclavage,  eut 
encore  un  domaine  de  quelque  im[)ortance. 

Or  le  domaine  de  l'esclavage  noir,  avoué  ou  non.  oom[)renait 
encore,  il  y  a  moins  de  vingt-cinq  ans.  Cuba,  le  Brésil.  l'Ile  de 
Zanzibar,  IKiTypte,  une  parti»'  de  la  Tur<piie,  la  IN'r>e.  les  petits 
États  arabes  d'Asie,  Tunis,  et  l'Africpi*'  elle-même,  où  les  noii*s 
se  razziaient  assidûment  les  uns  les  autres.  Depuis  l»»rs.  l'escla- 
vage a  disparu  en  Amérique:  l'Kgypte  et  Zanzibar  ont  passé 
sous  le  contrôle  de  l'Auirleterre,  Tunis  sous  celui  de  la  France. 
L'intérieur  de  l'.Xfrique  est  gagné  de  jour  en  jour  par  la  péné- 
tration européenne.  Dans  ces  conditions,  «m  p<»uvait  agir  ji  la 
fois  contre  l'esclavage  et  contre  l.i  traite.  C'est  ce  qui  a  été  fait 
de  la  uïanière  (|ue  voui  : 

Déjj'i,  ou  188.'».  le  Conirrès  de  borlin,  niini  pour  le  règlement 
de  diverses  questions  africaines,  avait  pos*'*  vu  prineipo  qu'il 
était  nécessaire  d'«)rganisor  la  répression  de  la  traite,  l'ne  con- 
fércnee  s[)éeiale,  réunie  à  {{ruvelles  en  1800,  élabora  dans  co  btit 
un  (tctc  fjrni'i'al,  qui  porto  la  date  du  2  juillet  \H\H).  lue  sur- 
veillance étroilo  est  exercée  par  des  croiseurs  (ians  les  parafes 
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OÙ  s'opère  rcniharquement  des  noirs  à  destination  de  l'Arabie, 
des  Côtes  de  la  mer  Kouge.  et  du  golfe  ou  mer  d'Oman.  Un  of- 
fice créé  à  Zanzibar  sous  le  nom  de  Bureau  international  mari- 
time de  la  traite,  dans  lequel  quelques-uns  des  États  contrac- 
tant soni  reDresenvés  ili,  est  chargé  de  contrôler  tous  les  cas 
qui  se  présentent.  Dans  l'intérieur,  la  traite  est  interdite  et  doit 
être  réprimée  par  les  autorités  coloniales.  Tel  est  du  moins  l'é- 
tat légal,  mais  la  pratique  ne  répond  pas  toujours  d'une  manière 
exacte  à  ces  prescriptions;  d'abord,  il  existe  encore  des  terri- 
toires non  contrôlés  par  les  Européens,  où  la  plaie  de  l'esclavage 
reste  ouverte  ;  puis  certains  faits  prouvent  que  les  agents  euro- 
péens enjployés  en  Afrique,  ou  du  moins  certains  d'entre  eux, 
ne  se  gênent  guère  pour  imposer  aux  populations  noires  des 
corvées  qui  resseml)lent  fort  à  un  esclavage  plus  ou  moins  pro- 
longé. Toutefois,  cette  tache  sociale  se  rétrécit  de  plus  en  plus 
et  tend  certainement  à  disparaître  totalement  dans  un  avenir 
prochain. 

Un  second  lUircau  international,  établi  à  Bruxelles,  est  chargé 
(le  réunir  et  de  publier  les  documents  et  les  statistiques  concer- 
nant la  répression  de  la  traite.  Il  est  placé  sous  la  présidence  de 
M.  le  baron  Lambermont. 

Les  Ktats  membres  de  l'union  contre  la  traite  des  esclaves  sont  : 

Allemagne,  Autriche-Hongrie,  Belgique,  Congo,  Danemark, 
^^ats-^nis,  France,  Crande-Bretagne,  Italie,  Libéria,  Norvège, 
Hrange,  Pays-Bas,  Pcr^e,  Portugal,  Russie,  Suède,  Turquie; 
Zanzibar. 

Trois  jours  après  la  signature  de  l'acte  général  de  Bruxelles, 
une  autre  convention  d'union  était  conclue  dans  la  même  ville. 
KUr  porte  la  date  <lu  2  juillet  1S!)0,  et  a  pour  but  la  réunion  et 
la  puhlnadun  des  tarifs  dnaaniers,  et  des  documents  (jui  s  y 
rapportent.  In  Bureau  international  placé  à  Biuxelles  (directeur 
M.  Lankmann)  est  chargé  de  ce  soin.  11  jiublie  dans  ce  but  un 
IhiUrlin  international  des  Douanes. 

fl)  Alleni,i<iiio,  l'r.inn\   r.ranilc-liri>l.»cnt>.  Italie,  rorUig.ïl,  Liais  qui  assument  la 
surveillance  mariliine. 
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Les  États  qui  font  partie  de  cette  union  sont  : 
Argentine,  Australie  occidentale,  Autriche-llongrie,  Belgique, 
Bolivie,  Canada,  Cap  de  Bonne-Espérance,  Chili.  Chine,  Congo, 
Costa-Rica,  Danemark,  Espagne,  Élats-l  nis.  Fiance,  Crande- 
Bretagne,  Crèce,  (iuatemala,  Haïti,  Inde,  Italie,  .Mexique.  Natal, 
Nicaragua,  Nouvelle-Galles  du  Sud,  Nouvelle-Zélande,  Paraguay. 
Pays-Bas.  Pérou,  Portugal,  Queensland,  Boumanie,  Bussie,  Sal- 
vador, Siam,  Suisse,  Tasmanie,  Terre-Neuve,  Turcjuie,  l'ruguay, 
Venezuela,  Victoria. 

C'est  aussi  en  ISDO,  le  li  octobre,  que,  après  une  longue  pré- 
paration, a  été  conclue  à  Berne  la  convention  formant  une  union 
internationale  pour  le  transport  des  mnrchdmlixrs  par  chrtnins 
de  fer.  Cette  convention  a  pour  but  principal  de  sui)priiner  au- 
tant quo  possible  les  différences  légales  et  réglementaires  qui 
font  obstacle  à  la  circulation  des  produits,  et  nécessitent  Tac- 
complissement  aux  frontières  de  formalités  coini)li(piées.  In 
office  central,  ou  bureau  international,  établi  à  Brrne,  sert  din- 
termédiaiie  outre  les  États  directeur,  M.  Forrer;  sous-directrur, 
M.  Farner  .  Il  publie  un  recueil  mensuel  intitulé  :  lîullriin  t/es 
transports  inlernationaxts  par  chemins  di'  fer.  Cet  office  est  ins- 
titué en  outre  tribunal  arbitral  facultatif  entre  les  chemins  de  fer 
compris  dans  llnion  ,  «'t  il  a  ai:i  quel(|u<'fois  comme  tel;  dans 
ce  cas,  le  directeur  fait  ap[»el  à  deux  arbitres  désignés  d'avance 
par  le  conseil  fédéral  suisse,  et  constitue  avec  eux  le  tribunal. 

Les  États  liés  par  le  traité  dr  IHÎJO  .sont  : 

•Allemagne,  .Vutrichr-ib.ngrie,  Belgi«pie,  Danemark.  France, 
Italie.  Luxembouri:,  Pays-Bas.  Kussie,  Suisse. 

Nous  avons  parmi  nous,  dans  nos  campagnes  comme  dans 
nos  villes,  des  maladies  épi(lémi«pies  «pii  sévissent  constamment 
et  font  de  nombreuses  victimes  :  telles  la  lièvre  typhoïde,  lu  va- 
riole, la  tuberculose.  Mais  nous  sommes  aeeuulumés  A  ce  dan- 
gereux voisinage  et  nous  n  y  pensons  plus  iruèrc.  Nous  réser- 
vons toutes  nos  terreurs  pour  ces  maux  soudains  qui,  «le  tenq)s 
en  tenq)H ,  sortent  tout  k  (-oiq>  de  Inriml ,  font  en  peu  de  se- 
maines de  nombreuses  victimes,  foudr«iyécs  en  quelques  jours, 
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puis  disparaissent  totalement  pendant  de  long-ues  années.  Le 
choléra  et  la  peste  sont  ainsi,  pour  l'Europe,  des  épouvantails 
contre  lesquels  on  a  formé  des  unions.  La  première  a  été  con- 
clue à  Dresde  le  10  avril  ISÎ).'};  elle  a  pour  but  (ï.empf'cher  la 
propafjation  dit  choléra  en  imposant  aux  navires,  aux  voyageurs 
et  aux  objets  suspects  des  visites,  des  quarantaines,  des  désin- 
fections, une  surveillance,  selon  certaines  règles  uniformes. 
Font  partie  de  cette  union  : 

Allemagne,  Autriche-Hongrie,  Helgique,  France,  Grande-Bre- 
tagne, Italie,  Luxembourg,  Monténégro,  Pays-Bas,  Roumanie, 
Hussie,  Serbie,  Suisse,  et  quelques  colonies  anglaises  :  Ceylan, 
Canada,  Lagos,  Natal,  Sainte-Hélène.  On  remarquera  l'absence 
des  pays  les  plus  dangereux,  comme  la  Turquie,  la  Perse, 
rinde. 

De  même,  une  union  a  été  conclue  contre  la  peste,  à  Venise, 
le  lî)  mars  1897.  Elle  est  organisée  sur  le  même  plan,  et  com- 
prend : 

Allemagne,  Autriche-Hongrie,  Belgique,  Espagne,  France, 
(irande-Bretagne,  Inde  anglaise,  (irèce,  Italie,  Luxembourg, 
Monténégro,  Pays-Bas,  Perse,  Portugal,  Boumanie,  Russie, 
Serbie,  Suisse,  Turquie. 

Lne  convention  sanitaire  internationale,  signée  à  Paris  le 
:j  avril  1808,  complète  en  (juelque  sorte  les  deux  précédentes, 
en  prescrivant  des  règles  générales  de  précaution  à  prendre 
dans  la  Mer  Rouge,  le  Colle  Persique,  différents  ports  de  l'Ara- 
bie et  (le  l'Extrèmc-Orient.  Ont  signé  : 

Allemagne,  Autriche,  Belgicjue,  Danemark,  Espagne,  France, 
(Jrande-IU-etagne.Crèce,  Italie,  Pays-Has,  Perse,  Portugal,  Russie. 

Il  y  auiait  un  grand  intérêt  à  ce  que  ces  unions  fussent  repré- 
sentées par  un  bureau  sanitaire  international  placé  en  Europe, 
mais  ayant  des  agences  à  Port-Saïd  et  à  Bombay,  alin  de  ccn- 
tialisor  rapidement  tous  les  renseignements  et  tous  les  avis  utiles 
pour  prévenir  l'invasion  des  deux  fléaux.  Ce  bureau  pourrait  en 
outre  lournir  d'utiles  données  sur  les  autres  grandes  maladies 
qui  ronuont  Ihumanité,  comme  la  tuberculose,  la  variole,  le 
typhus.  1.1  Irpre,  etc. 
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Nous  avons  parié  tout  à  l'heure  de  Tunion  sud-américaine  des- 
tinée à  unifier  le  droit  international  privé,  et  à  rendre  ainsi  plus 
simplf  la  condition  des  rtrang-ers  établis  dans  les  ditlerents  pays 
contractants.  ¥ai  Europe,  les  jurisconsultes  réclamaient  depuis 
long-temps  des  mesures  analogues.  Satisfaction  leur  a  été  donnée 
dans  une  grande  mesure  par  une  conférence  qui  a  tenu  plusieurs 
sessions  à  La  Haye,  et  siirné  une  convention  coin-n-nant  îles  rè- 
fjles  communes  de  droit  internalional  privé,  datée  du  1  V  no- 
vembre 181)0,  ratifiée  en  ISOO.  Les  points,  traités  par  cette  con- 
vention se  résument  ainsi  : 

Mesures  propres  à  faciliter  la  communication  réciproque  des 
actes  judiciaires  et  evtra-judiciaires;  2°  exécution  [)lus  directe  et 
plus  rapide  des  commissions  rogatoires;  3°  suppression  de  la  cau- 
tion jiidiratinn  so/ri  imposée  aux  étrangers  qui  ont  à  soutenir 
un  procès;  V  extension  aux  étrangers  unionistes  de  l'assistance 
judiciaire  gratuite;  5**  suppression  de  la  contrainte  par  corps  im- 
posée par  exception  aux  étrangei*s. 

Cette  union  débute  par  un  modeste  minimum  de  réformes, 
mais  elle  a  des  chances  pour  progressera  la  fois  en  étendue  terri- 
toriale et  en  force  légale.  Elle  contribuera  sérieusement  à  faci- 
liter les  relations  internationales.  Les  États  qui  la  composent 
sont  : 

Allemagu»'.  Autriche.  Uelg-ique,  Uaneniark.  Espagne,  rraufe. 
Italie,  LuxcmI)our:r,  .Norvège,  Pays-Bas,  Portug-al.  Uoiim.inir, 
Uus.sie,  Suéde,  Suisse. 

De  181).')  à  IHDS  (piolqurs  États  se  sont  entendus  pour  assurer 
réciprf>quem«'nt  à  Icuis  natiouaiix  A/  /trolection  dr  /fiirs  mar- 
ffues  dr  fahrii/nr  et  de  t  ommrne  au  Maroc  et  rn  C/iine.  Si,  par 
exemple,  un  l'.tdge  a  déposé  sa  mar(]u<*  en  AlN'inngne.  et  si  un 
.Xllcmand  la  contrefait  en  Chine  ou  au  Maroc,  le  iJelge  pourra 
poui-suivrc  le  contrefacteur  «irvaiit  le  consul  alltMuand  ci  obt«Miir 
satisfaction.  C'cnI  un  m<»yen  de  renn'dirr  à  l'absence  de  tout»* 
législation  sur  la  matière  dans  ces  pays,  {.««s  Élats  ainsi  engagés 
(par  simph*  échaiiifede  coiTespondaïucs    sntit  : 

\ll(!magn<>.  iW'k'iqiU',  Trance,  J.randr-ltretat^ne.  Pays-Bas. 
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En  1S90,  sur  l'initiative  du  gouvernement  russe,  celui  des 
Pays-Bus  a  convoqué  une  grande  conférence  diplomatique,  qui 
marquera  dans  l'histoire  plus  encore  par  sa  haute  portée  que  par 
les  résultats  pratiques  obtenus.  Son  but  général  était,  en  définitive, 
de  confirmer  en  (juel(j[ue  sorte  les  résultats  généraux  obtenus  jus- 
qu'ici par  le  moyen  des  traités  internationaux,  spécialement  par 
les  traités  d'union,  en  créant  une  grande  L'nion  pour  le  main- 
tien de  la  paix  entre  les  peuples  civilisés.  L'heure  de  la  réalisation 
complète  de  ce  projet  grandiose  n'a  point  encore  sonné.  Pour- 
tant, la  conférence  de  La  Haye  n'est  pas  demeurée  sans  résultats. 
Klle  a  abouti  à  la  signature  de  trois  actes,  datés  du  29  juillet  1899, 
qui  seront  sûrement  ratifiés  par  un  certain  nombre  de  pays,  et 
qui  constitueront  alors  autant  d'unions  fort  utiles.  Ce  sont  : 

1"  Une  convention  pour  le  i'(i(jlement  'pacifique  des  conflits 
internai ionaux.  Une  cour  permanente  d'arbitrage,  installée  à  La 
Haye,  sera  chargée  d'examiner  et  de  trancher  les  conflits  qui  lui 
seront  soumis.  Est-il  permis  d'espérer  que  cette  Cour  aura  suffi- 
samment d'autorité  pour  prévenir  des  cas  de  guerre?  Cela  n'est 
pas  impossible.  Mais  nous  dirons  tout  à  l'heure,  en  formulant 
nos  conckisions,  pourquoi  cette  combinaison  ne  saurait  suffire 
pour  assurer  ;\  elle  seule  la  paix  perpétuelle,  quand  bien  mémo 
la  convenfion  serait  ratifiée  par  tous  les  États  du  monde. 

2°  Une  convention  pour  Vextension  à  la  f/uerre  niaritime  des 
prinriprs  di-  la  Convention  de  Genève  (secours  aux  militaires 
malades  ou  blessés).  L'acte  de  18()'i.  n'est  apphcable  qu'à  la  guerre 
sur  terre,  et  il  est  vraiment  surprenant  qu'il  ait  fallu  attendre 
vingt-ciiKj  ans,  pour  que  ses  bienfaits  fussent  étendus  aux  forces 
de  mer. 

.'{"  lue  convention  pniir  tr  rrr/lenienf  des  lois  et  coutumes  de  la 
f/uerre  sur  ferre.  La  guerre  est  au  premier  chef  un  acte  de  vio- 
lence. Pendant  Imcu  longtemps,  on  a  considéré  que,  pour  accom- 
plir cet  acte  avec  des  chances  de  succès  plus  assurées,  on  devait 
y  employer  tous  les  moyens  possibles  :  la  force,  la  ruse,  la  cruauté, 
le  pillage  d  la  destruction  des  biens,  et  cela  contre  les  particu- 
liers comme  contre  les  combattants.  Peu  à  peu,  des  idées  plus  mo- 
dérées et  plus  généreuses  ont  prévalu,  et  on  est  enfin  arrivé  à  ce 
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point,  que  l'idée  de  réduire  au  minimum  les  conséquences  de  la 
lutte  armée  s'est  largement  répandue.  Aujourd'hui,  on  considère 
généralement  qu'il  faut  détruire  les  vies  ou  les  biens  seulement 
lorsque  cela  est  absolument  nécessaire  aux:  fins  de  la  guerre;  il 
est  entendu  surtout  que  les  non-combattants  doivent  être  respec- 
tés et  protégés  par  tous  les  belligérants,  (^est  pour  préciser  le 
détail  de  ces  principes,  et  en  faciliter  l'application,  que  la  con- 
vention de  La  Haye  a  été  rédigée.  Même  si  elle  est  ratifiée,  cette 
convention  sera  probablement  violée  plus  d'une  fois  en  temps  de 
guerre;  pourtant  elle  constitue  un  sérieux  progrès,  car  elle  unifie 
et  formule  nettement  des  règles  demeurées  jusqu'ici  assez  flot- 
tantes, et  qui  s'imposeront  sûrement  dans  un  avenir  prochain. 

Les  conventions  de  La  Haye  de  180Î)  ont  été  signées  par  un  bon 
nombre  de  délégations,  mais  on  ignore  encore  quels  seront  les 
pays  qui  leur  donneront  une  adhésion  définitive.  Voici  du  moins 
la  liste  des  Ktats  signataires  : 

.\llemagne,  Autriche-Hongrie,  Belgique,  Bulgarie,  (Ihiue,  Da- 
nemark, Espagne,  États-Ï'uis,  France,  (irande-Bretagne,  Grèce, 
Italie,  Japon,  Luxembourg,  Mexique,  .Monténégro,  .Norvège,  Pays- 
Bas,  Perse,  Portugal,  Koumanie,  Kussie,  Serbie.  Siam.  Suèdo. 
Suisse.  Turquie. 


La  plus  récente  des  l'nions  inttrnationales,  formée  par  une  con- 
ventionsignéc  à  Londres  au  début  «le  l'.MX),  a  aussi  la  i:uerre  pour 
objet,  mais  il  s'agit  ici  dr  la  chasse  impitoyable  fait»'  par  l'homme 
aux  animaux  qui  composent  la  faune  africaine.  On  a  jugé  néces- 
saire d'rmpècher  ranèanti>sement  de  certains  animaux  utile*,  par 
leurs  produits,  comme  l'éléph.int,  l'autruche,  l'antilope,  ou  par 
leurs  services,  comme  les  vautoui-s,  les  chacals,  les  hyènes,  qui 
dévorent  les  cadavres  abandonnés;  ou  rares,  comme  la  irirafe, 
le  zèbre,  le  gorille,  le  rhinocéros,  l'hippopotame,  la  gazelle,  etc. 

Hn  prescrit  la  fixation  de  saisons  «le  chasse,  la  délivrance  île 
permis,  la  délimitation  de  réserves,  la  prohibition  des  moyens  de 
destruction  trop  efficaces.  |,e  t«'rriloire  auquel  l.i  convention 
lierait  applicable  s'étendrait  iln  '2(i    parallèle  à  la  frontière  u>>vA 
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de  la  colonie  allemande  de  l'ouest  africain  et  aij  cours  du  Zam- 
bèze.  Les  Ktats  naembrcs  de  cette  union  seraient  : 

Allemagne,  Congo,  Espagne,  France,  Grande-Bretagne,  Italie, 
Portugal. 

A  côté  des  Unions  d'États,  dont  nous  venons  de  dresser  la  lon- 
gue liste,  il  faut  placer  les  association-'^  internatioimlrs  privéps, 
qui  ont  aussi  leur  action.  Elles  constituent  des  Unions  d'individus 
qui,  par  la  réunion  de  leurs  capacités,  de  leur  savoir,  de  leurs 
efforts,  peuvent  beaucoup  pour  opérer  graduellement  la  fusion 
des  intérêts,  pour  accroître  le  sentiment  de  la  solidarité  des  peu- 
ples, pour  répandre  les  idées  et  les  connaissances  utiles,  pour 
protéger  et  aider  les  faibles,  enfin  pour  consolider  la  paix  uni- 
verselle et  développer  en  môme  temps  le  travail  et  le  progrès 
dans  l'humanité  entière.  Nous  citerons  seulement,  pour  mémoire 
et  au  courant  de  la  plume,  celles  que  nous  connaissons  porson- 
ncllemcnt  : 

La  Société  de  léfjislation  cowpai'ér,  A  Paris;  Y  Institut  dr  droit 
internat ioiuil,  dont  le  siège  change  de  pays  chaque  année;  il  est 
composé  de  spécialistes  et  se  recrute  par  élection;  Y  International 
ifiw  Association^  dont  le  centre  est  à  Londres;  V Institut  interna- 
tional de  Statistique.  L'Institut  lîiternational  de  Sociologie  ;  la 
Conférence  intrrparlementuire  de  la  Pair,  composée  de  membres 
des  divers  l'arlemonts;  la  Lit/ue  internationale  de  la  Pair  et  de 
la  Liberté,  à  Paris;  le  Bureau  international  permanent  de  la  Pai.r^ 
à  Horne,  organe  central  des  sociétés  d'amis  de  la  Paix;  la  Société 
d'étudrs  et  de  correspondance  internationales,  77,  rue  Denfert- 
Uochereau,  A  Paris;  VAniir  dr  la  jrune  jilU\  œuvre  excellente  qui 
s'<'ll'(>rcc  de  procurer  partout  asile  et  appui  aux  jeunes  filles  obli- 
gées d'aller  gagner  au  loin  le  pain  quotidien;  V  Association  litté- 
raire et  artistif/ue  internationale,  fondée  pour  la  défense  des 
droits  des  artistes  et  des  écrivains;  V Association  internationale 
pour  la  protection  de  la  propriété  industrielle  ;  le  Comité  mari- 
time international,  qui  so  pr(ii)osc  l'unification  des  règles  du 
droit  commercial  maritime. 

Toutes  ces  sociétés  sont  fort  actives,  tiennent  des  réunions  an- 
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nuelles,  publient  des  comptes  rendus,  des  revues.  Leui's  discus- 
sions sont  parfois  peut-^-tre  un  peu  confuses,  ou  vaines,  ou  pé- 
dantes ;  leurs  résolutions  peuvent  paraître  de  temps  en  temps 
excessives,  ou  prématurées,  ou  puériles.  Mais  n  importe.  Le  temps 
submerge  le  fatras  inutile,  et  laisse  surna,i:er  les  idées  justes.  Et 
à  la  faveur  de  ces  groupements  les  hommes  se  mêlent,  se  connais- 
sent, et  apprennent  à  s'apprécier,  à  s'estimer.  Cela  est  bon  pour 
l'avenir  de  l'humanité. 


m 


Ainsi  nous  avons  compté  plus  de  trente  l'nions  ou  Accords, 
dont  beaucoup  réunissent  la  plupart  des  États  civilisés,  et  leur 
imposent,  dans  l'intérêt  général,  des  devoirs  précis  envers  les 
étrangers  unionistes.  Ces  Unions  ou  Accords  ont  avant  tout  pour 
but,  soit  de  faciliter  les  transports,  soit  de  favoriser  le  travail 
et  les  échanges.  Or  les  transports  constituent  le  moyen  de  [)ro- 
grès  social  le  plus  puissant  qui  soit.  Le  travail,  appuyé  sur  les 
transports,  peut  modifier  profondément,  en  une  période  relati- 
vement courte,  la  constitution  sociale,  les  mu-ure,  les  tendances 
d'un  [)ou[)le.  Enlin  les  échanges  sont  la  conséquence  nécessaire 
des  progrès  du  travail  et  des  transports.  On  voit  par  là  comment 
ces  combinaisons  internationales  peuvent  servir  puissamment  la 
cause  du  jirogrès  social  dans  Ir  monde  entier. 

.V  un  autre  point  de  vu»',  il  est  hoi*s  de  doute  «pie  l'extension 
des  transports,  du  travail  v\  des  échanges  produit  simulta- 
nément la  pénétration  récipro(pie  des  nationalités,  et  crée  un 
enchevêtrement  cvtr.iordinaire  tles  intérêts,  des  relations,  des 
affections  môme,  hês  lors,  il  tlevienl  évident  que,  plus  nous 
avançons  «lans  cett»'  voie,  et  plus  les  contlils  armés  deviennent 
iin[)robables.  Kn  ellet,  toute  grande  guerre  a  pour  résultat  im- 
médiat bi  rupture  ou  la  gêne  de  tous  ces  liens  d'affaires,  de 
familles,  d'amitié;  celte  gêne  existe  non  .seulement  entre  les  i)cl- 
ligérants,  mais  encore,  dans  une  large  mesure,  entre  eux  et  les 
nations  demeurées  neutres,  .\insi,  ce  ne  sont  pas  seulement  deux 
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peuples  donnés  (jui  sont  intéressés  au  maintien  des  relations 
pacifiques  entre  eux,  mais  bien  l'humanitc  entière,  et  cela  d'une 
manière  de  plus  en  plus  pressante  au  fur  et  à  mesure  que  la 
pénétration  internationale  se  développe.  Les  hommes  et  les  inté- 
rêts tendent  à  se  mélanger  si  intimement,  qu'il  deviendra  diffi- 
cile de  les  démêler  pour  les  lancer  les  uns  contre  les  autres. 
Et  c'est  ainsi  que  les  Unions,  qui  favorisent  ce  mélange,  de- 
viennent de  solides  points  d'appui  pour  la  paix  universelle  et 
permanente. 

Ne  nous  faisons  point,  cependant,  d'illusions  inutiles.  Il  est 
fort  probable  que  nous  verrons  encore  de  grandes  guerres  ins- 
pirées par  des  motifs  politiques  étroits  et  mesquins.  Cela  vient 
de  ce  que  certains  peuples,  incapables  de  se  régir  eux-mêmes, 
sont,  aux  mains  de  leurs  gouvernements,  des  instruments  pres- 
que passifs,  que  l'on  peut  conduire  ou  pousser  dans  les  entre- 
prises les  plus  aventurées.  Or  les  gouvernements  ne  sont  pas 
aufrc  chose  que  des  hiérarchies  de  fonctionnaires  dont  les  idées, 
les  rivalités,  les  jalousies,  les  ambitions,  peuvent  être  parfois 
contraires  aux  intérêts  des  peuples.  Si  aucune  force  sociale  n'est 
là  i)Our  les  arrêter,  ces  fonctionnaires  poussent  aveuglément  leur 
pays  dans  les  aventures  inutiles  à  sa  prospérité  et  à  sa  vraie 
grandeur.  Toutefois  il  est  bien  certain  que  ces  folies  antisociales, 
qui  constituent  décidément  des  attentats  contre  le  bien  d'une 
humanité  de  plus  en  plus  solidaire,  deviennent  d'année  en  année 
moins  aisées  à  commettre.  Les  Unions,  Ententes  et  Associations 
internationales,  publi(jues  ou  privées,  ont  très  utilement  contri- 
bué ;\  la  réalisation  de  ce  résultat  si  précieux,  et  elles  feront 
beaucoup  aussi,  dans  la  suite,  pour  le  consolidci'. 

Léon  l'oi.NSAiU). 
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RÉCIT  DE  NOTRE  EXPÉRIENCE  PERSuNNKLLE 
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VIII 

RÉSULTATS  DE   PATRONAGE    h 

La  force  des  choses  que  nous  avons  rencontrées  a  complètement 
retourné  notre  conception  du  patronage. 

En  arrivant  ici,  nous  croyions  aux  devoire  de  patronage,  tels 
qu'ils  sont  moralement  imposés  au  grand  propriétaire;  devoirs 
qu'il  admet  si  bien  que,  même  absentéiste,  il  cherche  à  y  sa- 
tisfaire. Il  n'hésite  pas,  par  l'intermédiaire  de  l'instituteur,  à 
administrer  de  Paris  sa  commune,  pendant  huit  mois;  envoie 
des  aumônes  à  son  curé  ou  au  Bureau  de  bienfaisiinre  ;  remet 
des  fermages  à  ses  fermiei-s;  faii  traraillpr,  c'est-à-diro  impose 
■\  son  régisseur  l'emploi  d'un  certain  nombre  de  journaliers. 

La  théorie  de  ce  patronage  j>»'ut  se  résumer  dans  ces  e\hortatii>ns 
qui  {larlent  du  cour  des  publicistes  agricoles  et  autrrs  :  «  0  pro- 
priétaires, ne  drainez  pas  l'aigent  de  vos  terres!  lUstituez  au 
pays  un  peu  df  ce  (ju'il  vous  donne  «t  ne  gaspillez  pas  dans 
le  luxe  de  la  vilh-  le  frnil  du  travail  des  cham[is.  Donnez  au 
moins  \v  pain  aux  travailh-ui-s  dont  les  sueurs  assurant  votre 
superflu? 

J'ai  indiipié  notre  état  d'esprit  et  la  résolution  que  nous  avions 
prise,  n  priori,  de  faire  travailler  exclusivement  le  pavs.  décon- 
centrer sur  lui  toute  nolr««  puissance.  (>>mm<'  une  ponq)e  aspi- 
rante et  foulante,  nous  \oulioMS  tout  .irracher  niiv  entr.iilli's  de 

il;  Voir  lc«  Mpl  ll«ralfoo«  pr<^cdcntr* 
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notre  terre  pour  tout  restituer  à  sa  surface;  bénéficier  du  travail 
de  ses  enfants,  pour  augmenter,  sans  cesse,  le  nombre  des  tra- 
vailleurs. 

dette  théorie  de  patronage  local  est  traditionnelle.  Très  sédui- 
sante, elle  est  facilement  acceptée.  Enrichi  par  les  produits  de  la 
terre  fertilisée  par  le  travailleur  des  champs,  le  propriétaire 
porte  chez  lui  l'abondance  et  le  bonheur.  Il  n'emploie  jamais 
assez  de  ces  travailleurs  du  pays,  dont  chacun  contribue  à  sa  ri- 
chesse, qu'en  retour  il  fait  vivre  heureux;  ces  hommes  l'aiment, 
et  il  les  aime.  Entouré  de  la  considération  géoérale,  il  règne  heu- 
reu.v  sur  ce  village  dont  il  fait  la  prospérité. 

Mais,  la  théorie  acceptée,  encore  faut-il  que  les  faits  y  répon- 
dent, que  la  terre  ne  ruine  pas  son  homme  au  lieu  de  l'enrichir, 
que  les  travailleurs,  au  lieu  de  l'aider,  ne  soient  pas,  trop  sou- 
vent, des  ennemis  qu'il  introduit  dans  la  place. 

Or  l'ère  de  ce  patronage  semble  clos.  Sa  survie  artificielle  ne 
tient  d'ordinaire  qu'à  l'ignorance  du  citadin  qui  se  fait  de  la  vie 
rurale  une  idylle  sentimentale,  conception  aussi  fausse  que  les 
bergeries  de  la  reine  Marie-Antoinette  au  Trianon,  ainsi  qu'à  la 
complicité  vaniteuse  du  bourgeois  que  l'acquisition  d'un  château 
rend  furieusement  féodal  et  qui  croirait  déchoir,  en  quittant  la 
ville,  s'il  ne  devenait,  au  moins,  le  bon  tyran  d'un  groupe 
rural. 

.le  connais  l'objection  trop  fréquente,  hélas!  .lel'ai  faite.  L'échec 
de  cette  théorie  provient  du  propriétaire;  si  elle  ne  donno  pas  de 
bons  résultats,  c'est  qu'il  ne  sait  pas  s'y  prendre. 

Ec  propriétaire  est  responsable,  c'est  vrai,  mais  entant  qu'il  est 
libre.  Et  les  préjugés  couranis,  les  siens  mêmes,  restreignent  sin- 
gulièrement cette  liberté.  Il  s'agit  de  la  lui  rendre,  et  alors  sa 
losponsabilité  sera  entière,  comme  l'efficacité  de  son  action. 

Ouant  à  lui  imposer  d'abord  la  voie  traditionnelle  et  à  prétendre 
ensuite  le  rendre  responsabb'  de  l'insuccès,  c'est  méconnaître  les 
faits.  Les  agricuiteui's,  généralement,  échouent  dans  leur  agri- 
culture et  dans  leur  patronage.  Se  contenter  de  cette  raison  qu'ils 
s'y  prennent  Ions  uial.  c'est  la  recherclie  de  l'absolu,  c'est  la 
cécité  systémali(|ue  de  théoriciens  qui,  une  fois  pour  toutes,  ont 
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fait  abstraction  des  laits.  Us  ont  posé  leur  théorie  en  axiome;  on 
doit  réussir  par  elle.  Fille  échoue  sur  toute  lalii^-ne  ;  peu  importe  : 
c'est  qu'elle  est  mal  appliquée.  H  en  est  du  patronage  rural  comme 
de  la  culture.  Le  théoricien  social  condamne  imperturbablement 
celui  qui  sombre  par  sa  théori».-  ut  encore  plus  celui  qui  réussit 
sans  son  secours.  Si  ces  succès  dus  à  l'hérésie  se  multiplient,  il  les 
déplore  et  serre  un  peu  plus  les  paupières  pour  ne  pas  voir. 

L'ancien  adag-e  «  les  devoii*s  de  ses  droits  et  pas  de  devoirs 
sans  droits  »  a  déterminé  notre  patronage.  Constatant  (pie,  nou- 
veau propriétaire,  nous  avions  importé  le  capital  dans  le  pays 
au  lieu  de  le  drainer,  que  nous  faisions  vivre,  à  nos  dépens  et 
souvent  par  charité,  des  gens  ruinés  dont  les  sueurs  ne  nous 
enrichissaient  pas,  nous  nous  sommes  reconnus  créanciers  sur 
toute  la  ligne. 

C'était  la  conquête  de  notre  liberté.  Nous  n'accepterions  des 
devoirs  que  quand  nous  aurions  tuiirUr  des  dnjits  et  non  sur  le 
simple  préjui.'^é  de  droits  illusoires. 

Cependant,  par  coipielterie  d'expérimentateur,  et  pour  pré- 
venir toute  objection  future,  mais  sans  nous  en  reconnaître  aucu- 
nement l'obligation,  nous  avons  accepté,  sans  bénéfice  d'inveu 
taire,  la  succession  morale  de  nos  pi-édécesseui*s,  en  ce  <pii 
concerne  le  nombre  de  travailleurs  ;\  employer.  Nous  n'avons 
jamais  voulu  opérer  de  réduction,  et,  de  fait,  nous  en  avons 
toujoui-s  employé  davantage. 

Cependant,  même  ainsi  comprise,  la  tpiestion  du  patronage 
s'est  éclairée;  elle  .s'est  mise  d'accord  avec  le  bon  sens.  Mais  elle 
a  terriblement  changé  d'aspect  à  nos  yeux. 

11  nous  semble  que  nous  nous  trouvons  en  présence  dune 
évolution  fatale  du  patronage  et  qu'il  est  du  plus  haut  intéivt 
de  s'en  rendre  bien  compte. 

Mais,  avant  d'aborder  ce  sujet,  ji'dois  r«''poii(lre  à  une  obj«'ction 
t\n\  m'a  été  fuite  plus  d'une  fois. 

«  Si  l'évolution  est  fatale,  me  ilil-on,  elle  se  fer;i.  bès  lors, 
({uel  intérêts  la  pr<'<lire;  nous  la  verrons  bien  lorsipi'elle  sera 
réalisée.  Prenez  ganle,  vous  prétendez  \ous  liorner  A  une  ob- 
servation   impartiale,    inditrérente    même,    quant    au    résultat, 

T.   \x\.  3 
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dites-vous,  puisque  vous  ne  pouvez  être  tenu  responsable  de 
faits  simplement  observés;  en  réalité,  votre  chaleur  démontre 
que  vous  avez  une  théorie  et  que  vous  vous  en  faites  TapiMre. 
C'est  par  votre  prédication  que  vous  cherchez  à  doter  l'évolution 
du  patronage  de  sa  fatalité  prétendue.  » 

«  Mon  cher  monsieur,  ai-je  répondu,  puisque  vous  êtes  homme 
d'ordre,  conservateur,  et  par  conséquent  appelé  à  vous  illus- 
trer dans  les  désordres  de  la  rue,  lorsque,  dans  une  bagarre, 
vous  serez  appréhendé  au  corps  par  quatre  vigoureux  gardiens 
de  cette  paix  que  vous  trouljlcz,  votre  conduite  au  poste  est  fa- 
talc.  Si,  reconnaissant  cette  fatalité,  vous  les  suivez  de  bonne 
grâce,  vous  en  serez  quitte  pour  un  interrogatoire,  et,  on  vous 
reliïchera,  car  vous  n'êtes  pas  méchant.  Mais  si,  la  niéconnais- 
.sant.  vous  résistez,  votre  chapeau  sera  cabossé,  votre  col  déchiré; 
dans  la  lutte,  vous  recevrez  des  horions;  les  quatre  gardiens, 
vous  portant  chacun  par  un  membre,  vous  Jetteront  dans  le 
poste  où  vous  serez  <>  passé  à  tabac  ».  et.  comme  vous  aurez 
pris  chaud  à  vous  débattre,  vous  risquerez  d'attraper  une  fluxion 
de  poitrine  sur  <'  la  paille  humide  des  cachots  ».  Si  donc  Ion 
vous  conseillait  de  suivre  les  gardiens,  la  chaleur  de  ce  conseil 
amical  pourrait  ne  pas  provenir  du  doute  sur  la  fatalité  de  votre 
arrestation,  mais  du  désir  que  1  on  a  de  vous  éviter  des  traite- 
ments désagréables.  11  y  a  également  grand  intérêt  à  être  prêt 
j)our  une  évolution  sociale,  car  elle  peut-être  bienfaisante  à  celui 
(jui  marche  avec  elle,  tandis  (|u'(>lle  broie  celui  qui  lui  résiste.  » 

Si  l'évolution  -du  pationage  nous  parait  fatale,  c  est  qu'elle 
s'est  produite  chez  nous  fatalement,  malgré  nous.  Les  ftiifs  nous 
nul  /j'/ssrs  à  lahuc.  Nous  uavons  pas  évité  le  poste,  mais  ce 
|)oste-là  nous  esl  apparu  comme  un  havre  de  grAce  dans  le- 
(|uel,  bénévolemcut.  nous  avons  mouillé  l'ancre  du  salut. 

Nous  allons  comparer,  du  reste,  les  résultats  obtenus  par  les 
deux  conceptions  du  patronage,  l'ancien  et  le  nouveau,  sur  les 
(lillV'rcnts  points  où  uous  avons  pu  les  observer  chez  nous. 

«  Ks-tu  au  moins  maire  de  ta  commune?  »  me  demande  un 
ami,  en  manière  de  conclusion,  et  poui-  fournir  une  excuse  A 
mes  naïve  lés  rurales. 
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—  Non.  Pas  même  conseiller  municipal. 

—  Tu  as  tort. 

—  Mais  cela  ne  dépend  pas  de  moi;  ma  nomination  dépend 
des  électeurs  de  ma  commune  et  ils  ne  veulent  pas  me  nommer. 

—  Bahl  c'est  que  tu  ne  sais  pas  t'y  prendre. 

—  Je  ne  dis  pas  non,  pour  mon  compte:  mais  voici  deux 
faits  :  mon  voisin  X*".  enfant  du  pays,  s'est  présenté  aux  der- 
nières élections  municipales  et  a  échoué  dans  le  village  où  sa 
famille  réside  depuis  plus  de  quarante  ans:  d'autre  part,  mon 
vieux  voisin  Y'",  qm  depuis  IHVS  faisait  partie  du  conseil  muni-* 
ci[)al  de  sa  commune,  n'a  pas  été  réélu  il  y  a  trois  an>.  Dans  les 
deux  cas,  la  raison  a  été  la  même.  «  Pour  un  bon  homme,  c'est 
un  bon  hommt',  ont  répondu  les  électeui-s  interrogés,  mais  nous 
ne  voulons  plus  de   bourgeois  avec  nous.   » 

—  C'est  (jue  ton  pays  est  bien  mauvais? 

—  Peut-être.  Mais  je  puis  donc  n'avoir,  ni  la  pob>ibililé  de 
devenir  maire,  ni  celle  de  me  maintenir  dans  cette  fonction  si 
par  impossible  je  le  devenais.  (]e  serait  déjà  une  raison  sufhsante. 
Il  y  a  plus.  Si  je  veux  acquérir  la  moindre  chance  d'être  élu,  il 
m'est  interdit  d'apporter  la  plus  petite  transformatiim  ;\  l'ori^a- 
nisation  de  ma  cultme,  [)arce  «ju'une  nouveauté  culturale  est 
mal  vue  ;i  la  campa/k^ne;  elle  trouble  la  (juiétude  traditionnelle 
•  lu  paysan,  h'autre  part,  il  me  faudrait  plaire  au  pays,  gagner 
ses  bonnes  grâces,  me  tran.sformer  en  courtier  électoral,  prêter 
le  flanc  au  chantage,  et  cela  avec  peu  de  ehances  de  succès,  au- 
cune iraranlie  de  stabilité  dans  la  faveur  populaire.  Kl  pour<|uoi? 
Pour  devenir  le  soliveau  de  la  fable.  Nos  maires  sont  délibé- 
rément choisis  par  leur  conseil  poiir  leur  niaii(|ue  dinitia- 
livc. 

<•  Kn  voilà  un  (|iii  ne  fera  jamais  rien  sans  son  eonft4>il  muni- 
cipal. »  Telle  est  la  justification  que  j'enlt-nds  donner  <le  leur 
élection  et  !••  plus  grand  élotre  qu'on  piiiss»-  leur  adresser.  .Mais 
ils  ne  «lépendent  pas  seulement  de  leur  conseil;  les  maires  M»nt 
devenus  des  fonctionnaires  honoraires  absolument  suus  la  coupe 
•le  leur  pr«'fet.  Kl  tu  voudrai>  m'imposer  la  perte  «le  mon  indc- 
pendniu  <•  de  propriétaire,  le  chantage  élrrford.  pour  un  ''<  t"C 
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assuré  clans  une  lutte  dont  le  triomphe  précaire  me  couronne- 
rait fonctionnaire  impuissant.  Merci I  » 

Non,  en  fait,  nous  ne  sommes  plus  le  «  châtelain  »,  le  ><  sei- 
gneur »,  nous  n'avons  aucun  droit  sur  les  gens  du  pays,  aucun 
privilège.  On  nous  a  enlevé  ces  droits  et  Ton  a  eu  parfaitement 
raison.  Ils  ont  d'abord  conservé  quelque  temps  leur  vigueur, 
parla  force  de  Ihabitude  et  le  consentement  bénévole  de  la  po- 
pulation; le  grand  propriétaire  était  nommé  maire  parce  qu'il 
succédait  au  seigneur  qui  était  maire  de  droit;  plus  tard,  pour 
le  devenir,  il  a  dû  conquérir  le  poste;  maintenant  il  échoue, 
malgré  ses  ellorts. 

Kn  même  temps,  le  pouvoir  du  maire  passait  de  l'arbitraire 
<Y  une  indépendance  limitée  pour  aboutir  à  une  dépendance 
complète  et  sans  pouvoir  etl'ectir.  L'action  que  l'on  reconnaît 
actuellement  au  bon  maire  est  une  action  toute  personnelle  qui 
s'exerce  aussi  bien  sans  le  titre. 

Le  grand  piojjriétaire  dont  j'ai  montré  l'année  dernière  l'ac- 
tion sociale  profonde  si  étendue  aux  lecteurs  de  celle  Revue  [i)^ 
n'est  pas  maire  de  sa  commune,  .le  l'avais  gratifié  de  cette  (jua- 
lité  par  une  erreur  (]ue  je  suis  heureux  de  trouver  l'occasion  de 
redresser.  D'où  provenait-elle?  Je  me  le  suis  souvent  demandé  et 
je  ne  puis  l'attribuer  ([u"i\  un  restant  de  préjugé  qui  devait  me 
faire  penser  (jue,  pour  exercer  une  pareille  action,  il  fallait  qu'il 
fi'it  maire.  Mais  lui  s'en  est  défendu  vivement!  «  Vous  me  dites 
maire  de  ma  commune,  m'écrivait-il  aussitôt,  si  je  l'étais,  je  (/r- 
p«'nilrai>i  du  préfet,  j'aurais  ses  ordres  à  recevoir,  je  cesserais 
d'être  indépendant,  .le  ne  suis  ni  maire,  ni  même  conseiller  mu- 
nicipal. » 

Si  l'on  a  enlevé  au  grand  propriétaire  les  droits  du  seigneur, 
on  ne  saurait  lui  <mi  conserver  les  devoirs;  si  la  libre  volonlé 
de  la  population  ne  lui  confère  plus  même  un  semblant  de  droit, 
elle  ne  saurait  rien  lui  impctser  cpii  ressemble  à  l'exercice  d'un 
devoir. 

Nous  .sommes  desimpies  particuliers.  N'ayant  aucun  droit  {)o- 

(1)  Science  iocuile,  livraison  de  juin  Ks'.iO. 
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litique  spécial,  nous  n'avons  aucun  devoir  politique  spécial.  Non 
seulement  je  ne  m'en  reconnais  pas,  mais  les  ohlitrations  (jue  je 
subis,  les  impôts  par  exemple,  me  constituent  des  droits,  et  ces 
droits  sont  injustement  méconnus.  Bien  loin  de  me  croire  dél)i- 
teur  vis-à-vis  de  la  chose  puhrujue,  j'en  suis  créancier  et  je  cons- 
tate que  je  suis  ridiculement  vevé  et  outrageusement  exploité. 
Faisant  contre  fortune  bon  cœur,  je  patiente  iraiement,  mais  je 
ne  me  résigne  pas.  Je  suis  l'ennemi  irréconciliable  qui  n'oublie 
pas  et  attend  son  heure. 

Ici.  en  ellet,  je  me  reconnais  un  devoir  moral  vis-à-vis  de  mes 
co-oppritncs  el  de  moi-même,  c'est  de  nous  détendre,  .\ussi  toute 
mesure  qui  sape  l'arbitraire  administratif,  (jui  tend  à  renforcer 
le  parliculi»'r  aux  dépens  de  l'administration  est-elle  sûre  de 
trouver  en  moi  un  adepte  militant,  (^est  ainsi  que  je  comprends 
mon  devoir  social.  Le  Touriny  Club,  premier  exemple  peut-être 
de  l'initiative  française,  défend  les  cvclistes  contre  les  vexations 
administratives  et  fait  cajûtuler  les  ministres;  je  souscris,  par  de- 
voir de  solidarité,  au  Touiiinj  Club.  La  Ligue  des  contribuables 
s'annonce:  à  la  première  nouvelle  je  demande  où  l'on  peut  sous- 
crire; les  députés  diiapidatcurs  ont  été  musclés.  I^a  Fctlrrafion 
des  cuntribuablf's  lutte  contre  la  progression  de  l'impôt;  j'en 
fais  partie. 

De  même,  bien  que  je  n'attende  [)as  le  salut  de  cette  institu- 
tion, j'ai  été  un  des  promoteui-s  de  notre  syndicat  agricole  com- 
munal, et  je  suis  même  membre  honoraire  de  celui  d'une  com- 
mune voisine,  ('/est  toujoiuN  une  n-uvre  d'initiative  privée,  par 
eonsé(|uent,  à  cncouragei*;  dr  plus,  elle  réunit  les  partis  opposés 
par  un  intérêt  commun,  détini,  matériel,  pal|»able.  qu'elle  sji- 
tisfait.  en  fournissant  au  cultivateur  l'engrais  non  fraudé  à 
meilleur  conqite. 

Ce  ne  sont  là  que  (jueNjues  exemples  d'mie  manière  «le  faire 
habituelle  et  voulue.  Les  idées,  du  reste,  commencent  à  s'o- 
rienter vers  la  lumière  et  bientôt  on  y  verra  v'énérnlement  clair. 
L«'  jour  ou  le»»  Français  s'aviseront  que  l'idéal  social  n'est  pas 
«l'être  un«*  race  <le  contribuables  bien  s«)umis  a  leurs  foncti«»n- 
naires,   mais  une   race  d  h«>mmcH  liLris,  bien  ^rrri<i  pur  Irur^ 
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fonctionnai rf's ,  ce  jour-là,  les  abus  cesseront  et  le   colon  de 
France  y  aidera. 

Nous  avons  une  propriété.  Ce  l'ait  nous  constitue  un  droit 
dans  le  pays.  Aussi  nous  reconnaissons-nous  le  devoir  correspon- 
dant d'en  bien  user,  mais  cela  librement,  sous  notre  responsa- 
bilité, mais  avec  notre  pleine  liberté.  Nous  n'admettons  pas  les 
entraves.  Nous  admettons  qu'on  nous  dise  :  «  Vous  jouissez  de 
votre  propriété,  vous  devez  la  faire  prospérer  ».  Quand  on  ajoute 
ou  qu'on  sous-entend  :  «  de  telle  manière  »,  nous  mettons  le 
holà. 

La  responsabilité  ne  saurait  s'allier  avec  la  dépendance.  Si 
nous  sommes  libres  de  faire  prospérer,  à  notre  guise,  notre  pro- 
priété, nous  sommes  responsables  de  sa  bonne  gestion;  si  nous 
sommes  contraints  de  re.\})loiter  de  la  manière  officielle,  nous 
déclinons  toute  responsabilité  et  la  rejetons  sur  l'Ktaf,  notre 
seigneur  et  maître. 

En  fait,  malgré  les  pressions  morales  provenant  des  usages, 
des  mœurs,  de  l'opinion  publique,  des  décrets  du  «  Sanhédrin  » 
agricole  oliicicl,  nous  avons  pu  assurer  notre  indépendance  et 
alironter  une  responsabilité  que  nous  revcndi(juons. 

Eh  bien  !  (pi'avons-nous  fait?  Par  nos  sacriliccs  du  début,  puis 
par  la  restitution  (|ue  nous  faisons  à  la  terre  de  tout  ce  (ju'clle 
nous  donne,  nous  avons  créé,  dans  le  pays,  une  richesse,  et  une 
richesse  en  voie  de  s'accroître. 

D'abord,  nous  n'ol)tenons  (|ue  de  bons  produits  là  où  on  n'en 
ol)teii;ul  (|U('  de  mauvais,  o(  c'est  un  premier  bien  social  que  de 
créer  un  hon  jtrodnit,  c'est-à-dire  une  chose  bonne  pour  ce  à 
(jUdi  elle  est  destinée,  à  la  place  d'une  mauvaise,  c'est-à-dire  ré- 
pondant mal  à  .son  objet.  La  bonne  viande  de  notre  agneau  ac- 
tuel est  un  meilleur  bien  .social  (|ue  celle  du  misérable  avorton 
([uc  la  i>ropriété  fournissait  naguère.  La  futaie  donne  un  pro- 
duit sni)érieur,  en  tous  points,  à  celui  du  taillis  de  chênes,  amé- 
nagé à  sept  ans.  La  belle  pomme  de  pommiers  vigoureux  vaut 
mieux  (pie  les  raisins  atrophiés  de  vignes  malades. 

De  plus,  ces  pi-oduits  font  (h-l'aul  en   rrancc.  Nous  importons 
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la  moitié  des  moutons  que  nous  consommons  et  la  moitié  des  bois 
qui  nous  sont  nécessaires.  Dans  notre  pays  phyloxéré.  la  boisson 
manque,  les  pauvres  gens  se  la  procurent  difficilement  et  la 
paient  cher. 

Kn  sorte,  qu'enrichissant  un  coin  du  sol  de  la  patrie,  fournis- 
sant à  notre  pays  ce  qui  lui  manque,  en  plus  grande  quantité  H 
en  meilleure  (jualité,  nous  avons  pleinement  conscience  que 
nous  faisons  œuvre  patriotique. 

Il  faut  bien  se  défendre  pourtant,  et  faire  ouvrir  les  yeux  à 
l'évidence.  Il  est  étonnant  de  voir  combien  ceux  qui  sortent  des 
sentiers  battus  deviennent  suspects  des  plus  noirs  desseins  et 
comment,  lorsqu'on  ne  peut  blAmer  les  résultats,  on  incrimine 
du  moins  les  intentions;  tandis  que  l'opinion  est  disposée  à  re- 
connaître, à  l'échec  de  ceux  qui  suivent  la  filière,  le  bénétice 
de  la  bonne  volonté. 

Nous  n'avons  guère  entendu,  dans  la  réussite,  que  les  échos 
de  l'envie,  tandis  qu'un  intérêt  un  peu  dédaigneux,  mais  sym- 
pathi(]ue,  couvrait  nos  insuccès. 

Au  début,  nous  étions  confortablement  installés,  ce  qui  est 
niie  et  réputé  impossible  X  la  campagne  : 

«  Je  vois  ce  que  c'est,  me  dit  un  ami,  résumant  l'iiupression 
de  sa  visite,  vous  vous  êtes  fait  un  bon  fromage  de  Hollande  où 
vous  vivez  heureux  et  tranquilles.  » 

C'était  au  temps  où  nous  étions  aux  prises  avec  la  redoutable 
«xpérimentation  de  la  dépendance  locale. 

—  .Mais,  continua-t-il,  ne  vous  illusionnez  pas  sur  la  portée 
de  ce  ([ue  vous  appelez  votre  tiMivre  sociale.  Vous  avouez  vous- 
même  vos  échecs  en  culture,  ('/était  connu,  on  sait  que  la  nd- 
tjire  ruine  les  gens  du  monde.  Vous  n'avez  rien  trouvé  ni  prouvé; 
vous  avez  cru  «pie  vous  pourriez  réussir  (juand  même.  Uecon- 
naissez  votre  <MTeur.  vous  avez  échoué,  cpioique  prévenu.  Je  ne 
dis  pas  que  votre  intention  ne  soit  pas  excellente,  et  v«»s  eli'orts 
très  louables,  mai*î  vofre  p\yn'nenre  ne  peut  l'être  d'aucune  uti- 
lité. » 

.\insi  je  ne  d«'v»'nais  sympathique  et  capabi»-  •]••  Ixmnes  in- 
tentions que  dans  l'avortement. 
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.lavais  réussi  mon  installation,  mais  c'était  par  l'égoïsme  du 
rat  retiré  du  monde.  En  revanche,  j'avais  eu  une  bonne  inten- 
tion pour  la  culture;  mais  là,  j'avais  présumé  de  mes  forces;  je 
n'aboutissais  pas;  je  dilapidais  seulement  ma  fortune.  La  sym- 
pathie allait  à  l'utopiste  incapable. 

Kt  puis  je  ne  savais  pas  arranger  ma  vie. 
—  Si  j'avais,  nous  disait  notre  interlocuteur,  votre  propriété, 
je  chasserais  toute  la  journée.  Elle  est  faite  pour  cela.  Je  ne 
comprends  pas  que  vous  n'ayez  pas  une  chasse  bien  organisée. 
C'est  charmant  de  sortir  de  chez  soi  avec  son  fusil  et  de  chasser 
à  sa  porte.  Vous  devriez  aussi  fréquenter  davantage  vos  voisins. 
Les  visites,  à  la  cam|)agne,  se  doublent  de  promenades  char- 
mantes. Moi,  je  serais  toujours  en  route  ou  avec  mon  fusil;  j'ai 
besoin  de  beaucoup  d'activité. 

C'était  répo(pie  où,  courant  du  matin  au  soir.  Iiarassés  de  fa- 
tigue, nous  bénissions  les  jours  courts,  où,  en  voyant  venir  la 
nuit  et  la  lampe,  nous  nous  disions  :  «  Enfin  ou  va  nous  laisser 
tiancpiilles.  Nous  allons  soufdor  un  peu.   » 

A  la  découverte  du  parti  à  tirer  des  productions  spcmtanécs, 
je  crus  trouver  grâce  aux  yeux  de  mon  ami.  C'était  une  solution 
nouvelle. 

«  Vous  df'sertf'z,  me  dit-il.  (v'cst  pour  lo  coup  que  vous  n'allez 
j)lus  rien  faire  du  tout  !  » 

Il  y  avait  du  vrai.  l»ourtaut  j'avais  trouvé  un  moyen  do  ne  pas 
me  ruinor  à  la  campagne,  contrairement  à  l'opinion  générale- 
ment admise  de  celte  fatalité,  et  je  comment;ais  cette  vie  de 
chasses  rt  de  courses  qu'ambitionnait  son  activité.  Il  aurait  pu  le 
remarquer.  Il  ne  vit  (ju'une  chose  :  j'enrayais  la  ruine,  c'est  vrai, 
mais  pas  la  paresse. 

Les  moutons  lui  paraitraient-ils  uno  solution  louable? 
Il  dressa  aussitôt  l'oreille  : 

«  Ah  !  le  gaillard,  srmblait-il  penser,  il  est  très  fort,  mais  il  lu' 
me  f(M'a  pas  prendre  \r  change.  » 

«  .le  vois  ce  (|uf  cest,  me  dit-il.  voifi  arr:.  mcd/nufr  la  diff^- 
cul  II'.  C'est  très  malin,  je  h»  reconnais,  mais  ce  n'est  pas  de  la 
cultur<\  .le  ne  pense  pas  qu'en  vous  faisant  marchand  de  mou- 
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tons  et  en  gagnant  de  l'argent,  vous  conserviez  l'illusion  de  con- 
tinuer l'œuvre  sociale  et  féconde  dont  vous  parliez  naguère.  Je 
n'ai  jamais  cru  à  ces  illusions,  mais  du  moins  l'intention  était 
généreuse.  Je  l'admirais,  )• 

Je  m'instruisais  beaucoup.  J'ai  toujours  recherché  les  leçons  de 
perfection  que  nous  donne  la  mauvaise  foi. 

«  Nos  ennemis,  me  disait  un  grand  iuttcui-  (juo  j'ai  eu  le  bon- 
heur de  fré(juenter  dans  ma  jeunesse,  sont  nos  meilleurs  pro- 
fesseurs. Ils  ne  laissent  rien  passer  et  nous  rendent  1«'  service 
d'appeler  notre  attention  sur  les  moindres  faiblesses  <jui  nous 
échappent  et  que  nos  amis  excusent.  » 

Pour  expliquer  la  délicatesse  ombrageuse  de  mon  ami  en  ma- 
tière de  dévouement  au  bien  public,  je  dois  dire  qu»'  le  fait  d'y 
consacrer  sa  vie  lui  en  donnait  ledioit.  Mon  ami  était  fonction- 
naire. 

Assurément,  rutilité  des  fonctionnaires  est  indiscutablr,  mai> 
leur  excès  est  un  fléau.  Kt  cet  excès,  tout  le  monde  est  d'accord 
pour  en  reconnaître  l'existence  à  l'heure  actuelle,  befpnclionnaire 
peut  être  le  meilleur  des  hommes,  et  c'était  le  cas  pour  mon  ami  ; 
il  n'en  est  pas  moins  néfaste  lorsque  le  nombre  le  rend  lléau. 

.Mon  ami  se  défendait.  Attelé  au  râtelier  budgétaire,  il  se  sen- 
tiiit  tenu  dafliciier  un  chauvinisme  intransigeant,  lue  compa- 
raison avec  l'étranger  lui  semblait  un  blasphème.  Son  patrio- 
tisme en  parole  s'indiirnait  de  voir  le  patriotisme  en  action  s'ad- 
juger le  droit  de  critique,  ba  parole  est,  en  clFet,  la  seule  forme 
dont  puisse  user  et  que  eonnai.sse  le  parasite  pour  fournir  la  me- 
sure de  l'ardeur  de  ses  sentiments.  Le  fonctionnaire  trop  multi- 
plié doit  être  liai  leur  pour  donner  une  preuve  de  patriotisme. 

b'in«lépendant  <|ui  ne  se  fait  pas  entretenir  par  l'Ktat.  peut-il 
se  montrer  patriote  par*  s<»n  tiavail .' 

—  .Non.  m  était-il  répondu,  car  vous  béinliciez  aussi  de  votre 
ouvre,  Kllc  n'est  pas  désintéressée,  l'uur  être  palrioticpie.  elle 
iiiq)lic|uerait  le  sacrifice  de  votre  intérêt  pei-sonnel,  ef  c'est  rr 
<|ue  vous  ne  faites  pas.  ■• 

Ici.  je  reconnais  mon  inqmi.ssance.  Je  n  ai  pu  arriver  A  mettre 
en  opposition  mon  intén-t  privé  avec  rinlérét  public  et  A  saeri 
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fier  le  mien  sans  sacrifier  celui-là.  Je  sais  bien  qu'en  théorie,  on 
se  complaît,  avec  une  persévérance  devenue  séculaire,  à  les  dé- 
créter en  antagonisme  :  «  L'intérêt  général  prime  l'intérêt  parti- 
culier ».  En  vertu  de  ce  principe,  je  vois  bien,  en  pratique,  l'Ad- 
ministration s'arroger  le  droit  de  pei^sécuter  de  légitimes  intérêts 
particuliers,  mais  je  ne  vois  pas  le  bien  qu'en  tire  l'intérêt  géné- 
ral et  vois  très  distinctement  le  tort  qu'il  lui  en  advient. 

Malgré  toutes  mes  recherches,  je  n'ai  pas  pu  faire  que,  dans 
les  faits,  ces  deux  intérêts  ne  se  soient  montrés,  chez  moi,  indis- 
solublement liés.  Va\  sorte  que  je  suis  arrivé  à  cette  conviction 
j)rofonde  que,  si  je  veux  faire  du  bien  à  la  campagne,  il  faut 
(|ue,  de  gré  ou  de  force,  j'y  gagne  de  l'argent  :  en  en  perdant  je 
ne  puis  qu'y  faire  du  mal. 

l'n  vieux  maître  d'armes  avait  jadis  l'habitude  de  nous  dire 
pendant  les  assauts  :  «  Messieurs,  critiquez-vous  toujours,  criti- 
qut'z  toujours  votre  position!  »  Eh  bien,  j'ai  passé  mon  temps  à 
critiquer  mon  expérience  rurale,  à  chercher  ses  côtés  faibles. 
Pour  lui  donner  tout  l'attrait  de  générosité  possible,  j'ai  bien  pu 
me  refuser  à  jouir  des  revenus  de  ma  terre,  mais  je  n'ai  pas  pu 
alors  les  empêcher  de  se  capitaliser. 

Il  faut  prospérer  en  donnant  un  bon  exemple,  ou,  si  l'on  ne 
veut  ni  jouir  de  revenus  croissants,  ni  s'enrichir,  s'y  prendre 
mal,  et  donner  alors  un  mauvais  exemple,  entretenir  une  erreur, 
('/est  un  dilemme. 

Il  y  a  dans  mon  succès,  et  c'est  ce  (pii  me  met  bien  ;\  l'aise 
pour  en  parler,  une  preuve  de  supériorité  de  méthode  et  non  de 
supériorité  pei'sonnelle.  .Mais  c'est  lA  ce  (ju'il  m'a  toujours  été 
très  difficile  de  faire  admettre.  Je  fais  pourtant  autre  chose  que 
la  culture  officielle  de  mes  débuts.  J'ai  changé  de  culture  :  ce  fait 
a  pu  avoir  une  influence  sur  le  succès.  Eh  bien!  non!  Il  y  a 
comme  une  incapacité  générale  à  comprendre  et  à  admettre 
la  possibilité  et  l'existence  dune  méthode  nouvelle.  Quand  j'é- 
chouais par  la  culture  officielle,  j'avais  beau  montrer  tpie  j'avais 
tout  réuni  pour  réussir.  Non.  (Vest  (pie  j'étais  incapable.  J'ai  beau 
proclamer  aujourd'hui  (pie  je  suis  resté  le  même  et  que  ce  n'est 
[)as  labsencr  «lu    fonds  de    roulement  et  «le   l'ardeur  du  début, 
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c'est-à-dire  la  privation  de  deux  forces,  (jui  me  permet  de  réussir, 
en  me  jouant,  de  ce  qui  m'accablait  et  me  ruinait  lorsque  j'y 
consacrais  tout  mon  temps  et  toute  mon  activité.  Non,  Je  suis 
devenu  très  fort,  on  aimerait  mieux  mattrihuer  du  irénie  que 
d'admettre  une  méthode  nouvelle.  Je  reirimbais  nairuère  sous 
l'injustice,  je  dois  me  défendre  aujourd  hui  en  sens  contraire. 
Vraiment  je  n'ai  mérité  ni  cet  excès  d'honneur  ni  cette  indignité. 

Kevenons  au  patronaire  de  la  terre. 

A  qui  suis-je  redevable  de  la  prospérité  acluclle?  11  «st  évi- 
dent que  c'est  envers  ceux-là  (|ue  jai  des  devoirs. 

J'en  suis  redevable  : 

1"  A  1(1  terre.  J'ai  montré  que  je  dépassais  mes  devoirs  envei-s 
elle;  je  la  paie,  non  d'ingratitude,  mais  de  générosité.  Après 
avoir  soutf'ort  avec  une  direction  mercenaire,  elle  reçoit  du 
propriétaire  plus  que  son  dû; 

•1"  .\  inoi'Un'nne,  (|ui  ai  eu  l'idée  de  la  transformation  d  où  est 
née  la  prospérité,  (pii  lai  tentée  à  mes  risques,  et  cpii  continue  à 
la  diriger.  Or  l'idée  est  maîtresse  et  la  direction  prime  le  travail 
manuel,  malirré  toutes  les  théories  contraires.  Si  je  laissais  faire, 
l'cpuvrc  dont  seul  je  [»ouvaisètre  l'ouvrier  serait  très  vite  détruite. 
J'en  ai  clh'upie  jour  la  preuve. 

Je  voyais  hier  mon  métayer  planti-rses  pommes  déterre  :  .Nous 
ne  cultivons  jias  as.sez  grand,  me  dit-il.  J'ai  en  ce  moment  MH) 
moutons  à  nourrir  à  la  bergei-ie.  Ah!  si  monsieur  voulait,  dans 
XQtléfrtnit  \\i\  lanile  défrichée  et  transftuinée  en  pacage  ,  il  y  en 
aurait  une  fois  de  plus!  » 

Il  n'est  pas  d'année  où  mon  métayer  ne  me  demande  à  labourer 
un  paca::e.  Il  ne  pourrait  lutter  seul  contre  la  tentation  de  réa- 
liser celte  richesse  accumulée  qui,  après  les  pommes  de  terre, 
permettrait  plu.sieurs  belles  récoltes  de  grains,  sans  frais.  Si  je  le 
laissais  faire,  tous  les  pacages  s^-raienl  successivement  lal)oui"és; 
la  terre  de  1.000  fr.  1  hectare  re\iendrait  à  ,'iOO  fr.  et  nourrirait 
un  agneau  de  1.'»  francs  au  lieu  d'en  nourrir  deuv  de  30  fr.  \à\ 
mis^'-re  suivrait  comme  autrefois;  l'avarice  aurait  égorgé  la  poule 
aux  «rufs  d'or;  l'inquévoNance  et  la  cupidité  auraient  fait  leur 
œuvre;  la  mis4''re  resterait  acquise,  faute  de  ressounes  p«»ur  rcve- 
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iiir  à  la  prospéiité  qui  ne  se  fonde  (]uc  par  des  sacrifices  pré- 
voyants, par  des  avances. 

Les  bois  auraient  le  même  sort.  Ils  seraient  aussitôt  mis  en  coupe 
et  la  deuxième  révolution  reverrait  l'aménagement  à  sept  ans. 
Les  cclaircies  réaliseraient  les  beaux  arbres  et  épargneraient  les 
QJiétifs  pour  les  laisser />/o///<'/'.  Sélection  A  rebours. 

Les  pommiers  ne  connaîtraient  plus  l'engrais,  ni  la  taille.  Ils 
donneraient  moins,  dureraient  moins  et  ne  seraient  pas  rem- 
[)lacés. 

Je  me  dois  donc  à  moi-même  et  j'ai  établi  que,  si  je  me  mon- 
trais généreux,  je  ne  faisais  pas  toutefois  un  métier  de  dupe. 

T  A  ronrricr.  Oui,  mais  qui  est  l'ouvrier?  Ce  ne  sont  pas  seur 
lenient  mon  métayer,  ses  gens,  ceux  que  j'emploie.  Je  suis  rede- 
vable d'une  bonne  part  de  mes  progrès  à  des  bommes  étrangers 
à  la  localité  :  à  l'éleveur  ))ourguignon  de  mes  béliers,  à  l'Anglais 
qui  en  a  perfectionné  la  race,  au  Parisien  fabricant  de  tondeuses, 
au  fabricant  et  marcband  d'engrais  qui  est  Hreton,  ;\  l'Américain 
fabricant  de  ma  faucheuse. 

Ces  gens-là,  je  ne  les  connais  pas.  Comment  m'ac(iuitter  envers 
eux,  puis(juc  je  ne  saurais  les  atteindre.  Cependant  je  suis  leur 
déijiteur.  l*our(pioi  suis-je  allé  les  chercher  au  loin?  Ce  n'est  pas 
par  symi)alhie;  c'est  parce  ([u'ils  me  fournissaient,  mieux  cjue  les 
gens  de  mon  voisinage,  ce  dont  j'avais  besoin.  Ils  ont  joué  un 
rôle  impoi'tanl  dans  ma  réussite.  Je  hMii-  i-econnais  le  droit  d'oc- 
cuper une  place  inq)ortanle  dans  mon  patronage.  (Comment 
faire?  C'est  l)icn  simpU\  Que  représentent-ils  donc?  Le  progrès. 

Kh  bien!  si  je  suis  redevable  au  progrès,  pour  m'accjuitter,  il 
nie  faut  patronner  le  progrès. 

Ouel  est  le  rôle  principal  du  patron?  c'est  de  fouinirdu  travail. 
Je  patronnerai  le  progrès  en  achetant  ce  (pi  il  y  a  de  meilleur  à 
celui  qui  sait  le  j)roduire.  ('/est  justice.  Je  l'érigerai  donc  en  règle 
(le  (•onduit(;.  Il  ne  faut  j)oint  avoir  peur  des  mots  quand  on  ne 
ci-aint  pas  de  faire  la  chose. 

l'»is(|iiri'ail-on.  par  cette  nK'lhode,  de  méconnaître  la  capacité 
locale  et  ne  pourrait-elle  pas  entraîner  à  l'engouement  pour  ce 
(jui  se  fait  ailleurs,  voire  même  j)our  l'étranger?  Ce  danger  n'est 


LK    RÉVOLLTION    AGRICOLE.  43 

pas  ù  redouter.  Notre  paresse  nous  en  est  garant.  Nous  sommes 
naturellement  portés  à  aller  au  plus  près,  parce  que  cela  donne 
moins  de  peine.  Par  paresse,  je  préfère  mon  voisin,  chez  lequel 
je  puis  passer  on  me  promenant  et  qui  m'évite  une  lettre:  puis, 
la  confiance  naît  do  rapports  personnels;  ce  nest  pas  l'inconnu 
qui  la  fait  naître.  Il  en  est  de  même  de  la  sympathie.  Lue  supé- 
riorité éclatante  peut  seule  perniottrc  à  l'inconnu  de  détrôner  le 
voisin  dont  on  a  d  abord  tAté. 

Bien  loin  d'être  méconnue,  la  capacité  Icjcalo  l'ait  naître  lescom- 
Fnandes.  Nous  avons  eu  un  peintre  verrier  dans  les  environs. 
Tous  les  chAteau.v  ont  des  vitraux.  Ils  n'en  ont  pourtant  pas 
besoin  puisque,  près  de  notre  première  résidence,  la  présence 
d'un  habile  sculpteur  sur  bois  se  reconnaissait  auv  boiseries  que 
l'on  rencontrait  partout,  et  il  n'y  avait  pas  de  vitraux.  (!os  exem- 
ples sont  innombrables  et  attestent  bien  le  fait;  on  ne  va  chercher 
au  loin  que  ce  t[u'on  ne  trouve  pas  plus  près.  I.e  patronage  local 
n'est  pas  détruit,  mais  il  est  singulièrement  réduit,  en  toute  jus- 
tice. De  plus,  il  a  changé. 

Le  patronage  local  d'autrefois  était  bien  plus  étendu,  mais  il 
n'en  existait  pas  d'autr»'.  La  localité  demandait  tout  A  ses  enfants 
et  ne  se  devait  (ju'à  eux,  par  «onsécpiont.  (le  patronage  a  perdu 
justement  ce  qu'a  gagné  le  patronage  dû  par  la  localité  j^  l'exté- 
rieur, en  échange  des  services  (ju'il  lui  rend. 

K»st-ee  un  bien.'  Kn  tout  cas,  c'est  un  fait. 

.V  <juoi  aboutissait  le  pat  roua  ire  local?  .V  faire  vivre  petitement 
cl  .sans  bénélice. 

Comment  s'exerçait-il.'  Je  n'ai  «pi'à  me  souvenir.  Patron,  je  ne 
devais  pas  plus  (|ue  je  ne  recevais.  Je  recevais  pru  «le  beauiinq» 
de  voisins,  je  devais  et  donnais  peu  à  de  nond>reu\  voisins.  ..  «Juel 
(|ucs  journées  à  tout  le  monde,  car  il  faut  bien  (|ue  tout  le  monde 
vive.  »  Mais  il  ne  faut  <jue  cela.  Dès  loi"s,  des  salaires  le  moins 
élevés  possible,  juste  sulfisnnts  pour  entretenir  la  vie,  insuffisants 
pour  récompenser  la  capacité  qui  s'étiolait  sur  ce  terrain  ingrat 
quand  elle  parvenait  h.  ceriner.  Si  nous  n'avions  pris  «pie  les  bons 
ouvriers,  il  aurait  fallu  l«s  payer  en  conséquence  de  leur  travail. 
Comment  auraient  fait  les  autres?  Ils  seraient  morts  de  faim    Kn 


46  LA    SCIENCE   SOCIALE. 

dehors  des  sentiments,  j'en  avais  besoin  dans  les  travaux  pressés 
demandant  beaucoup  de  monde.  .J'étais  entraîné  à  exercer  un  pa- 
tronage niveleur,  à  me  faire  le  patron-providence,  mainte- 
nant fous  ses  gens  sous  tutelle  pour  pouvoir  les  faire  vivre  tous, 
chargé  de  la  justice  distrii)utive  qui  consiste  à  donner  à  chacun 
une  part  égale;  au  capai)le  qui  porte  ombrage,  moins  que  son 
dû,  à  l'incapable  paresseux,  davantage.  Au  règne  de  ce  patronage 
en  haut,  correspond,  en  bas,  le  règne  de  la  médiocrité. 

Arrêté  par  la  ruine,  (juand  je  ne  demandais  et  ne  donnais  que 
la  vie,  je  demande  et  obtiens  maintenant  la  richesse,  l'élévation 
de  la  valeur  de  mon  bien,  avec  les  mêmes  ouvrière.  Elle  ne  s'ob- 
tient toutefois  que  par  un  travail  supérieur  méritant  un  salaire 
supérieur.  Si  je  ne  donnais  à  mes  ouvriers  que  les  salaires  d'au- 
trefois, je  serais  injuste.  Je  leur  dois  un  patronage  qui  leur 
profite  dans  les  mêmes  proportions  (jue  leur  travail  à  chacun 
me  profite.  .Mon  p.if rouage,  d'égalitaire  qu'il  était,  est  devenu 
élévatoirc,  et  distingue  l'individu  de  la  communauté. 

Voyons  les  résultats,  et,  je  le  répète,  avec  les  mêmes  gens,  .le 
n'ai  pas  changé  mes  ouvriers,  mais  ma  méthode  de  patronage; 
comme,  en  culture,  je  ne  me  suis  pas  changé  moi-même,  mais 
j'ai  changé  ma  méthode  de  travail. 

Mr/ai/cr.  —  Mon  niéfayer  n'est  plus  le  petit  Hn-micr  maigre, 
inquiet,  toujours  A  court,  (jui  présentait  si  peu  de  surface, 
(lonnu  sous  son  nom  de  iKij)tème,  on  le  désigne  maintenant 
par  son  nom  de  lamillc  précédé  de  monsieur.  (Vest  un  homme 
|)osé,  ayant  de  la  dignité  et  jouissant  de  la  considération  (pii  s'at- 
tache si  fort  à  la  fortune  dans  les  milieux  miséreux.  Plus  de  mys- 
tères, sa  position  est  au  grand  soleil,  et  ses  voisins  la  connais- 
sent aussi  bien  que  lui.  Ils  comptent  ses  moutons  et  .savent  ce 
(ju'il  gagne.  Ils  savent  «(u'il  met  de  coté,  il  ne  jirut  ni  dissimuler 
son  gain.  ni.  par  vantardise  ef  poui*  se  faire  du  crédit,  faire 
croire  (|ue,  grAce  à  sa  malice,  il  s'en  tire  mieux  (ju'un  autre. 
II  n'y  a  pas  de  Irurs.  La  situation  n'est  pas  embrouillée;  elle  est 
simple.  Mon  métayer  ne  vil  jdus  seulemenl.  il  s'enrichit. 

Il  est  content  et  il  me  le  dit.  ee  <pii  est  ;i  sa  louange,  mais  ce 
qui  est  bien  rare  aux  champs.  Il  faut  être,  en  ell'et.  satisfait  du 


LA    REVOLLTIOX    AGRICOLE.  \i 

présent  et  assuré  de  l'avenir,  pour  avoir  le  courage  de  cette 
franchise.  Mon  métayer  voit  dans  les  bénétices  de  TanDée  le 
gag^e  de  ceux  de  l'année  suivante  ;  il  constate  que  la  voie  reste 
ouverte,  que  son  liénéfice  augmentera  chaque  année.  Je  compte 
qu'il  pourra,  dans  dix  ans  d'ici,  avoir  son  indépendance  assurée 
chez  lui.  et  je  le  lui  dis.  Je  travaille  à  ce  qu'il  puisse  me  quitter 
le  plus  tôt  possible  et  je  l'y  incite.  Je  ne  le  redoute  pas,  car  je 
Il  aurai  pas  à  en  soutlVir.  La  ferme  qui  a  fait  la  fortune  du  fer- 
mier sortant  trouve  toujours  preneur,  et  le  bailleur  a  le  choix 
dans  le  dessus  du  panier.  Mais  mon  métayer  ne  se  montre  pas 
pressé  de  partir:  il  parle  déjà  de  conser^'er  la  place  pour  son  lils. 

Bien  d'autres  traits  encore  le  différencient  du  passé. 

Ce  n'est  plus  ce  petit  fermier  allant  chaque  mercredi  au 
marché  de  la  petite  ville.  Il  y  va  au  plus  le  jour  de  la  fiire,  h» 
premier  mercredi  du  mois,  pour  ses  emplettes  porsonnelles. 
comme  récréation;  car  il  n'y  fait  plus  d'all'aires.  Il  est  dégoûté 
des  affaires  locales:  il  ne  veut  plus  traiter  avec  les  bouchère  du 
pays. 

««  C'est  trop  haricotier  »  (marchandeur  .  me  dit-il.  Ça 
vous  achète  des  moutons,  et  puis  il  faut  les  livrer  un  à  un.  Ça 
n'a  pas  de  débit  et  ra  veut  profiter  de  quelques  joui-s  de  nour- 
riture, après  prix  fait.  F^t  puis,  jiour  l'argent,  ça  le  fait  attfudre: 
il  faut  perdre  son  temps  à  le  demander.  » 

D'où  vient  cette  nouvelle  conception  des  ali'aires?  Uuoi.  renier 
ce  marchandage,  base  des  transiiclions  locales,  ce  marchandaire 
(jui.  parmi  les  rasades,  permet  au  paysan  de  déployer  toutes  ses 
finesses  et  lui  donne  le  sentiment  du  triomphe,  la  satisfaction 
d'avoir  roulé  son  adveisaire. 

(^est  bien  sim[ile.  elle  pro\ient  de  ses  rapports  avoe  un  LTaiil 
boucher  de  la  grande  vilU  . 

"  M.  ir*',  lui  dit  celui-ci  A  sa  première  visite,  je  vous  achè- 
terai tout  ce  <jue  vous  aurez.  Je  puis  vous  prendre  jusqu'A 
(>()  agneaux  par  semaine. 

—  Voilà,  c'cîit  pour  le  tniuspuri  * 

—  .Ne  vous  en  donnez  pas  la  peine,  je  \'Mis  cuNenai  ma  \<'i- 
lure. 
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"  Kt  puis  avec  eux,  c'est  bien  facile,  me  conte  mon  métayer. 
Il  ma  dit  : 

—  N'est-ce  pas  le  prix  est  de  Vô  fr.  le  %  ? 
«   Comme  il  disait  ça,  j'ai  dit  : 

—  Non,  V:3. 

«  N'est-ce  pas?  on  essaie  toujonrs. 

—  Non,  qu'il  m'a  dit.  .l'ai  dit  lo  [/rix,  Je  n'achète  pas  au- 
dessus. 

—  Je  me  suis  informé,  c'était  vraiment  le  prix.  C'est  l>ien 
commode!  P^t  puis  c'est  que  ça  paie  le  tout  en  enlevant.  Ca  ne 
<lonne  pas  même  un  acompte;  ça  paie  tout. 

On  ne  reçoit  pas  non  plus  un  grand  boucher  comme  celui  du 
village.  Mon  métayer  aurait  honte  de  lo  faire  descendre  de  sa 
carriole  dans  une  mare  de  purin.  Il  commence  du  reste  à  res- 
sentir des  aspirations  au  bien-être,  et  a  le  temps  de  les  satisfaire. 
Après  (juinze  ans  de  résidence,  mon  métayer  a  éprouvé  cet 
hiver  le  besoin  de  drainer  sa  cour  de  ferme. 

«  Il  fallait  toujours  se  mouiller  pour  entrer  ou  pour  sortir,  » 
répond-il  à  mou  compliment. 

J'avais  promis  une  faucheuse  pour  l'année.  Mon  métayer  hési- 
tait. Saurait-il  la  mener,  etc.?  A  quoique  temps  de  là,  il  vient 
me  rappeler  ma  promesse.  J'étais  content  de  ce  progrès  et  j'é- 
tais bien  tenté. 

—  C'osl  vrai  que  je  l'avais  promis,  dis-jo  à  regret,  mais  vous 
n'en  vouliez  pas  et  vous  savez  bien  que  les  moutons  ont  aug- 
menté, que  nous  avons  dû  aménager  de  nouvelles  bergeries,  et 
que  j'y  ai  dépensé  le  revenu  de  la  ferme.  Je  n'ai  donc  plus  d'ar- 
gent. Ce  sera  pour  l'année  prochaine. 

Quelques  jours  après,  mon  métayer  revient  : 

—  Monsieur,  me  dit-il.  j'ai  pensé  que  nous  avions  encore  un 
petit  lot,  les  (|uel(pies  mal  venus.  Ça  ferait  encore  un  peu  d'ar- 
gent pour  la  faucheuse? 

—  C'est  vrai,  mais  pas  assez.  |)cut-ètre  la  moitié. 

—  Justement.  Je  paieiais  l'autre  moitié.  J'ai  fait  mon  compte. 
Ça  ne  me  coAterait  pas  plus  cpie  les  faucheurs. 

Ainsi,  il  avait   tlabord  hésité  à   accepter  le   don  d'une    fau- 


LA   REVOLUTION   AGRICOLE.  4'.) 

cheuse,  puis  il  l'avait  réclamée  et  maintenant  il  soHrait  à  en 
payer  la  moitié. 

Décidément,  mon  métayer  progresse. 

C'est  que  le  travail  aussi  a  changé.  Rien  ne  va  plus  au  petit 
bonheur  comme  autrefois.  Si  l'on  n'a  plus  ;\  la  ferme  ni  vaches, 
ni  porcs,  ni  poules,  les  moutons  sont  autrement  soignés  qu'au- 
paravant. 

«  Ce  n'est  plus  le  même  travail,  »  me  dit  mon  métayer,  et  il 
a  raison.  Chaque  brebis  porte  un  numéro  indiquant  l'année  de 
sa  naissance.  A  l'agnelage,  chacune  en  reçoit  un  nouveau,  cor- 
respondant à  celui  de  l'agneau.  Songez-y!  Elle  pourrait  ne  pas 
être  bonne  mère,  et  le  métayer  doit  pouvoir  reconnaître  aisément 
l'agneau  abandonné  ainsi  (jue  sa  mauvaise  mère,  afin  d'amener 
l'airneau  à  cette  brebis,  de  lui  emprisonner  la  tète  entre  ses 
deux  jambes  et  de  la  forcer  à  se  laisser  téter.  C'est  (ju'un  agneau 
qui  se  vendra  M)  fr.  dans  six  mois  donne  un  bénéfice  plus  pro- 
che et  plus  im[>ortant  (|ue  celui  qu'il  faut  attendre  dix-huit  mois 
pour  n'en  avoir  que  I.'ï  fr.  (!elui-lj\,  on  l'abandonne  à  son  triste 
sort  et,  quanti  il  a  <<  crevé  »,  on  constate  avec  fatalisme  qu'il 
devait  avoir  une  mauvaise  mère.  Il  y  en  a  toujours  rjuflqunne 
comme  cela. 

Kt  la  métayère?  On  ne  reconnaîtrait  pas,  dans  la  matrone  ac- 
tuelle, la  maigre  femmelette  <\m  disparaissait  sous  la  charge  de 
l'herbe  ramassée  pour  ses  vaches.  Elle  qui  croyait  ne  pouvoir 
s'en  passer,   elle  les   méprise  à  présent. 

—  Madame  peut  entrer,  dit-elle  à  ma  femme  «'u  souriant, 
({uand  elle  a  un  beau  lot  d'agneaux  à  montrer  dans  l'cx-vachc- 
ric.  Le  taureau  n'y  est  plus.  C'est  des  sales  bétes;  moi  aussi  j'en 
avais  toujours  peur. 

Le  jour  où  elle  n'a  en  «pie  dfs  moulons,  elle  >  csl  déciilrc  ;i 
s'en  ocriqjer,  comme  elle  me  le  disait  avec  conviction. 

—  Il  U'  faut  bien,  puisqu'on  ne  peut  plus  gagn«T  qu'avec  eux. 
C'est  une  femnie  de  tèlc;  c'«*sl  elle  «pii  tient  les  comptes.  Elle 

en  a  le  temps,  et  elle  s'en  acquitte  oon.s4'iencieuscment.  Ces 
comptes,  on  répète  qu'ils  tiennent  fort  bi<Mj  dans  la  tète  d'im 
paysan  —  qui  ne  se  trompe  jamais  —  c'est  le  cliché.  —  Il  faut 

T.   IH. 
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voir  la  précision  supérieure  qu'ils  ont  alignés  sur  un  livre.  Et 
pourtant,  ils  sont  ici  bien  simplifiés,  puisqu'il  ne  s'agit  plus  que 
de  moutons.  Non  seulement  la  métayère  tient  le  compte  espèces, 
mais  le  livre  de  la  bergerie,  un  tableau  mensuel,  avec  colonnes 
et  observations.  Klle  sait  quand  elle  a  mis  le  bélier  avec  les 
brebis  ou  les  agneaux  à  Tengrais.  Chaque  mois,  la  récapitulation 
des  colonnes  donne  le  total  par  nombre,  catégories,  etc..  Chaque 
jour  elle  a  sous  les  yeux  l'état  du  troupeau. 

La  moralité  progresse  avec  le  bien-être  ;  la  misère  la  rend 
bien  difficile  à  maintenir.  Les  fermiers  qui  ne  font  pas  leurs 
all'aires  sont  obligés,  pour  vivre,  de  recourir  aux  trucs,  aux 
finesses  ;  ils  cherchent  à  prendre,  au  détriment  du  propriétaire, 
le  complément  de  ce  dont  ils  ont  besoin  et  qu'ils  ne  peuvent 
ou  ne  savent  se  procurer  par  le  travail.  Dans  de  bonnes  condi- 
tions, ils  demandent  tout  i\  la  terre.  Elle  le  leur  fournit  avec 
usun>,  et  ils  ne  songent  plus  à  recourir  à  la  mauvaise  foi. 

Patrunaf/e  du  yarde.  —  Nous  avons  vu  la  nécessité  d'un  garde. 
Sans  lui.  malgré  l'énormité  des  impôts  qu'on  nous  extorque  et 
qui  devraient  au  moins  nous  assurer  la  sécurité,  la  propriété 
serait  livrée  au  pillage.  Même  avec  lui,  les  mœurs  nous  empê- 
chent de  bénéficier  des  droits,  cependant  restreints,  que  les 
lois  assurent  tliéori(juement  aux  propriétaires.  Le  gardé,  mal 
nécessaire,  n'est  donc  (|u'uii  palliatif  à  un  mal  inévitable. 

Le  patronage  s'en  ressent:  il  peut  plus  difficilement  être  éle- 
va toi  re. 

La  position  du  garde  est  plus  subordonnée  que  celle  du  mé- 
tayer, véritable  associé.  ConinuMit  le  sortir  de  la  domesticité,  et 
l'acheminer  vers  l'indépendance.'  C'est  en  le  faisant  le  moins 
garde  possible,  en  l'associant  pour  une  part. 

Il  re«;oit  un  traitement  fixe  et  ô   ;,;   sur  la  vente  des  bois. 

Quant  î\  l'élever  en  le  faisant  régisseur,  il  n'y  faut  pas 
penser. 

Je  n'ai  jamais  oublié  la  convereation  que  J'eus  j\  ma  première 
éclaircie.  En  regardant  travaillei.  je  remarquai  que  le  travail 
était  plutôt  symétri(ju('  (|ue  raisiuiné.  L'ouvrier  ne  choisissait 
pas  les  mauvais  arbres;  il  se  bornait  à  les  espacer  également. 
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J'en  fis  l'observation  :  <«  il  faut  avant  tout  prendre  les  mauvais 
arbres  et  laisser  les  bons.    » 

Il  me  regarda  avec  une  surprise  adniirative  : 

—  Avant,  on  nous  disait  toujoui-s  de  prendre  les  plus  beaux 
parce  qu'ils  fournissent  plus.  —  Ah!  monsieur,  ajouta-t-il, 
après  un  silence,  ils  se  sont  montrés  bien  ins-rats  envers  la 
terre!  » 

Je  comprenais  comment  M.  Jacques  s'enrichit  en  même 
temps  (juc  le  propriétaire  se  ruine.  Ayant  un  tant  pour  cent  sur 
les  ventes,  il  a  un  intérêt  immédiat  à  vendre  le  plus  possible, 
le  plus  beau  possible.  11  sacrifie  toujours  le  présent  à  l'avenir; 
il  pratique  l'éclaircie  à  rebours. 

Je  décidai  donc  que  je  me  réserverais  l'exploitation  des  bois, 
l'indication  de  ce  qu  il  fallait  couper  et  la  façon  de  l'exploiter, 
en  dehors  de  mon  irarde.  11  se  contenterait  de  son  5  %  pour 
le  placement  de  ce  qui  serait  coupé,  sur  mes  indications,  par 
les  gens  à  moi.  échappant  à  son  contnMe. 

Mon  garde  est  devenu  un  homme  dévoué;  le  métier  y  porte, 
du  reste. 

.M.iis  cela  restait  inférieur.  Le  patronage  bien  entemlu  ne  con- 
siste pas  à  faire  des  hommes  pour  soi,  mais  à  les  élever  pour 
eux-mêmes.  Là  encore,  les  intérêts  sont  lit's;  un«*  fabrique 
d'hommes  ne  chôme  pas.  l*our  un  qui  quitte  après  fortune  faite, 
dix  se  présentent.  Kt  le  partant  n'a  pu  faire  fortune,  par  asso- 
ciation, (|u'en  augmentant  votre  revenu. 

Mon  garde  valait  du  reste  cet  intérêt.  Non  seulement  il  me 
servait  honnêtement  et  lidèlement,  mais  encore  il  était  très  in- 
telligent, capable  d'un  trav.nil  minutieux  et  soigné,  mais  pas  trop 
astreignant. 

Je  me  rrprodiais  de  ne  pas  utilisrr  toutes  s«'s  c.qjarilés. 

hc  plus,  une  chosr  me  irênait.  Pour  fair»'  du  bit-n  à  la  cam- 
pagne, il  faut  se  garder  d«'  prêcher  en  paroles,  il  faut  prêcher 
en  action.  Itéussir  et  se  tain*  suffit.  Le  bien  est  fait.  Il  trouvera 
des  imitatruiH.  (»n  n'a  pas  besoin  de  le  montrer;  il  se  voit,  il 
sera  vite  connu. 

En  ctfet,   mais  les  moutons,  en  tant  qu'cxeni[)le.  ne  peuvent 
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agir  que  sur  un  grand  propriétaire;  leur  élevage  demande  un 
domaine  étendu. 

J'aurais  voulu  faire  quelque  chose  qui  fût  à  la  portée  des 
petits  propriétaires  de  mon  entourage. 

Je  cherchai  longtemps.  Enfin,  le  départ  du  jardinier  me  força 
à  trouver  l'emploi  de  mon  potager.  Je  voulais  d'abord  en  faire 
une  luzcrnicre  qui  m'eût  rapporté  beaucoup  d'argent,  mais  qui 
n'aurait  eu  aucun  intérêt  au  point  de  vue  du  patronage. 

J'eus  l'idée  que  ce  pays,  éminenmient  favoral)le  aux  arbres 
fruitiers,  manquait  de  fruits.  Les  fruits  n'existent  pas  en  pro- 
vince. La  création  d'un  verger  dont  la  réussite  était  certaine, 
pourrait  donner  le  branle,  et  les  moindres  parcelles  sont  sus- 
ceptibles d'être  utilisées  avec  les  arbres  fruitiers,  tout  en  per- 
mettant de  continuer  la  culture.  Je  donnai  donc,  à  moitié,  le 
potager  à  mon  garde  et  trouvai  ainsi  pour  lui  un  système  d'as- 
sociation élévatoirc. 

Il  s'v  prit  bien  pour  la  taille,  et  suivit  mes  indications.  Tout 
naturellement,  je  pensai,  pour  les  pacages,  aux  pommiers  à 
cidre  qui  réussissent  très  bien  dans  le  pays  et  (jui,  par  ce  temps 
de  ruine  des  vignes,  semblaient  répondre  à  un  besoin.  J  obtenais 
ainsi  une  seconde  récolte  dans  mes  pacages,  sans  nuire  à  l'herbe, 
favorisée,  au  contraire,  par  la  fraîcheur  que  maintient  l'ombrage 
du  pommier  en  été. 

Je  ne  puis  donner  les  résultats  de  cette  opération  à  son  début. 
Il  faut  attendre  qu'elle  porte  ses  fruils.  Mais  j'en  espère  beau- 
coup. Mon  garde  en  prolif(M'a. 

Pnti'(ina«/r  des  ttichcrons.  —  Vivent  les  tâcherons  1  Le  travail 
cher  est  le  seul  (pii  m'ait  jamais  prolité.  Les  tAcherons  seuls  ont 
gagné  chez  moi  et  m'ont  rapporté.  Je  ne  prétends  pas  avoir 
inventé  le  tAcheron.  ni  découvert  l'avantage  de  l'ouvrier  inté- 
ressé et  k  ses  pièces.  Je  me  suis  borné  à  favoriser  cet  ouvrier 
dont  la  sui)ériorité  est  reconnue  et  A  déveloi)por  la  part  du  travail 
à  la  tAchc,  puis(jue  unaninionient  on  le  déclare  meilleur.  Kn  ell'et, 
nous  nous  en  sommes  tous  i)icn  trouvés,  A  tous  les  points  de  vue. 

Quand  j'arrive  A  l'iniprovisle  près  d'un  tAcheron,  je  vois 
un  brave    homme  qui  s'emploie,   un  travail    <]ui   avance,   sans 
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espionnage    de    ma  part.   Llionime  que  j'aborde  est    content. 

Quand  je  regarde  de  ma  fenêtre  un  journalier,  j«'  vois  un 
homme  appuyé  sur  son  outil,  dont  les  yeux  parcourent  le  cercle 
de  l'horizon,  cherchant  une  distraction,  un  prétexte  à  ne  rien 
faire.  Il  défend  son  travail,  et  craint  toujours  d'en  trop  donner. 

Après  avoir  constaté  la  longueur  injustifiable  de  sa  pause,  je 
l'aborde,  énervé.  Au  lieu  du  rythme  lent  et  mou  propre  au 
journalier  et  que  l'on  ne  saurait  comparer  qu'à  cette  allure  rac- 
courcie, inventée  par  le  cheval  de  fiacre  à  l'heure,  qui  doit  le 
trot,  mais  qui  ne  doit  que  ça,  c'est-à-dire  le  lever  simultané 
(caractérisli(jue  de  l'allure  ,  des  deux  pieds  qui  constituent  le 
bipède  diagonal,  — je  vois  cet  homme  se  démener,  prendre  une 
cadence  accélérée  qu'il  ne  saurait  soutenir  une  heure.  Il  n  in- 
terrompt pas  son  travail  pour  me  parler  comme  le  tâcheron  ;  il 
se  repose  assez  pendant  mon  absence;  il  veut  me  prouver  main- 
tenant qu'il  travaille,  me  duper  en  me  le  faisant  croire.  Il  me 
regarde  sournoisement,  se  moque  de  moi,  m'en  veut  et  gagne 
juste  de  quoi  ne  pas  mourir  de  faim. 

.Mais,  dirart-on,  vous  ne  pouvez  pas  n'avoir  (|ue  des  tâcherons? 
II  est  vrai  (jue  je  n'ai  pas  encore  atteint  cet  idéal.  Mais  je  ne 
crois  plus  à  l'impossibilité  d'y  atteindre.  Mes  tâcherons,  en  ellet, 
remplacent  d'anciens  journaliers,  employés  comme  tels,  parce 
que  ces  travaux  ne  pouvaient  pas  se  faire  à  la  tAche.  En  sorte 
que  je  suis  arrivé  à  croire  <jue  le  journ  ilier  provient  surtout 
d'une  mauvaise  entente  du  travail. 

Ainsi  les  éclaircies  de  bois  ne  pouvaient  être  faites  »|ue  par 
des  journaliers,  parce  rpie  les  lâcherons  ont  intérêt  à  choisir 
les  plus  Ix'llrs  pièces  (|ui  fournissent  davantage.  Ils  abîment 
<lonc  les  bois.  La  raison  |Kiraissait  s<'ins  réplicpi»'.  Eh  bien!  ce  sont 
des  tâcherons  maintenant  «pii  le  font  et  ils  n'abîment  pas  1rs 
bois.  .Mais  ils  sont  payés  pins  cpie  partout  ailliMii>,  de  sorte  (|ne. 
m«'^me  avec  les  prtits  \mi>,  ils  ^'acnent  plus  ipi'auparavnnt 
avec  les  gros,  tout  en  me  revenant  moins  cher  que  h*s  journa- 
liers. 

De  .sorte  que  je  consi«lère  les  journaliers  comme  des  t;\clier«ms 
en  (Jeretiir,  «1rs  tAcherons  <i  pas  encore  trouvés*  »,  ou,  si  b'  Ir.i- 
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vail  s'y  oppose  absolument,  je  pense  que  le  travail  mal  compris 
demande  une  transformation. 

Journaliers.  —  O  qui  a  diminué,  par  exemple,  avec  la  nou- 
velle méthode,  c'est  cette  forme  bâtarde  de  charité  qu'on  ap- 
pelle l'assistance  par  le  travail.  Ce  travail  peu  payé,  parce  qu'il 
est  donné  par  charité,  mais  qui  ne  rend  rien  parce  qu'il  n'est 
[)as  payé,  est  à  mes  yeux  une  déploral)le  afi'airc.  Qu'on  ne  me  parle 
pas  du  travail  bon  marché;  il  m'est  toujours  revenu  trop  cher. 
Je  sépare  à  présent  la  charité  du  travail.  Quand  je  donne  vingt 
sous  à  un  malheureux,  il  est  content;  si  je  l'emploie  pour  une 
journée,  il  ne  pense  qu'à  défendre  son  travail,  et  je  suis  dupe 

Cependant  il  est  une  harmonie  dans  la  marche  des  choses.  Si 
je  |i'ai  pu  encore  réduire  tous  mes  travaux  à  la  tâche,  il  est  de 
bons  journaliers  intransformables  en  tâcherons.  Seulement,  au 
lieu  d'être  la  rèele,  ils  deviennent  l'exception.  J'emploie,  par 
exemple,  b.  la  journée,  dans  les  bois,  un  homme  Agé  qui  préfère 
un  petit  gain  régulier  à  une  tâche  qui  le  fatiguerait.  Son  rôle, 
qui  ne  me  paraît  pas  pouvoir  être  rempli  par  un  tâcheron,  con- 
siste à  parcourir  les  bois  toute  l'année,  pour  les  nettoyer,  couper 
les  arbres  renversés  par  le  vent  ou  brisés,  raccourcir  les  bran- 
ches gourmandes,  enlever  l'une  des  deux  tètes  qui  se  forment 
parfois  sur  un  arbre.  C'est  ce  qu'on  appelle  ici  le  «  fignolage  ». 
Cet  homme  a  l'amour-propre  des  bois  qu'il  considère  comme 
siens;  il  les  améliore,  et  son  travail  est  payé  par  les  bourrées 
<ju"il  fait.  Ainsi,  pas  de  brusque  déchirement.  La  transformation 
se  fait  par  degrés,  ménageant  la  légitimité  des  situations  ac- 
quises. Il  y  a  encore  emploi  pour  la  vieillesse  intransformable. 
La  transformation  s'est  portée  sur  les  jeunes. 

Pour  rester  dans  la  vérité,  je  cherche  à  réserver  à  ces  journa- 
liers les  travaux  de  luxe. 

En  résumé,  je  constate  que  j'ai  pratiqué  deux  formes  de  patro- 
nage. Le  premier,  traditionnel,  s'est  montré  inefficace;  ses  carac- 
tères apparents  sont  ceux  d'un  j)alernalisme  débonnaire  et  senti- 
mental se  limitant  à  la  localité.  Le  patron,  })our  s'en  faire  le  bien- 
faiteur, fend  à  en  devenir  le  l)on  tyran.  Ce  patronage  ne  [)eut 
s'adres.ser  <|u'â  des  gens  en  tutelle,  et  tend  â  les  y  maintenir. 
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H  produit  la  stagnation.  Par  la  force  des  choses,  il  pèse  sur  les 
capables  pour  faire  végéter  les  paresseux.  Il  a  consacré  chez  moi  la 
ruine  du  patron  et  le  mécontentement  des  patronnés. 

Le  second,  nouveau,  est  progressif  et  libéral.  Il  s'est  montré 
efficace.  Ses  caractères,  moins  apparents  (|uc  réels,  sont  d'être  viril 
et  élévatoire.  Il  consiste  à  tendre  la  main  aux  hommes  courageux, 
mais  défend  d'entretenir  les  parasites  dans  l'indolence.  11  dé- 
borde la  localité  pour  suivre  la  justice.  C'est  un  patronage 
d'hommes  libres  et  l'intérêt  du  patron  le  porte  à  les  émanciper. 
Il  élève  l'ouvrier  matériellement,  socialement,  et  moralement.  Il 
aboutit  à  la  richesse  et  à  l'accord.  Il  permet  la  charité  que  la 
ruine  entrave.  Enfin,  il  n'est  pas  assez  brusque  pour  ne  pas  accom- 
pagner jusqu'à  la  tombe  la  vieillesse  méritante,  mais  intransfor- 
mable. Ses  résultats  ont  amené  chez  moi  une  situation  prospère, 
non  seulement  dans  son  ensemble,  mais  dans  chacune  de  ses  par- 
lies,  l'amélioration  de  la  terre  par  une  culture  progressive  de 
l'agneau,  des  bois,  de  la  pomme.  Il  y  a  là  une  double  prédicatiou 
par  l'exemple. 

La  première  tient  ;ï  l'agneau  et  aux  bois.  Kilo  s'adresse  aux 
grands  propriétaires  et,  déjà  remarquée  par  eux,  elle  est  en  voie 
desusciterdesapplications.  Li  méthodea  trouvé  plusieurs ade{)tes 
dans  mon  entourage  et  est  en  traiu  de  faire  école. 

La  seconde  prédication,  qui  réside  dans  la  culture  des  nrbres 
fruitiers,  s'adresse  aux  petits  piopriélaires  comme  aux  grands. 

Ce  patronage  a  permis,  avec  les  mêmes  ouvriers  menés  parle 
même  patron,  de  faire  succéder  1.»  [)aix  sociale  à  la  haine,  d'aug- 
menter la  main-«r«i'uvre,  les  salaires  et  les  bénélices.  Il  montre 
les  intérêts  du  patron  liés  à  ceux  do  l'ouvrier,  les  intérêts  privés 
liés  aux  intérêts  trénérauv,  et  tend  à  établir  que  ce  n'est  pas  en 
s'enrichissant  (pie  !<•  patron  exploite  l'ouvrier,  mai»,  bien  au  con- 
traire, quand  il  n  est  pas  capable  de  concevoir  un  trasail  rému- 
nérateur. L'exploiteur  de  fait,  malgré  toutes  ses  bonnes  int.i  - 
lions,  est  le  patron  (pii  se  ruine. 

Si   l'arbre  se  juge  à  ses  fruits,  ce  patronage  se   trouxe  i>«)n. 

M  est  une  autre  action  sociale  (pie  l'on  pourrait  appeler  le  pa- 
tron.ige  de  l'hospitalité.  Il  a  subi  chez  nous  la  même  évolution. 
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On  reçoit  assez  souvent  à  la  campagne  des  amis  qui  viennent 
s'y  ennuyer  pour  vivre  sans  frais.  C'est  le  type  du  parent  pauvre, 
de  l'ami  besoisneux.  Ces  parasites  habitués  à  la  maison  sont 
flatteurs,  courtisans  ;  ils  croupissent  chez  vous,  s'y  avilissent  et 
n'y  font  point  de  bien. 

l'ne  noble  parole,  que  j'ai  entendu  prononcer  à  la  fondatrice  de 
la  colonie  normande,  est  devenue  notre  devise  d'hospitalité  : 

u  Ma  maison  est  toujours  ouverte,  disait-elle,  à  celui  à  qui 
nous  pouvons  faire  du  bien  ou  qui  peut  nous  en  faire.  » 

La  vie  à  la  campagne  se  prête  à  cette  hospitalité  élévatoire. 
Une  convalescence,  une  grande  douleur  sont  des  occasions  de 
rendre  de  grands  services  à  des  amis  aussi  indépendants  que  soi- 
même.  Les  projets  de  mariage  prêtent  à  des  réceptions  aussi 
utiles.  Où  peut-on  mieux  faire  connaissance  que  dans  la  vie  à  la 
campagne  ?  Des  jeunes  gens  ont  aussi  grand  avantage  i\  aller 
vivre  dans  des  familles  amies.  Ils  y  comparent  deux  existences, 
analogues  et  pourtant  différentes.  Il  y  a  échange  de  bien  dans  ces 
visites  non  parasites,  d'égaux  à  égaux;  ce  n'est  pas  toujours  l'in- 
vité qui  en  tire  h'  plus  de  profit.  Et  il  est  plus  intéressant  de  se 
recevoir  pour  le  bien  que  pour  le  plaisir  de  se  recevoir.  Si,  à  la 
cami)agn('  comme  ailleurs,  le  rôle  de  la  charité  est  sans  limites, 
elle  doit  être  restreinte  sous  la  forme  de  Taumùne.  Avec  peu 
de  sacrifices  on  soulage  bien  des  misères  accidentelles  ou  prove- 
nant de  la  vieillesse,  et  il  faut  se  garder  de  créer  une  mendicité 
dégradante.  Certes,  il  y  a  beaucoup  de  mal  produit  par  l'abus 
de  l'aumône.  C'est  le  travail  (jui  doit  donner  la  vie,  quand  on  le 
fait  rémunérateur;  l'aumône  ne  doit  plus  être  que  l'accident. 

Il  nous  reste  maintenant  ;\  indiquer  les  ell'ets  sur  notre  vie  pri- 
vée de  toute  cette  évolution,  dont  nous  venons  de  montrer  les 
bienfaits  sociaux.  Si  nous  en  avons  été  le  principal  ouvrier,  pour 
que  l'd'uvre  conserve  barmonieuscraent  sa  justice,  nous  devons 
eu  avoir  profité  plus  que  tous  les  autres.  C'est  ce  que  nous  nous 
engageons  à  m<Mitrer  dans  notre  prochain  article. 

A.   Haiprat. 

{A  suirre.) 
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IV 


LES  ESSAIS   DE   RELÈVEMENT  (.s«i7^) 
LES  LAITERIES  COOPÉRATIVES 


Nous  avons  l;iissé  entrevoir,  dans  notre  dernier  article,  ([uo  les 
Laiteries  coopératives  avaient  résolu  la  plupart  des  difficultés 
qui  arrêtaient  le  développement  de  la  production  du  beurre  en 
Saintonçe,  développement  nécessité,  nous  le  savons,  par  les  con- 
ditions nouvelles  du  travail.  Mais,  seules,  de  récentes  découvertes 
scientili<nies  ont  [)errais  la  création  de  ces  laiteries.  Ce  sera  par 
l'étude  de  ces  découvertes  (jue  nous  commencerons  cet  article. 
Klles  ont  profondément  mo<liiié  cette  branche  de  l'alimentation 
en  substituant  à  la  fabrication  ménairt'rc  la  fabrication  méca- 
nique, autrement  pro.çressivr . 

On  connaît  les  beauv  travaux  de  Pasteur  et  de  son  école  sur  le 
lait.  A  l'heure  aclucllr.  d.ins  pn'scjne  tous  les  pays  du  monde, 
on  use  du  lait  /tasirurise,  et  on  peut  admirer  artucllrment,  à 
l  Kxposition,  h'S  inij'énieux  appareils  construits  «mi  haneniarU 
pour  arri\er  à  cette  itastt'urisation.  Nous  n'rn  paih'rons  pas, 
car  cela  est  en  dehors  de  notr«>  sujet.  L'application  «les  inacliiiies 
ci'ntri/mjfs  à  la  fabrication  du  beurre  a  [troduit  des  résultats 
plus  remanpiabirs  peut-être. 

C'est  du  .Norti,  cette  fois  «Mirorr,  qur  nous  est  venu»'  la  lu- 
mière, c"esl-à-<lir«'  «lu  Oanemark.  h»'puis  loni;temps  le  beurn* 
de  re  pays  jouit  d'une  incontestluble  n'-pnttHon    l.nj-sdii  dfrnirr 
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concours  international  (|ui  a  eu  lieu  tout  récemment  en  Améri- 
que, il  a  été  classé  premier.  Beaucoup  de  pays  en  Europe  sont 
ses  tributaires,  et,  quand  on  saura  qu'il  expédie  jusqu'en  Chine 
son  beurre  doux,  on  aura  une  idée  de  l'importance  de  ses  débou- 
chés. Pendant  longtemps,  on  ne  se  rendit  pas  bien  compte  des 
raisons  de  cette  supériorité.  On  trouvait  commode  de  l'expli- 
quer par  la  qualité  des  prairies  où  paissaient  les  animaux.  Pour- 
tant, dès  1865,  M.  Tisserand  avait  signalé  l'habitude  danoise  de 
faire  refroidir  le  lait  avec  de  la  glace,  mais  ce  ne  fut  qu'en  1876 
qu'il  démontra  scientifuiuement  que  «  la  montée  de  la  crème  à 
la  tempe^'ature  de  la  glace  fondante  était  la  plus  rationnelle  >». 

En  Amérifjue,  où  la  glace  naturelle  est  assez  rare,  on  se  con- 
tente d'entourer  les  récipients  contenant  le  lait  d'eau  froide 
que  l'on  renouvelle  fréquemment.  L'avantage  de  ce  système, 
également  pratiqué  en  Allemagne,  est  non  seulement  de  donner 
une  quantité  de  beurre  plus  considérablr  et  de  meilleure  rjutilité, 
mais  de  permettre  aussi  l'utilisation  du  lait  maigre  —  qui  n'est 
plus  acide  —  soit  sous  cette  forme,  soit  en  l'employant  à  la 
fabrication  des  fromages  dits  économiques  (procédé  très  ré- 
pandu en  Allemagne). 

En  P'rance,  ces  questions  ne  furent  guère  agitées  qu'entre 
«avants  et,  malgré  les  expériences  si  concluantes  des  pays  voi- 
sins, beaucoup  nièrent  l'efticacité  des  méthodes  nouvelles.  I*eu 
nombi'oux  furent  les  endroits  où  l'on  essaya  de  les  appliquer. 

La  découverte  des  procédés  employés  en  HanemarU,  rendus 
d'ailleui*s  plus  efficaces  dans  ce  pays  par  la  propreté  et  l'exac- 
titude méthodique  des  fermiers  danois,  ne  paraissaient  donc  pas 
destinés  à  avoir  une  grande  influence  sur  la  production  française. 
M.  Chesnel  et  Delalondc  avaient  bien  essayé,  mais  sans  succès, 
de  les  vulgariser  dans  leur  journal  F  Industrie  Initirre  (1), 
(piand  '.  au  mois  d'octobre  1878.  pendant  l'Exposition  univer- 
selle, la  Société  française  d'encouragement  ;\  l'Industrie  Lai- 
tière organisa  un  congrès  aïKjuel  prirent  part  les  principaux 
spécialistes  français,  «    Ou  y  discuta   fort   activement    les  avan- 

(l)Voir  E.  riMvilIe,  l'hithistrie laitière,  [>.  tCu 
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tages  des  systèmes  adoptés  en  Danemark  et  ceux  des  marhines 
centrifiifjf's,  lesquelles  étaient  presque  inconnues,  puiscjue  per- 
sonne ne  put  en  donner  une  description  exacte.  ^) 

En  1879,  M.  Chesnel  alla  sur  place  faire  une  [)lus  ample  con- 
naissance avec  ces  machines,  et  il  se  rendit  compte  que  leur 
découverte  avait  amené  une  révolution  complète  dans  l'indus- 
trie laitière  danoise,  en  facilitant  la  création  de  laiteries  coopé- 
ratives. 

I/inventeur  de   ces  appareils  centrifuges  est  un  Mivant   alle- 
mand, M.  "Lefeld.  lis  sont  basés  sur  ce  principe  que,  si  Ion  place 
dans  un  récipient  circulaire  des  mélantres  de  licjuidcs  de  densités 
diti'ércntes,   et  si   on  leur  imprime  un  mouvement  de  rotation 
rapide,  les  liquides  se  sépareront  par  couches  concentriques,  les 
plus  légers  restant  au  centre,  les  plus  lourds  se  reportant  vers 
les  parois  extérieures.  Le  lait  soumis  ;\  ce  mouvement  se  divise 
en  deux  parties  :  la  crème,  allant  à  la   périi>hérie,  le  petit  lait 
restant  au  centre.  On  obtient  ainsi,  mécaniquement  «-l  instanta- 
nément, sans  lui  faire  subir  l'opération  du  crémaire.  tous    les 
principes  butyreux  qu'il  contirnt.  Les  Danois,  ;\  l'alli^f  de  toutes 
les  inventions  pouvant  améliorer  leur  industrie  beurrière.  eurent 
vite  fait  de  rendre  pratiipie  l'appareil  inventé  par  .M.  Lefeld,  et 
qui  n'avait  iruère  servi  encore  qu'à  des  expériences  théoricpn's. 
Vu  ingénieur  <lanois,  M.    bavai,  construisit    un  système  pernu't- 
tant  l'arrivée  continue  du  lait  ainsi  que  la  sortie  mécauiciuc  iln 
petit  lait  et  de  la  crème,  de  façon  que  l'appareil  put  fonctionner 
sans  interruption.  Nous  ne  décrirons  j)oinl   cet   appareil,  ijui   a 
servi  de  point  de  départ  à  une  foule  d'autres  analogues,  basés 
sur  le  même   principe,   j.eur   usai;e  est  répandu  en  \llcmai:ne 
où  il  existe  beaucoup  de  laiteries  coopératives.  Malheureusement, 
nous  n'avons  sur  elles  que  des  renseignements  assez  peu  précis. 
Kn  revanche,  le  fonctionnenjenl  des  laiteries  danoises,  qui  ont 
servi  de  modèle,  tant  aux  laiteries  allemandes  qu'aux  françaises, 
est  as.se2  bien  connu  chez  nous.  Nous  allons  en  décrire  une,  et 
montrer  les  diverses  pha.scs  par  l(»s<|uelles  est  passée  Pindustrie 
laitière  en  Danemark  avant  d'arriver  à  ces  remarquables  résul- 
ats.  Il  \  a  là  une  leçon  pour  n«>tre  pays,  où   les  laiteries  cooj»e 
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ratives  comptent  encore  beaucoup  de  détracteurs  systématiques. 

Alors  que,  dans  la  plupart  des  pays  européens,  la  produc- 
tion du  beurre  ne  dépassait  pas  les  besoins  locaux  ou  régio- 
naux, en  Danemark,  au  contraire  elle  alimentait  un  commerce 
important,  et  les  fermiers  donnaient  tous  leurs  soins  à  la  fabri- 
cation de  cette  denrée,  ils  y  étaient  poussés  par  une  classe  de 
puissants  commerçants  qui  s'étaient  superposés  à  eux.  Les  etforts 
de  ces  commerçants  portaient  surtout  à  créer  un  type  de  beurre 
marchand  répondant  à  des  besoins  donnés,  ;\  une  clientèle  tou- 
jours assurée,  (juà  telles  marques  correspond  telle  qualité.  Leurs 
procédés  ingénieux  et  variés  marquent  avec  (|uelle  persévé- 
rance ils  ont  poursuivi  ce  but  (1). 

Le  premier  système  fut  celui  des  smftrpakki'rier.  Les  indus- 
triels aciietaient  les  ])eurres  dans  les  campag-nes.  Ils  les  ma- 
laxaient dans  leurs  usines,  essavaient  d'en  former  un  beurre  de 
(pialité  uni(jue,  <ju  ils  cx[)ortaicnt  ensuite.  Les  résultats  ne  furent 
pas  très  brillants,  les  inatières  premières  étaient  de  fraîcheur 
dillérente;  aussi  le  produit  laissait-il  souvent  à  désirer.  On  arri- 
vait bien  à  un  beurre  homogène,  mais  il  était  médiocre. 

Ils  curent  alors  l'idée  de  s'installer  sur  place  dans  les  centres 
laitiers  importants  et  d'acheter,  non  plus  le  beurre,  mais  la  (  rrmr 
au  paysan.  Ils  la  transformaient  eux-mêmes  en  beurre  avec  des 
procédés  plus  i)erfe<tionnés.  Ce  système,  dit  du  Moi'lhrrior,  était 
siq)éri(MU'  au  premier.  Il  était  loin  cependant  d'être  parfait.  Lu 
ellet,  on  mélangeait  des  crèmes  de  qualités  et  surtout  (VtU/c 
diUéreuts:  puis  les  ell'ets  du  transport  sur  une  matière  aussi 
«lélicalc  étaient  désastreux.  La  crème  souvent  arrivait  aig-rie. 
IJref,  ces  élablissements  ne  semblaient  pas  devoir  se  généraliser. 

Sur  ces  entrefaites,  on  inventa  les  machines  ccntrifug:es  per- 
mettant de  traiter  rapidement  de  grandes  <|ii;inlilés  de  lait  avec 
iMi  matériel  cl  un  p<>rsonnel  très  restreint,  [)nis(ju'(dles  évitent 
l'opéi-ation  du  (rt'inagc.  AussiUM.  sur  (luantité  de  points,  s'éta- 
blirent des  industriels  ([ui  achetèrent  h»  l.iil  directement  aux 
paysans  et  le  Ira  us  for  ni  tarent   (mi   beurre,   système  des    Foellcs- 

(l)Poiir  i>lus  \\p  (Iflails.  VoirLcxc,  L'Industrie  lailivre  en  Pntirmark. 
H'  K.  Liniisc.     Oignnisntion  des  l.aHerics  conptfiatives  eu  Daneinnr/, . 
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mOelkerier.  On  obtint  un  beurre  excellent,  uniforme,  le  niélanire 
de  laits  différents  donnant  cependant  un  produit  identique.  Et 
pourtant,  contre  toute  attente  ,  les  résultats  furent  désastreux. 
Nombre  de  ces  industriels  tirent  faillite;  les  autres  durent  cesser 
leur  entreprise.  L'organisation  présentait  en  eCFet  les  points 
faibles  suivants  :  d  abord  l'opposition  d'intérêts  qu  il  créait  entre 
le  paysan  et  l'industriel,  et  dans  laquelle  le  i)reniier  luttait  avec 
sa  finesse  et  sa  rouerie  ordinaires.  Il  était  jaloux  de  ce  patron 
nouveau,  et  ne  craignait  point  d'employer  contre  lui  les  fraudes 
habituelles,  consistant  à  ajouter  au  lait  des  matières  étrangères, 
ou  même  des  procédés  plus  habiles  et  moins  faciles  à  déjouer, 
celui  par  exemple  (jui  consiste  à  développer,  à  laide  de  soins  et 
d'une  nourriture  particulière,  la  quantité  de  lait  fournie  par  une 
vache  au  détriment  de  la  qualité.  Ce  système  est  connu  en  Sain- 
tonge,  et  les  laiteries  commencent  à  prendre  des  mesures  sévères 
contre  ceux  qui  «  poussent  par  trop  les  vaches  au  lait  ».  Ensuite, 
faute  de  marchés  difficiles  à  conclure  avec  tous  les  petits  pro- 
priétaires, il  était  impossible  d'obtenir  chaque  jour  une  quantité 
de  lait  à  peu  près  rétrulière,  permettant  une  exploitation  métho- 
dique. Le  mauvais  vouloir  de  paysans  reprenant  momentané- 
ment la  fabrication  niénagère  du  beurre,  amenait  X  chaqu«*  ins- 
tant le  clK'miage  des  nouvelles  laiteries. 

C'est  alors  (jue  dans  l'ouest  du  Jutland,  dont  les  habitants  sont, 
paralt-il.  particulièrenn'ut  doués  du  sens  des  affaires,  se  créa  en 
ISHi  la  première  laiterie  coopérative.  Elle  donna  de  si  bons  résul- 
tats qur  le  mouvement  se  propagea  tp»*s  rapidement.  .Vujourd'hui 
il  y  en  a  plus  de  I.ÔOO;  certaines d'entro  elles,  très  importantes, 
vontjusfju'à  traiter  le  lait  de  l.liOO  vaches. 

yuebpips  chiffres  montreront  l'essor  extraordinaire  «jue  ce 
système  a  im[)rimé  A  l'industrie  beurrière  en  quebjues  années. 
Ce  S4jnt  ceux  des  importations  comparées  du  Danemark  et  de 
la  France  en  .\nirleterre  : 

lUiiciiiark.  t'rancc. 

En  I8hii  I St. 69-2  quinlaui  d«  beurre.  t »■''"' ';uint«ui. 

En  !H9I.  3m:  U'J  —  — 
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Suivant  l'expression  consacrée,  de  pareils  chilTres  se  passent 
de  commentaires.  Au  lieu  de  déplorer  ces  preuves  de  la  baisse 
actuelle  de  notre  commerce  il  est  préférable  de  rechercher  les 
causes  de  cette  supériorité  du  Danemark;  peut-être  un  jour,  les 
connaissant  bien,  pourrons-nous  essayer  de  regagner  le  terrain 
perdu.  Somme  toute,  nous  voyons  qu'il  faut  l'attribuer  à 
l'emploi  des  appareils  centrifuges.  Ils  marquent  l'introduction 
du  machinisme  dans  un  métier  jusqu'alors  tout  traditionnel  : 
Ils  substituent  immédiatement  à  la  fabrication  ménagère  la  pro- 
duction en  grand  atelier.  A  qui  voit  l'essor  extraordinaire  qu'ils 
impriment  à  l'industrie  beurrièro  malgré  leur  emploi  tout  récent, 
l'idée  vient  naturellement  qu'ils  peuvent  y  produire  un  boulever- 
sement com[)araijle  à  ceux  qu'ont  éprouvés  les  autres  industries. 
Et  cependant,  si  une  branche  du  travail  semblait  à  l'abri  des 
inventions  modernes,  c'était  bien  le  doux,  le  traditionnel  art 
pastoral.  On  ne  peut  nier  aujourd'hui  la  supériorité  incontes- 
table que  les  laiteries  coopératives  ont  assuré  au  pays  qui  le  i)re- 
raier  les  a  vues  se  généraliser.  Aussi  sera-ce  tout  à  l'heure  avec 
un  véritable  [)laisir,  presque  une  tierté  patriotique,  que  nous 
verrons  nos  Saintongeais  arriver  à  peu  près  sans  tâtonnements  à 
cette  forme,  la  plus  parfaite  que  nous  connaissions,  aloi's  que  cer- 
tains esprits  chagrins  pensaient  que  la  chose  devait  dépasser  leur 
capacité  et  leur  initiative. 

Les  qu('l(|ues  détails  que  nous  allons  donner  sur  le  fonction- 
nement des  laiteries  danoises  seront  la  meilleure  introduction  à 
l'étude  de  nos  laiteries,  auxquelles  elles  ont  servi  de  modèles  : 

«  bes  laiteries  coopératives  danoises,  dit  M.  Louise  1  ,  sont  de 
véritables  usines  destinées  à  la  fabrication  exclusive  du  beurre 
et  organisées  par  une  réunion  de  cultivateurs  habitant  la  même 
région,  ('.es  derniers  fondent  l'établissement  au  moyen  d  un  em- 
prunt amortissable  en  un  certain  nombre  d'années.  Ils  s'engagent 
en  même  temps  à  fournir  le  lait  nécessaire  au  fonctionnement  de 
l'usine.  Chacun  d'eux  reçoit  tous  les  mois  une  somme  proportion- 
nelle ;\  la  (piantito  et  à  la  qualité  du  lait  qu'il  apporte,   mais  in- 

(1)  Ouvraije  cité. 
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férieur  toutefois  à  la  valeur  absolue  du  produit,  ils  s'engagent 
de  plus  à  reprendre  le  lait  écrémé  et  le  petit  lait  qu'ils  paient  à 
la  société.  Cet  argent,  joint  au  bénéfice  prélevé  sur  le  lait,  permet 
de  subvenir  aux  frais  généraux,  déteindre  la  dette,  souvent  de 
répartir  encore  un  excédant  entre  les  sociétaires.  » 

L'usine  est  en  général  située  au  centre  des  localités  habitées 
par  les  adhérents.  (Chaque  soir,  ses  voitures  vont  remiser  chez  les 
fermiers,  en  des  points  choisis  d'avance.  Elles  en  repartent  le 
matin  avec  le  lait  de  la  veille  au  soir  et  celui  du  matin.  Sitôt 
arrivé  ce  lait  est  immédiatement  déchargé  et  pesé.  .\  certaines 
époques  indéterminées,  le  chef  de  laiterie  prélève  un  échantillon 
qui  est  analysé  et  soumis  à  l'épreuve  de  l'appareil  inventé  par  le 
professeur  Fjord,  à  l'aide  duquel  on  peut  évaluer  ap[)ro\imati- 
vement  sa  richesse  en  beurre.  11  est  en  ellet  payé  au  propriétaire 
plus  ou  moins  cher,  suivant  le  beurre  qu'il  produit.  De  cette  faeon. 
ce  dernier  n'a  aucun  intérêt  à  augmenter  la  quantité  du  lait  au 
détriment  de  la  qualité.  Les  statuts  .sont  du  reste  sévères  pour  les 
fraudes  quelles  qu'elles  soient.  Pour  la  première  fois,  simple  ré- 
primande :  pour  la  seconde,  amende  assez  forte  ;  pour  latroisième, 
e.vclusion.  Ils  énumèrent  également  les  plantes  et  fourrages,  les 
choux  notamment,  qu'il  est  interdit  de  donner  aux  animaux.  La 
surveillance  qu'exercent  jalousement  les  uns  sur  les  autres  ces 
petits  pro[)riétaires  intéressés  également  à  la  réussite  de  la  laiterie, 
rend  les  fraudes  rares,  et  permet  de  prculuire  un  beuir»'  parfait. 
Il  est  très  eNtimé  des  marchands  anglais,  qui  h*  savent  entière- 
ment exempt  de  matières  étrangères.  Il  parait  (jui  un  certain 
moment  d«'s  propriétaires  normaiuls  se  montrèrent  moins  scru- 
puleux. Leur  beurre,  forteiuent  additionné  de  njargarine,  subit 
bientôt  ime  énormedépréciatiun,  au  point  (juc  certains  négociants 
anirlais  hésitent  actuellement,  paralt-il,  à  en  marquer  la  prove- 
nance. 

\jp  lait  écrémé  est  porté  à  la  température  de  70  h  7.'»  dei:i*é>, 
ce  qui  le  stérilise  en  partie.  Il  sert  sous  cette  forme  à  l'alimenta- 
tion et  est  renvoyé  immédiatement  au  propi-iétaire  «pii  le  reeoit 
dans  la  matinée  même. 

On  voitijue,  pour  le  fonctionnement  intense  de  ces  laiteries,  on 
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est  arrivé,  tant  pour  la  rapidité  des  opérations  que  pour  leur  exac- 
titude méthodique,  à  un  rare  perfectionnement.  Les  résultats  ne 
se  sont  pas  fait  attendre.  Nous  avons  vu  qu'ils  ont  ])rillamment 
répondu  aux  efforts. 

Au  moment  où  la  fabrication  du  beurre  en  Danemark  prenait 
cet  essor  extraordinaire,  et  portait  ce  pays  à  un  remarquable  de- 
gré de  prospérité,  la  Saintonge  subissait  la  crise  terrible  que  nous 
connaissons.  Comme  le  dit  M.  Martin  (1)  :  «  F^n  1877,  le  phylloxéra 
envahit  le  vignoble  charentais.  Cinq  ans  après,  110.000  hectares 
étaient  dévastés,  et  une  misère  profonde  apparut  dans  les  cam- 
pagnes jadis  si  llorissantes.  La  terre  restait  en  friche.  Les  mai- 
sons désertes  annonçaient  aux  passants  que  les  vignerons,  ruinés 
par  l'insecte  destructeur,  étaientalléscherchorailleurs  des  moyens 
d'existence...  » 

Il  fallait  absolument  que  ceux  qui  étaient  restés  tentassent 
quelque  chose  avec  leurs  prairies.  C'est  alors  qu'un  peu  partout, 
divers  propriétaires  eurent  l'idée  d'établir  chez  eux  de  petites 
laiteries.  Ils  achetaient  le  lait  de  leurs  voisins  et  le  transformaient 
en  beurre.  C'était  le  système  des  Foeiif'smôeUy'ricr  accWmRté  en 
Saintonge.  Les  machines  centrifuges  n'étaient  pas  encore  con- 
nues en  France.  Aussi  fabriquait-on  le  beurre  avec  les  anciens 
procédés,  ce  ({ui  forçait  ces  laiteries  à  garder  des  proportions  très 
modestes.  L'honneur  d'avoir  installé  la  première  revient,  parait-il, 
à  M.  lîiraud,  du  village  de  Chaillé,  près  de  Surgères  (Charente- 
Inférieure).  Il  aurait  môme  donné  j\  son  entreprise,  dès  le  début, 
la  forme  coopérative.  Lu  général,  la  plupart  de  ces  établissements 
marchèrent  assez  mal,  j)our  les  mômes  causes  qui  les  avaient  fait 
échouer  en  Danemark  .  La  tension  était  môme  ici  bien  plus  grande 
entre  les  patrons  et  nos  vignerons.  Kn  outre,  les  patrons,  au  point 
de  vue  commercial,  surtout  en  ce  qui  concernait  les  débouchés, 
étaient  très  mal  organisés,  .\ussi  beaucoup,  croyant  qu'ils  avaient 
fait  fausse  route,  li(|uidèrent  leur  exploitation.  Quelques-uns. 
plus  intolligenls,  suivant  l'exemple  de  .M.  Hiraud,  eurent  l'idée  de 
mettre  leurs  laiteries  sous  la  forme  coopérative.  Ils  cédaient  le 

(1)  Martin,  Rapport  sur  V  Industrie  tai'.ièrc  des  Ch:  rentes  et  du  Poitou. 
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matériel  et  les  constructions,  pour  un  prix  donné,  à  reusemble  des 
adhérents,  et  restaient  en  qualité  de  membres  ordinaires.  Souvent 
on  avait  la  sagesse  de  les  maintenir  comme  présidents  à  la  tète 
de  la  société,  et  la  nouvelle  entreprise,  ainsi  modifiée,  marchait 
en  général  assez  bien.  La  laiterie  coopérative  était  créée  en  Siiin- 
tonge.  Lesappareils centrifuges  furent  aussitôt  adoptés,  et  ils  per- 
mirent de  doimer  de  suite  à  la  fabrication  une  extension  inac- 
coutumée. En  fait,  à  l'heure  actuelle,  il  n  y  a  plus  qu'un  ou  deux 
propriétaires  qui  aient  réussi,  pour  des  raisons  particulières,  à 
maintenir  leur  usine  sans  recourir  à  la  coopérative.  Encore  fabri- 
quent-ils plutôt  du  fromage. 

La  réussite  de  ces  associations  démontrait  cjue  1  «  le  paijsan 
de  la  Charente-Inférieure  n'est  nullement  réfractaire  aux  idées 
d'entente  et  d'union.  On  peut  en  voir  la  preuve  dans  le  dévelop- 
poment  des  sociétés  de  panification  qui  se  ramitient  île  longue 
date  en  tout  le  territoire.  Dans  un  sol  ainsi  préparé,  l'industrie  lai- 
tière devait  lot  ou  tard  s"im[)lanter  ».  Huant  aux  causes  profondes 
qui  ont  transformé  notre  type  au  point  de  rendre  p(»ssible  ces 
effets  de  l'association,  nous  savons  (ju'il  faut  les  attributM*  princi- 
palement au  commerce  de  l'eau-de-vie  et  des  bestiaux.  De  prime 
abord,  cela  surprend.  La  vigne,  considérée  tout  au  moins  dans 
son  type  inférieur,  parait  pousser  à  rindividualisme  à  outrance 
et  à  la  méfiance  des  gens  les  uns  à  l'égard  des  autres.  •<  Jamais, 
nous  disait  un  jour  un  propriétaire  de  Touraine,  les  groupements 
que  nécessitent  ces  laiteries  n'auraient  été  possibles  chez  nous.  •» 
IVndant  un  temps  nous  craignîmes  que  les  luttes  polif irpi»'s  —  ter- 
ribles en  Saintoni.'e,  nous  le  verrons  bientôt,  —  n'amenassent  la 
scission  habituelle  en  deux  camps,  comme  cela  existe  pour  prcscjue 
toutes  los  associations  ordinaires.  C'eût  été  la  ruine  des  laiteries. 
On  l'a  senti,  et  on  a  eu  la  sairesse.  pour  une  fois,  de  remiser  au 
irrenier  les  vieilles  querelles  politiques. 

En  réalité,  nous  croyons  pouvr)ir  le  dire  sans  exagération,  la 
\i-nc  avait  rréé  ici  un  type  intelligent,  prévoyant,  «loué  même 


T.  111. 
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dune  certaine  initiative  dans  le  sens  du  commerce,  et  sentant 
parfaitement  la  nécessité  de  se  grouper  à  l'époque  actuelle.  Il  ne 
mérite  donc  pas  le  reproche  que  lui  fait  M.  Ardouin-Dumazet,  si 
optimiste  d'ordinaire,  d'être  réfractaire  auv  nouveautés.  Ce  qui 
a  fait  illusion  à  l'écrivain,  c'est  que  notre  type,  et  c'est  là  son 
point  faible,  n'est  pas  capable  des  ellbrts  intenses  que  nécessitent 
certains  métiers,  l'agriculture  moderne  par  exemple.  Mais,  toutes 
les  fois  qu'il  ne  faut  que  de  l'intelligence,  de  la  prévoyance,  ou 
môme  une  certaine  hardiesse  commerciale,  on  peut  être  sûr  qu'il 
ne  restera  pas  en  retard.  Ces  laiteries  en  sont  la  meilleure  preuve. 
C'était  en  réalité  une  véritable  entreprise  induslrielle,  très  aléa- 
toire, et  nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait  beaucoup  de  paysans  en 
France  qui  en  fussent  capables. 

Hion  d'instructif  comme  le  mode  de  propagation  et  de  réparti- 
tion de  ces  laiteries  dans  les  pays  qui  en  possèdent  :  Poitou  et 
Saintonge.  Il  en  résulte  bien  que  c'est  dans  /es  pat/s  viticoles  que 
le  mouveinenl  a  pris  naissance,  et  <jii' il  s'est  (/énéralisr.  Nous  l'ob- 
servions tout  à  l'heure,  la  Charente-Inférieure  a  eu  les  premières 
laiteries.  En  18î)8,  elle  en  comptait  35;  les  Deu\-Sèvres,  27:  la 
Vendée,  13,  et  la  Charente,  2  seulement.  Encore  étaient-elles  du 
côté  des  «  terres  chaudes  »,  c'est-à-dire  de  la  région  viticole.  Et 
cependant,  à  l'extrémité  du  département,  l'herbe  est  beaucoup  plus 
abondante,  les  prairies  bien  plus  verdoyantes  pendant  les  mois 
d'été,  mais  les  gens  ont  été  incapables  d'exploiter  cette  richesse 
plus  grande  avec  les  nouveaux  procédés. 

Nous  allons  donner  quelques  chillres  pour  montrer  la  rapidité 
avec  la(pielle  certaines  laiteries  augmentent  dituporlauce  : 


.ailerie  de  Ncré  'Arr.  île  S'-Jcan  d'.Vngély). 

—  (le  Tomiay-Houtonne     vL 

—  (le  MoiUils   Arr.  de  Saintes) 


1.17  adhérents. 
i'.»;{        — 
2s;{       — 


026  adhérents. 
7-2»} 

;;f.:i       — 


Nous  avons  assisté  à  la  naissance  de  l'une  d'elles,  celle  de  P..., 
dans  l'arrondissement  de  Saintes.  Elle  date  de  1807.  En  trois  ans, 
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le  nombre  de  ses  adliérents  a  triplé.  Voici  comment  on  a  procédé 
pour  la  former.  Qiiel({ues  paysans  [)lus  intelligents  que  les  autres, 
voyant  unelaitcrie  voisine  fonctionner  avecsuccès,  commencèrent, 
après  d'innombrables  pourparlers  comme  bien  on  pense,  par 
faire  circuler  des  listes  d'adhésion.  Quand  il  y  eut  assez  de  con- 
sentements, on  s'aboucha  avec  les  capitalistes  de  la  région  qui 
prêtèrent  facilement  les  15  ou  -20. 000  francs  nécessaires  à  l'instal- 
lation. Les  adhérents  étaient  solidairement  responsables  du  rem- 
boursement. Ils  s'eneratreaient  és-alement  à  servir  les  intérêts  de 
de  la  somme.  Il  était  enfin  convenu  qu'on  ne  distrii>uerait 
de  dividendes  qu'une  fois  l'emprunt  remboui'sé. 

Les  b.Uimculs  s'élèvent,  l'usine  fonctionne.  Klle  réussit.  11  y 
a  du  reste  un  moyen  très  simple  d'y  aider.  Ou  paiera  le  lait 
aussi  bon  marché  qu'il  le  faudra  [)onr  réaliser  les  bénélices 
nécessaires  à  solder  les  arrérages  et  à  amortir  progressivement 
les  emprunts.  La  chose  est  facile,  puisque  ce  S(»nt  les  action- 
naires eux-mêmes  qui  fixent  le  prix  du  lait.  Ils  ont,  comme 
propriétaires  et  comme  actionnaires,  des  intérêts  opposés.  .Vussi 
un  juste  équilibre  ne   tarde-t-il  pas  à  s'établir. 

l'rogressivement,  on  arrive  à  éb'ver  le  prix  du  lait  et  .i  dis- 
tribuer des  dividendes  de  plus  en  plus  forts,  à  mesure  «pic 
lexpluitation  n'est  plus  L-revée  dis  tV.iis  d'installation  preinièir. 
i'our  une  raison  ou  pour  un»'  ;iutre.  la  laiterie  fait-elle  une 
mauvaise  s|)éculatit)n .'  On  abaisse  le  prix  du  lait  et  r«M|uilibre 
se  rétablit.  Cette  souplesse  (!<•  l'institufion  lui  assure  une 
supériorité  incontestable  sur  celles  que  iliriv'e  le  patron  uniipie. 
surtout  lors(|u  il  s'airil  d'une  matière  comme  le  beurn.',  dont  la 
valeur  est  extrêmement  variable. 

Oelte  laiteiie  de  V"  comj)rend  la  laiterie  proprement  dite,  où 
l'on  fabri<|ue  le  beuri-e,  et  une  annexe,  la  porcherie,  où.  comme 
rindii|ue  son  nom,  on  utilise  les  déchets  ipetit-lait  et  lait 
'•cr<'m«'  en  élevant  des  porcs.  C'est  une  heureuse  modiiioatiou 
du  système  daniùs.  I.,a  laiterie  proprement  dite  se  compose  de 
deu\  pièces  :  l'une  où  est  la  machine  h  \apeur  (pii  donne  le 
mouvement,  l'autre  où  sonf.  les  appareils  de  fabrication.  Hn  a 
naturellrnienl    choisi    les    ih-rniers    moilèles.     Ils    com|)rennent 
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d'al)or(l  raj)p;ircil  centrifuge  qui  divise  le  lait  en  crème  et  en 
petit-hiit.  Le  petit-lait  tombe  dans  un  réservoir  d'où  un  tuyau 
le  conduit  directement  à^la  porcherie.  La  crème  passe  dans  une 
baratte  n'ayant  plus  que  le  nom  de  l'ancien  ustensile  d'autrefois. 
C'est  un  petit  tonneau  horizontal  où  un  système  d'ailes,  mues 
par  la  vapeur,  transforme  très  rapidement  la  crème  en  beurre. 

Aussitôt  sorti  de  la  baratte,  le  beurre  est  mala\é,  pesé,  em- 
paqueté, et  il  [)art  pour  les  directions  les  plus  variées,  nous 
dit  iM.  G***,  l'aimable  président  de  la  hiiterie.  .M.  C***  est  un 
des  grands  distillateurs  de  la  Saintong-e,  et  nous  le  retrouverons, 
à  la  tête  de  l'autre  grande  usine  de  la  contrée.  A  11  heures, 
tout  est  terminé.  Ce  que  les  débouchés  locaux.  Saintes,  An- 
goulême.  Cognac,  Bordeaux,  ne  consomment  pas,  est  vendu 
aux  Halles  à  Paris.  <*  Nous  fabriquons  de  VOO  à  500  kilogrammes 
de  beurre  j)ar  jour,  nous  dit  le  comptable  »,  ce  qui  fait  une 
moyenne  de  1.-200  francs  à  distribuer  chaque  jour  dans  un 
rayon  de  5  à  (>  kilomètres. 

Nous  venons  de  dire  que  les  déchets  sont  utilisés  pour  l'éle- 
vage des  porcs.  Ce  système  est  général  dans  la  Charente- 
hiférieure.  Kii  Danemark,  au  contraire,  le  pro[>riétaire  doit 
reprendre  le  lait  écrémé  que  l'on  a  stérilisé.  Le  système 
français  évite  aux  agents  collecteurs  de  retourner  une  seconde 
fois  dans  la  munie  journée  au  domicile  des  propriétaires,  ce 
(|iii  ne  serait  pas  très  pratique  avec  l'éloignement  des  adhérents. 
On  lui  a  reproché  de  priver  la  ferme  de  ces  matières  qu'em- 
ployait autrefois  la  ménagère,  avec  tant  de  succès,  pour  élever 
son  ou  ses  porcs.  La  criticjuc  n'est  pas  sérieuse.  En  ellct.  le 
nombre  de  porcs  élevés  par  les  petits  [>r()priétaires  n'a  pas 
diminué;  comme  par  le  passé,  chacun  continue  à  en  élever  un, 
(|iii  lui  fournit,  comme  on  le  sait,  la  graisse  et  la  plus  grande 
partie  de  la  viande  qu'il  consomme.  .Nous  avons  interrogé  notre 
boucher,  et  il  n'a  pas  remarqué  que  les  porcs  élevés  avec  le 
nouveau  régime  fussent  inférieurs  en  quoi  (|uc  ce  soit  à  ceux 
qui  mangeaient  du  laitage  (1).   On  leur    donne   probablement 

(1)  Voilà  la  jilus  j-ro-ise  criliiiiie  (|iii)ii  ait  Irouvt' a  aiircsNcr  aux  Lailcries  nouvelles 
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un  peu  plus  de  pommes  de  terre;  mais  on  sait  que  celte  culture 
est  assez  répandue  ici  pour  que  cela  ne  gène  pas.  Cependant 
quelques  laiteries  ont  essayé  d'ap[)li(juer  le  système  danois. 
Mais,  comme  le  lait  écrémé  n'était  point  stérilisé,  comme  les 
soins  de  propreté  n'étaient  pas  non  plus  aussi  méticuleux  (pi'i'u 
Danemark,  1»,*  plus  clair  résultat  a  été  d'aigrir  les  liidons  qui 
servent  à  h-  transporter  ainsi  que  le  lait.  Aussi  l«'s  laiteries 
qui  l'emploient  ont  vu  la  valeur  de  leur  beurre  diminuer  con- 
sidéral)lem«'iit. 

On  peut  être  étonné  de  voir,  jusque  dans  les  moindres 
détails,  nos  laiteries  organisées  sur  le  modèle  de  celles  du  hane- 
mark.  La  raison  est  dans  les  nombreuses  missions  envoyées 
dans  ce  pays,  tant  par  l'initiative  privée  que  par  l'Ktat.  .Mais 
\o  curieu.v,  c'est  (pi'au  début  elles  ne  furent  pas  envoyées  dans 
l'intérêt  du  pays  qui  devait  en  profiter  le  plus  dans  la  suite. 
Kn  Saintonge,  h  coWc  éporpif'.  l'industrie  laitièi-e  n'existait  pour 
ainsi  dire  pas. 

Depuis  le  développement  des  laiteries  coopératives,  on  a  établi 
à  Surirères,  fjui  est  leur  centre  principal,  un  /to-itr  t/'ln'<//('rtfur 
des  Ifii/fri/'s,  dont  le  rôle  est  de  se  tenir  au  courant  «les  inven- 
tions et  des  perfectionnements  nouveaux .  Il  a  éi.'alement  pour 
mission  de  donner  des  conseils  à  ceux  qui  veulent  créer  de  nou- 
velles laiteries.  Il  fournit  les  st<'ituts.  .\ussi  presipie  toutes  sont- 
elles  établies  sur  le  tnème  plan,  i'.irtout  a  trioiiq)ln'  !»•  système 
lu  livret  individuel,  sur  lerpiel  l'agent  collecteur  inscrit  rliarpie 
matin,  en  passant  au  domicile  drs  propriétaires,  le  lait  que 
ceux-ci  viennent  de  lui  donner.  Ce  carnet  reste  ordinairement 
entre  les  mains  du  propriétaire.  Le  dernier  jour  du  mois, 
1  atrent  l'emporte  à  la  laiterie;  le  comptable  établit  en  (pielques 
instants  le  compte  do  cbaque  pio|)riétaire.  et  le  paie  séance 
tenante.  Iléellrment  ce  fonetioiinaire  a  rendu  des  services,  et, 
pour  une  fr>is.  en  créant  ce  nouveau  poste,  l'Ktat  a  fait  preuve 
de  bonne  initiative.  I/objerlif  du  titulaire  actuel  est  de  faire 
•idopti-r  le  système  danois  qui  «loiinc  de  tii  bons  rësulUit«i  :  payer 

il  y  a  toujours  tl(><t  nm*  Jinicilri  n  con(riit«>r  .  Oa  voit  <|u  elle  nV«t  pa«  Ir^  K*rlru«*, 
ni  «l««  nalurr.  noiM  l><ip«*ron*,  kttrt^U't  l>««ucou|t  Irur  «Ii'vrloinwmrnl. 
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le  lait,  non  d'après  sa  quantité,  mais  d'après  sa  richesse  en 
matières  butyreuses.  Cela  complique  un  peu  le  service  intérieur 
de  la  laiterie,  mais  le  système  est  si  rationnel  que  nous  ne 
désespérons  pas  de  le  voir  un  jour  adopté. 

Ces  influences  explicjuent  comment,  à  notre  grand  étonnement, 
nous  avons  trouvé  les  statuts  de  notre  laiterie  presque  calqués 
sur  ceux  de  la  laiterie  de  Kildevr>eld  à  Pippe  .Mo«-ll.  Le  fait  n'est 
pas  banal.  Dans  l'un  comme  dans  l'autre,  l'article  1^"^  déclare  que 
l'objectif  de  la  nouvelle  entreprise  est  «  la  fabrication  du  beitrrr 
en  commun,  afin  d'en  obtenir  des  prix  plus  élevés  ».  Voici  quel- 
ques-uns des  articles  les  plus  caractéristiques  de  l'organisation 
de  la  laiterie  de  P***,  ({uc  nous  avons  plus  spécialement  étudiée  : 
Art.  6.  —  Le  nombre  des  sociétaires  est  illimité.  Tout  sociétaire 
nouveau  pourra  être  admis  après  la  mise  en  activité  de  la  laiterie 
en  versant  une  cotisation  qui  sera  fixée  par  le  conseil  d'adminis- 
tration. Les  premiers  sociétaires  ont  couru  pins  de  risques  que 
les  nouveaux;  ils  ont  supporté  de  plus  fortes  retenues,  il  est 
juste  de  leur  conserver  un  avantage. 

Art.  8.  —  La  société  est  administrée  par  un  bureau  composé 
d'un  président,  deux  vice-présidents,  un  trésorier,  un  secrétaire. 
11  a  les  pouvoirs  les  plus  étendus  pour  administrer  les  biens  et  les 
afl'aires  de  la  société.  11  peut  même  transiger,  compromettre.  » 
Le  bureau  est  surveillé  lui-même  par  un  conseil  d'administra- 
tion composé,  dit  l'article  î),  d'un  conseiller  par  fraction  de  10 
sociétaires.  Le  bureau  est  élu  en  assemblée  générale,  à  la  simple 
majorité  des  votants.  Il  en  est  de  même  des  membres  du  conseil 
d'administration.  Ils  sont  renouvelés  tous  les  ans,  mais  ils  sont 
rééligibles. 

Le  personnel  actif  de  la  laiterie  est  assez  réduit:  il  se  compose 
d'un  mécanicien  chargé  de  l'entretien  des  machines,  de  deux 
hommes  employés  «\  la  manipulation  du  lait  et  du  beurre,  d'un 
vérificateur  du  lait,  d'un  expéditionnaire  et  d'un  comptable  qui 
est  le  véritable  chef  de  la  laiterie.  Enfin  5  ou  6  voituriers  passent 
chaque  matin  au  domicile  des  sociétaires  pour  prendre  le  lait. 

L'article  -26  assure  contre  la  mortalité  des  vaches.  C'est  un 
heureux  progrès  sur  le  système  danois  :  «  Il  sera  remboureé  aux 
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sociétaires  qui  auront  adhéré  aux  présents  statuts  70  |>.  100  du 
prix  estimatif  des  vaches  qui,  par  mort  ou  accident,  auront  été 
perdues  par  eux  totalement.  Dans  le  cas  où  les  vaches  seraient 
vendues  en  partie  à  la  boucherie,  la  somme  en  provenant  sera 
remise  au  propriétaire,  et  la  société  remboursera  les  3  V  de  l.i 
perte.  »  Voilà  encore  une  question  très  délicate  résolue  d'une 
façon  satisfaisante  par  les  nouvelles  laiteries. 

Nous  voici  arrivés  au  terme  de  cet  article.  11  est  temps  de 
conclure.  Nous  croyons  pouvoir  le  faire  sur  une  vision  de  l'a- 
venir plus  souriante  que  ne  l'auraient  pu  faire  espérer  nos  pre- 
mières observations.  Certes,  la  création  de  ces  véritables  usines  à 
beurre,  et  surtout  la  rapidité  de  leur  développement,  est  un  témoi- 
firnag-e  puissant  rn  faveur  de  la  capacité  de  nos  Saintongeais.  Elles 
prouvent  vraiment  que,  dans  son  type  supérieur,  la  vigne  crée 
des  gens  assez  aptes  à  se  tirer  d'allaire.  On  pourrait  objecter  que 
se  mettre  à  plusieui"s  pour  faire  (juehjue  chose,  c'est  avouer  qu'on 
ne  peut  le  faire  seul,  et  (jue,  si  nos  Siiinlongeais  se  sont  groupés 
en  vue  de  la  fabrication  du  beurre  en  commun,  c'est  que,  parmi 
eux,  il  ne  .s'est  pas  trouvé  d'individualité  a.ssez  puissanto  |)i)iir 
obtenir  seule  ces  résultat'^.  Mais  les  exomples  des  pays  voisins,  et 
même  les  premières  tentatives  faites  ici  par  les  pr<»priétaires. 
prouvent  que.  dans  cette  industrie,  la  forme  coopérative  est  l.i 
meilleure.  Or.  «juand  elle  peut  réussir,  ne  faut-il  pas  s'en  louer.' 
Au  point  (le  vue  de  la  bonne  entente  sociale,  l'idéal  n'est-il  pas 
que  tout  le  monde  soit  patron.'  Ou  y  perd  [)eut-ètr«*  (|ue!(jues 
types  supérieurs,  mais  cela  est  compensé  avantageusement  \mv 
l'élévation  de  la  grande  majorit»'*  des   gens  moyens. 

Il  est  p«"ut-ètre  un  peu  prématuré  de  juger  dès  maintenant  les 
eil'ets  de  ces  laiteries.  I.e  mouvement  date  d'hii-r.  et  il  n'est  pas 
possible  de  prévoir  le  développement  qu  il  prendra.  M,ii>  il  rsl 
toujr)urs  «ertain  que,  dès  l'heure  actuelle,  sa  répercussion  sur  la 
prospérité  matérielle  est  considerabh'.  (irAee  aux  laiteries,  la  pro- 
duction du  beurre  dans  notre  |iays  a  au  moins  tri|dé  et  les  prix 
8C  sont  élevés.  M.iis  11-  plu»  ::rand  avantaire  du  système,  peut-èlre. 
n  est  pas  appréciable  en  argent.  Il  consiste  dans  l'éducation  qu  il 
procun'  au  paysan.  Il  est  une  foule  de  questions  «pi'il  les  amène 
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à  connaître  et  à  comprendre.  Ces  assemblées  d'actionnaires  dont 
parlent  les  statuts,  n'existent  pas  que  sur  le  papier  ;  elles  sont  vi- 
vantes et  animées.  Les  paysans  y  vont  nombreux  et  y  discutent 
avec  intérêt.  Ils  se  familiarisent  avec  certaines  prati(jues  com- 
merciales, l'habitude  de  payer  à  époques  fixes,  par  exemple;  et 
cette  habitude  leur  inculque  la  probité  en  aflaires.  C'est  une 
tout  autre  orientation  de  vie,  d'idées.  Jusqu'à  présent,  ils  étaient 
habitués  A  agir  par  ruse,  à  vendre  le  plus  cher  et  le  moins 
bon  possible.  Mais,  quand  le  bureau  de  la  laiterie  vient  leur  dire 
(|ue  tel  marché  se  ferme  ou  va  se  fermer  si  on  envoie  de  mauvais 
beurre,  ou  un  beurre  de  poids  inexact,  ils  comprennent  l'im- 
portance de  la  marcjue  et  de  la  sincérité  des  envois. 

Ils  comprennent  enlin  bien  mieux  encore  l'importance  de 
l'union,  des  groupements.  Jusqu'à  présent,  ceux-ci  leur  ont  sur- 
tout servi  à  se  défendre.  Ils  emploient  mainfonant  cette  forme  si 
souple  à  la  production,  et  ils  n'ont  pas  lieu  de  se  plaindre  des 
résultats  quelle  donne.  Il  est  donc  bien  inexact,  pour  notre  ré- 
gion du  moins,  de  dire  que  le  paysan  répugne  à  l'idée  d'asso- 
ciation. Toutes  les  fois  qu'il  en  voit  l'intérêt  pratique,  il  n'hésite 
pas  à  entrer  dans  un  groupement.  Il  en  est  autrement  si  les  ré- 
sultats ne  lui  en  paraissent  pas  très  clairs,  pour  les  syndicats 
agricoles  par  exemple,  <jui  ont  en  quelque  sorte  échoué  ici  mal- 
gré les  conditions  favorables  du  milieu. 

Il  est  enfin  un  autre  problème  fort  délicat  qu'ont  résolu  les 
laiteries  :  celui  de  l'assurance  des  animaux.  On  sait  les  difficultés 
que  cette  assurance  rencontre  dans  les  pays  d'élevage.  Kh  bien! 
un  article  des  statuts  de  notre  laiterie  assure,  nous  l'avons  vu,  les 
vaches  de  tout  actionnaire,  sans  lui  faire  payer  aucune  prime 
d'avance,  pour  75  p.  100  [\)  de  leur  valeur.  Il  suffit  (juc  la  vache, 
durant  sa  dernière  maladie,  ait  été  visitée  par  un  vétérinaire  et 
(|ue  sa  mort  ne  provienne  pas  d'un  man([ue  de  soins.  Des  paysans 
sont  spécialement  chargés  de  visiter  les  animaux  malades.   Les 


(I)  Un  110  donne  (|no  75  p.  100  de  la  valeur  j»onr  (|ne  le  pavsan  ail  inléiiH  encore  a 
sauver  sa  vache  pluliM  qu'à  loucher  la  i)rinie.  On  a  crainl  que.  si  rindeinnite  était 
e;'alc  ;\  la  valeur,  les  ]>io|>ri»laires  ne  se  rclàciiassenl  de  leurs  soins  ;\  l'éjiaid  de  leurs 
animaux. 
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résultats  obtenus  ont  été  excellents,  et,  bien  que.  pour  payer  les 
indemnités,  on  doive  souvent  faire  des  retenues  sur  le  montant 
du  prix  du  lait  de  chaque  mois,  personne  ne  s'en  plaint.  On  se  dit 
en  etl'et  que  cette  retenue,  qui  varie,  suivant  le  nombre  des  acci- 
dents, de  0  fi-.  .jOà  0  fr.  70  par  mois,  est  peu  de  chose  eu  égard 
aux  résultats  obtenus.  .Nous  comiaissons  deux  ou  trois  petits  pro- 
priétaires que  cette  assurance  a  sauvés,  sinon  de  la  ruine,  du 
moins  d'une  gène  momentanée.  En  une  nuit.  l'un  d'eux  perdit  ses 
trois  vaches,  mortes  pour  avoir  mangé  trop  de  luzerne.  C'était 
tout  son  bétail,  et.  par  conséquent,  une  perte  considérable  pour 
lui. 

Malgré  tous  ses  perfectionnements,  cette  industrie,  tpie  nous 
croyons  très  stable,  car  la  consommation  du  beurre  tendra  plu- 
tôt à  croître,  ne  deviendra  jamais  une  industrie  de  toute  pre- 
mière ligne.  La  cause  n'en  est  point  dans  la  qualité  du  beurre. 
On  s'accorde  à  le  déclarer  excellent,  et,  à  Paris,  il  est  classé 
immédiatement  après  les  î.'^randes  marques  de  la  .Normandie  qui 
doivent  du  reste  cet  avantage  plutôt  à  leur  vieux  renom  i\u'\  la 
supériorité  actuelle  de  leurs  produits.  La  cause  en  est  dans  ce 
fait  que  les  prairie^  de  Saintonge,  nous  l'avons  vu,  étant  très 
peu  fertiles  pendant  tout  l'été,  les  vaches,  malgré  tous  les  soins 
et  les  plantes  fourragères  qu'on  leur  donne  en  quantité,  produi- 
sent assez  peu  de  lait.  Ine  laitière  donne  de  8  à  1.*  litres  de  lait 
par  jour.  Celles  qui  «  tiennent  ••  à  10  litres  passent  pour  très 
bonnes.  On  est  loin  des  20  à  17*  litr»s  dun»*  normandf.  Et 
les  meilleurs  traitements  n'y  peuvent  rien.  Le  lieu  n'est  jias 
transformable  j\  ce  point  di-  vue.  Il  r"-!  impossible  de  chaiiiiT 
la  distribution  de  la  pluie  «lans  un  pays.  Et,  après  tout,  le  pour- 
rait-on, qu'il  ne  .serait  pas,  je  crois,  dans  l'intèn-t  de  la  Saintonce 
de  le  faire.  IJ«'aucoup  «le  pluie,  peu  de  vigne.  Ou't'lb'  se  con- 
tente donc  de  .sii  part  de  pluie!  Dans  la  Saintorju^e  i\e  l'aM'nir, 
la  laiterie  occu[>era  la  deuxième  place  et  contribuera  fortement, 
par  la  lixité  et  la  pormaneiin'  de  ses  produits.  À  assurer  une 
bonne  économie  rurale.  Elle  permettra  «l'attendre  b's  bonnes 
années,  de  passer,  sans  trop  «!«•  peines,  celles  «»ii,  pour  une  rai'^ou 
ou  pour  une  autre,  la  vigne  si  susceptible  n'aura  pas  réussi.  Pour 
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nous  servir  d'un  proverbe  un  peu  vulgaire,  mais  de  circonstance, 
il  n'est  pas  toujours  bon  de  mettre  tous  ses  œufs  dans  le  même 
panier. 

A  un  si  beau  tableau,  il  faut  bien  mettre  un  peu  d'ombre.  Ine 
chose  arrête  actuellement  le  développement  des  laiteries,  mais 
elle  n'est  pas  irrémédiable  :  la  production  est  bien  organisée: 
la  vente  ne  l'est  pas.  En  Danemark,  nous  l'avons  montré, 
les  progrès  ont  été  réalisés  sous  l'impulsion  des  commer- 
çants qui  existaient  avant  les  laiteries  coopératives  et  qui  ont 
étendu  leur  commerce  dès  qu'on  leur  a  fourni  une  marchandise 
supérieure.  Au  contraire,  en  Saintonge.  le  commerce  était  nul 
avant  elles,  et,  malgré  leur  sens  commercial  assez  développé,  nos 
paysans  ont  été  incapables  d'organiser  des  débouchés  éloignés. 
Cela  est  facile  à  comprendre,  de  sorte  que  Paris  reste,  à  cause  de 
la  facilité  de  la  vente,  le  principal  centre  de  consommation.  Il 
suffit  en  cllet  d'envover  le  beurre  aux  Halles  centrales.  Mais 
il  y  est  vendu  sans  contrôle  par  un  commissionnaire;  aussi 
la  vente  est  loin  d'être  aussi  rémunératrice  qu'elle  pourrait 
l'être.  Rien  n'a  encore  été  tenté  pour  améliorer  ce  système 
et  essayer  d'atteindre  le  marché  anglais.  Il  ne  faut  pas  déses- 
pérer cependant;  le  mouvement  est  trop  accentué  maintenant 
pour  que  cette  question  l'arrête,  et  il  saura  bien  faire  naître  la 
classe  de  commerçants  nécessaires  qui  seront  en  quelque  sorte 
les  commis  voyageurs  de  nos  laiteries. 

Leur  importance  ne  doit  pas,  dans  cette  conclusion,  nous  faire 
oublier  l'élevage  du  cheval  :  les  éleveurs,  gens  susceptibles 
comme  on  sait,  ne  nous  le  pardonneraient  pas.  Nous  avons 
montré  comment  il  s'était  spécialisé,  et  comment  il  n'était  pas 
destiné,  lui  non  plus,  à  devenir  une  industrie  de  première  ligne. 
Mais  les  bénéfices  qu'il  [)roduit  ne  sont  pas  jV  dédaigner  dans  un 
pays  qui  possède  un  haras  de  150  chevaux  à  Saintes,  une  école 
de  dressage  à  Kochcfort,  des  haras  privés  i\  Muron  et  à  Migron. 
Il  ne  semble  pas  toutefois  que  le  cheval  ait  un  grand  avenir  dans 
nos  pays  ultra-civilisés.  De  ses  deux  grands  débouchés  actuels, 
la  cavalerie  et  le  trait,  le(|uel  des  deux  est  le  plus  stable?  Qui 
peut  savoir  pendant  combien    de  temps  les  puissances  pourront 
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maintenir  ces  formidaliles  armées  qui  les  ruinent?  In  désar- 
mement, encore  qu'improbable  à  l'heure  actuelle,  est  possible 
cependant  :  il  porterait  un  coup  fatal  à  l'élevage  du  cheval. 
Uuant  au  second  débouché,  n'est-il  pas  à  la  merci  de  Tautomo- 
bilisme?  A  «lui  voit  les  énormes  progrés  (jue  ce  dernier  réalise 
chaque  jour,  il  semble  bien  qu'il  ne  tardera  pas  à  passer  dans 
la  [)ratique.  Le  contre-coup  en  sera  rude  sur  beaucoup  de  pro- 
vinces. La  nôtre  le  supportera  facilement.  Klle  remplacera  ses 
chevaux  par  des  vaches,  et  la  révolution  sera  accomplie.  A  ce 
moment-là,  avec  ses  usines  à  beurre,  et  aussi  avec  ses  usines 
plus  vastes  destinées  à  la  fabrication  de  l'eau-de-vie  (jui  sera 
redevenue  le  «  grand  produit  »,  ce  pays  aura  virùmi'nt  un 
caractère  industriel.  Seulement,  ce  sera  un  industrialisme  par- 
ticulier, l  industrialisme  agricole. 

Notre  prochain  article  sera  consacré  aux  (iisfll/frif"',  (pii  domi- 
nent la  (juestion  de  la  reconstitution  des  vignobles. 

Maurice  Birks. 
[A  suivre.) 


LA  FATALITÉ  ANTIQUE 


LE  TVI'I'  D'OUKSTi:  CIIKZ  I.IIS  TRAIIIOIES  GRECS 


Il  existe,  dans  notre  argot  familier,  une  locution  qui  revient 
souvent  dans  les  entretiens  :  avoir  la  guigiie.  Avoir  la  guigne,  en 
style  noble,  c'est  être  victime  de  la  fatalité. 

Des  malheurs  arrivent  à  tout  le  monde,  mais  il  est  des  indivi- 
dus, il  est  aussi  des  familles  qui  éprouvent  des  malheurs  «  plus 
souvent  qu'à  leur  tour  »,  C'est  cette  répétition  qui  frappe  l'esprit, 
soit  du  malheureux  lui-même,  soit  de  ceux  qui  sont  les  témoins 
de  son  infortune.  Si  ces  individus  ou  si  ces  familles  .sont  particu- 
lièrement en  vue,  la  chose  frappera  l'imagination  d'un  plus  grand 
nombre  de  g-cns. 

On  ne  se  contente  pas  de  constater,  on  veut  expliquer,  et,  môme 
dans  nos  sociétés  civilisées,  il  ne  faut  pas  aller  très  loin,  en  ce  cas, 
l)our  entendre  parler  de  «  mauvais  sort  »  ou  de  <<  mauvaise  étoile  ». 
Comme  cette  succession  anormale  de  malheurs  ne  parait  pas  na- 
turelle, on  se  jette  immédiatement,  pour  en  donner  raison,  dans  le 
surnaturel.  Il  y  a  là  une  tendance  (|ui  i)rouve  l'universalité  du 
sentiment  religieux,  et  en  même  temps  l'ignorance  A  peu  prés 
universelle  des  causes  secondes  qui  président  à  l'enchevêtrement 
fort  compliqué  des  événements  d'ici-has. 

Il  est  certain  (jue  rien  n'arrive  sans  l'ordre  ou  la  permission  de 
Dieu,  même  les  plus  grands  malheurs  ou  les  plus  grands  crimes, 
et  It's  vieillards  d'Argos  n'ont  pas  tort  des'écrier,  dans  XAgamont- 
noii  (iKNchyle  :  «  llélas!  hélas!  Zeus  l'a  voulu.  Zcus.  l'arbitre  su- 
prême, le  (LuMi  <jui  l'ait  tout!  Oli  !  «pie  se  fait-il  dans  le  monde 
sans  l'aveu  de  Zeus?  Oui!  c'est  pai-  la  volonté  du  (ici  (pic  se  sont 
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accomplis  tous  ces  crimes,  grands  dieux I  grands  dieux!  1  » 
Mais  c'est  là  une  explication  générale  et  lointaine  qui  u  empêche 
pas  chaque  événement  d'être  soumis  à  ses  lois  proj)res,  et  les  faits 
sociaux,  en  particulier,  de  se  trouver  dans  la  dépendance  des  di- 
vers milieux  où  ils  se  produisent.  Une  rapide  succession  de  mal- 
heurs affligeant  la  même  personne,  la  môme  famille,  la  même 
nation,  provient  parfois  de  pures  coïncidences,  c'est-à-dire  de  l'ac- 
tion de  plusieurs  causes  inconnues  qui  arrivent  à  s'entre-croiser 
sans  qu'on  sache  pourquoi.  Mais,  en  bien  des  cas,  une  observation 
approfondie  permettrait  de  découvrir  que  l'individu  malheureux 
présente  une  tare  spéciale,  qu'il  occupe  une  situation  particu- 
lièrement dangereuse,  (ju'un  premier  malheur  l'a  allaibli  au 
point  de  le  rendre  incapable  de  résister  au  second,  que  son  éduca- 
tion la  [irédisposé  aux  désastres  de  la  vie.  S'il  s'agit  d'un»-  fa- 
mille, et  si  l'on  voit  les  événements  douloureux,  malheurs  ou 
crimes,  se  renouveler  de  irénération  en  génération,  on  pourra  se 
demander  si  l'éducation,  dans  ces  sortes  de  crises  chronicjues,  ne 
joue  pas  un  rôle  prépondérant. 

.Mais  tout  cela,  c'est  de  la  sci*»nce.  Ce  n'est  ni  du  sentiment, 
ni  de  la  su[)erstition,  ni  de  la  poésie,  choses  bien  plus  puissantes 
sur  l'opinion  po[)ulaire.  On  aime  bien  mieux,  lors(ju'on  se  trouve 
en  présencf  du  malheur,  «  frappant  à  coups  redoublés  »,  faire 
intervenir  directement  la  divinité  ou  des  agents  à  <jui  1  on  prête 
une  part  d»»  la  puissance  «livine.  C'est  ce  qui  explicpie.  rntre 
parenthèses.  1  énorme  et  durable  influence  qu  a  pu  exercer  l'as- 
trologie, influence  (pii  est  loin  d'être  actuellement  détruite.  It'Àrr 
né  sous  un  mauvais  astre  :  voilà  déjà  une  raison  (|ui  expli<jur 
bien  des  choses.  Le  cours  de  la  vie,  avec  tous  ses  incidents  >i 
variables,  si  difficiles  A  prévoir,  se  trouve  enchaîné  par  une  sorte 
d'«  harmonie  préétablir  »  à  un  ordre  de  choses  mathéniati(|U(^, 
susceptibb'  d'être  calculé  par  certains  privilégiés  de  la  science, 
quoiipu*  mystérieux  en  définitive  pour  l'immense  majorité  des 
humains. 

Il    Traduction  d'Alriit  Pirrron.  p.  ?!*. 
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L.NF:    FAMILLK    FATALF,. 


Ces  ohsei'vations  préliminaires  étaient  au  moins  utiles  pour 
nous  aider  à  comprendre  l'état  d'àme  des  poètes  antiques  et  de 
leur  public  en  présence  de  certains  événements  de  la  Grèce 
héroïque,  transmis  par  la  lég-ende  jusqu'à  eux.  Nous  avons  noté 
l'intensité  du  sentiment  religieux  chez  les  Grecs,  intensité  qu'il 
ne  faut  pas  mesurer  par  le  degré  d'importance  donnée  au  clergé, 
mais  par  les  manifestations  de  foi,  et  même  de  fanatisme,  dont 
l'histoire  nous  a  transmis  le  souvenir.  Nous  avons  montré  comment 
ce  sentiment  religieux  triomphait  absolument  dans  la  tragédie, 
et  la  remplissait  de  prières,  d'invocations,  de  sentences  morales, 
de  commentaires  comparables  à  des  extraits  de  sermons.  Ce  ca- 
ractère religieux,  en  même  temps  (pie  le  culte  des  grandes  familles 
héroïques  et  l'amour  fidèle  de  la  cité,  nous  est  apparu  dans  les 
Su//j)llanles  d'Eschyle  (1).  Jetons  maintenant  un  cou[)  d'oeil  sur 
l'un  des  types  les  plus  «  tragi(pies  »  dont  les  Grecs  aient  en- 
richi leur  théAtro  et  même  le  nôtre  :  le  type  d'Oreste.  Nous  y 
trouverons,  au  [)lus  haut  degré,  l'empreinte  et  comme  la  grill'e 
de  cette  puissance  supérieure,  op[)rim-inte,  tcrriliante,  qui  plane 
sur  tout  le  théAtre  antique  :  la  Fatalité. 

Oreste  est  le  dernier  rejeton  de  la  célèbre  famille  des  Pélopides, 
désignés  ;ï  partir  d'un  certain  moment  sous  le  nom  d'Atrides,  et 
dont  la  lég-ende  est  pleine  de  crimes  terribles,  toujours  punis 
par  d'autres  forfaits.  Nous  n'avons  pas  ici  à  examiner  ce  qu'il  peut 
y  avoir  de  vrai  ou  de  faux  dans  cette  légende.  Au  point  de  vue 
où  nous  nous  plaçons,  la  chose  importe  peu.  (hi  ne  fabri([ue  le 
faux  que  sur  limitation  du  vrai,  c'est-à-dire  (pie,  réels  ou  fabu- 
leux, les  événements  se  ressentent  toujours  de  la  formation 
sociale  du  peuple;  qui  les  a  imaginés  ou  amplifiés.  C'est  [)our  cela 
qu'une  légende  grecque  dillère  d'une  légende  Scandinave,  et  que 


(I)  Voir  Science  sociale,  livraison  d'avril  1900. 

* 
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les  histoires  des  Mille  et  une  nuits  peuvent  fournir,  sur  l.i  civili- 
sation orientale,  autant  de  renseignements  que  tel  document  où 
ne  sont  articulés  ({ue  des  faits  riiroureusement  exacts. 

En  fait,  chacune  de  ces  légendes  de  la  (irèce  héroïque  :  expé- 
dition des  Arg«jnautes,  guerre  de  Troie,  malheurs  d'ŒJipe, 
d'Atrée,  d'Agamemnon,  a  dû,  avec  des  variantes  inévitables  et 
inconnues,  se  produire  à  plusieui-s  exemplaires.  Li  mémoire  des 
hommes  n'a  retenu  que  les  traits  les  plus  saillants,  et  se^it  amusée 
à  les  corser,  à  les  grossir,  à  les  confondre  avec  des  traits  ana- 
logues, jusqu'à  ce  que  chaque  légende  eût  pris  sa  forme  con- 
sacrée, ne  variptur,  jusqu'à  ce  qu'elle  se  fût,  pour  employer  iin 
mot  à  la  mode,  crista/iist'e  dans  tous  ses  contouis. 

lî.ippelons  donc  brièvement  tous  les  méfaits  que  la  letronde 
attribue  au\  PéIo[)ides.  C'est  dabord  le  fameux  Tantale  qui  tu»' 
son  fils  Pélops  et  le  donne  à  manger  aux  dieux,  ("est  Pélops, 
ressuscité  par  ces  mêmes  dieux,  qui  triomphe  ir<>f.nomans  grâce 
à  la  fourberie  du  cocher  Myrtile,  mais  qui.  une  fois  vaincjueur. 
précipite  Myrtilr  dans  la  mer.  du  haut  d'une  colline  escarpée, 
lequ«'l  Myrtile,  en  mourant,  maudit  Pélo[>s  et  toute  sa  race.  C'est 
Th veste,  tils  de  l*élops,(jui  entraîne  Krope,  la  femme  de  son  frère 
.Vtrée,  à  violor  la  foi  conjugale;  et  c'est  .Virée,  «n  rrtour,  (pii 
égorge  les  deux  lils  de  Th  veste,  et  les  sert  à  celui-ci  dans  un  festin. 
C'est  Agamemnon  «jui,  pour  obtenir  les  \ents  qui  le  conduiront 
à  Troie,  immole  sa  lille  l[»higénie.  Après  quoi,  au  retour  de  son 
expédition,  il  est  égorgé  lui-même  par  s«i  femme  Clytemuestre, 
en  attendant  que  son  (ils  Orestr,  de\enu  u'^rand  et  rrrenii  lie  son 
fsil^  venge  son  père  en  tuant  sa  mère,  ainsi  (juc  le  conqilice  de 
celle-ci.  Voilà  certes  un  bel  entfissement  d'horreurs,  et  une  série 
de  «  tragédies  •>  toutes  faites  sur  lesquelles  on  conçoit  que  les 
poètes  se  soient  jetés  avec  avidité.  Ces  familles  mauilites  lini>S4>nt 
par  fasciner  à  cause  de  la  malédiction  même  qui  semble  pes<'r  sur 
elles.  Le  peuple  grec  pense  d'elles  ee  que  I Oreste  dr  Kacine  dit 
de  lui-même  en  apostrophant  le  ciel  : 


Ta  luine  a  pri^t  plai«ir  a  former  ma  nu 
J'i.Ui4  ne  poar  v?r\ir  dixeinple  a  ta  coirrc. 
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Pour  étrt-  du  malheur  un  modèle  accompli. 

Eh  bien!  je  meurs  coulent,  et  mon  sort  est  rempli  (1)! 

Écoutons  en  effet  le  chœur  des  Cof'phores,  dans  Escliyle  : 

«  Depuis  longtemps  le  destin  est  fixé.  Invoquons  les  dieux,  que  le  destin 
s'accomplisse  ! 

«  0  malheurs  attachés  à  cette  famille!  coup  terrible,  coup  sanglant  île  la 
vengeance!  0  lamentations  déplorable?,  accablantes!  U  douleurs  sans  remède, 
ô  maux  enracinés  dans  ces  demeures!  Ce  ne  sont  point  des  coups  lointains, 
des  coups  d'une  main  tHrangère,  c'est  leur  fureur  mutuelle  qui  frappe  à  mort 
les  Atrides.  Voilà  l'hymme  des  sanglantes  déesses,  l'hymme  des  Furies  [iW  » 

Et  rOreste  d'Euripide,  bien  que  les  tendances  philosophiques 
du  porte  semblent  atténuer  parfois  le  rôle  de  la  fatalité,  ne  s'ex- 
prime pas  différemment  : 

«  Elle  a  disparu .  disparu  à  jamais ,  la  race  entière  des  enfants  de  Pélops! 
Elle  n'estplus,  cette  maison  à  laquelle  portaient  encore  envie  autrefois  les  plus 
heureux!  La  jclansii'  di'x  ilintx  l'a  dvlriàlc...  (3).  » 

Nos  (irecs  policés,  qui  vivent  à  mille  ans  peut-être  de  l'époque 
où  ont  pu  se  dérouler  ces  horreurs,  ne  les  comprennent  plus, 
parce  que  de  tels  crimes  ne  correspondent  plus  à  leur  état  social. 
Il  nous  faut,  pour  essayer  de  les  comprendre,  reconstituer  par  la 
pensée  la  Grèce  héroïque,  c'est-à-dire  la  Grèce  des  grands  bandits, 
la  Grèce  des  travaux  d'Hercule  et  des  opérations  de  police  expédi- 
tive  comme  celles  de  Thésée.  A  cette  époque  de  mythes,  la  sécurité 
en  était  un,  ;\  coup  sûr,  et  les  brigandages,  les  «  vendettas  »,  les 
explosions  de  passions  brutales  et  farouches  se  donnaient  carrière 
avec  une  liberté  (jui  devait  se  trouver  bien  restreinte  depuis  lors. 
C'est  d'ailleurs  à  (juelques  bandits  d'élite  qu'appartient  on  ces 
cas  le  privilège  de  mettre  un  peu  d'ordre  dans  ce  désordre,  un 
peu  de  sécurité  dans  cette  insécurité,  d'inaugurer,  contre  les 
malfaiteurs,  des  procédures  sommaires  imitées  des  procédés  de 
ceux-ci,  et  d'inspirer  de  salutaires  terreurs,  aux  ennemis  de  la 
société.  i);u-  de  retentissantes  exécutions  où  la  justice  conserve 
encore  tous  les  traits  de  la  vengeance. 

(1)  Attthomaque,  arle  V. 

(2)  Trail.  Picnon,  200. 

(3)  Orestc.  Traduction  Possonneaux,  p.  •>48. 
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C'est  au  milieu  de  cette  société  chaotique,  belliqueuse,  irasci- 
ble, divisée  en  clans  ennemis,  que  se  démenèrent  jadis,  non 
seulement  les  enfants  de  Pélops,  mais  encore  bien  d'autres  chefs 
oubliés,  dont  la  légende  n'était  pas  sans  doute  assez  corsée  pour 
«iurnaçer  dans  la  mémoire  des  hommes.  Ces  luttes  de  clans,  on 
les  devine  à  travers  certaines  particularités  caractéristiques  de 
la  légende  criminelle.  Cet  Kiristhe  qui,  proiitanl  de  l'absence 
d'.^gamemnon,  se  met  à  sa  place,  et  incite  Clytemnestre  à  le 
tuer,  sans  f/ue  les  soldats  d'Agamemnon  aif/if  l'idér  de  renger 
leur  (hef;  cet  Hreste  qui  s'exile  ou  qu'on  e.xile  en  IMiocide,  dans 
lin  pays  de  montairncs,  et  qui  revient,  quelques  années  plus  tard, 
reprendre  les  Ktats  dont  on  l'a  dépouillé  :  voila  des  traits  que 
nous  connaissons,  et  qui  ont  de  nombreu.v  analogues.  Cet  Oreste, 
fil  (jui  les  poètes  nous  montrent  avant  tout  un  lils  poussé  par 
ridée  fixe  de  venger  son  père,  devait  être,  s'il  a  existé,  un  rude 
chef  de  bandits  ou  de  bannis  les  deux  termes  ont  une  étymo- 
log"ie  commune     qui.   après  la  défaite   de   son  rlan,    avait    ihi 

gagner  le  maquis  -  pour  s'y  refain*,  et  tomber  ensuite,  au 
moment  propice,  sur  ceux  (jui  l'avaient  contraint  à  l'exil.  C'est  l;\ 
une  histoire  banale.  Ce  qui  a  pu  ôlre  moins  banal,  c'est  un  con- 
cours de  circonstances  amenant  un  banni  A  tuer  sa  mère.  L»* 
parricide  est  toujours  chose  qui  frappe  et  qui  révolte,  et  un 
bandit  qui  se  mettait  dans  ce  cas  particulier  avait  plus  de  chance 
de  transmettre  à  la  [)ostérité  un  nom  destiné  a  soulever  l'hor- 
r<Mir,  ;\  inspirer  les  poètes. 

Or,  les  phénomènes  sociaux  «pii  r.rpliifuent  (>re>t«'.  Irs  .athé- 
niens du  tem[)s  de  Périclès  ne  les  connaissent  plus,  ne  s'en  sou- 
Niennrnt  plus.  On  ne  tue  plus  aussi  facilement  ipi'autrrfois,  et  le 
clan  dfs  bandits  s'est  à  p«'U  près  évanoui  dans  la  OVc.  Voilj\  plu- 
^icui*s  sièch's  cpic  les  lois  de  Dracon  sur  1  honucidc  ont  été  pro- 
inultruécs,  et  IWthénicn  ne  conq)rcnd  menu*  plus  coinmrnt  on  a 
pu  appliquer  ces  lois  -<  draconiennes  »,  comment  1rs  circons- 
tances ont  pu  jadis  les  justilicr.  Les  seuls  faits  saillants  qui  l'in- 
téressent dans  la  légende,  ce  sont  les  crimes  en  tant  que  crimes, 
les  crimes  tout  nus,  pour  ainsi  dire,  extraits  des  convulsions 
>ociales  dont  ils  ont  fait  partie  intégrante,  et  qui  demeureraient 

T.    XXX.  t 
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inc\plic<a])les,  aux  yeux  du  pul)lic,  sans  l'intervention  des  dieux. 

Or,  le  Grec  est  raisonneur.  Il  aime  à  expliquer.  H  faut  qu'il 
explr(]ue  tout  :  pourquoi  il  y  a  de  l'air,  de  l'eau,  du  feu  dans  la 
nature,  pourquoi  le  chaud  succède  au  froid  ou  le  froid  au  chaud, 
pounjuoi  les  astres  tournent,  pourquoi  les  j)laiites  poussent, 
pourquoi  les  héros  font  ceci  ou  cela,  s'en  vont  ici  où  s'en  vont  là- 
bas.  C'est  un  type  essentiellement  éveillé,  essentiellement  curieux; 
nous  avons  dit  pourquoi.  Il  aimerait  mieux  cent  explications 
mauvaises  que  pas  d'explication  du  tout.  11  veut  donc  que  tous 
ces  crimes  légendaires,  vieux  de  mille  ans  ou  plus,  aient  leur 
raison  d'être  parfaitement  claire,  parfaitement  rigoureuse,  (^ette 
raison  d'être,   c'est  la  Fatalité. 

Le  meurtre  de  Myrlile,  précipité  \)iu-  Pélops  du  haut  d'une 
falaise,  et  suivi  d'une  malédiction  lancée  sur  la  race  de  Pélops, 
est  le  point  de  départ  auquel  nos  poètes  s'arrêtent  le  plus  volon- 
tiers. 

«  0  voyage  laborieux  de  IV-lops,  s'écrie  le  chœur  dans  VËIcrtrr  de  So- 
phocle, combien  tu  as  été  fatal  à  cette  contrée!  Car,  du  jour  où  Myrtile,  vic- 
thiie  d'une  indi^Mie  violence,  a  etr  arraché  de  son  char  dore  et  précipité  dans 
les  Ilots  où  il  trouva  la  mort,  de  terribles  malheurs  n'ont  cessé  de  fondre 
sur  celle  maison  (l).  » 

Kt  le  chdîur  d'Oreste,  dans  Euripide,  rcjjroduit  cette  réflexion 
sans  presque  en  changer  les  termes  : 

«  Une  puissance  souveraine,  un  mauvais  génie  s'est  abattu  sur  cette  maison 
et  la  remplie  de  meurtres,  parce  que  Myrtile  a  été  précipité  du  char  de 
Pélops  (2).  » 

Voici  maintenant  la  théorie  de  ces  répercussions  criminelles, 
développée  par  h'  clirrui-  d' Af/aiurni  non  : 


(I)  Tradiirlion  l'fssoniir.iux.  p.  7?.  —  Dall^  Agamemnou,  le  clm-iir  son  prend  à 
lit-U>nc,  cpi  il  fait  cause  de  tout  le  mal  : 

■  l.a  maison  est  iiiDndéo  de  sani;;  les  serviteurs  gémissent  .!<>  lliorrible  tl«-sastre.  Mais 
rien  ne  iloni|>te  le  lleau  :  e'est  eoninie  un  prêtre  de  la  morl.  que  le  ciel  a  fait  élever  dans 
la  niaisnn. 

.  Telle,  si  j'ose  le  dire,  Hélène  entra  dans  la  oilê  d'ilion  :  ;\nie  sereine  comme  le  ealme 
des  mers;  beauté  i|ul  ornait  la  plus  rielie  parure.  dou\  yeux  qui  pereaicnl  à  IVgal  d'un 
irait,  llem-  ifanimw  Tiliile  au  eti-ur...  •  (Pierron.  Iî>l.) 

;•,>.)  Tiaduilion  ressoniieaux,  p.  '2G7. 
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"  Oui,  une  antique  faute  fait  naître  d'ordinaire  une  faute  nouvelle,  chez  les 
mortels  méchants,  tôt  ou  tard,  à  l'heure  marquée  par  le  destin.  La  nouvelle 
est  mère  à  son  tour  :  l<-nùbres,  invincible  génie  des  crimes,  audace  impie, 
noires  infortunes  qui  renversent  les  palais,  ces  enfants  ont  tous  les  traits  de 
leur  famille  (1;.  •> 

Quoi  que  fasse  le  cou[)filj|«',  il  ne  peut  rien  contre  cett»-  malé- 
diction. Écoutons  le  chœur  des  Co/'jihorrs  : 

«  l.a.  terri'  nourricière  a  bu  le  sanj,'  du  meurtre  :  il  a  séché,  ce  sang;  mais 
la  trace  rc>te  inciraratile,  et  cric  ven^'cance.  Kpuisé  par  le  supplice,  on  vain 
l'auteur  du  crime  se  débat  sous  le  lléau  :  il  disparait  dans  la  nuit  iter- 
nelle  '21.  » 

Les  Furies  viennent  s'installer  dans  la  demeure  criminelle,  et. 
une  fois  en  ce  lieu  maudit,  y  iimlti[)licnt  les  crimes. 

«  Désormais,  s'écrie  «lassandre  dans  .■/ganinnium,  elle  reste  dans  ces  de 
meures,  cette  troupe  enivrée;  elles  restent,  ces  sœurs,  tes  furies!  >ul  m- 
pourra  les  en  chasser.  C'est  là  qu'elles  se  sont  fixées;  c'est  là  qu'elles  chan- 
tent l'hymne  fatal,  le  crime  qui  a  enfanté  tant  de  crimes  (3),  u 

Lorsqu'un  (^opse  déclare  la  vendctlti  à  un  aulie  (lorse,  son  idée 
est  bien  une  idée  de  nécessité.  Il  faut  <|ue  le  coupable  soit  puni, 
ou  (jue  la  punition  ret<tml»e  tout  au  moins  sur  un  de  ses  pro- 
ches; car  les  membres  d  une  même  famille  sont  solidain-s.  De 
même  //'S  (lions,  ces  dieuv  dont  la  divinité  a  commencé  lors  de 
la  <irécc  héroïrjue,  se  venjrcnt  sur  le  fils  du  crime  (ju'a  commis 
envers  eux  le  père.  Ils  se  ven^'ent  en  fai.sant  commettre  un  crime 
au  lils,  et,  comme  ce  crime,  quoicjue  voulu  par  <iiv.  constitue, 
par  sa  cpialité  mémo  de  crime,  une  nouvelle  insulte  à  la  di\i- 
nité,  les  voilà  condamnés  à  des  ricochets  iiidé'finis  de  rpitàrtlas 
divines. 

Les  frafTuicnts  suivants  tliin  dialo^'ue  des  Vot-phures  mettent 
dans  tout  son  j«»ur  l'horreur  tra:.'ique  de  la  situation  et  ce  quel!»* 
a  dinevtricable  : 

(I)  Ewlijl»*.  tra'itiction  l'HTron.  |«    19"!    De  ini*in<*  !•♦  chunr  ll<■^  <  oi/i/Mim 

•  La  loi  Ir  %uut  :  lu  Miig  \i't*é  *>"  ><  <•  "•  •<'•''>  uulc  uii  auirr  um^.  Le  nicurlr«  crir. 
et  Erinny»  acrourt.  Kllc  ti'tiKe  k*«  i  «;  rll«  •niourrllc  ralaroll^  >ur  cala 

mlu-.  •  (/6i'l.,  p.  CM.) 

1    Trad.  Pirrron,  |>.  13«. 
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(^i.vTHMNEsTRK.  —  Arrèlc,  ù  11100  lils  !  Hespccte,  cher  enfant,  ce  sein  sur  le- 
quel lu  fendonnis  tant  de  fois,  où  tes  lèvres  sucèrent  le  lait  nourricier! 

Oiik:ste.  —  l'viade,  que  ferai-je?  Faut-il  que  je  recule  devant  le  meurtre  de 
ma  mère? 

PvLADE.  —  Et  les  oracles  de  Loxias?...  Et  la  foi  de  tes  serments?  Aie  pour 
ennemis  tous  les  hommes,  mais  non  jamais  les  dieux! 

<:lytemnej«tre.  —  C'est  le  Destin,  ô  mon  enfant,  qui  a  commis  le  crime. 
Oheste.  —  C'est  le  Destin  qui  va  te  donner  la  mort  (\). 

Kt  plus  loin  : 

Cr.ïTEMNESTRE.  —  Sou^es  v.  Gardetoi  des  chiens  irrités  qui  vengent  une 
mère!  (les  Furies). 

Oheste.  —  Et  ceux  qui  vengent  un  père,  comment  les  éviter,  si  je  laisse 
sa  mort  impunie? 

CiYTEM-NESTitE.  —  Cest  dooc  OU  vain  que  mes  larmes  implorent  la  vie,  le 
tombeau  mallend! 

Oheste.  —  Le  destin  de  mon  père  a  décidé  de  ton  sort. 

CLYTE.MNESTRE.  —  Hélasl  le  voilà  donc,  ce  serpent  que  j'ai  nourri! 

Oreste.  —  Tu  as  commis  un  parricide.  Un  parricide  va  te  punir   i». 

Dans  Y  Electre  de  Sophocle,  Clytcninestre  tient  à  son  fils  un 
raisonnement  de  même  valeur  : 

«  Ton  i)ère  est  mort  de  ma  main.  De  ma  main,  je  le  sais,  et  n'ai  pas  de 
raison  pour  le  nier.  Mais  ce  n'est  pas  moi  seule  qui  lai  frappé,  rest  lu  Jus- 
lifp  ).  (2). 

(1,  Trail.  PuTion,  j).  27i). 
(5)  Trad.  l'ierron,  y.  281. 

(2^  Trad.  Pessonneaux,  p.  75.  Comparez,  dans  Agamemnon,  les  paroles  de  Cly- 
tf-ninnstie,  au  moment  de  commettre  son  crime  : 

•  IliUcz  \ous.  t]ue  la  pourpre  s  elende  sous  ses  nas!  Qu'il  soit  dignement  reçu  dans  ce 
palais  011  l'on  n'espcrail  plus  le  rooir.  Le  reste  regarde  mes  soins  vigilants.  Avec  le  se- 
cours des  dieux,  j'accomplirai  les  décrets  du  Destin.  • 

Cl  plus  loin  : 

•  Zeus!  tout -puissant  /.eus.'  exauce  ma  iiriere;  songe  à  l'accomplissement  do  tes  dé- 
crets (Pierron,  l!*8i(«.) 

Comparer  encore,  dans  \' Electre.  Aq  Sopliocle.  ce»  couplets  du  chœur.  |>rononcês 
au  moment  où  Oreste  entre  dans  le  palais  pour  tuer  Cljlemneslre  : 

•  Vo\cv  de  <)uel  ci'Ué  s'elaiice  Vinvincilile  Mars,  allcn'  de  xengcancc  et  de  sang.  Les 
voila  entres  dans  rinlciicur  du  palais,  ces  chiens  InoilaMcs  les  Knries)  ip''  poursni>cnt 
le  crime... 

•  Les  iniprei  allons  s'acconiplissenl!  Ils  \i\ent,  ceux  i|ue  cache  la  terre'.  Les  morts  >>nl 
leur  revanche  et  xerseiil  le  sang  de  leurs  meurtriers:  •  (Pessonneaux,  lll-lLi.; 

Les  textes  de  ce  genre  abondent,  et  la  fatalité  est  partout. 
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En  edet,  Agamemnon  n*a-t-il   pas  immolé  Iphig-ônie? 

Mais  pourquoi  Agamemnoa  avait-il  immolé  Iphigénie  *  Parce 
que  les  dieux  le  lui  avaient  ordonné.  Toujours  ces  dieux  qui 
interviennent,  qui  se  mêlent  aux  hommes,  communiquent  avec 
eux,  discutent  avec  eux,  supérieurs  à  eux  sans  doute,  mais  à 
peine  assez  puissants  pour  les  protéger,  surtout  lorstjue  d  autres 
dieux  protègent  le  clan  adverse,  idéalisation  imparfaite,  en  un 
mot,  de  ces  terribles  «  rois  des  montagnes  »  qui  ont  fait  éclater 
leur  gloire  au  temps  jadis. 

Les  dieux  régnent,  on  peut  le  dire,  d'un  hout  à  1  autre  de  la 
tragédie  grecque. 


II.    I.KS    MANIFESTATIONS    I>K    I.  \    F  \TAI.ITK. 

Ils  y  régnent  de  quatre  façons  : 

1"  Par  les  aj)paritions; 

2"  Par  les  oracles; 

3"  Par  les  présages; 

'»'  Par  les  songes. 

11  y  a  là,  pour  la  divinité,  quatre  moyens  de  se  mettre  en 
rapport  avec  les  hommes.  Le  premier  moyen  est  pluN  exclu>i- 
veiuent  poétiqiir.  Les  (irecs  de  l'époque  de  Périclés  n'admettent 
guère,  [)our  eux.  «jue  les  dieux  apparaissent  aux  homnu'S.  .Mais 
ils  se  souviennent  vaguement  d'une  épocjue  où  ces  apparitions 
étaient  plus  naturelles,  plus  vraisemblables,  et,  comme  les 
poètes  mettent  en  scène  les  héros  de  ces  temps  reculés,  ils  ne 
voient  pas  d'inconvénients  à  ce  <|ue  les  dieux  desceiidcot  sur  la 
scène.  C'est  h\  une  des  particularités  du  théAtre  grec  qu»'  nos 
poètes  du  dix-st'ptième  siècle  n Ont  |>as  pu  imitrr.  parce  qui*  Ir 
public  français  n  aurait   pu  support<*r  ec  degré  tle   mervcilh-ux. 

Les  dieux  grecs,  par  Ifur  origine  humaine,  par  la  forme  iiu- 
mainr»  qu'on  leur  [>rète,  par  leur  façon  humaine  *\o  s'intért'vser 
aux  chos»'-»  d'ici-bas,  n«*  pouvaient  choipnM*  sur  la  scène  un  pu- 
blic qui  croyait  vn  eux,  et  les  poètes  anticpics  iir  se  font  pas 
faute  (h>  les  appeler  i\  l'aidi*.   (Juclqucfois,  cela  prui  diniinurr 
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lintérôt.  Lorsqu'un  dieu  apporte  un  dénouement  tout  fait  —  deus 
ex  nmchiivi  —  le  spectateur  peut  se  dire  que  «  ce  n'est  pas 
malin  ».  Mais  il  faut  songer  que  ces  dieux  partagent  les  passions 
des  hommes,  et  qu'ils  ont  souvent  à  lutter  contre  d'autres  dieux. 
Ainsi,  dans  V Electre  d'Euripide,  lorsque  Castor  et  PoUux  ordon- 
nent à  Oreste  de  s'enfuir  à  Athènes,  le  chœur  demande  : 

«  Comment,  dieux  tous  les  deux  et  frères  de  la  victime,  n"avez-vous  pas 
détourné  les  Parques  de  ces  demeures?  » 

Castor  et  Pollux  répondent  : 

«  L'inévitable  nécessité  et  l'oracle  imprudent  sorti  de  la  bouche  d'Apollon 
ont  entraîné  «a  niorl  [\k  » 

Une  pièce  où  les  dieux  ont  le  principal  rôle,  ce  sont  les  Eii- 
mi'nidcs  d'Eschyle,  qui  terminent  la  trilogie  de  VOrestie  (2). 

Le  début  en  est  terrihle.  et  l'on  rapporte  que  le  spectacle  pro- 
duisit dans  l'auditoire  des  convulsions  de  terreur,  des  avorte- 
menls  de  femmes.  La  Pythie  entre  dans  le  temple  d'Apollon. 
Elle  y  découvre  Oreste  endormi,  environné  des  Furies  qui  dor- 
ment aussi,  car  Apollon,  qui  protège  Oreste,  a  appesanti  leurs 
yeux.  Mais  Apollon  ne  peut  pas  davantage  pour  son  protégé. 
On  dirait  qu'il  a  peur  de  trop  le  protéger.  Il  faut  que  le  mal- 
heureux prenne  la  fuite,  et  se  sauve  à  Athènes.  Ainsi  fait-il. 
Mais  alors  l'ombre  de  Clytemncslrc  se  dresse  et  appelle  les 
Furies.  Celles-ci  ronflent.  Leurs  ronflements  sont  inscrits  sur  le 
texte.  Elles  se  réveillent  enfin,  et  leur  troupe  hideuse  éclate  en 
imprécations.  La  scène  change.  Nous  voici  à  Athènes.  Les  Fu- 
ries ont  rattrapé  leur  victime.  Mais  alors  c'est  Pallas  (pii  inter- 
vient, «'t  propose  un  accommodement,  c'est-;\-dire  un  jugement 
régulier  du  coupable.  On  voit  (]ue  les  dieux  n'abusent  pas  de 

(1)  Tniil.  Pessonnoanx.  I.  1.  p.  20."?. 

(2)  Vers  lu  lin  di's  Cor/ihorcs,  les  Furies  a|)|)araissoiil  à  (Ireslc  sans  se  laisser  voir 
aux  autres  personnciges  : 

■    \U'.  ah!  voyez,  esclaves!  Voyez-les,  comme  des  GorKones.  vêtues  de  noir,  «Mitouroes 
des  replis  de  sirpcnls  innoni^ralile-^  !  Je  ne  puis  plu»  rester  en  ces  licu\! 
"  ...  Cl'  sonl  l)irn  l;i  les  chiens  irrites  t|ui  \cni;cnl  ma  nierc.  »  il'ierron.  488.^ 
Ce  sont  les  Taineuses  -   fureurs  d"Orcste  »,  que  Haciue  a  si  bien   reproduites  à  la 
dernière  scène  (['.inilromat/ue. 
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leur  pouvoir,  ce  (jui  les  reud  plus  intéressants:  mais  leur  inter- 
vention n'en  a  pas  moins  pour  ellet  d'imprimer  le  sceau  de  la 
fatalité  sur  les  événements  qui  se  déroulent.  Leur  présence  con- 
tribue à  faire  peser  sur  les  spectateurs  cette  terreur  reliirieuse 
qui  s'accorde  si  ]>ien  avec  Tétat  d'Ame  où  plonge  naturellenu.'nt 
une  tragédie. 

Les  dieux,  pourtant,  ne  se  montrant  pas  toujours.  Ils  manifes- 
tent volontiers  leur  volonté  par  des  oracles,  par  des  [irophéties. 
et  se  servent  alors  d'intermédiaires  inspirés  par  eux.  Tel  est  le 
rMe  que  joue  Cassandre  dans  V Ayametiinon  d'Eschyle.  .Vvant 
que  Clytemnestre  ait  frappé  .Vgamemnon,  la  till»'  de  Pri.im,  en 
termes  à  peine  voilés,  prédit  au  chœur  ce  (jui  \a  se  passer    : 

Cassaxdrk.  —  Ah!  malheureuse!  lu  vas  <lonc  accomplir  le  iniuveau  lurfait  1 
Tu  vas  le  faire  entrer  au  bain,  cet  époux  qui  parUigea  ta  couche!  tu  vas  le 
laver  toi-m»"me  !  (!oninient  achever?...  Ce  sera  bienliM  !...  I^s  coups  .succ«"- 
denl  aux  coups! 

Le  Chœl'r.  —  Je  ne  comprends  pas...  Ces  oracles  sont  enveloppés  d'énigmes; 
je  n'y  sais  rien  démêler. 

Cassanduc.  -  Dieux!  dieux!  iiélas!  hélas!  One  vnisje?  Kst-ce  un  lilel  de 
l'enfer?  —  Uni  un  rels!  C'est  le  voile  jadis  [trolecteur  du  souim-^il;  c'est  là  le 
complice  du  meurtre!...  Furies  insatiables  du  sanj;  de  celte  race,  poussez  le 
cri  du  triomphe  :  l'exécrablr  sacriticc  va  se  con.sommer  (iy. 

Les  oracles  continuent  à  s'échap[»ci-,  <iiln'c<>iijMs,  des  Icvres  do 
Cassandre,  et  le  cho'ur  reprend  : 

"  Ces  paroles  me  font  deviner  quelque  malheur.  Eh!  quel  oracle  annonça 
jamais  un  bonheur  aux  mortels?  Toujours  l'art  nntiiiue  ilrs  Hrvius  pnrla  la 
terrrur  dans  IfS  âtiifnl  (2)  »» 

C'est  un  oracle  ir.Vpolhin  qui  a  fait  d Onslc  un  meurtrier.  Les 
causes  sociales  »jui  ont  amené  le  rflonr  f/u  banni  échappent,  nous 
l'avons  dit.  à  la  génération  d'Uscliyle.  A  leur  place  s'insinue  la 
volonté  du  dieu  de  Delphes  Orcste  s'était  réfuL'ié  en  Thocide) 
manifestée  parla  l*vthie  : 

Ohk.«itk.  —  Non!  il  ne  me  trahira  [M>inl,  le  puissant  oracle  de  Loxias  \p4d- 
lon),  l'oracle  qui  m'ordonne  d  affronter  co  p«Til.  J  entends  retentir  mcorc  »a 

(I)  Trad.  l'ii-rron.  ?<>:. 
(1)  ibid.,  I*.  aou. 
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voix  formidable.  Le  cœur  tout  plein  de  vie,  je  dois  subir  latfreux  assaut  du 
mal,  si  je  ne  poursuis  les  meurtriers  de  mon  père,  si  je  ne  les  frappe  comme 
ils  l'ont  frappé,  si  je  ne  me  venge  sur  eux  de  la  perte  de  tous  mes  biens.  Oui! 
moi-mrme  alors,  il  l'a  dit,  Je  payerai  par  de  longs,  d'intolérables  tourments, 
les  malheurs  de  cette  ombre  chérie  (ij. 

p]t  le  même  Orestc  ajoute  cette  réflexion  remarquable  : 

«  Certes!  je  dois  croire  à  de  tels  oracles.  N'y  rroirais-jt-  /tas,  l'oenn-e  de- 
vrait ntrorc  s'atrom/tlir.  » 

D'autres  fois,  la  communication  du  dieu  se  fait  plus  obscure.  Il 
manifeste  sa  volonté  par  un  présag^e,  par  un  pressentiment.  Il  y 
a  là  un  beau  ressort  dramatique,  dont  nos  romanciers  modernes, 
d'ailleurs,  ont  aussi  larirement  usé  : 

Une  terreur  mystérieuse,  àAX\sA(jamemnoit,  agite  les  vieillards 
d'Argos  : 

«  l'n  pressentiment  m'annonce  quelque  calamité  qui  se  trame  dans  l'ombre. 
Les  dieux  ont  l'œil  ouvert  sur  ceux  (jui  j)rodiguent  le  sang.  11  vient  un  jour  où 
les  noires  Furies  changent  Texislence  de  l'homme  heureux  aux  dépens  de  la 
justice;  il  s'anéantit,  sa  force  disparait  :  il  est  ctracé-  du  monde.  Klre  vanié 
pour  sa  richesse,  c'est  un  malheur;  c'est  alors  que  l'on  voit  tomber  sur  sa  tête 
la  foudre  deZeus  (2,\  » 

dette  idée  que  la  trop  grande  prospérité  excite  la  Jalousie  des 
dieux  obsédera  longtemps  nos  Grecs,  naturellement  méfiants, 
des  supériorités  sociales,  qu'ils  traiteront  par  le  bannissement,  par 
r  «  ostracisme  ». 

iMais  le  genre  de  communication  divine  (jui  doit,  ilans  la  suite, 
obtenir  le  plus  vif  succès,  c'est  la  communication  par  les  songes. 
On  sait  combien  est  enracinée,  même  aujourdluii,  la  croyance  à 
la  valeur  pro|)liéti(jue  de  ces  derniers.  Un  des  ouvrages  populaires 
dont  lo  (Icbil  est  le  plus  assuré  est  la  C/iff  des  songes. 

('lyl(Mnnestr«>  rêve  donc  qu'elle  a  enfanté  un  serj>ent.  (ju'elle 
le  nourrit,  et  <jue  ce  serpent  lui  mort  le  sein.  Oreste,  à  (jui  le  fait 
est  rapporté,  r(>\[)li(]ne  immédiatement  : 

«  (.0  montre  affreux  quelle  allaita,  c'est  le  présage  assuré  de  sa  mort  vio- 

(1)  Cofph.,  p.  251. 

(2)  Trad.  Piorron.  p.  178. 
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lente.  Moi-même  je   serai   le  serpent   :  c'est   moi  qui  la  tuerai,  son   rêve  le 

dit  (1). 

Dans  son  Electre,  Sophocle  donne  à  Clytemnestre  un  autre 
.>>onge.  Elle  a  vu  Agamemnon  prendre  le  sceptre  qu'il  portait 
jadis  et  l'enfoncer  dans  le  foyer.  Du  sceptre  est  sorti  un  rameau 
(jui  couvre  de  son  ombre  toute  la  cité  de  Mycènes.  La  reine, 
effrayée,  envoie  alors  sa  fille  Chrysothémis  répandre  des  libations 
sur  le  tombeau  d'Agamemnon.  Car  les  rêves  ont  beau  contenir 
une  fatalité,  on  n'en  cherche  pas  moins  À  conjurer  le  mauvais 
sort. 

Mais  le  chœur  s'adresse  alors  à  Electre  : 

«  Si  je  ne  lis  pas  en  aveugle  dans  l'avenir,  et  que  la  saine  raison  ne 
m'ait  pas  altandonnée,  la  justice  viendra,  ce  pKsage  l'annonce,  armée  de  la 
force  que  donne  le  droit.  Le  temp-'^  n'est  pas  loin,  ma  lille,  où  elle  punira  les 
cuiipable*...  Elle  viendra  aussi  la  déesse  infatigable,  Erynnis  aux  cent  pi»*d5 
et  aux  cent  bras,  qui  se  cache  sous  des  pitges  terribles   2  . 

Tels  sont  les  premiers  exemple  des  songea  traf/iques,  si  em- 
ployés de[»uis  lors,  et  qui  finirent  par  devenir  ridicules  et  démo- 
dés vers  le  commencement  de  ce  siècle.  Le  sonp-e  d  .Mhalie  en  est 
chez  nous  Ir  plus  parfait  modèle  L«'  chef-d'ieuvre  de  liacinc. 
comme  on  l'a  remarqué,  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  anti(|Ui>  dans  le 
théâtre  moderne.  Ilemplacez  les  dieux  païens  par  Jéhovah,  tout 
le  reste  respire  cette  même  fatalité  qui  éclate  dans  le  théâtre  des 
tragiques  grecs.  Sans  doute  le  Dieu  d«'s  Juifs  n'npparalt  j)as  sur 
la  scène,  mais  il  parle  par  la  bouche  de  Joad,  envoie  un  songe  à 
.Vthalie,  lui  inspire  des  «  pressentiments  »  mystérieux,  et  conduit 
les  événements  au  point  où,  dès  le  premier  moment,  les  condui- 
-nit  la  confiance  surnaturelle  du  grand  prêtre,  lorsipTil  quittait 
Abneren  lui  donnant  rendez-vous  le  jour  même  : 

Dieu  pourra  vuus  montrer,  par  d'importftutâ  l>icnfait». 
\^\xt  »a  parole  est  Mablc,  et  ne  (rompe  jamiis 

(ir,  ce  sentiment  de  linévitable,  de  riiieiuctAble,  au  lieu  de 
di-ssiper  l'intén-t,  le  renforce  —  À  comlition  «pie  le  poète  soit  ha- 

(1)  Coéphorfs,  Irad.  Picrron,  p   7AI. 

(2)  Trad.  Pr«»oniir«at,  p.  73. 
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hile  —  en  faisant  passer  à  travers  toute  la  pièce  un  soufUe  puis- 
sant et  dominateur. 


III.    FATALITi:    N  EST    PAS    FATALISME. 

Si  l>ien  pénétrés  du  sentiment  de  la  fatalité,  nos  (irecs  sont-ils 
donc  des  fatalistes?  Certes,  le  raisonnement  connu  des  philoso- 
phes sous  le  nom  de  «  sophisme  paresseux  »,  est  facile  à  faire  en 
présence  de  la  volonté  souveraine  manifestée  par  les  dieux.  Ce 
sophisme  se  traduit  volontiers  par  l'exclamation  :  «  A  quoi  bon?  >♦ 
A  quoi  bon  agir  dans  un  sens,  si  la  divinité  doit  agir  dans  l'autre? 
On  sait  que  les  Turcs,  et  d'autres  Orientaux,  ne  sont  pas  avares 
de  cet  éternel  argument?  Kn  est-il  de  même  chez  ces  mobiles 
Hellènes,  si  éveillés,  si  actifs,  si  prompts  ;l  certaines  entreprises? 
C'est  ce  qui  n'apparait  pas.  Voici  deux  passages  de  la  tragédie 
(VAga?nefnno/i  qui  nous  tombent  sous  les  yeux  et  ({ui,  l'un  et 
l'autre,  commencent  par  cette  exclamation  :  «  A  quoi  bon  ».  Ils 
constituent  une  bien  intéressante  révélation  sur  l'état  d'ûmc 
d'un  Grec  en  présence  de  la  «  fatalité  ». 

(^est  le  (Miœur  qui  parle  : 

«  A  (juoi  bon  s'iiKiuii'tcr  de  l'avenir,  puisqu'on  ne  peut  l'éviter?  Pourquoi 
a'aljligin-  avant  le  temps?  L'avenir  sera  un  jour  le  présent,  et  se  révélera  en 
pleine  lumière.  Puissp-t-il  être  heureux!  (1)  » 

Voici  maintenant  le  héraut  Talthybius  : 

«  A  (juoi  bon  ces  nffligranis  souvenirs?  La  peine  est  passée;  elle  est  passée 
surtout  pour  ceux  qui  sont  morts,  et  si  bien  passée  qu'ils  ne  consentiraient 
pas  à  revivre.  A  quoi  bon,  pour  le  survivant,  compter  le  nombre  des  morts, 
déplorer  les  rigueurs  de  la  Fortune?  ^2)  » 

Kn  d'aulros  termes  :  il  y  a  des  choses  tristes  auxquelles  nous 
ne  pouvons  rien;  mais,  puiscpie  nous  n'y  pouvons  rien,  n'y  pen- 
sons plus,  et  pensons  plutAt  aux  choses  qui  égayent. 

Au  lieu  de  se  laisser  écraser,  comme  on  le  voit,  le  type  ivbon- 

(1)  Tra<l.  Piorron.  j).  KV.t. 

(2)  rhid.,  p.  isl. 
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dit.  Il  est  doué  d'élasticité,  sinon  dune  îrraiide  initiative.  Il  ne 
dit  pas  :  «  A  quoi  bon  agir?  »  mais  :  «  A  quoi  bon  se  lamenter?  » 
ce  qui  n'est  pas  la  même  chose. 

Hii  reste,  les  -  victimes  •>  de  la  fatalité  ne  se  laissent  pas  oppri- 
mer sans  résistance.  Elles  luttent:  elles  «léfîent  les  dieux,  comme 
le  Prométhée  d'Kschyle,  ouïes  accusent  catégoriquement,  comme 
l'Ôreste  d'Kuripide  : 

■'  .Vpollon,  dans  le  temple  «ju  il  liabit»^  au  milieu  des  terres  ['a  Delphes  ,rond 
aux  mortels  ses  oracles  infallliljles.  «Juoi  qu'il  ordonne,  nous  lui  ob«/i«çons. 
Eh  bien!  c'est  pour  lui  obéir  que  jai  tué  ma  mure,  Traiie/-le  donc  d'nnpie  et 
faites-le  mourir.  CV.s/  lui  qui  fut  rniijtaUe,  et  mm  pas  moi    I  .  » 

On  dira  peut-être  qu'Euripide  est  un  frondeur,  un  philosophe, 
qui  se  plait  à  ébranler  le  respect  inspiré  par  les  dieux.  .Mais  lO- 
reste  d'Eschyle  ne  se  soumet  pas  purement  et  simplement,  lui 
non  plus,  au  chAtiment  que  lui  infligent  les  Furies.  Il  proteste, 
//  en  tijtpf'Uf,  bref,  il  se  débat.  Uuand  les  Furies  surgissent,  il 
prend  immédiatement  son  |>arti  :  -<  Voyez,  dit-il.  j'ai  pris  ce  ra- 
meau vert  couronné  de  bandelettes  de  laine  ;  je  vais  porter  mes 
pas  vers  le  sanctuaire  de  Loxias  Apollon  ...  vers  l'autel  où  brûle 
éternellement  la  tlamine  sacrée  2  .  >>  Et  alors  rommence  cette 
lutte  entre  Oreste  et  les  Furies,  lutte  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  et  (|ui  se  termine,  non  point  par  le  triomphe  des  Furies, 
mais  y>ar  le  triotuphp  tCOre^le. 

•«  Fuis,  dit  .\pollon  A  ce  dentier,  et  sans  suspendre  un  instant 
ta  course;  car  elles  vont  te  relancer  encore,  et  à  travei-s  le  vjLste 
continent,  et  sur  les  mers,  et  dans  les  Iles,  partout  où  tu  porteras 
à  travers  le  monde  tes  pas  errants.  Que  la  |>cnsée  d'un  tel  dan- 
ger ne  te  fasse  point  peidre  oui'age  ^3;.  »  Il  faut  donc  qu  Oresle 
ynrjne  la  pai.x  de  sa  conscience,  qu'il  la  iragne  par  des  courses 
laborieuses,  par  des  d.mL'eiN.  |ji  <listance  est  courte  di-  Delphes  h 
.Vthènes,  et  pourtant  le  «lieu  son  ami  lui  prescrit  de  parcourir  <■  et 
le  va.sle  continent,  et  la  mer,  «'t  les  lies  •>.  Voici  (Jreste  arrivé 
près  d'Athènes,  sur  la  colline  d  AnVs   ipii  va  dtmner  son  non»  à 

I    TfaJ.  Pr««onnrau  'les^rrinrnt  modili»*   .  i 
(2/  Corph.,  Irad.   iVrriin.  p.  ."«T. 
(3,  Eumfmdti,  tbtd..  p.  ?•«. 
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l'Aréopag^e  .  Il  embrasse  la  statue  de  Pallas,  invoque  la  déesse, 
et  ajoute  :  «  Le  meurtre  est  expié*,  bien  des  temples  mont  reçu  : 
bien  des  mortels  m'ont  salué  au  passage.  J'ai  traversé  la  terre  et 
les  mers  (1).  »  C'est  bien  là  le  langage  d'un  aventurier  traqué, 
mais  toujours  vaillant,  et  non  celui  d'un  homme  anéanti  sous  le 
poids  du  malheur. 

On  sait  comment  se  termine  la  trilogie.  Douze  hommes  sages 
sont  réunis  par  Pallas,  et  constitués  en  tribunal  pour  juger  en 
dernier  ressort  cette  cause  célèbre.  Les  Furies  réclament  leur 
proie.  Oreste  se  défend,  Apollon  témoigne  en  sa  faveur.  Voilcà 
une  procédure  toute  nouvelle.  Nous  sortons  des  temps  héroù/iies. 
C'est  la  Cité  qui  se  dresse,  avec  ses  organismes  judiciaires,  ses 
lois  pénales,  son  droit  supérieur  à  celui  des  individus,  fussent- 
ils  les  plus  illustres.  Désormais  on  ne  punira  plus  un  crime  par 
un  autre  crime.  Il  faudra  procéder  régulièrement,  li}rjalcment. 
Le  chœur  des  Furies,  dans  cette  pièce,  mène  le  deuil  de  la  Grèce 
pillarde  et  barbare,  de  la  Grèce  des  grands  pirates  et  des  grands 
bandits. 

Oreste  est  absous  à  l'égalité  des  voix.  Aussitôt  une  clameur 
formidable  s'élève,  celle  des  Furies,  qui,  représentantes  de  la 
mythologie  primitive,  s'en  prennent  à  Pallas  et  à  Apollon,  qu'el- 
les traitent  de  jeunes  divinités  (2)  : 

«  Ahl  divinités  nouvelles,  vous  avez  foulé  aux  pieds  d'unliques  lois,  vous 
m'avez  arraché  des  mains  toute  ma  puissance!  Et  moi,  déslionon-e,  malheu- 
reuse, endamniée  de  couitoux,  je  vais  sur  cette  contrée,  oui!  je  vais  répandre 
le  contagieux  venin  de  mon  cnur,  ce  venin  fatal  à  la  terre.  Ses  fruits  péri- 
ront dans  leur  germe,  et,  comme  eux,  les  petits  des  bêtes  et  les  enfants  des 
homnu's.  Tes  fléaux,  ô  Vengeance!  traceront  partout  dans  la  contrée  les  si- 
gnes de  la  dévastation  (3).  » 

Deux  fois  le  chœur  répète  cette  imi)récati()n  mot  pour  mot. 
Mais  Pallas.  la  déesse  civilisée,  ne  se  décourage  pas.  Elle  haran- 
gue ses  terribles  collègues,  et  les  engage  à  se  fi.xer  dans  l'At- 
ti(|ur.  Uefus  énergique  des  Furies  : 

[\]  Kmtu  niilcs,  y.  Ho:?. 

(9)  .ItniiipN  rchiliviMiiPiit.  Kn  iialilc.  Pallas  ol  AïKilloii  claieiil  ailores  ilii  lomps  (li> 
bandits  «'t  des  pirates,  mais  il  faut  passer  aux  poètes  quelques  fantaisies. 
(3)  Ibid.,  p.  327. 
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'<  Moi!  consentir  à  ma  honte  (ti,  grands  dieux!  moi,  si  fidèle  aui  décrets 
antiques!  Habiter  sur  cette  terre!  V  être  un  objet  de  mépris!  Horreur!  hor- 
reur! Exhalons,  exhalons  ma  colore,  tout  m-'U  ressentiment!  Ht-las!  hélas!  ■• 
terre!  ù  dieux!  quelle  douleur  péntlre  mon  liane!  Entends,  Nuit  ma  mère,  les 
accents  de  ma  ra^e.  Les  dieux  m'ont  en\eloppée  dans  leurs  ruses;  ils  mont 
ravi  les  honneurs  que  me  rendaient  les  peuples;  ils  m'ont  réduite  à  rien  2  î  >- 

Ce  cri  de  tlouleup,  comme  rimprécation  piécétleiite,  est  répétée 
deux  fois.  Puis  réloqucncc  de  Pallas  produit  son  ellet.  Les  Furies 
désarment.  Elles  acceptent  de  se  fixer  sur  cette  terre  où  nait  une 
Cité  modèle.  Et  voilà  que  les  hénédictions  succèdent  aux  malé- 
dictions : 

"  Que  jamais  la  Discorde,  insatiable  de  crimes,  ne  fasse  entendre  dans  la 
ville  ses  rugissements!  Que  jamais  le  sang  des  citoyens  n'abreuve,  ne  rougisse 
la  poussière!  et  qu»*  jamais,  pour  venger  le  meurtre,  un  meurtrier  ne  se 
dresse  en  courroux  dans  Athènes!  Que  l'intérêt  de  l'Etal  remporte  dans  les 
cœurs  (3)  l  » 

L'intérêt  de  lÉtat  y.z'.»Mzi\iz)  tel  est  le  ■  concept  >»  n«)uveau 
qui  se  dresse  et  qui  relègue  hien  loin,  dans  lurnljn'  préhisto- 
rique, l'ère  d'anarchie  santrlante  dont  la  léirende  nous  a  con<orvé 
quelques  épisodes  ell'rayants.  Cette  abdication  des  Furies,  ipii  se 
passe  dans  la  tragédie  en  «juelques  minutes ,  a  di\  se  produire 
dans  la  réalité,  avec  d'insensibles  transitions,  par  étapes  succes- 
sives, sans  doute  avec  des  luttes,  des  résistances,  des  retours.  En 
définitive.  la  race  a  progressé,  s'est  élevée,  s'est  organisée,  a 
trouvé  le  moyen  de  procurer  une  sécurité  plus  i.'ran«le  ijue  celle 
dont  on  avait  été  jailis  redevable  aux  grands  tueurs  de  monstres 
et  de  brigands.  Oreste  a  été  absous,  mais  à  la  condition  de  ne 
plus  être  aventurii'r,  et  de  devenir  bourgeois. 

Quant  au\  Furies,  que  deviennent-elles.'  Encore  un  trait  n.ssez 
eurieuv  (pie  nous  devons  retenir.  Ces  Furies,  ces  ««  déesses  an- 
ciennes .  Pallas  n'entend  pas  1rs  proscrire.  Malgré  cpiatre  pro- 
testations furieuses  (et  n«;  peut-on  p.is  voir  dans  ces  répétitions 
un  symbole  inconscient  de  la  ioncueur  des  résistances?i  la  décs.se 

1,  lu*   (hour    i'iii|>l>)ip   vxivint   !•■   sin^uh'T,   mm   .in  hou  dr  moki,  |>.irrc  i]ue  le 
coryphrr,  rn  «••rtaiii»  ra*.  p.irt<'  m-uI  U  |««rol«'. 
(1)  Eumémdn,  p.  331. 
(3]  IbiU.,  p.  33&. 
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pacifique  les  décide  à  s'établir  chez  elle.  La  ville  de  la  vallée,  le 
port  de  mer  veulent  profiter  des  élémenls  sociaux  que  leur  ap- 
porte la  montagne.  Pour  que  le  type  grec  réalise  sa  splendeur 
classique,  il  faut  une  fusion  intime  entre  toutes  les  forces  qui 
peuvent  contribuer  à  son  progrès. 

La  fatalité  devait  donc  ayir  fortement  sur  lintclliiTence  des 
Grecs,  intelligence  vive  et  curieuse,  prompte  à  se  jeter  vers  les 
explications  surnaturelles  quand  les  explications  naturelles  ne  se 
présentaient  pas  immédiatement.  Klle  devait,  avec  la  tournure 
artistique  de  leur  esprit,  occuper  une  place  prépondérante  dans 
l'œuvre  des  poètes;  mais  elle  ne  devait  pas  briser  l'initiative  mo- 
dérée à  laquelle  les  portait  leur  formation  sociale.  L'idée  que  les 
choses  sont  arrangées  d'avance  par  la  divinité  peut  porter  un 
Turc  à  se  croiser  les  bras  et  les  jambes.  La  même  idée,  nous  le 
voyons,  arrachait  au  Grec  une  plainte  mélancoli(]ue,  terminée 
par  le  conseil  de  se  distraire,  et,  ne  fût-ce  que  [)our  se  dis- 
traire, de  se  tourner  vers  quelque  occupation,  ou  vers  le  plaisir, 
ou  vers  n'importe  quoi  enlin  qui  permet  de  réagir  contre  l'op- 
pression des  choses  fatales.  Au  fond,  pour  des  hommes  de  ce  ca- 
ractère, la  fatalité  est  moins  un  obstacle  à  l'action  (juun  moyen 
commode  d'interpréter  ses  échecs  quand  on  n  en  voit  pas  très 
bien  la  cause.  Il  y  a  là  une  fatalité  yja5«'V.  Mais,  une  fois  l'échec 
expli(|ué,  on  recommence,  sans  se  mettre  martel  en  tète  au  sujet 
des  fatalités  futures.   .1   r/itoi  bon? 

(i.     I>  A/AMIUJA. 


LE  MOUVEMENT  SO(iAL 


I.  —  INITIATIVES  ET  PROGRES 

L'enseignement  colonial  —  lu  lours  dens«'i^n«'mcnl  colo- 
nial <'\i>tf  <l.-j.i  a  Lyon,  ^ràr-r  a  1  initiative  de  la  Cliainhre  de  com- 
merce de  celte  ville.  La  Chambre  de  commerce  de  Marseille  vient  à 
son  tour  d'entrer  dans  cette  voie. 

L'ficole  .supérieure  de  commerce.  <itii  fonctionne  à  .Marseille  tle- 
puis  longtemps,  compte  dé.sormais  une  section  coloniale.  L'ensei- 
gnement comprendra  des  cours  de  botanique,  de  zoologie  et  de 
minéralogie  relatifs  à  la  flore,  à  la  faune  et  au  sol  ou  sous-sol  des 
colonies;  des  cours  d'hygiène  ft  (11-  climatologie,  de  jurisprud«'nce 
coloniale,  d'histoire  et  di*  géographie  spécialisée. 

Au  nom  de  la  Chambre  de  commerce.  M.  Kéraud,  président  de 
celle-ci,  a  présidé  solennellement  1  inauguration  de  la  section  nou- 
velle, et  insisté,  dans  son  allocution,  sur  l'iililité  de  l'expansion  co- 
loniale ainsi  «|ue  sur  la  nécessité  de  former  des  jeunes  gens  aptes 
à  coloniser.  Il  a  montré  comment  le  développement  de  nos  colo- 
ni«îs.  important  en  lui-même,  est  en  outre  étroitement  lié  à  la  pros- 
périté du  port  de  .Marseille. 

La  fjuiiizii'inc  roloniiilr,  en  félicitant  la  Chambre  de  commerce  mar- 
seillaise, émet  l'espoir  di'  voir   son   f\eini)Ie  prochaiiii'nunf  <nivi. 


II.     -  AGITATIONS  ET  PAS  PERDUS 

L«s  moyens  de  transport  dans  les  villes.  —  L'K\position.  à  l'aris. 
Mtirn  eu  puiir  r''-.iiUal  de  metire  m  branle  les  fameux  travaux  du 
Métropolitain,  promis  à  la  population  depuis  si  longtemps,  (in  s.'iil 
)|ue  la  deuxième  ville  du  monile  est  une  des  plus  mal  partagées  qui 
soient  au  point  de  vue  des  transports  urbains.  Ce  n'est  pn.n  que  la 
bonne  volonté  des  entrepn'iieurs  fajise  défaut.  C'est  que  le?»  |>ou- 
voirr>  publics,  habitue.s  à  considérer  les  entreprises  de  transport 
comme  des  vaches  ù  lait,  s'attachent  à  pomper  par  leur  intermédiaire, 
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SOUS  foniK'  de  taxes  variées,  l'argent  du  public.  11  en  résulte  que  ces 
entreprises,  plus  ou  moins  paralysées,  ne  se  transforment  que  len- 
tement. A  Paris,  par  exemple,  chaciue  voiture  mise  en  circulation 
supporte  un  imp<H  de  deux  mille  francs  par  an.  On  conçoit  que  les 
compagnies  évitent  d'adopter  des  types  de  voitures  légères  et  nom- 
breuses, partant  à  chaque  instant.  Il  leur  est  plus  avantageux  d'avoir 
des  voilures  énormes,  lourdes,  lentes  et  partant  à  des  intervalles 
plus  grands.  De  même  pour  bien  d'autres  pai-ticularités,  trop  longues 
à  énumérer  ici. 

Quand  l'initiative  privée  triomphe  do  tous  ces  obstacles,  le  triomphe 
est  tardif  et  coûteux.  Un  peut  en  donner  comme  exemple  la  compa- 
gnie des  tramways  de  Lyon.  Pour  transformer  la  traction  animale  en 
traction  électrique,  celte  compagnie  a  eu  besoin  de  pourparlers  pres- 
que (lii)lomaliques  avec  la  ville,  le  département  et  l'État.  Chacun  de 
ces  trois  pouvoirs  a  prétendu  tirer  un  avantage  particulier  de  la  trans- 
formation. Pourtant,  l'avantage  des  pouvoirs  publics  ne  devrait  être 
(|ue  l'avantage  du  puhlic.  Or,  le  seul  fait  d'inaugurer  un  service  plus 
rapide,  commençant  plus  tût  le  matin.  Unissant  plus  tard  le  soir,  était 
d(''jà  un  bienfait  pour  la  population.  Cela  ne  suflisait  pas.  La  ville  a 
exigé  le  dix  pour  cent  des  recettes  brutes,  a  imposé  un  système  de 
correspondance  gratuite  obligeant  la  compagnie  à  entretenir  de  nom- 
breux contrôleurs,  a  stipulé  des  réductions  d'heures  de  travail  et  dea 
augmentations  de  salaires.  Le  département  n'a  accordé  son  autori- 
sation que  moyennant  l'extension  du  tarif  urbain  aux  communes 
suburbaines.  L'État  enlin  a  décidé  que  les  usines  produisant  l'élec- 
tricité deviendraient  sa  propriété  au  terme  de  la  concession,  clause 
qui  oblige  la  compagnie  à  prévoir  un  amortissement  onéreux.  Toutes 
ces  charges  de  la  Compagnie  doivent  avoir,  d'une  manière  ou  d'une 
autre,  leur  répercussion  sur  le  public,  et  si  des  progrès  nouveaux 
viennent  à  surgir,  il  y  a  des  chances  pour  que  le  public  lyonnais, 
étant  donné  ces  dispositions  des  autorités  à  l'égard  de  l'industrie  des 
transports,  n'en  prolite  que  très  tard.  L'action  des  pouvoirs  publics 
même  lorscjue  les  hou)mes  d'action  ne  se  laissent  pas  complètement 
paralyser,  se  traduit,  en  déliiiitive,  par  du  temps  ]>(M'du. 

En  Nouvelle-Calédonie.  l'ii  Lorrain  tie  nos  amis  n(Uis  commu- 
ni(|ue  le  fragment  suivant  d'une  lettre  i\\\"\\  a  reçu  d'un  autre  Lorrain, 
établi  comme  colon  en  Nouvelle-Calédonie  : 

"  ...  Les  gros  rentiers  de  l'ran<*e  i>leurenl  d'attendrissement  en  li- 
sant l'oitpression  exercée  par  les  Kspagnols  sur  leurs  colonies,  et  la 
France  fait  absolument  de  même  et  écrase  tout,  soit  par  son  régime 
douanier,  soit  par  son  fonctionnarisme.  Vous  ne  me  croirez  pas  si  je 
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VOUS  dis  qu'il  y  a  aulanl  de  fonclionnaires  que  de  colons.  J'ai  enlfudu 
une  triste  chose  et  qui  est  vraie  pourtant  :  «  Nous  serions  ricbes  si  la 
Nouvelle-Calédonie  était  anglaise  •►!  Je  vous  citerai  un  fait  :  nous  d«*- 
vons  recevoir  en  franchise  les  marchandises  françaises,  —  et  pour  les 
nôtres,  en  France,  on  nous  fait  payer  des  droits  énormes,  au  cours 
actuel  110  %  pour  notre  café,  je  dis  Lien  cent-dix  pour  cent.  Kit'n  à 
ajouter,  nesl-<e-pas?... 

a  Quoi  qu'on  en  ait  dit,  It*  1  rantais  csl  un  excolicnl  culouisaU'ur. 
économe,  ti'nac»-.  intelligent,  s'assimilant  vite  au  pays;  il  réussit  ou 
du  moins  vit  la  nù  un  Anglais  serait  hient'M  ruiné  et  mort,  c'est-à- 
dire  au  milieu  de  la  bienheureuse  administration  française!  Il  faut 
espérer  que  le  mouvement  colonisateur  en  France  changera  ces  con- 
ditions, tant  au  point  de  vue  douanier  (jue  fonctionnaristel  .Mais,  à 
mon  avis,  un  Français  énergique,  tenace,  dans  des  conditions  ordi- 
naires, peut  réussir,  je  ne  dis  pas  à  atteindre  une  gros.se  fortune,  mais 
une  bonne  ai.sance.  •> 

I)'aulre  part.  M.  l*inon,  dans  un  récent  article  de  la  It-rur  di-s 
Priix-Minulfs,  constate  «jue  le  gouvernenu'nl  colonial,  en  .Nouvelle- 
(^ilédonie,  s'allache  surtout  à  encourager  des  tjiierelles  de  parti  et  a 
tracasser  les  missionnaires  «jui  pourtant.  eu\.  lr;iv;ullt'iil  eflieacemrnt 
à  la  colonisation  en  payant  de  leur  personne. 

Il  en  résulte  une  phase  d'arrêt  dans  le  développement  de  ct'tle  Ile 
exceptionnellement  favorisée,  cependant,  sous  le  rapport  du  climat  et 
des  richesses  naturelles.  Le  mouvement  pourra  r«*pren<lre.  mais  il 
inq)orte  (jue  les  colons  se  sentent  en  .sécurité  du  côté  de  radmini>«- 
tratiou.  Sans  cela,  les  émigrants  capabh-s  chercheront  plulôi,  dans 
des  pays  soumis  à  la  domination  étrangère,  deslieu\  d  flablissemenls 
ou  ils  soii'ut  moins  iinpiielés  que  sur  le  sol  de  leur  patrie. 


m  LETAT  ET  LA  DEPOPULATION 

On  sait  que  la  population  de  la  Fran»*e  denu*uri>  h  p«'U  près  sla- 
lionnaire,  pendant  i|ue  celle  des  principales  nations  continue  h  s'ac- 
croître. HesliT  immobile  pendant  que  |i'>  autres  avancent,  c'est  cuiuiiie 
si  l'on  reculait,  et  voilà  |dusieurs  années  que  In  question  preoccu|M» 
b-s  politiciens,  les  économistes,  les  sociologues,  tou.s  ceux  qui  songent 
à  l'avenir  .soiial  du  ]< 

(^esl  p^)urquoi   .M.  l'p'i.   -,  ii.ii'ur  <!<■    la  (lAtc-d'(>r.  «l'accord  ave«- 
M.  Ii4'rnanl,  M-naleur  du  |)oub>,  \a  saisir  le  Parlement  «lune  propo- 
xiliiiu  tendant,  dis«'Ut  l)<;  iniirii.iux.  ii  ••  enr.iM-r  la  dép«qMilali<>n 
T.  m. 
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Les  l'iîrormL's  visées  dans  te  projet  sont  de  plusieurs  sortes  et  peu- 
vent se  ri'sumer  ainsi  : 

i"  /{r l'armes  fisralrs.  —  Klles  coniiirendraicnl  un  dégrèvement 
d'impôts  sur  les  contributions  annuelles  du  père  de  plus  de  trois  en- 
fants proi)orlionnel  au  nombre  d'enfants  vivants,  l'exemption  de  la 
prestation  dans  les  campagnes  pour  tout  chef  de  famille  de  quatre 
enfants,  la  réforme  de  rimj)ùt  des  successions  qui  serait  dégressif 
suivant  le  nombre  d'enfants ,  la  création  dun  impôt  direct  de 
.'{()  francs  par  tête  ou  par  ménage  sans  enfant  (ce  qui  donnerait  une 
recelte  totale  de  près  de  2(K)  millions  ,  la  réduction  au  sixième  degré 
du  droit  de  succession  collatérale; 

:2'  /{l'/nniirs  inililaires.  —  Dispense  du  service  militaire  accordée  à 
l'aîné  des  tils  d'une  famille  ayant  quatre  enfants; 

3°  lir formes  coloniales.  —  Dispense  de  leurs  cautions  ou  de  leurs 
redevances  pour  les  pères  de  quatre  enfants  installés  aux  colonies 
françaises; 

V    /{r formes  riclles.  —  Amélioration  de  la  santé  et  de  l'hygiène  pu- 
bliques i)ar  la  réglementation  rigoureuse  et  absolue  de  la  consomma- 
tion di'  l'alcool  et  par  la  protection  de  l'enfance,  simplilicalion  des' 
formalités  du  mariage  et  de  la  naturalisaticui,  diminution  |)rogressive 
du  travail  des  femmes  dans  les  établissements  industriels. 

M.  Piot  demande  aussi  que  l'Ktal,  représenté  ])ar  le  pouvoir  exé- 
cutif ou  administratif,  favorise  la  repopulation,  soit  en  augmentant 
les  traitements  des  fonctionnaires  par  chaque  enfant  vivant,  soit  en 
leur  accordant  des  indenmités  de  séjour,  soit  en  attribuant  certaines 
fonctions  rétribuées  par  ll'ltat  aux  chefs  de  familles  nombreuses. 

Ce  serait  faire  i)reuv('  «1  im  esprit  trop  chagrin  que  de  considérer 
toutes  ces  diverses  mesures  comme  entièrement  inutiles;  mais  ce 
serait  aussi  faire  preuve  d'un  optimisme  bien  solide  (jne  de  compter 
sur  elles  pour  augmenter  sérieusement  en  France  le  liiux  de  la  nalalit»-. 

Les  Romains,  avec  des  lois  autrement  sévères  cpie  les  nôtres, 
avaient  essayé  de  restreindre  la  prttpcution  des  célibataires,  (hi  con- 
naît le  sort  des  lois  Julio  et  Pap/iio  l'opjio'o.  Klles  n'  «  enrayèrent  » 
l>jis  la  depoi)ulali()ii.  cl.  dans  le  vide  creusé  à  Home,  prttvincianx  et 
barbares  se  précipitèrent,  comme  l'air  dans  le  récipient  mal  clos 
d'une  machine  pn(>umali(|n('. 

Une  moralité  supérieure,  ou  l'absence  d'in(|iiiélude  au  sujet  de 
l'avenir  des  enfjints  —  que  celte  absence  d  inipiiélude  provienne 
«l'une  naïve  inq)révoyance.  ou  au  eonlraire  de  la  conscience  d'une 
force  tlexpaiision  l'ond(''e  sur  l'éducalion;  —  voilà  re  (]ui  pousse  les 
familles  à  obéir  au  prérej)l(>  :  i.  Croisse/,  et  multiplie/..  » 

La  loi  peut  faire  évidemment  de  bonnes  choses,  favoriser  (pielques 
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mariagps  par-ri  par-là,  «ju  plutrtt  rocoinpcnspr  apri'S  coup  quelqu».s 
hravt'S  p«'ns  (pii,  mt-tn»'  sans  r«''Oomppnse,  n'auraient  pas  ou  niôirïs 
(l'j'nfanls  (ju  ils  non  ont.  il  ne  lui  est  pas  inipossIMe  do  ron«lro  [)|ns 
prococo  le  mariage  des  jeunes  militaires  fl  jeunes  fonctionnaires,  on 
servant  à  ceux-ci  des  traitements  meilleurs.  .Mais  ce  sont  là  quelques 
gouttes  d'eau  dans  la  mer,  et,  parmi  les  mesures  prop(»sées.  il  en  est 
de  notoirement  inoflicaces.  Un  ménage  qui,  contrairement  au  v<i'U  de 
la  nature,  se  refuse  à  donner  à  la  société  des  enfants,  ne  changera  pas 
ses  dispositions  pour  un  impôt  d('  .{0  fraeios  dont  on  aocroltra  ses 
charges,  attendu  que  c'est  là  une  >onMne  dérisoire  en  comparaison 
dos  frais  fpi'ocoasionne  l'ontrt'lion  et  l'éducation  d'un  enfant. 

De  même  pour  les  diverses  «  dispenses  •>.  C«*s  [lotites  faveurs  font 
plaisir,  npvix  rmiit,  aux  parents  qui  <Hit  eu  l>oau(OU|>  d'enfaiils.  mais 
ce  n'est  pas  la  persp«'ctive  de  les  obtenir  qui  peut,  dans  la  plupart 
des  cas,  pousser  les  parents  à  avoir  des  enfants,  ou  les  célihataires  à 
contracter  mariage. 

Li  diminution  des  formalités  qui  précodent  le  mariage  est  uni- 
chose  excellenlo.  Klle  aura  |>our  résultat  de  faire  naître  clans  \v  ma- 
riage un  oortain  nombre  d'enfants  qui  seraient  nos  hors  mariage. 
C'i'sl  très  moral.  Mais  nous  no  voyons  |ias  trop  que  la  mesure  jMiisse 
ajigmontor  dans  une  |)rop(jrtion  sensible  le  nombre  de  «'es  enfants. 

Louange  donc  aux  l*'*gislateurs  bien  inb'iitionnés,  mais  ne  oouqi- 
tons  pa.s  trop  sur  eux  pour  obtenir  un  residliit  (|uo  l'on  doit  attendre 
seulement  —  la  leçon  dos  faits  est  trop  constante  et  trop  précise  —  de 
la  réforme  de  l'éducation  »?t  de  l'épuration  générale  des  mœurs. 


IV.         COUP  D'ŒIL  SUR  LES  REVUES 

Occasions  niaïKfiiées. 

M  \ndré  Li'bon.  ancien  ministre  descolonies,  continue  A  rneonti'r 
dans  la  //<■»•«»•  */#•«  Ih^ux-Mmidis  1)  «  la  pncillcation  de  Madagas- 
car •» . 

On  sait  que  cette  Ile  n*a  pas  encore  de  chemin  de  for.  Pourtant  ce 
n'est  pas  la  faute  de  l'initialivi-  privée  t).  -.  !.•  début,  si  le  gouvi-rno- 
m(>nt  avait  voulu  atbqtter  le  ssoli-meani  i.qui  c«»nsisle  A  ««clroyer 

la  concession  do  la  ligne  à  des  particuliers,  *nn>  yarniilif  tThilfi-i^, 
mois  avec  cession  des  territoire-  en  bordun',  de.H  locon»otivi»H  rou- 
jernienl  peul-<^tre  entre  Tananarivc  elTamalave. 

I)  OJuin  inn>. 


100  LA   SCIENCE  SOCIALE, 

Citons  M.  \A'\)on  : 

«  Un  Mauricien  d'origine  française,  M.  de  Coriolis,  —  son  nom  a  fait 
quelque  l)ruit  ù  l'époque,  car  il  servit  de  prétexte  pour  accuser  le 
gouvernement  de  vouloir  livrer  Madagascar  à  la  Grande-Bretagne  — 
se  montrait  tout  disposé  à  inaugurer  le  système  américain  pour  le 
compte  de  la  France.  On  lui  signilia,  dès  le  début  des  pourparlers, 
que  sa  nationalité  ne  permettait  point  de  traiter  avec  lui  et  que,  si 
jamais  le  gouvernement  adoptait  ses  idées,  il  ne  les  réaliserait  qu'au 
profit  d'une  société  française,  constituée  selon  la  loi  française,  et 
possédant  un  personnel  français.  H  ne  se  découragea  pas;  il  parcou- 
rut la  pi'ovince,  prêchant  sa  foi  et  son  système;  il  rencontra,  à  Hor- 
deau.x  surtout,  puis  à  Marseille,  des  hommes  disposés  à  entrer  tlans 
SCS  vues  et  à  prendre  à  option  le  chemin  de  fer  de  Tananarive  à 
Andevorante,  sous  laseide  condition  que,  s'ils  levaient  l'option,  l'État 
leur  concéderait  .'{OD. ()()()  hectares  de  terre. 

«  Il  y  avait  tout  intérêt,  et  pour  h-  tn-sor  pnhlic,  et  pour  la  coloni- 
sation, à  encourager  ce  mouvement  d'itlées  et  à  tenter,  à  propos  de 
Madagascar,  d'imprimer  une  orientation  nouvelle  aux  capitaux  fran- 
çais. Malhcureusenient,  une  pareille  initiative  se  heurtait  à  trop  de 
préjugi'S  et  dinléréis  par-ticuliers  pour  que  l'action  ministérielle  fût 
secondée  par  le  Parlement.  On  le  vit  bien  i)our  une  autre  afTaire, 
beaucoup  j)lus  restreinte,  où  la  même  formule  avait  été  appliquée; 
une  société  française  avait  demandé  la  concession  d'une  roule  entre 
Fianarantsoa  dans  le  Befsiléo  cl  la  côte  est;  elle  devait  construire 
cette  route  à  ses  frais,  et  se  réservait  la  faculté  de  la  transformer  le 
cas  échéant  en  voie  ferrée.  Kn  rémunération  de  ses  capitaux,  elle  de- 
mandait à  être  autorisée  à  percevoir  des  péages  suivant  un  tarif 
annexé  au  contrat  et  réclamait  (l(>  plus  :2(».(M)0  hectares  de  terres,  l'ne 
convention  fut  passée  avec  elle  le  7  janvier  I.S!»7,  approuvée  par  h» 
couùtê  techni(|ue  des  travaux  publics  et  par  la  commission  perma- 
nente du  conseil  supérieur  des  colonies,  où  siégeaient  les  représen- 
tants des  principales  chambres  de  commerce  métropolitaines;  ell<*  fut 
déposée  le  1:2  à  la  C.liaiiibre,  rai)p()rtêe  le  II)  avec  entière  adhésicm  de 
la  commission  par  M.  Descubes.  Mais  jamais  le  gouvernement  ne 
put  réussira  en  obtenir  la  discussion.  Les  uns  lui  reprochaient,  sous 
des  prétextes  variés,  de  rompre  avec  les  traditi(tns  financières,  d'au- 
tres de  livrer  Madagascar  aux  grands  capitalistes.  Bref,  tous  les  ad- 
versairiîS  avoués  on  déguisi's  du  projet  mano-uvrèrenl  «le  façon  qu'il 
ne  vil  pas  le  jour.  » 

V.u  ce  cas,  outre  les  indillerents,  deux  sorl(>s  de  législateurs  sont  à 
craindre  :  ceux  (|ni  entendent  bien  ne  rien  faire  en  faveur  d'un  inté- 
rêt i)rivé  sans  avoir  part  légale  ou  illégale  aux  bénéfices;  et  ceux  qui 
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crnij^nonl  pr«'cls«''mt'nt  d'être  accusés  de  rorniplion  dans  le  cas  où  ils 
favoriseraient  de  bonne  foi  «et  intérêt  privé,  comme  conforme  à  1  in- 
térêt   [)llhlic. 

Les  habitations  ouvrières.  —  M.  Tiporpos  de  Nouvion,  à  pro- 
pos dt's  divtTSt •■>  1  livres,  londalinns  ou  entrepris«'s  qui  ont  pour  but 
de  procurer  à  l'ouvrier  l'acquisition  de  la  maison  qu'il  habite,  expose 
dans  le  Journal  d*:<i  /{ronomixlps  quelques-uns  des  inconvénients  (jui 
empêchent  les  organisations  de  ««•  genre  de  produire  tous  leurs 
fruits. 

<<  L'acquisition  d'une  propriété  immobilière,  si  modeste  qu'elle 
soit,  implique  une  idée  de  fixité.  Plus  il  y  a  eu  de  diflicultés  à  sur- 
monter pr>ur  conquérir  le  lopin  de  terre  et  la  maisonnette,  plus  on 
s'y  attache.  Le  foyer  devient  lautel  domestique  que  Ion  snigne  et 
que  l'on  embellit,  près  duquel  ou  rêve  de  vieillir  et  dont  l'ondire  s'»'*- 
tendra  encore  sur  le  tombeau  où  Ion  dormira,  tout  près  des  généra- 
tions nouvelles  dont  on  aura  fait  souche,  qui  «-ontinueront  le  labeur 
paternel  et  fjui,  ayant  recueilli  le  bénéfice  des  premiers  elTorls,  n'au- 
ront r|u'à  persévérer  dans  la  voie  (|u'elles  auront  trouvée  tracée  pour 
développer  l'dMivre  que  l'on  aura  ébauchée.  .Mais  h.  ce  réve  sédui.sant 
la  réalité  vient  parfois  opposer  im  brutal  réveil.  Les  conditions  de 
l'industrie  se  modifient;  les  centres  industriels  se  déplacent;  l'usine 
se  ferme.  Il  faut  changer  de  résid«'nce  pour  trouver  du  travail.  Ou 
bien  «le  nouveaux  •'•tablissements  s'ouvrent  dans  une  autre  n'-gion.  l'n 
bon  fuivrier  peut  y  trouver  uni*  situation  plus  avantageu.se  «pie  celle 
dont  il  doit  se  contenter  dans  ime  usine  <lont  les  cadres  sont  form  - 
•Mais,  dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  le  déplacement  est  nécessaire 
et,  dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  la  propriété  e.-t  une  géoe.  Si 
l'iiiqtorlance  in<luslrie||e  du  pa\>i  a  diminué,  nn  trouvera  diflicib*- 
menl  à  la  revendre  et  l'on  iw.  s'en  défera  qu'avec  une  perle.  Si  le 
déplacement  n'est  p.us  ab.solument  indispensable,  s'il  ne  doit  procu- 
rer qu'une  anii'lioration  de  situation,  on  hésite,  on  recule  devant  l'a- 
bandon de  la  maison,  devant  le  sacri(i<*e  moral  qu  il  exigerai!  et 
auquel  s'ajouterait  aussi  un  sacrilic»;  matériel,  car  en  suppos;int 
les  condili(mH  les  |dus  favorables,  b'S  frais  de  vente  de  la  maison 
(pie  l'on  quitterait  et  d'ac(|uisition  d'une  nouvelle  habitation  seraient 
dans  bien  des  cas  supi'rieurs  à  l'avantage  résultant  d'un  cliangeineiit 
d'alidier. 

"  Il  peut  donc  y  avoir  d  a-se/  sérieux  inconvénients  a  pous.H4>r  les 
ouvriers  A  l'achat  de  leur  maison  et  &  d«  "'r  ein'ore  cet  nmnnr 

du  sol  que  nous  portons  en  nous.  (!e|a  n  «x:  t.norable  ni  ix  l'ouvrier 
lui-méim-  ni  aux  intérêts  du  pays.  .Nous  nous  sonime»  conslilué  un 
empire  l'iittiiii.il     Noms  aurions    besoin   que  d  innniiiltralile^  .irtiviti  s 
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allassent  li?  ft'îconder.  .Nous  déplorons  ([uo  les  cnlreprisrs  colonisa- 
trices rencontrenl  tant  de  résistance,  que  tant  de  gens  préfèrent  vé- 
géter ici  plutôt  que  de  tenter  la  foilune  dans  les  pays  neufs  dont  la 
possession  nous  coûte  si  cher.  Ne  faisons-nous  pas  une  œuvre 
quelque  peu  contradictoire  quand  nous  ajoutons  de  nouveaux  liens 
à  ceux  qui  les  attachent  déjà  à  la  mère-patrie,  quand  nous  bornons 
leur  horizon  au  petit  coin  de  terre  où  s'élèvent  presque  côte  à  côte 
l'école  où  ils  passent  leur  enfance,  l'atelier  ou  l'usine  où  ils  iront  re- 
joindre ou  remplacer  leur  père,  la  maison  commodément  aménagée, 
coquettement  parée  où  ils  comptent  bien  passer  leur  vie  et  que  les 
parents  ont  péniblement  acquise  à  leur  intention,  pour  leur  épargner 
les  soullrances  et  les  incommodités  ([u'ils  ont  eux-mêmes  con- 
nues? » 

Kn  réalité,  il  faudrait  pouvoir  formcM-  des  jeunes  gens  aptes  à 
émigrer,  tout  en  installant  confortablement  les  ménages  qui  restent. 
Les  deux  choses  ne  sont  pas  incompatibles.  L'instabilité  industrielle 
et  le  partage  forcé  sont  les  principales  causes  qui  paralysent  en  par- 
tie dans  leui's  ellorts  ceux  qui  s'occupent  d"hal)ilalions  ouvrières. 


V.  —  A  TRAVERS  LES  FAITS  RECENTS 

La  libcrlc  de  la  presse.  —  Scission  entre  socialistes.  —Une  idée  de  M.  Jaurès.  —  In  cas 
de  |Militi()iic  alinientairt".  -  t  iic  chapclieric  cnopéralive.  —  Les  ouvriers  Lijoulicrs  à 
l'Exposition.  —  Les  triomphes  de  la  cliiniie  allemande.  —  Les  alTaires  de  Chine. 

L'émoi  règne  chez  les  journalistes.  Va-l-on  ou  ne  va-t-on  pas  res- 
treindre la  liberté  de  la  presse?  Le  Sénat  a  déjà  volé  quelque  chose 
en  ce  .sens.  Devant  la  Chambre,  l'afl'aire  sera  plus  difficile  ;\  enlever, 
si  toutefois  on  l'enlève. 

Depuis  plus  d'un  siècle,  le  r(''gime  de  la  presse  fait  l'objet  île  lois 
s|)éciales  tpii  changent  contiuuelhMnent.  Tantôt  la  licence  règne  en 
maîtresse,  tantéit  la  répression  reprend  le  dessus.  Dans  le  premier  cas, 
bien  des  hommes  publics,  et  même  privés,  sont  insultés  impunément 
par  les  journalistes.  Dans  le  second  cas,  on  se  plaint  de  ce  que  l'opi- 
nion ptil)li(itie  ne  puisse  se  faire  jour  avec  sécurité,  et  de  ce  (|ue  l'ar- 
bitraire gouvernemental  ii  ait  plus  aucun  contrepoids. 

évidemment,  une  bonne  loi  sur  la  presse  est  diflicile  à  faire.  Kntre 
le  blâme  et  l'injure,  il  n'y  a  souvent  (|ue  l'épaisseur  d'un  cheveu,  et, 
dans  le  doute,  c'est  l'impression  du  magistrat  (|ui  décide.  b\iut-il  lais.ser 
l'injure  en  liberté  pom* respecter  le  blâme?  l'aul-il  jjaralyser  Icblihiie 
pour  que  linjure  soit  sûrement  punie? 
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Les  récents  excès  de  lu  presse  inclinent  plutôt,  en  ce  moment,  vers 
la  seconde  solution.  D'une  manière  générale,  on  n'est  pas  assez  dé- 
fendu contre  linjure  et  la  diffamation,  même  dans  les  cas  où  l'on 
obtient  une  condamnation  contre  linsulteur  ou  le  dilTamateur.  Si  l'un 
est  fonclionnairt'.  l'atraire  va  en  cour  d'assises,  et  le  jury  acquitta 
presque  invariablement.  Si  Ion  est  simple  particulier,  le  tribunal 
correctionnel  ne  vous  accorde  que  des  dommages-intérêts  dérisoires. 
Trop  de  plaignants,  même,  par  point  d'honneur  chevaleresque,  ne 
demandent  (ju'uii  franc  de  dommages-intérêts.  Les  tribunaux  sha- 
bituenl  ii  celte  modicité  d'évaluation,  et  les  diffamateurs  ne  sont  plus 
effrayés  par  la  perspective  de  grosses  pénalités  pécuniain-s. 

Il  faudrait  que  tout  cilo\en  eût  le  droit,  facilement  et  pratii|ui-m«-nl 
utilisable,  d  obtenir  rêj)aration  d'un  outrage,  et  que  la  p('rs|>t'rliv<' 
d  obtenir  urn-  forte  somme  de  dommages-intérêts  put  faire  affronter 
plus  facib'm«*nt  h  l'homme  insulté  ou  dllfamé  les  vexatitjusftk-s  frais 
in.séparabb's  d'un  procès  de  celle  nature.  Car  trop  de  <<  bonnes 
Ames  >»,  devant  les  insultes,  se  courbent  sans  rien  dire,  ce(jui  encou- 
rage les  insult«'urs. 

Il  y  a  quchjue  temps,  un  journaliste  a  été  condamné  à  cent  mille 
francs  de  dommages  et  intérêts.  L'«'Xception  était  pliênoménale.  Klle 
a  été  approuvée  par  les  uns,  critiqin>e  par  les  autres.  Nous  disons, 
nous,  que  ce  serait  birii,  si  la  justice  êlail  la  njême  pour  tous.  Or,  il 
n't'n  est  pas  ainsi,  et,  pendant  (jue  d»*  telles  condamnation'^  sont 
prnri.iiii'»''es,  «jn  voit  des  |)rrsonn«'s diffamées  qui,  malgré  des  plaintes 
r>  —,  n'arrivent  même  pas  à  faire  arriver  leur  alfaire  devant  Irs 

juges.  Il  n'y  a  rien  de  tel  pour  prêter  di*s  armes  aux  méconlenU  el 
pour  di.scréditer  la  magistrature.  Qu'on  fasse  donc  des  lois  sur  la 
presse,  indulgentes  ou  sévères,  mais  équilabU-s,  c'est-à-dire  «  égales  •», 
et  ne  lais.sant  plus  la  porte  ouverte  à  l'arbitraire  et  à  la  fantaisie. 


Parmi  les  législateurs  (jui  voleront  peul-élre  des  mesures  de  ré- 
pn*ssion  contre  les  jtjurnaiistes  «{ui  insultent  le  chef  tie  TRlal,  so 
trouveront  |)«'ul-éln*  «piflqnr-.  uns  »!••  ci-s  so4'iaIist<*s  qui  organisèrml. 
sous  la  prê>i«|('nce  d«'  M.  <!a>imir-Périer,  une  campagm*  d'injun-s 
contre  o*  dernier.  Ces  changements  d'iqnnions  .sont  toujours  risibles, 
et  les  événi-nn-nts  n-cenls  les  ont  multipliés  d'une  singulière  façon. 

On  sait  qu'il  y  a  i|uelque->  >.«-Mi.iiiies.  a  la  suite  il'une  grève,  des 
troubles  sérieux  eurent  lieu  h  r.ludon-sur-Sai'jne.  Trois  ouvrier*» 
furent  lues  par  lf>s  gendarmes  en  él.il  dt*  légitime  défense.  Kn  d'autres 
temps,  un  til  •■\<-nement  eiU  amené  In  chute  du  ministère,  ou  tout 
au  moins  un  furieux  assaut  dirigiTontrelui  parle|Nirti  le.  M.iih 
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cp  (lornier,  étant  l'allié  du  niinistt're,  nu  fait  entendre,  pour  la  forme, 
(|ue  de  platoniques  protestations.  L'ne  demande  d"en<iuèle  a  été  re- 
poussée par  eeux-Ià  mêmes  qui  lavaient  demandée  il  y  a  quelques 
années,  à  propos  d'un  fait  analogue.  A  la  suite  de  ce  vole,  le  conseil 
général  du  parti  socialiste  a  voté  un  blâme  aux  députés  qui  le  re- 
présentent à  la  Chambre,  et  ces  mêmes  députés  se  sont  divisés  en 
deux  groupes. 

IjB  premier  groupe,  rompant  avec  les  engagements  de  discipline 
souscrits  au  dernier  congrès  socialiste,  a  fait  entendre  <|u'il  voulait 
avant  tout  souleiiir  le  gouvernemeni,  fût-ce  en  sacrilianl  les  prin- 
tipes. 

Le  second  groupe,  obéissant  à  la  discipline  convenue,  s'i-st  rangé 
(le  l'avis  du  comité  général  et  accepte,  par  conséquent,  l'idée  tle  se 
lnoniMicer  conlre  le  cahinel  lorsiiue  les  actes  dv  ce  dei-nier  conlra- 
rieront  les  principes  du  parti. 

Ce  pclit  dchal  esl  instructif,  il  nous  montre  avec  (jut-lle  facilité 
les  |)oliliciens  renient,  une  fois  «  arrivés  »,  les  doctrines  qui  leur 
servaient  loi'S(|u'ils  étaient  seulement  "  arrivistes  ».  Il  en  résulte  ce 
paradoxe  très  eui-ieux  (|u"un  gendarme  ne  peut  tuer  un  grt-viste  sous 
un  ministère  ennemi  des  socialistes,  mais  (jue,  si  le  minislèr»'  »'sl 
ami  de  ces  mêmes  socialistes,  le  gendarme  peut  tirer  sur  le  peuple 
tant  ([u'il  veut. 


L(;  grand  orateur  du  socialisme,  M.  Jaurès,  a  exposé  dernièrement, 
à  propos  d(!  grèves,  une  idée  dont  voi'i  la  substance  :  rensemble  des 
ouvriers  d'une  entreprise  sera  toujours  appelé  à  voler  sur  la  (|ues- 
lion  de  savoir  s'ils  veulent  ou  non  se  mettre  en  grève.  Si  la  majorité 
se  prononce  |)our  l'aflirmative,  la  grève  sera  génc'rale;  aucun  ouvrier, 
le  voulùt-il,  n'aura  le  droit  de  travailler;  et  le  patron  n'aura,  de 
.son  c«Mé,  le  droit  (remhauclier  aui-un  ouvrier  nouveau, 

\jO.  Jouniiil  drs  I/rIxils,  (|ui  analyse  cette  proposition,  fait  là-dessus 
l'observation  suivante  :  "  Il  n'est  pas  dit  que  les  travailleurs  ne 
pourront  pas  chercher  à  s'enq>loyer  autre  pai-t  ;  mais  il  est  foriuelle- 
ment  dit  (|ue  le  patron  ne  pourra  chercher  «l'aulres  travailleurs.  Kn 
poussant  les  choses  à  l'absurde,  on  arriverait  à  concevoir  le  «'as  d'un 
petit  industriel,  dont  tous  les  ouvriers,  après  s'être  mis  en  grève,  se 
seraient  replacés  ailleurs,  tandis  (|ue  lui,  malheureux,  resterait 
dans  l'impossibilité  légale  de  jamais  rouvrir  son  usine.  •> 

Mais  il  ne  s'ag  pas  seulement  ici  de  linti-rèt  du  jtatron.  Il  s'agit  de 
savoii-  >i  rindé[»endance  de  nond  ux  ouvrii'rs  pourra  être  sacriliee 
il  une  majorité  tyrannique,  souvent  douiinée  par  des  agitateurs.  On 
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a  parlé  souvonl  du  «  droit  au  travail  ••.  C'est,  semble-t-il  une  crurlK- 
ironie  que  de  se  déclarer  parlisiin  de  ce  droit,  tout  en  empêchant  des 
pères  de  Tamille,  qui  estiment  à  tort  ou  à  raison  recevoir  un  juste 
salaire,  de  gagner  le  pain  de  leurs  enfants. 

Le  droit  de  Iravailler  «>st  comme  le  droit  de  ne  pas  iravaiii» t.  i^e 
serait  une  lyranni»>  que  de  forcer  à  continuer  son  travail  un  ouNTier 
qui  veut  se  retirer  d  une  usine.  Il  doit  être  libre  de  partir,  daller 
chercher  ailleurs  un  meilleur  emploi  à  son  activité.  De  même,  c'est 
un  autre  tyrannie  que  demprisonner  chez  lui  ou  au  cabaret  un 
ouvrier  qui  ne  tient  aucunement  à  quitter  l'ouvrage,  pour  celle 
raison  unique  ««t  extraordinaire  que  la  grève  a  paru  utile  à  la  moitié 
de  ses  camarades  plus  un. 

Il  est  très  curieux  de  voir  par  quels  détours  imprévus  le  roUecli- 
visme  nous  fait  revenir  littéralement  au  •  servage  >»  contre  lequel 
il  a  élé  tant  déelamé  depuis  cent  ans. 


.\  |ir<»p<>H  de  déclamations  politiques,  un  journal  citait  dernièrement 
une  parole  prononcée  par  certain  parlementaire  :  <>  Je  fais  de  la 
politique  de  c«»nscienie.  et  non  de  la  politique  «rintérél.  » 
'  Nous  ne  connaissons  pas  ce  personnage,  et  ne  voulons  pas  le 
nommer  ici,  pour  éviter  de  tomber  dans  la  politique.  Disons  seule- 
ment <|ue  le  journal,  après  avoir  cité  la  phrase  ci-dessus,  énumérail. 
avec  désignations  précises,  les  <•  places  •■  obtenues  par  les  parents 
de  ce  haut  politicien,  ('.elui-ci  aurait  im  frère  percepteur,  un  frère 
instituteur  «lans  im  poste  lucratif,  un  autre  beau-frère  proviseur  de 
Iveée,  une  belle-!«o'ur  institutrice,  un  neveu  Iwiursier  ilans  un  grand 
|\<-ée  de  l'aris.  S4'S  lils  sont  également  bour«»iers.  Sa  mère  afferme 
un  bureau  iltl;îli;n'  I  i-  fi-iii-  il'nn  «If  -..-^  licHiv-frires  .1  une  excellente 
pt-rception 

hhomme  politique  en  question  a  peul-èlre  obtenu  tout  cela  pour 
ses  proches  en  m*  fais;int  que  de  la  polili(|ue  de  conscience:  mais 
il  faut  avouer  que  la  conscience,  en  ce  vus,  s'acmrdail  très  heureu- 
semviit  avec  l'intérêt. 

Si  l'on  faisait  beaucoup  de  ••  ni  alla,  un 

découvrirait   cert;iiniinf  n!  tli-   i  !  ^<iii'  ui«  ni,  ce  «u*- 

raient  de*»  monngrapluf-  •!•  ^i.l  '  ■  -    -^ .  ..  -  .  .n-fs  de  rhin  aiment 

il  •»♦•  vanter,  ani''"'^  •!«  t'iii-  t'i  ilt- .iN.înt.iîr     i^nM'^  niit  iitil(>nu<* 

pour  ••ux.  iU  11  ;  i  .    Itiii' 

dan-»   le  rauq)  d»-,  indilfer  des  advi<rsjiire«.  Il  y  a  Irt, 

li-«  circonstances,  de  la  vanité  uu  de  la  modentie  bien  entiMidue!«. 

T.  Itt.  n 


lOfi  LA    SCIENCE    SOCIALE. 


Voici  un  cas  do  patronage  plus  sympathique  :  Un  fabricant  dr 
chapeaux  dVsoure  (Allier)  vient  de  céder  son  usine  à  ses  ouvriers, 
à  la  condition  que  ceux-ci  l'exploiteront  eux-mêmes. 

Ces  ouvriers  s'occupent  de  constituer  un  capital  de  10. (MK»  francs 
comme  fonds  de  roulement,  et  l'association  prendra  le  nom  de 
«  Chapellerie  aux  chapeliers  ».  L'usine  ouvrière  ne  fabriquera  que 
des  articles  à  bon  marché,  de  façon  à  recruter  sa  clientèle  parmi 
les  ouvriers  et  pay.sans.  Elle  espère  dépasser  la  production  actuelle, 
qui  est  de  l.'iO.OlM)  chapeaux  par  an. 

Cette  entreprise,  comme  toutes  les  entreprises  de  même  genre 
conçues  et  organisées  en  dehors  des  passions  politiques,  est  intéres- 
sante à  not(;r. 

Un  certain  nombre  d'ouvriers  peuvent  y  trouver  le  moyen  de  se 
donner  une  formation  supérieure,  d'acquérir  une  valeur  individuelle 
plus  grande,  ils  auroni  en  retour  à  se  mesurer  avec  plus  d'obsta- 
cles, ù  atlronter  des  responsabilités  et  à  courir  des  risques  spéciaux 
qu'ils  ne  connaissaient  pas  jusqu'ici. 

Observons,  comme  une  leçon  de  choses,  que  le  premier  soin  de 
ces  coopérai eurs  est  de  .se  mettre  à  la  recherche  d'un  mp'itnl.  On 
voit  une  fois  de  plus  le  rôle  indispensaljle  que  jouent  les  produits 
accumulés  du  travail  ancien  dans  l'organisation  d'un  travail  nou- 
veau. 


Antre  i)etil  lail,  qui  intéresse  également  les  ouvriers  d'élite. 

On  a  remar(|ué  à  1  Exposition,  dans  la  section  de  bijouterie,  l'in- 
novation dun  bijoutier  (|ui  a  eu  l'idée  de  placer,  auprès  de  chaque 
bijou  d'arl.  une  étiquette  où  figure  le  nom  de  l'ouvrier  ou  des  ou- 
vriers qui  l'ont  ciselé  et  monté. 

Les  bijoux,  qui  sont  parfois  <les  «euvres  artistiques,  cessent  ainsi 
détre  des  ])roduits  anonymes.  Ils  passent  au  rang  des  objets  d'art 
proprement  dils. 

Du  reste,  on  se  rap|)elle  (jue  les  premit>rs  »<  artistes  »  ont  ele  des 
«  artisans  ».  Ce  caractère  éclate  nettement  chez  la  plupart  des  pein- 
tres, sculpteurs,  ciseleurs  de  la  Henaissance.  L'habitude,  pris»'  dès 
lors  et  gardée  jusqu'à  nos  jcnirs,  d'appeler  ces  artistes  <<  maîtres  », 
et  de  (lualilier  leurs  travaux  de  <<  chefs-d'oMivre  »  attestent  que  la 
bouti(]ne  de  l'ouvrier  d'élite  a  été  le  premier  «  sanctuaire  »  de  l'art. 

L'initiative  du  bijoutier  ne  peut  qu'encourager  ses  ouvriers  à  bien 
faire,  et  la  dignité  de  ceux-ci  s'en  trouvera  sensiblement  relevée. 
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L  Lxposiiion  est  ouverte  depuis  assez  longtemps  pour  que  l'on 
puisse  commencer  à  df'jcagJT  quelques  impressions  dominantes 
parmi  c«'ll»'>  qu'elle  produit  dans  Ifspril  des  visiteurs.  Une  de  ces 
impressions  dominantes  est  que  lAlU'ma^n»*  a  du  succès.  Ce  succès, 
elle  l'obtient  grâce  à  diflérenls  articles  de  luxe,  imitations  heureuses 
de  nos  «•  articles  de  Paris  •»,  mais  surtout,  au  dire  des  gens  j'ompé- 
tents.  grâce  à  son  exposition  de  chimie,  fort  remarquée  au  Champ 
de  .Mars. 

»  C'est  le  temple  de  la  chimie  que  celte  exposition  allemande,  s'é- 
crie M.  de  Pareille,  chroni(|ueur  scienlili<iue  «lu  Jourwil  d»n  pf'butx.  >• 
Et,  comme  jnstiliration  de  ses  louange^.  l'tMTivain  français  donne 
l'exemple  de  la  Ititdixrh,'  Anilin  nwl  Soilu  h'tihrik,  où  se  prépare,  de- 
puis quelque  temps,  l'indigo  artificiel.  Cette  substance  a  été  «lécou- 
verte,  après  de  laborieuses  expériences  poursuivies  méthodique- 
ment, par  M.  Van  Bayer,  de  .Muiiirh,  qui  l'extrait  de  la  naphtaline. 

Depuis  lors,  c'est-A-dire  depuis  peu  «le  temps,  la  con«'urrence  est 
fort  vive  entre  l'iniligi»  naturel  »'t  l'indigo  arlilicii>l.  Les  .\nglais, 
qui  récoltent  le  premier  «lans  leur  «ohinie  de  l'Inde,  n'ont  pas  voulu 
se  tenir  pour  battus.  Ils  ont  envoyé  sur  pla««*  une  commission  char- 
gée de  rechenher  les  moyens  d'améliorer  la  culture  et  k-  rendem«'nt 
de  l'indigo.  (irî\c«'  à  d»*  nouveaux  perfectionnements,  ils  sont  parve- 
nus à  faire  baiss«T  le  prix  d»'  «elle  matière  tinctoriale.  Pendant  c»- 
temps,  les  All'*man«ls  d».-  leur  c«Jté,  n«*  s»»  repos«>nl  p;is.  L'usine  dont 
nous  venons  de  parler  compte  .s«q>t  mille  ouvriers,  «'t  emploie  — 
c'est  \i\  le  fait  extraordinaire  a  signal  «'ut  cin«{iiante  chimistes, 

tous  docteurs  es  sciences.  Ces  cent  cinquante  chimistes,  payés  par 
rentr«*pri.se,  sont  sans  «-esse  occupés  à  des  manipulation^  qui  ont 
pour  but  de  maintenir  la  Inuine  «pialité  d«'  ^indi^o  arliti«Me|,  de  l'a- 
nu'liorer  si  c'est  possible  et  de  re«'hen'her  »b*s  mo«l«'s  plus  «M'ono- 
mi<|ues  ou  plus  parfaits  «le  fabrication. 

"    Le  secr»*l  de  ««'It»'  nouv«'ll«>  puixs;ince,  «lit  M.   «le  Parvill(>,  «  i  >i 

r.illin  rii'i' ront  inni'  iti-  li  fti.'-m- f  if.-  t.i  in-.if  iiini'  l'u  |i|i>iiii«  usini*.  la 

«•  i.ilionii  j  ->  les  plu»  emi- 

nent)^.  Ce  n'est  pas  un  chimiste,  deux  chiminles.  qui  vivent  h  l'usine. 
Ce  sont  df»  halaiHoni  df  rhimUl^t  qui  ne  «-«'HstMil  de  travailler,  de 
chercher  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  atteint  je  but.  Ils  ont  conliance  et  ils 
triomphent.  Nous,  nous  avons  trop  de  rhiiniHle»  dnns  nos  llniversi- 
tés,  cl  nous  n'en  avons  pas  le  «-entième  de  ce  qu  il  nous  en  faudrait 
dan>«  nos  usines  et  dans  nos  manufactur< 
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Si  rAIlcmagno  accuoillc  à  bras  ouverts  les  progrès  de  la  science, 
ces  mêmes  progrès  ont  le  don  dirriler  les  Chinois,  et,  depuis  un 
njois,  cette  irritation  a  pris  une  forme  tragique.  L'insurrection 
des  Boxers  n'avait  pas  pris  les  proportions  que  nous  lui  voyons 
maintenant,  au  moment  où  nous  entretenions  nos  lecteurs  du 
«  péril  jaune  ».  Les  actes  d'hostilité  accomplis  récemment  par  les 
Chinois  ne  démentent  pas  ce  que  nous  avons  dit  des  aptitudes  mé- 
diocrement militaires  de  celte  race.  Qu'on  songe  à  l'immense  dis- 
pi'oportion  des  forces,  et  l'on  ne  s'étonnera  pas  de  ce  que  l'amiral 
Seymour  ait  pu  être  tenu  en  échec  par  des  masses  formidables,  for- 
mées tout  à  la  fois  de  troupes  de  bandits  et  de  soldats  réguliers. 
Par  cette  attitude,  la  Chine  risque  fort  de  précipiter  les  événements 
que  redoutait  sa  classe  dirigeante.  Le  paitage  de  son  territoire  entre 
les  puissances  apparaît  comme  une  éventualité  de  plus  en  plus  plau- 
sible, l)ien  (|ue  des  combinaisons  transitoires  doivent,  selon  toute 
apparence,  précéder  une  aussi  colossale  appropriation. 

Observons  <|ue,  dans  ces  événements,  h*  Japon  vient  de  se  classer, 
d'une  manière  oflicielle  pour  ainsi  dir»',  parmi  les  puissances  civili- 
sées. Ce  qu'on  appelait  le  ..  c()nc<'rt  européen  »  s'est  singulièrement 
élargi,  el  il  est  très  curieux,  pour  ceux  i|ui  se  raiipellent  l'attitude 
des  .lap(»nais  à  l'égard  des  Luropéens  il  y  a  moins  d'un  demi-siècle, 
de  voir  les  troujx's  du  mikado  C()(i|)érer,  eu  compagnie  des  corps 
anglais,  français,  allemands,  italiens  et  russes,  au  rétablissement  de 
l'ordre  dans  un  pays  où  l'horreur  de  l'i-t ranger,  peinlant  des 
siècles,  fut  beaucoup  moins  accentuée  qu'au  .lapon,  .\insl  l'histoire 
nous  réserve  de  ces  sui-prises;  mais  ces  surprises  ont  pour  fonde- 
ment des  particularités  de  formation  sociale,  et  seule  l'élude  de 
celles-ci  pont  expliquer  ce  qui  parait  liuit  ilaliorii  inexjilicable. 

(i.     I>*.\/..\MIU  JA. 


VI.  —  BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 

i>es  (  intiusiances  iui|»ré\  nés  ont  relardc,  je  mois  dernier,  lappa- 
ritiun  du  roman  de  M.  d'A/.andnija,  i .\lnliritt'Hm.  Ce  roman  vient  enfin 
deparaitrechezJ.  Hriguet,  S.'L  rue  de  i{enn«'s,  l*aris.  ([h-'w  :  ."j  fr.  50.) 


Ij-  Di/'cctrur  (ieraiil  :  Edmond  Dkmolins. 
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LE  CAS  I)i:  M    IILYSMVNS 


Que  M.  Hiiysinans,  fonctionnaire  de  la  troisième  llépul)li(jiie. 
dilettante  sce[)ti(ju<:  et  ral'liné,  auteur  des  Sfrurs  Valant  et  <le 
divci"s  romans  disons...  naturalistes,  se  mit  à  céli'lirer  le  catholi- 
cisme, cela  étonna.  .Mais  quand,  voulant  conformer  sa  vie  à  ses 
idées  nouvelles,  il  parla  de  se  retirer  tout  là-bas,  en  pays  poit«>vin, 
près  de  la  poéti(|ue  retraite  des  moines  de  ljg-us;é,  aKu-s  ce  fut 
de  la  stupeur.  On  n'avait  point  vu,  trompé  par  les  apparences, 
que  h>  cloître  ou  du  moins  soti  illusion  était  la  seule  tin  possible 
de  l'auteurde  A  liebours  et  d«*  Im-Hus.  Sa  manière  de  comprendre 
l'existence,  de  comprendr»-  «'t  de  ju^'cr  son  siècle  d«'vait  fatale- 
ment l'y  conduirr.  (lest  ce  (|ue  nous  voudrions  essayer  de  mon- 
Ircr  fiï    (]•  Mit    les    traits   essentiels    et  caractéristiipies  de 

l'aMivi-e  dr  M.  Ihiysnians. 

Un  ennui  de  la  vie  en  >r<^'n*^i''^l.  *^^  i>"  ennui  de  la  vie  moderne 
allant  jusqu'à  la  haine  :  tel  est  la  note  dominante  de  toute  son 
œuvre,  depuis  A  rebours  jus4pt'i\  ia  Cftt/irf/raie,  |)oiir  ne  com- 
menrer  qu'au  premier  livr<*  vraiment  maripianl. 

T.   III.  'J 
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Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  d'examiner  les  deux  personnages 
en  vedette,  des  Esseintes  et  Durtal,  qui  à  vrai  dire  n'en  forment 
qu'un  seul,  Durtal  n'étant  qu'un  des  Esseintes  plus  sage,  mieux 
équilibré,  plus  modeste  aussi  de  goûts  et  de  fantaisies. 

De  longues  années  n'ont  pas  été  nécessaires  à  des  Esseintes 
pour  se  convaincre  de  la  «  niiifflerie  »  de  ses  contemporains.  Bien 
vite  il  a  senti  le  néant  de  l'existence,  sans  même  avoir  l'excuse 
de  grandes  déceptions  ni  en  amour  ni  en  afl'aircs.  Il  a  eu  des 
maîtresses,  qui  lui  coûtaient  fort  cher  du  reste,  mais  qu'il 
n'aimait  point,  et  dont  la  trahison  possible  lui  était  donc  à  peu 
près  indifférente.  Il  était  assez  riche  pour  ne  point  craindre  la 
nécessité,  même  en  satisfaisant  ses  plus  luxueuses  fantaisies. 
Combien  avec  cela  eussent  trouvé  la  vie  supportable  1  II  n'en 
éprouve  pas  moins  un  impérieux  besoin  de  «  se  blottir  loin  du 
monde,  de  se  calfeutrer  dans  une  retraite,  d'assourdir  le  vacarme 
roulant  de  l'inflexible  vie  ». 

Le  cas  de  Durtal  est  plus  complexe  :  c'est  un  romancier  Incntôt 
à  son  déclin.  11  a  dépassé  en  effet  la  quarantaine,  et  voici  venir 
«  l'âge  difficile  ».    Sa  situation  apparaît  plus  pénible  encore  que 
celle  de  Des  Esseintes.  Il  a  vécu  toute  sa  vie  en  paifait  égoïste.  Il 
n'a  pas  eu  les  charges  de  la  famille,  c'est  vrai;  mais  il  n'en  a  pas 
connu  les  joies  non  plus,  et  maintenant  c'est  la  perspective  du 
logis  triste  et  froid,  avec  une  vieille  bonne  acariâtre  et  des  rhu- 
matismes. Que  devenir.'  Alors  il  se  tourne  vers  l'Église  qui  seule 
paraît  capable  de  lui  assurer  une  fin  siqiportable.  Dans  Là-lias,  il 
rude  autour  d'Elle.  Dans  En  routo,  il  y  entre  et  en  reconnaît  les 
êtres;  enfin,  dans  la  Calhêdrah',  il  en  prend  définitivement  pos- 
session, séduit  par  la  mystérieuse  floraison  de  ses  pierres,  parla 
splendeur  et  l'éclat  incomparable  de  ses  proses  liturgiques,  et 
surtout,  j)lus   même    (piil   ne  le   croit  peut-être,    par  son  côté 
désolé,  prêchant  le  néant  de  la  vie  et  de  l'effort  :  u  Plus  nettement 
(pie  Scho[)(Mihauer,  l'Eglise  déclarait  (pi'il  n'y  a  plus  rien  à  sou- 
haiter ici-bas,  plus  rien  A  attendre...  Par  tous  ses  livres  inspirés, 
cllr  vlamnil  l' liormir  île  Itt  dcstinrc,  pleurail  la  tnche  imposée 
de  vicrr...  ï>  Voilà  bien  pour  plaire  au  misanthrope  et  découragé 
Durfal.  Voilà  bien  où  il  trouvera  ce  repos  si  désiré,  a  Et  sur  laf- 
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firmation  du  prêtre,  Durtal  partit,  ruminant  à  propos  des  ordres 
monastiques  des  idées  baroques.  Il  faudrait,  se  disait-il.  fonder 
une  abbaye,  où  Ion  pourrait  travailler,  avoir  une  bonne  bi- 
biiotlièque.  k  l'aise;  on  y  serait  quebjues-uns  avec  une  nourri- 
ture possible,  du  tabac  à  volonté,  la  permission  d'aller  faire  un 
tour  sur  les  fjuais  de  loin  en  loin...  » 

L'objectif  de  Durtal  est  en  ellet  celui  de  des  Esseintes  :  «-  Fuir, 
fuir,  n'importe  où,  hors  du  monde.  »  Seulement,  c'est  par  des 
moyens  diflérents  qu'ils  essaient  d'atteindre  leur  but.  Pour  des 
Lsseintes,  ce  sera  dans  le  décor  luxueux  et  compliqué  dr  Konte- 
nay-aux-Hoses;  pour  Duital,  dans  la  petite  cliapt-llc  moite  et 
enfumée  qu'il  trouvera  à  la  fin  de  sa  vie.  Car,  il  nv  faut  pas  être 
dupe  des  apparences,  ces  curieux  chapitres  où  l'auteur  nous 
décrit  la  bibliothèque  et  rameubleiuent  de  des  Esseintrs  somlilent 
bien  faire  partie  intéerrantc  du  livre,  ils  semblent  bien  répondre, 
et  nécessairement,  au  caractère  du  personnai^'C.  Et  pourtant,  ce 
ne  sont  que  des  épisodes,  des  hors-d'o-uvre  qui  [)ourraient  même 
être  tout  à  fait  dillerents.  Qu'au  lieu  de  ces  pensées  dart  somp- 
tueux, le  goût  ^^enne  à  des  Ksseinlcs  de  tout  saerifier  k  la  sim- 
plicité, alors  ce  seront  des  mui-s  à  la  chaux,  le  [)ctit  lit  de  fer  du 
cénobite,  et  toute  une  littérature  à  l'avenant.  L'essentiel  en  elfet 
est  de  se  séparer  des  autres,  de  vivre  isolé,  et,  pour  ne  pas  trop 
s'ennuyer  dans  sa  solitude,  de  s'y  installer  h  l'aise.  .Mais  peu  im- 
porte le  cadre,  pourvu  que  le  résultat  désiré  soit  atteint  Or 
l'exemple  de  lUirtal  mr)ntn<ra  un  j»eu  plus  tard  qu'on  peut  l'at- 
teindre par  un  cadre  tout  :\  fait  ditlérent. 

Aussi.  quel(|ue  diliercnce  qui  existe  entre  le  iMirtal  m\stiquc 
de  la  lin  de  la  Cathrilrnlc  ci  le  des  Elsseintes  jouisseur  et  raffiné 
de  .1  Krhours,  il  y  aura  toujours  entre  eux  un  point  de  rontfict, 
un  sujet  «le  conversation  sur  lecpiel  lisseraient  d'accord  :  leur 
commune  h(»rreur  de  l'existence  et  particulièrement  de  la  vie 
moderne. 

Et  c'est  même  ce  «leniier  earactèrc  qui  précis*^  leur  pessimisme 
et  le  dillérencic  complètement  du  pevsinuNme  un  peu  vn:.'ue,  bon 
enfant  presque,  des  romanti(|ues.  Tandis  que,  cliei;  cos  derniers, 
c'est  une  sorte  de  vaçue  à  l'Ame,  de  <  mélancolie  tendre     ,  d"a.s- 
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piration  vers  un  idral  meilleur,  chez  M.  lluysmans,  c'est  la  haine 
spéciale  de  son  siècle  et  de  certaines  de  ses  tendances  caractéris- 
tiques. Non  pas  certes  qu'il  croie  que  la  vie  en  général  soit  bonne 
à  vivre,  non,  mais,  pense-t-il,  il  y  a  eu  des  époques  où  elle  était 
moins  insupportable.  Et  tout  ce  qui,  à  notre  époque,  lui  déplaît 
le  plus  particulièrement,  il  Teng-lobe  sous  ce  nom  trénérique 
YAm(h-icanisme.  Tandis  ([ue  certains  esprits  se  félicitent  de  ces 
symptômes  nouveaux  —  oh!  combien  légers  encore!  —  M.  Iluy- 
mans,  en  leur  présence,  perd  toute  modération.  Ecoutons-le 
plutôt  : 

«  Il  est  fétide  (Zola),  car  il  a  prôné  cette  vie  moderne  atroce, 
vanté  l'américanisme  moderne  des  mœurs  ».  Plus  loin  :  <(  Ils  ai- 
ment leur  siècle  (les  naturalistes),  et  cela  les  juge.  » 

«  C'était,  dit-il  en  parlant  de  la  vie  actuelle,  c'était  le  grand 
haqne  de  l'Amérique  transporté  sur  notre  continent,  c'était  l'im- 
mense, la  j)rofonde  l'incommensurable  goujaterie  des  financiers 
et  des  parvenus  rayonnant...  » 

Au  reste,  cette  manière  de  juger  la  galère  sur  laquelle  ils  sont 
embarqués  (le  mot  leur  plairait  probablement)  n'est  pas  parti- 
culière à  M-  lluysmans.  Elle  est  même  trop  générale  chez  nom- 
bre de  littérateurs  do  notre  époque  pour  être  uniquement  le 
résultat  de  causes  personnelles  îV  l'écrivain.  N'a-t-ou  pas  exagéré 
un  peu  l'influence  du  physique  sur  le  moral?  .assurément,  pour 
certains  écrivains,  elle  a  pu  être  prépondérante,  mais,  dans  nom- 
bre de  cas,  on  peut  trouver  cette  explication  trop  facile.  Sans 
doute  certaines  particularités  de  la  vie  de  M.  lluysmans  pour- 
raient rendre  assez  bien  compte  du  caractère  général  de  son  œu- 
vre, mais  comme  ce  môme  caractère  se  retrouve  plus  ou  moins 
acccentué  chez  nombre  de  ses  confrères  et  de  ses  lecteurs,  il  nous 
parait  résulter  d'une  cause  plus  généraleùhKjuelIe  n'ont  échappé 
ni  Flaubert,  ni  les  Concourt,  ni  M.  Zola  lui-nirmo.  quoi  qu'on  dise 
Hurlai. 

Cette  cause,  nous  la  trouverons  en  cherchant  ce  (pii  leur  dé- 
plaît tant  dans  «  l'américanisme  ». 

Ah  !  (|ui  nous  dira  tous  les  méfaits  de  l'américanisme!  s'écrient- 
ils.  C'est  ;■>  lui  que  nous  sonmies  redevables  de  la  rudesse  actuelle 
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des  mœurs;  c'est  lui  «jiii  i-end  le  vieux  monde  victime,  comme  le 
nouveau,  de  ce  prurit  de  lucre  inconnu  jusqu'à  ce  jour;  c'est  de 
lui  que  nous  vient  enfin  cette  affreuse  fornnile  si  pénible  aux 
faibles  et  aux  paresseux,  «  la  lutte  pour  la  vie  »  :  «  il  i  des  Ksseintes) 
haïssait  de  toutes  ses  forces  les  générations  nouvelles,  ces  cou- 
ches d'alln-ux  rustres  (jui  vous  jettent  les  roues  d'une  voiture 

d'enfant  entre  les  jambes -> 

Vraiment,  M.  Iluysmans  pense-t-il  de  bonne  foi  que  ce  soient 
en  France  les  gens  à  tendances  américanistes  qui  se  livrent  plus 
particulièrement  à  ce  genre  de  sport  si  dé[)laisant  à  des  Ksseintes? 
Ne  croit-il  pas  aussi  que  ce  soit  se  faire  des  Anglo- Saxons  une  idée 
de  café-concert  (jue  de  se  les  représenter  en  bloc  mal  élevés?  Il  nr 
juge  pas  sans  doute  la  beauté  des  Anglaises  d'après  criles  «pu- 
l'on  voit  à  Paris,  et  dont  la  laiileur  habituelle  est  une  éuiirme 
pour  quiconque  a  passé  la  Planche.  La  vérité,  c'est  que.  les  gens 
de  ces  pays-là  voyageant  beaucoup,  depuis  les  lords  les  plus 
corrects  jusqu'aux  [)lus  infimes  bouti<juiers,  ce  s<mt  ces  dfrniei-s 
<|ue  l'on  lemanjue  surtout  et  souvent  pas  à  leur  avantage.  <Jui 
dira  le  tort  que  font  aux  Anglais,  dans  l'esprit  des  peuples  du  con- 
tinent, les  troisièmes  cla.sses  des  voyages  llook!  —  Kt,  quant  à  la 
seconde  critique,  l'amour  du  gain  peut-il  être  considéré  comme 
un  privilège  d«;  notre  épocjue?  Le  moyen  Age,  objet  de  l'admi- 
ration de  .M.  Iluysmans,  était-il  uni(]uement  vuidé  par  des  mo- 
biles généreux  et  désintéressés,  comme  on  se  plaît  un  peu  trop 
à  le  dire?  Fut-il  vrainuMit  uneépoquede  calme  mervcillrux  p<»ur 
les  artist<'s?  Il  paraîtra  paradoxal,  à  bien  dt's  personnes,  de 
soutenir  qu'ils  y  avaient  la  liberté  d'allures  d'.iujourd'hui.  I! 
ne  faudrait  jias  pourtant  sr  laisser  trop  duprr  par  les  apparence»  : 
certes  les  preux  truerrirrs  de  celte  époqu**  avaient  toujours  »le 
beaux  mots  à  la  bouch«>,  comme  ht  croix  au  pommeau  de  leur 
épée.  Très  facilement,  trop  facilement  même,  ils  parlaient  en 
guern*.    pour  d«''feudre  la  vraie  i  ii,  pour  veiiirer  la  moin- 

dre injure  a  leur  honneur,  et  ils  lavaient  InS  pointilleux,  lisse 
disjiient  redresseurs  de  torts  et  ils  l'étjurnt  Wiuvent.  oui,  mais  u'est- 
il  pas  remarquable  que  le  r  '  de  leurx  belles acIiouH  fut  S4)U- 

Veut  (pielque  fructueux  pillau'c,  ou  la  con(|uè(«*  de   bous  petits 
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iiefs?  Sous  prétexte  de  convertir  les  Albigeois,  des  pillages  fu- 
rent commis  dans  le  Midi  par  le  Nord.   Sous  prétexte  de  mora- 
liser les  catholiques  allemands,  les  riches  domaines  de  l'Église 
furent  envahis  par  les  seigneurs  protestants.  11  ne  faut  point 
soulever  beaucoup  les  lourdes  armures  de  nos  barons  pour  trou- 
ver le  mobile  qui  pousse  nombre  d'entre  eux  au  combat.  Aujour- 
d'hui comme  hier,  c'est  pour  la  richesse  que  l'on  bataille,  les 
armes  seules  ont  changé.  Nos  ancêtres  avaient  Tépée,  nous  avons 
le  chèque;  il  est  moins  meurtrier;  les  mœurs  se  sont  adoucies. 
Et  nos  grands  financiers  et  nos  grands  politiciens  n'ont-ils  pas 
à  la  bouche  des  mots  presque  aussi  beaux  que  les  barons  d'au- 
trefois? Ce  n'est  plus  le  beau   rôve  de  promener  la  croix  dans 
l'univers  entier;  ce   sont  la  liberté,  l'égalité,   la  solidarité,  l'é- 
mancipation des  peuples.  iMais,  après   tout,  que  l'appétence  du 
gain  soit  plus  intense  aujourd'hui,  il  n'y  a  là  rien  de  surprenant, 
car  Taclivité  de  l'homme  est  certainement  plus  grande  à  notre 
époque.   Or  ce  serait  se  faire  une  bien  étrange  illusion  que  de 
croire  que  l'on  travaille  uniquement  pour  le  plaisir  de  l'eiTort. 
Mais  voilà  justement  ce  que  M.  Huysmans  ne  pardonne  pas 
à  raméricanisme  :  c'est  de  développer,  de  nécessiter  l'activité, 
l'énergie    individuelles  :  *(  Des  Esseintes  frissonnait  délicieuse- 
ment à  se  sentir  confondu  dans  ce  terrible  monde  de  négociants, 
dans  cet  impitoyable  engrenage  broyant  des  millions  de  déshé- 
rités que  les  philanthropes  excitaient,  en  guise  de  consolation, 
à  réciter  des  versets  et  à  chanter  des 'psaumes...  « 

Voilà  bien  le  danger.  Si  les  Français  devenaient  de  ces  gens 
agités,  actifs  et  entreprenants,  que  deviendraient  les  des  Es- 
seintes, les  Durtal?  Où  des  Esseintes  trouverait-il  «  un  homme 
dont  l'existence  essayerait,  telle  que  la  sienne,  de  se  relêyuer 
dans  la  coutrmplation,  de  so  détruire  dans  Ir  rvvc  »? 

C'est  devant  des  types  aussi  caractérisés  que  l'on  comprend 
tout  ce  qui  les  cll'raie  dans  l'américanisme.  C'est  qu'il  e.xalte 
précisément  la  faculté  qu'ils  ont  le  plus  atrophiée  :  la  vo/on/r.  (|u'il 
préconise  ce  (pi'ils  détestent  le  [)lus  :  l'aclinn. 

V\\  iMiilal.  toujours  bizarrement  occupé  à  se  «  trier  lame  >, 
no  |Mnit  coinpreiulre  la  beauté  du  type  anglo-saxon,  aussi  natu- 
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rellenicnt  porto  à  agir  que  lui  à  rêver.  I)"un  mot  il  le  sti^rnia- 
4ise  :  ce  sont  des  "  marchands  ■>.  Il  ne  voit  pas  la  satisfaction 
que  Ion  éprouv»'  à  se  dire  son  maître,  à  se  dire  que  l'on  est 
une  force  ne  dépendant  de  personne,  si  ce  n'est  de  Dieu.  Que  de- 
main les  amis,  la  fortune  vous  abandonnent:  qu'importe?  Les 
uns  étaient  de  faux  amis  :  il  est  hon  d'en  «'trc  débarrassé.  La  for- 
tune?... mais  elle  sourit  aux  audacieux...  anglo-saxons.  Qu'une 
loi  injuste  vous  lèse!  plutôt  que  de  la  subir,  nouvel  Hampden, 
on  ira  coloniser  quelque  nouvelle  Amérique.  Comparez  à  ce  type 
si  habile  à  se  tirer  d'affaire,  le  bon  petit  rentier  français  allégé 
par  le  Panama,  tondu  par  des  lois  fiscales  sans  cesse  plus  lourdes, 
qui  avait  si  bien  combiné  sa  vie  pour  ne  plus  rien  faire,  si  tant 
est  qu'il  eût  fait  (juehjue  chose  autrefois;  sonirez  à  la  vie  mes- 
quine, étroite,  (ju'il  préférera  mener  plutôt  que  d'entreprendro 
(|u«'hjue  chose.  Qu'est-il  capable  de  tenter  du  reste!  Com[)arez 
aussi  la  valeur  morale  de  ces  c  marchands  '>  habitués  à  ne  baisser 
la  tête  devant  pci-sonne.  ,\  celle  du  Français,  fonctionnaire  ou 
atton«lant  de  l'être,  <|ui  du  reste  peut  avoir  la  prétention  de  se 
passer  de  l'Etat  aujourd'hui.  Songez  ;\  sa  vie  plate,  monotone, 
pleine  de  basses  condescendances.  Car  enhn  il  w  suflit  point 
dT'tre  ph'in  de  bonnes  intentions,  encore  faut-il  se  trouver  dans 
les  conditions  matérielles  p«Mnu*ttant  leur  réalisiition.  Kt  certes, 
on  ne  sera  pas  lom.--  à  trouver  que  h*  beau  rôle  ne  lui  apj>artient 
pas,  r{  (jue  les  de>  K>MMntes,  veides,  fatigués,  incapables  du 
moindre  ell'ort,  sont  plutôt  méprisables. 

On  en  convient,  mais  on  ajouta  cpie  tous  les  Français  ne  sont 
pas,  heureusement,  des  drë  Kssrintes,  <|ue  ce  type  est  tout  à  fait 
exceptionnel,  —  L'est  il  vraiment  autant  que  cela?  Sans  dout^»,  il 
n'est  (»as  permis  à  beaucoup  d'être  le  r«»yal  des  Ksseintes 
de  .1  iif/ioiirs :  tout  h"  monde  ne  |)eul  pas  fain*  calligraphier  ses 
auteurs  favoris,  ou  enchAsscr  de  diamants  les  écailles  d'une  tor- 
tue. Mais  combien,  dans  leur  sphère,  ont  essayé  «le  faire  leurs 
petits  des  F>seintes!  Combien  de  jeunes  gens,  au  sortir  du  col- 
lège, dans  res  «nnèes  où  l'on  si»  cherche,  ont  été  dans  l'état  d'Ame 
de  ce  personnaire!  (Uimme  lui  ils  ont  voulu  fuir  la  vie  réelle, 
moins  pan»'  qu'elle  leur  déplaisait  cjue  parce  qu'elle  les  effravait. 
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Ils  ont  rêvé  d'une  salle  confortable  avec  de  bons  livres  où  ils  se 
laisseraient  vivre.  Et  leur  petite  maison  de  Fontenay-aux-Roses, 
les  uns.  favorisés  de  la  fortune,  se  la  sont  créée  etlectivenient,  les 
autres  l'ont  cherchée  dans  les  carrières  libérales,  le  fonctionna- 
risme ;  mais  tous  ont  fui  les  métiers  productifs,  le  commerce  ou 
l'industrie  nécessitant  de  trop  grands  ctlorts  pour  leur  volonté 
débile. 

Les  livres  de  M.  Huysmans  ont  été  l'évangile  d'une  bonne 
partie  de  la  jeunesse  actuelle,  telle  que  l'ont  formée  l'internat 
et  la  vie  militaire,  de  cette  jeunesse  trop  instruite,  trop  lettrée, 
en  parfait  désaccord  avec  la  vie  moderne,  qui  s'annonce  comme 
devant  être  de  plus  en^  plus  une  vie  de  luttes  et  de  combats.  Ils 
ont  trouvé,  merveilleusement  analysé  et  elorilié  leur  état  d'Ame, 
et  ils  s'y  sont  complu,  trouvant  très  fin  et  très  spirituel  de  mé- 
priser ces  Cl  marchands  »  qui,  somme  toute,  par  la  richesse  qu'ils 
créent  dans  le  pays  leur  permettent  de  se  consacrer  à  leurs 
occupations  artistiques  ou  littéraires,  et  sans  qui  les  emplois  ré- 
li'ibués  occupés  par  ces  demi-oisifs  ne  pourraient  pas  exister. 

L'éducation,  qui  est  à  l'heure  actuelle  juste  le  contraire  de  ce 
qu'elle  devrait  être,  est  venue  encore  développer  ces  tendances. 
Aussi  jamais  le  divorce  entre  l'action  et  la  pensée  n'avait  été 
au.ssi  radical  qu'aujourd  hui.  .Mais,  chez  les  écrivains,  ces  carac- 
tére.s-h\  se  trouvent  portés  à  l'extrême,  car  les  littérateurs,  en 
tant(jue  littérateurs,  n'échappent  point  aux  lois  sociales.  L  homme 
de  génie  est  étroitement  dépendant  de  son  siècle.  (îénéraloment 
les  écrivains  reproduisent  dans  leur  œuvre  les  types  dominants, 
mais  en  les  aggravant  :  ils  poussent  à  l'extrême  les  qualités  et 
les  défauts  ambiants.  Kn  ce  (pii  nous  occupe,  comme  les  Fran- 
çais de  notre  époque,  ils  sont  peu  [)ortés  vers  l'action.  Non  seule- 
ment ils  ne  la  célébreront  pas,  mais  ils  cssiiieront  même  d'en  dé- 
tourner, [)arce  (ju'ilssont  des  écrivains,  c'est-;\-dire.  par  définition, 
des  êtres  à  la  sensibilité  exacerbée,  ressentant  plus  vivement  en- 
core, par  conséquent,  les  effrois  et  les  craintes  de  leurs  contempo- 
rains, parce  que  rien  ne  vient  chez  eux  contre-balancer  les  cllets 
de  leur  éducation,  parce  (|ue  leur  métier  les  livre  à  une  vie 
purement  livresque  dans  le  milieu  artificiel  de  Paris,  parer  que 
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tout  concourt,  surtout  loi'S(ju'ils  sont  avec  cela  bureaucrates, 
ce  qui  tend  à  devenir  assez  général  en  ce  moment,  à  les  em- 
pocher d'avoir  une  échappée  sur  la  vie  normale. 

Que  Ton  comjjare  leur  œuvre  X  celle  des  écrivains  anglo- 
saxons.  Tandis  (pie  ceux-ci,  sauf  de  rares  exceptions,  glorifieront 
les  hommes  d'allaires,  ces  énergies  que  rien  ne  trouble,  ces 
«  hommes  de  fer  »,  suivant  la  si  énergique  expression  améri- 
caine, (jui,  en  cdiliant  leur  fortune  privée,  augmentent  la  for- 
tune publique,  les  nùtres  célébreront  la  vie  purement  intellec- 
tuelle; ils  étudieront  des  cas  de  psychologie  compliqués  et  très 
anormaux,  des  cas  jiariaiens.  Le  héros  sera  malhabile  en  all'aires, 
car  il  est  très  distingué  de  se  faire  rouler  par  les  usuriei-s,  les 
hommes  de  loi,  ou  même  ses  simples  fournisseurs;  mais  il  aura 
peut-être  lu  les  vers  «  durement  bottés  »  de  Lucain,  s  il  est  très 
lettré,  ou  (juelques  abscons  sonnets  de  décadents,  s'il  l'e.st 
moins.  Kt  avec  la  glorilication  de  telles  idées,  on  marche  vers 
la  ruine,  vei-s  la  décadence.  De  cela  nos  auteurs  n'ont  cure,  nous 
le  savons,  et  M.  Iluysmans  rirait  bien  si  on  lui  objectait  cpie 
ses  volumes  ont  eu  un  ellet  dissolvant  sur  l'énergie  déjà  si  va- 
cillante de  ses  jeunes  lecteurs.  Mais  n'est-il  pas  du  devoir  des 
autres,  «le  ceux  (jui  ne  veulent  pas  (pie  |ji  «  société  crève  «  en- 
core, de  montrer  le  danger,  de  crier  halle-là? 

On  peut  ne  pas  demander  aux  écrivains,  aux  penseui-s.  «l'être 
des  hommes  d'acti«)n  :  c'est  assez  «le  pro«luirc  «le  b«'ll«'s«i'uvres.  .V 
chacun  sa  tAche,  mais  «piils  ne  détournent  pas  ceux  «pii  I«îs 
lisent  d'accom[)lir  la  l«*ur.  Les  chanteurs  v\  les  poèt«*s  du  moyen 
à^c  n'avaient  point  condiattu  [irobablement  tous  les  condiats 
({u'ils  chantaient,  et  cependant  avec  «pielle  magnilicence  ils  les 
ont  célébrés!  (Jue  nos  écrivains  imitent  les  poètes  «-t  l««s  chanteurs 
du  moyen  Age. 

On  roinpn-nd  maintenant  «juc  M.  Ilu)smnns  n'ait  pas  placé 
son  id<ral  social  dans  un  avenir  <pii  lui  parait  devoir  être  encore 
pire  (pie  le  pa.ss«'>.  «lans  un  avenir  (|ui  d(*  plus  en  plus  appar- 
tiendra nux  Kens  énergi(pies.  Les  des  Msseintcs,  les  lUirtal,  les 
Carex,  les  des  llermies  .sont  des  êtres  faibles,  des  gens  qui  ont 
fait   h'ur   temps,  et  «pie  le   progrès,  ou.    pour  ne   pas  chixpier 
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M.  Iliiysmans,   l'évolution  doit   fatalement  éliminer    do   la  so- 
ciété. 

Pour  de  telles  gens,  une  époque  semble  avoir  été  possible, 
c'est  le  moyen  âge.  Du  moins,  avec  le  recul  dos  siècles,  telle  est 
ridée  (jue  nous  nous  en  faisons. 

Il  y  avait  bien  des  désagréments  en  ces  temps-là,  mais  cela 
n'est  pas  pour  ell'rayer  M.  Huysmans.  Il  se  sent  si  en  sûreté  au- 
jourd'hui, qu'il  regrette  «  le  teint  maintenant  ignoré  de  l'homnio 
interné  jusqu'à  sa  mort  dans  un  cachot  pkivieux.  dans  un  noir 
m  pace...  ». 

Maintenant,  regardons  un  peu  en  arrière.  N'est-ce  pas  vraiment, 
comme  nous  le  disions  en  débutant,  la  haine  de  son  siècle  qui 
domine  l'œuvre  de  M.  Huysmans  et  rexpli(|ue?  Cette  haine,  nous 
avons  essayé  d'en  donner  les  raisons.  A  une  cause  générale,  à 
un  phénomène  social  dont  l'influence  est  subie  par  beaucoup 
de  Fran(^'ais,  sont  venues  se  joindre,  chez  l'écrivain,  dill'érentes 
particularités  qui  ont  accentué  ses  tendances  naturelles  :  sa  qua- 
lité d'écrivain,  et  d'écrivain  issu  d'une  vieille  famille  de  peintres 
flamands,  son  métier  de  bureaucrate  et  son  état  de  vieux  gan^-on. 
Voilà  pourquoi  peut-être  tous  ses  personnages  sont  des  êtres 
anormaux,  pourquoi  ses  femmes  sont  absolument  exception- 
nelles dans  un  sens  ou  dans  l'autre  :  des  prostituées,  des  reli- 
gieuses ou  des  servantes  de  curés,  voilà  ses  types  favoris.  Mais  la 
femme  dans  la  beauté  et  la  grâce  de  la  maternité,  il  ne  la  con- 
naît point. 

Puis,  suivant  l'évolution  de  son  état  dAmo,  nous  l'avons  vu, 
toujours  par  dégoût  de  son  époque,  ot  de  ses  contemporains,  se 
réfugier  dans  le  catholicisme.  Plus  que  la  beauté  de  ses  cathé- 
drales, le  silence  de  ses  ololtres  l'a  attiré,  et,  insensiblement,  à 
la  suite  de  cet  état  d'àme,  il  a  été  amené  à  placer  son  idéal  re- 
ligieux au  moyen  âge,  de  mémo  qu'il  y  avait  placé  son  idéal 
social;  de  façon  que,  par  un  résultat  bitMi  compréhensible, 
ce  fut  cette  épo(iue  (ini  rt'alisa  pour  lui  le  triple  idéal  social. 
arfisti(jue,  religieux. 

Ces  idées   religieuses  de  .M.  Huysmans.  nous  no  les  analyse- 
rons pas    longuement.  Nous  voudrions   cependant,  maintenant 
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que  nous  avons  montré  comment  l'auteur  y  est  arrivé,  voir  où 
elles  mènent. 

Ou  pourrait  s'amuser  à  it'lever  certaines  particularités  assez 
plaisantes  de  son  catholicisme.  Nous  ne  le  ferons  pas.  car  nous 
ne  sommes  pas  c<^[npétent  pour  cette  discussion. 

Son  catholicisme  est-il  le  vrai.'*  D'aucuns  prétendent  que  non. 
Nous  ne  prendrons  pas  parti  dans  ce  débat,  mais  ce  que  nous 
pouvons  montrer,  c'est  que  M.  lluysmans  prend  justement  dans 
le  catholicisme,  nous  ne  dirons  pas  les  formes  passées,  mais 
celles  qui.  dans  l'état  actuel  de  nos  mœurs,  semblent  le  moins 
répondre  à  nos  besoins.  En  religion  comme  en  art,  Durtal  va  à 
l'extrême;  et  l'idéal  pour  lui  c'est  le  cloître,  et  le  cloître  an- 
tique. 

Il  y  va  autant  par  déiroût  du  clergé  séculier,  qui  lui  parait 
absolument  inintelligent  (on  sait  avec  quelb*  Apreté  il  le  cri- 
tique) que  par  esjioir  d'y  trouver  le  repos  : 

«  Il  s'e.xaltait  l»urtal  en  pensant  aux  monastères.  Ah!  être 
terré  chez  eux  à  l'abri  des  mutles,  ne  plus  savoir  si  d«'s  livres 
paraissent,  si  des  journaux  s'im[)riment,  ignorer  pour  jamais  ce 
qui  se  passe  hors  de  sa  cellule  parmi  les  hommes,  et  parfaire 
le  bienfaisant  silence  do  cette  vie  murée  en  se  nourrissiint  «l'ar- 
tions  de  gr;\co,  eu  .se  désjdlérant  d»'  plain-chant,  en  se  saturant 
avec  les  iiié|>uis{ibh'S  délices  des  liluruios. .. 

(^est  toujoui-s  la  même  antimur.  les  mêmes  plaintes,  le?» 
mêmes  désii-s,  fuir,  fuir  bien  loin  du  monde,  se  terrer  pix>f«>ndé- 
ment,  et  [>our  cela,  ipiand  on  est  catholii|ue.  le  meilleur  endioit. 
c'est  le  cloître. 

31.  lluysmans  regrettera  >■  ces  charitiibles  églises  du  moyen 
âge  moites  et  enfumées,  pleines  de  chant.H  anciens,  et  de  |>ein- 
turcs  exquises  ••.  U»i'on  y  était  bien  pour  pner,  pour  rêver, 
|>our  s'ab'indonner  en  une  molle  |mres.s<>  dans  les  bras  de  Dieu  ! 
(>  côté  oriental  et  ponqieux  du  culte  catliolii|ue  a  liéduit 
M.  lluysmans  par  son  caractère  artisticpie,  mais  surtout  par 
.sou  côté  contem[ilatif.  I.a  eontemplalion  s«>mble  dis|>on«M'r  de 
l'efTort.  puisque  Dieu  e««t  là  tout-puivsiuit  et  que  rien  n'arrixe 
sans  sa  volonté.  Concept  incomplet ,  nulkment  adéquat    h  1  es- 
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sence  du  catholicisme,  mais  auquel  s'arrêtent  volontiers  beau- 
coup (1  esprits. 

Si  nous  voulions  maintenant,  en  terminant,  qualifier  d'un  mot 
l'œuvre  de  M.  Huysmans,  nous  dirions  quelle  est  essentielle- 
ment d'un  réactionnaire,  c'est-à-dire,  au  sens  étymologique  du 
mot,  d'un  homme  (]ui,  au  lieu  d'être  en  avance  sur  son  époque, 
comme  c'est  le  devoir  et  aussi  la  prétention  des  écrivains  qui 
aiment  assez  à  se  dire  conducteurs  des  peuples  est  en  retard  sur 
elle,  quelquefois  de  plusieurs  siècles. 

Kéactionnaire  son  idéal  social,  puisqu'il  glorifie  le  moyen 
Age  et  contredit  à  l'heure  actuelle  les  tendances  nouvelles  qui 
seules  sont  capables  d'arrêter  notre  pays  sur  la  pente  où  sem- 
blent glisser  les  races  latines. 

Kéactionnaire  son  idéal  religieux,  puisqu'il  préfère  les  formes 
religieuses  instituées  en  \iie  des  besoins  passés  à  celles  qui  ré- 
pondent au.x  exigences  modernes. 

Dangereuse  enfin  son  œuvre,  puisqu'elle  développe  encore 
notre  propension  naturelle  vers  le  rêve,  vers  l'inaction. 

Sans  doute,  en  général,  il  n'est  pas  autrement  périlleux  de 
vanter  le  passé;  heureu-sement  ou  malheureusement,  cela  ne  le 
fait  pas  revenir.  Pas  plus  que  le  vieillard  ne  reverra  sa  jeunesse, 
les  sociétés  ne  reverront  les  formes  anciennes  de  leur  dévelop- 
pement. La  même  eau  ne  coule  pas  deux  fois  sous  le  même  pont, 
et  Durlal  a  beau  songer  i\  son  moyen  Age  et  le  regretter,  il  ne 
le  reverra  pas.  Et  nous  l'y  laisserions  rêver  tout  à  son  aise,  si  pa- 
reil état  d'Ame  n'avait  l'inconvénient  de  retarder  l'évolution,  fa- 
tiilr  (hi  reste,  de  certains  lecteui-s.  Aux  épo(|ues  de  transition, 
quand  il  y  a  des  gens  (jui  hésitent,  cherchant  la  voie,  il  est  mau- 
vais, au  liru  de  leur  montrer  le  chemin  de  l'avenir,  de  les 
orienter  vei's  le  passé. 

.Maurice  IknKs. 
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III 

COMMENT  SE   FAÇONNE   UN  LYONNAIS 

Le  lecteur  tient  maintenant  le  til  d'Ariane  pour  se  iruider  dans 
le  labyrinthe  do  fahiicjues  de  soierie;  il  entrevoit  le  jeu 
d'action  et  de  réaction  entre  les  rouages  de  ces  mécanismes 
compliqués,  et  les  etlets  sociaux  les  plus  rcmarcpialiles  amenés 
par  la  converirence  ou  la  divergence  des  intérêts  en  présence. 

Avant  de  passer  du  général  au  particuliei-,  «lune  fahricpie 
à  la  fal)ii(}ue  lyonnaise,  une  étude  est  encore  nécess<iire, 
celle  du  Lyonnais.  Pour  explicpier  l'industriel,  voirc  l'industrie 
(pii  font  l'objet  de  notre  r^sf/i,  l'ambiance  où  se  meut  le  travail- 
leur est  un  «'lément  d'inl'ormatioii  aussi  indispensable  «pie  la 
technique  de  la  profession.  Si  le/Y//i///  de  la  Ooix-Kousse,  si  le 
fahricant  de  la  rue  du  (irill'on  .sont  ce  cpi'ils  sont,  c'est  beaucoup 
parce  qu'iK  vivent  de  la  soierie,  mais  c'est  atissi  beaucoup 
parce   cpiils   vivent  à  Lyon. 

Kxaminons  donc  sommairement  Lyon  et  le  caractère  du 
Lyonnais. 

Kvamen  délicat,  s'il  en  tut.  Le  Lyonnais,  —  les  lecteurs  qui  le 
connaissent  un  peu  en  rendront  témoiirnage  —  le  Lyonnais  est  un 
sujet  d'observation  déconcertant.  Croit-on  le  tenir,  il  \ous  fuit. 
Il  est  par  excellence  l'être  ««  ondoyant  et  divera  »».  Nous  ne  .sau- 
i-i(U)s  dminer  meilleure  idi'*e  deti  conq>lii'ations  de  .«la  piiysio- 
nomie  morab;  qu'en  cédant  la  plume  à  plus  conq>étent  que  nouH. 
A  un  célèbre  politicien  de  Lyon,  qui,  heureusement  potir  la 
solidité  de  sa  gloire,  s'est  fait  un  nom  hors  de  la  politique. 
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u  II  est  à  remarquer,  dit  M.  Aynard  (1),  que  le  type  lyonnais 
n'a  point  encore  été  entrevu,  ni  par  le  théâtre,  ni  par  la  litté- 
rature, ni  par  l'opinion  vulgaire  ou  même  le  préjuge  courant. 
Tout  le  monde  a  une  idée  faite  ou  acceptée  sur  ce  qu'est  le 
Normand,  le  Gascon,  l'Auvergnat,  le  Breton,  le  Picard,  le  Bour- 
guignon ou  le  Marseillais.  On  perçoit  même  un  sentiment  vague 
de  cet  être  complexe  qui  s'appelle  le  Parisien...  Mais  l'homme 
de  Lyon,  où  retrouver  ses  traits?  On  ne  le  met  point  à  la  scène  ; 
on  ne  l'y  berne  point,  on  l'ignore...  Michelet  seul,  par  sa.diN'i- 
nation  poétique,  a  pénétré  en  partie  notre  secret,  en  résumant 
Lyon  dans  la  grande  opposition  de  ses  deux  montagnes,  la 
montagne  qui  prie  et  la  montagne  qui  travaille,  Fourvières  et 
la  Croix-Kousse  ». 

Et  le  lin  observateur  poursuit  (1)  : 

«  Le  Lyonnais  semble  une  race  du  Nord  égarée  dans  le  Midi, 
race  de  travailleurs  pensifs  qui,  tout  en  portant  haut  ses  regards, 
s'entend  à  exploiter  la  terre...  Le  Lyonnais  s'agite  dans  les 
contraires,  c'est  pourquoi  il  parait  énigmatiquo.  Tout  se  heurte 
en  lui  :  il  est  actif  et  contemplatif,  c'est  un  mystique  intermit- 
tent secoué  par  le  rude  travail;  il  est  mélancolique  et  crée  Gui- 
gnol..., envieux  et  compatissant,  très  intéressé  et  probe,  de 
cœur  chaud  et  d'aspect  froid,  aspirant  très  haut,  osant  [)arfois 
beaucoup,  et  se  résignant  facilement  à  la  médiocrité  obscure... 
C'est  un  inachevé  ;  rien  ne  se  complète  ici,  ni  les  monuments, 
ni  les  idées.  » 

Je  me  garderai  d'ajouter  un  trait  au  portrait  si  achevé  de 
Vinac/icvr.  Mais  la  science  sociale  ne  .saurait  se  borner  à  cons- 
tater, elle  doit  essayer  d'expliquer.  TAchons  donc  de  nous  recon- 
naître dans  les  contradictions  du  caractère  lyonnais,  moins 
embrouillé  peut-être  en  réalité  qu'en  apparence. 

VA  d'abord,  posons  un  jalon.  Si  changeant  que  soit  le  Lyon- 
nais, nous  n'avons  pas  allairc  à  l'un  de  ces  inconsistants  dont 
les  contradictions  extérieures  traduisent  l'instabilité  foncière; 
le  Lyonnais  n'erre  })as  de  droite  ;'i  gauclie  au  gré  du  moindre 

n)  Lyon  m  188y,  p.  vu. 
(2)  1,1.,  |..  X. 
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souffle,  il  ne  se  modifie  pas  d'heure  en  heure  sous  lactiou  de 
causes  externes.  Au  contraire,  ce  traditionnel  oppose  une  résis- 
tance sérieuse  aux  courants  ambiants.  Double,  triple,  multiple... 
il  est  touj«JUrs  multiple  de  la  même  manière.  S'il  est  malaisé  de 
le  définir,  il  est  facile  de  le  reconnaître.  C'est  un  type  com- 
pliqué, mais  c'est  un  ti/pc.  On  sent,  dans  ce  caractère  plein  de 
mystères,  l'inlluence  de  siècles  d'histoire  tourmentée,  l'eilet  per- 
sévérant tle  causes  anciennes,  opposées  et  puissantes,  qui  ont 
dû  agir  longtemps  et  fortement.  Dans  la  vieille  métr()pole  de  la 
(iaule,  plus  (|ii.'  partout  ailleui-ssur  le  sol  français,  ce  sont  beau- 
coup les  morts  qui  parlml. 

Du  moment  «jne  le  Lyonnais  est  un  t\pe,  essayer  de  reconsti- 
tuer ce  type  par  la  synthèse  n'est  pas  une  utopie,  ce  n'est  (]u"une 
entreprise  assez  téméraire.  Le  lecteur  excusera  la  hardies.se  ou 
au  contraire  V imprécision  de  nos  hypothèses.  Pour  comj>rentlre 
la  force  actuelle,  pour  déteiiuiner  l'avenir  vraisemblable  de 
l'industrie  lyonnaise,  il  faut  bien-  rssaver  de  voir  rnmmrnt  sr 
f//ljrif/uf  un  Lyonnais. 

Écartons  de  notre  roule  un  oi>>taele  a|)[>ai-ent. 

«  Au  xv!!!*"  siècle,  nous  dit  le  plus  compétent  des  historiens 
de  Lyon,  M.  Steyerl  (1),  l'ouvrier  lyonnais  d'origine  était  placé 
dans  une  condition  d'infériorité  qui  le  livrait  .\  la  domination 
de  rétran;:er...  Le  pays<in,  venu  de  sa  montairne  avrc  un  fH-mte 
et  surtout  avec  l'inappréciable  avantage  de  n'a\oir  que  lui  à 
faire  vivre,  acrjuérait  très  vite  un»-  j)répondérance  mur(|uée  sur 
le  prolétaire  de  la  vilhMpii  toujours  se  créait  L'énéreusemenl  une 
famille.  Alors  «pie  le  premier  parvenait  à  rassembler  un  capital, 
et  à  capter  les  bonnes  grâces  de  «juehjue  luvociant .  l'autre 
mourait  misérablement  ji  l'.Vumôncrie  générale.   • 

Kl  le  judicieux  historien  ajoute  : 

'<  Cette  dillërenee  renuinpnible  entre  deux  élémrnLs  de  notre 
claMSC  ouvrière  n'est  peut-être  pn.s  spéeiale  à  notre  ville,  mais 
l'Ile  en  a  êtr  toujours  Ir  cartu  fiel.  Presque   toute   la 

1)  Slf^prl.  Unlotrr  ili-  /  i/on   III.  1*1 
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noblesse  sortie  du  commerce  lyonnais  a  pour  origine  un 
heureux  paysan...  Certains  exemples  sont  demeurés  légen- 
daires. 

«  On  se  rappelle  ainsi  Biaise  Denys  de  Cuzieu,  l'échevin  de 
1733...  qui  parlait  patois  aux  séances  consulaires  et  le  fameux 
Tholozan,  le  montagnard  des  Alpes,  l'iiomme  aux  sabots  et  à 
la  pièce  de  vingt-quatre  sous...  dont  le  splendide  hôtel  fait 
encore  l'ornement  de  la  place  qui  porte  son  nom.  » 

Quatre  siècles  plus  tôt,  à  quelques  détails  près,  même  phé- 
nomène : 

<'  Kn  résume  (au  xiv  siècle)  (1),  les  habitants  de  Lyon  se 
recrutaient  parmi  les  paysans,  qui,  ai/nnt  rralisé  un  ccrfain 
pécule,  venaient  le  faire  fructifier,  attirés  par  les  immunités  et 
les  prolits  que  l'on  pouvait  obtenir  dans  la  grande  ville.  C'est 
cet  élément  qui  a  fourni  l'aristocratie  bourgeoise.  » 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  la  Uévolution  ait  relégué  dans 
le  passé  l'histoire  du  campagnard  mal  dégrossi  grimpant  sur 
les  épaules  du  citadin,  l'ne  odyssée  contemporaine  peut  être 
rap[)r(>chée  des  aventures  légendaires  de  Biaise  de  Cuzieu  et 
de  Tholozan.  C'est  celle  d'une  famille  de  la  basse  vallre  de  /'Ain, 
douée  comme  toute  la  race  de  cette  contrée  d'un  remarcpiable 
f/ofi  (le  retournement.  Parti  de  son  hameau  en  blouse  bleue  et 
en  sabots,  le  père  s'embauche  dans  une  fabrique  de  para[)luies 
et  parvient  à  s'établir  patron.  Son  (ils  aine  thésaurise  tout  en 
osant:  c'est  lui  qui  dirige  aujourd'hui  l'office  colonial  lyonnais, 
pendant  qu'un  frère  cadet,  lancé  sur  une  voie  ditlcrente,  se  fait 
un  nom  dans  le  monde  de  \' occultisme. 

Cette  con(juêtc  de  Lyon  par  la  campagne  dont  nous  venons 
de  donner  quelques  exemples,  a  dû  s'opérer  en  tout  temps.  Alors 
que  des  familles  urbaines  disparaissaient,  comme  des  organes 
avant  terminé  leui*s  fonctions,  des  intrus  s'implantaient  à  Lvon, 
et  devenaient  bientôt  dominateurs.  Naturellement,  ces  nouveaux 
venus  apportaient  dans  leur  milieu  d'élection  l'empreinte  de  leur 
milieu  originaire,  les  caractères  dus  au  lirn.au  trf/rail  anlévieuv 

(l)Slcyeil.  Histoire  de  Lyon,  II,  512. 
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dont  la  connaissance  doit  nous  faire  conijnendre   une  partie  de 
réoi.i:mati(]iie  physionomie  lyonnaise. 

Fji  1SÎ)1,  sur  une  population  de  V()2.000  Ames,  on  comptait  à 
Lyon  HiC). ()()()  Fr.uiçais  nés  dans  la  ville  et  2-20.500  dans  les 
départements.  Dans  ce  cliilire  IWin  ligurait  pour  38.000,  le 
lUiône  pour  :n.0()0  (1). 

Ce  n'est  pas  la  partie  pittorcscjuf  de  l'Isère  qui  fournit  le  prin- 
cipal appoint  d'émigrants  lyonnais.  La  montagne  garde  sa  vie 
propre,  et  Grenoble  ne  se  lai.sse  ni  absorber  ni  amoindrir  (2'1. 

Ce  qui  se  dépeuple  au  profit  des  faubourgs  lyoïmais,  c'est  la 
plaine  dmijihinoisc  où  l'on  constate  —  phénomènes  souvent  si- 
multanés aux  environs  de  Lyon,  —  en  même  temps  qu'une 
sérieuse  immigration  à  la  \ille,  un  fort  dévclop[)r'm»'nt  de 
l'industrie  locale. 

«  Cette  plaine,  dit  un  appréciateur  compétent  3)  n'est  pasdune 
très  grande  richesse.  Son  sol,  abandonné  à  lui-même,  donnerait 
des  produits  médiocres...  La  grande  culture  y  est  inconnue,  et 
la  propriété  très  divisée.  Les  maisons,  assez  propres  d'aspect,  sont 
en  terre  jaune,  sauf  au.\  environs  immédiats  des  carrières  de 
pierre.  Naguère,  elles  étaient  couvertes  de  chaume.  >> 

Voilà  une  jtrjtiniii-r  ilr  Lt/otinats  facile  à  caractériser  :  lieu  de 
petite  propri.ti-,  au  sol  ardu,  produisant  une  race  sobre,  éner- 
gique, à  horizon  borné,  mais  d'une  grande  intelligence  pra- 
tifjue,  assez  portée  ;\  la  vie  industrielle.  Le  Has-I)auphinois 
Iburnirasur  plaer  d»;  bons  élémmts  pour  la  création  d'indu^t^ies 
locales,  ft  aussi,  le  cas  échéant,  des  éléments  pour  les  fabri<jues 
lyonnaises. 

Il   en  rst  de  même  du  mmitaijimrd  hraiijolais,  bien  que  les 
pics  dont  ce    bi'icheron   exploite   les  .sapinières,  nous  reposent 
-   «'ablemmt  ih-  la  plaine  ini:rate  des  environs  de  Crémieu,  et 
rappfllent  h'S  sites  1rs  plus  pittoresques  tics  Vosges. 

<«   Dans   lensendile    \  ,  toutf  la  contrée    i:"»*de  l'aspect  de  la 

I;  Tfolnel  dnrllmrnt^   ili'  Il  Sociilr  tl«:  grogta(>iiic    Aj/ort  cl  la  itytun  lyonnaue 
l.jron,  IHSfi  ,  i>.  t  tk 
!    Id„  p.  iiivii. 
(I    Krcuril  cilf,  |i.  siitn. 
I    Id.,  |>.  \\1>||. 
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vraie  montagne.  Les  roches  qui  la  constituent,  très  variées  mais 
très  dures,  sont  toutes  imperméables...  Partout  les  eaux  ruis- 
sellent, donnant  naissance  à  de  nombreux  torrents  qui  mettent 
en  mouvement  des  moulins,  des  usines,  des  scieries,  ba  mon- 
tagne bcaujolaise  ne  fut  autrefois  qu'une  immense  foret;  elle 
est  encore  en  grande  partie  boisée... 

On  ne  s'étonnera  point  (]ue  ce  [)ays  soit  pauvre.  Les  fonds  des 
vallées  cependant  y  donnent  de  riches  produits;  le  plus  souvent 
ce  sont  des  prairies  qui  les  occupent.  Partout  ailleurs,  les  champs 
(|ui  s'étagent  sur  les  pentes  exigent  beaucoup  pour  rendre 
peu...  Il  est  naturel  que  les  habitants  aient  demandé  à  l'indus- 
trie les  ressources  (pie  le  sol  leur  refusait...  » 

Encore  une  race  de  détermination  commode  :  de  petits  cul- 
tivateurs-bûcherons, dressés  par  un  travail  ardu  et  varié,  entre- 
prenants et  énergi(jues,  voués  à  la  vie  industrielle.  Dans  les 
vallées  beaujolaises,  comme  dans  les  vallées  vosgiennes,  l'in- 
dustrie naît  (lu  hois  et  de  Veau  il).  Puis  elle  se  transforme,  sous 
l'action  de  causes  secondaires. 

Après  les  pays  de  petite  culture,  ou  de  petite  culture  alliée 
à  l'art  des  forêts,  voici,  comme  foyers  de  recrutement  du  Lyon- 
nais, des  rér/ ions  pastorales^  Alpes  et  Haut-.lura  (-2  ,  dont  les 
éniigrants  vont  garder  un  certain  temps  les  caractères  qu(^  leur 
a  imprimés  l'herbe. 

Les  Alpins  des  hauts  plateaux  établis  à  Lyon  montrent,  d'or- 
dinaire, peu  d'attrait  pour  la  fabricpie.  Ils  réussissent  dans 
d'autres  professions,  le  commerce  de  détail,  mercerie,  papeterie, 
épicerie,  etc.,  ou  comme  ijens  de  maison.  \\\  contraire,  les  litirce- 
lonnellcs  ont  envahi  une  branche  de  la  fabricpie,  la  commission 
de  la  soierie,  fait  (]ui  s'e\pli(jue  :  une  bonne  partie  des  étoU'es 
exportées  par  commissionnaires  se  vend  en  Améri(]ue  ,  où  les 
Parcelonnettes  traitent  avec  d'autres  lUircelonnettes. 

.V  côte  de  régions  pauvres,  notons  maintenant,  comme  pépinière 

(1)  Iiaiis  tlaiilrt'S  poilioiis  tle  la  rff;ioii  lyonnaise.  «'Ile  n;iil  pIultM  iln  chauvir 
(voy.  I  arliclo  snivanl). 

(2)  La  Savoie  el  la  Haute-Savoie  linnrcnl  pour  I7,."i0t>  dans  le  lableau  lit-s 
L\nnnai.s  rlns>t's  par  provenance.  Il  liiul  son^jer  aussi  au  llaul-Daiipliinr,  aux  pjitti- 
riii;e>  île  l'Ain,  elc... 
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du  type  lyonnais,  certaines  oasisi  riches,  par  exemple  le  chaioon 
calcaire  du  Mont  d'Or,  ainsi  appelé,  parait-il.  de  la  teinte  jaune 
de  ses  roches,  mais  qui  justifierait  une  autre  étymologie  de  son 
nom. 

Avec  le  calcaire  apparaît  la  vij:ne  et  lahondance.  C'est  la 
terre  classique  des  fêtes  populaires,  des  danses  et  des  jeux  rame- 
nés par  l».s  vendantes... 

On  n'en  finirait  pas,  si  Ion  voulait  passer  en  revue  toutes  les 
petites  contrées  naturelles  qui  composent  /a  n'fjion  lyonnaise. 
Il  y  a  là  des  pays  de  plaine  et  de  montairne,  de  petite  et  de 
grande  culture,  de  vig^nes.  de  forêts,  de  pàturaires,  etc.  Ce  qui 
surprend  presque,  quand  on  considère  le  renouvellement  de 
Lyon  par  une  campagne  si  bariolée,  ce  n'est  plus  que  le  Lyon- 
nais soit  un  type  complexe,  m«/v  f/uil  soit  un  ti/jtc,  d'autant  que. 
M.  Stevert  nous  l'a  lait  remarquer,  les  anciens  immiîrrants  Ivon- 
nais  étaient  des  enrichis,  qu'ils  constituaient  non  un  rebut,  mais 
une  élite,  présentant  le  inaximuni  des  (jualités  caractéristi(|ues 
de  leur  pays  d'oritrino,  et  qu'ils  s'iraplantiient  ;\  la  \ille,  non 
en  vah'ts,  mais  en  maifres. 

<<  Kn  surplus  des  germes  divers  laissas  sur  notre  sol  par 
toutes  les  iiivasions  guerrières  ou  pacili(|ues,  c««lli(jues,  galloro- 
maiiies.  hurgondes,  italiennes,  attirées  à  Lyon  aux  diirérrnts  Ages 
lii>forifpi«'s  par  I  attrait  du  milieu,  le  mélange  constant  îles 
houunes  île  nos  montagnes  et  de  nos  filai  nés  cngein\re  une  variété 
de  tempéraments,  de  ({ualités,  d'aptitudes,  dont  est  faite  une 
population  vaillante,  lahorieus»' ,  active,  économe,  enthousiaste 
des  choses  nouvelles,  avec  des  oppositioiLS  de  caraclèr*»...  qui 
déconcertent  l'observateur  et  que  Lyon  résimie  >i  bien    I 

Le  climat  lyonnais,  du  type  rhodanien.  —  hiver  glacial,  été 
torride  —  souvent  invocjué,  et,  A  mon  sens,  un  peu  abusivement, 
pour  expliquer  tout  A*  Ij/'/nnai».  doit  au  moins  avoir  pour  elfet  de 
relarder  la  fusion  des  éléments  en  présence,  «l'empêcher  le 
nit'langr  <le  devenir  coml/inaison.  .\u\  beaux  jour»  ilél»*,  le 
Méridional  |)eut  encore  se  croire  en   î»r..v.>ni"«»    et.  pcntlaat  les 

1     Uicucil  c»lr,  [>.    i.". 
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interminables    Ijrouillards,  le  montag-nard    beaujolais  dans  ses 
sapins  embrumés. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  l'assiette  de  la  ville  de  Lyon  qui  ne  porte 
la  race  lyonnaise  à  résister  plus  longtemps  à  l'uniformisation. 
Lyon  s'est  agrandi,  non  par  zones  concentriques,  mais  par  lon- 
geoles  parallèles,  marchant  de  l'ouest  à  l'est,  englobant 
chaque  fois  des  populations  de  formations  aussi  diverees  que 
leurs  intérêts.  Les  lîrotteaux  et  la  (iuillottière,  le  llclleville  de 
Lyon,  firent,  jusqu'à  la  liévolution,  partie  du  Dauphiné. 

En  dépit  de  tant  d'obstacles,  le  type  lyonnais  s'est  constitué, 
et,  une  fois  constitué,  solidement  maintenu. 

Quelle  que  fût  la  variété  d'origine  et  déformation  des  paysans 
qui  renouvelaient  la  race  urbaine,  ils  avaient  en  commun  cer- 
tains caractères  essentiels.  Issus  habituellement  de  régions 
pauvres,  où  la  culture  subvient  difficilement  aux  besoins  de 
l'habitant,  c'étaient  en  majorité  des  énergiques  habitués  à  la 
lutte  contre  les  éléments  et  accoutumés  i\  triompher  dans  ce 
combat. 

Les  territoires  pauvres  sont  la  règle  dans  la  sphrre  ({'attraction 
de  Lyon.  «  Si  l'on  met  à  part  les  vignobles  des  bords  de  la  Saône 
et  les  pentes  du  plateau  de  la  Dombes,  la  région  lyonnaise,  écrit 
M.  (iallois  j;,  n'est  pas  un  pays  de  riches  produits  agricoles.  » 

Aussi  bien,  les  rares  foyers  d'opulence,  disséminés  dans 
cette  zone  ingrate  n'ont  jamais  dû  fournir  un  fort  appoint  ;\ 
l'immigration  urbaine.  Leur  rôle  social  vis-à-vis  do  la  grande 
ville  est  autre.  «  Dr  certains  pays  contif/its,  dit  M.  ('harmet- 
tant  <2),  J.i/i))i  rrroit  1rs  produils  nrccssaircs  à  ralimrntalion 
d'une  notnhrrnsc  population  int/nsfrirl/r,  des  autres  lui  vien- 
nent une  foule  d'ouvriers  sobres  et  énergiques.  » 

Par  rinliltration  de  ces  énergicjues  la  race  lyonnaise  a  con- 
servé l'endui'ance  du  paysan,  (iràce  à  ces  nouvrau.r  Lf/onnais, 
la  population  urbaine  est  restée  aussi  rurale  que  possible,  au 
meilleur  sens  du  mot. 

Klle  est   encore  restée    autre  chose.  —  Rappelons-nous  (jue 

^l'  t yoii  il  1(1  K'ijiou  lijnjiiluisCs  p.  .">2. 
(21  lU'formi  sorinlr,  juin  issri. 
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beaucoup  de  Lyonnais  qui  tiennent,  qui  tenaient  surtout  jadis 
le  haut  du  jiavé,  sont  ou  étaient  fils  ou  fils  de  fils  de  leurs  œuvres, 
qu'ils  devaient  soit  leur  élévation,  soit  celle  de  leur  père  ou 
aïeul,  à  une  économie  fructueuse  et  méritoire,  mais  peut-être 
aussi...  un  peu  trop  stricte.  Seul,  le  Ions-  usag^e  de  la  fortune 
rend  les  uns  assez  ménagers,  les  autres  assez  prodigues  des  biens 
de  ce  monde. 

D'ailleurs,  si  le  Lyonnais  est  serré  dans  la  vie  de  tous  les  jours, 
il  compense  la  médiocrité  de  son  train  par  des  largesses  dans  les 
grandes  occasions.  Lyon,  la  ville  de  l'éparsTne,  est  la  ville  de 
la  charité;  les  festins  donnés  par  les  Lyonnais  à  leurs  amis  de 
passage  sont  devenus  légendaires...  Mais  laissons  pour  le  moment 
le  Lyonnais  des  grands  jours  et  revenons  à  notre  montagnard 
entrant  tout  ébauhi  dans  la  cité  fascinatrice,  avec  sa  vieille 
formation  dauphinoise  ou  heaiijolaise. 

Si  ce  déracinr  peut  garder  à  la  ville  et  même  communiquer 
à  ses  compatriotes  d'élection  certaines  qualités  très  fortement 
chevillées  en  lui,  il  est  à  prévoir  cependant  que  le  froilenwnt 
va  lui  infuser  des  (jualitt's  nouvelles  et  lui  faire  perdre  beaucoup 
de  son  fjoût  de  lerroir. 

Quelle  (jue  fiU  la  valeur  des  ruraux  qui,  à  toutes  les  épo<pies 
ont  vivilié  la  race  lyonnais<\  ils  n'en  offraient  pas  moins,  sous 
le  rapport  <!«'  I  inlluence  h.  exercer  ou  à  subir,  de  graves  infé- 
riorités vis-à-visdu  noyau  auijiiid  ils  s'incorporaient. 

C'étaient  des  isolés,  différant  d»'  formation  avrc  la  population 
à  la({uelle  ils  se  mêlaient,  mais  différant  aussi  de  formation 
entre  eux.  Les  rési.stances  qu'ils  opposaient  à  l'action  de  leur 
nouveau  milieu  ne  s'ad<litionnaient  pas  toujoui'^  ■  ^"Uvenl  «M'-s 
s'annulaient. 

Knsuite,  comme  origines  familiales,  U'auroup  devaient  appar- 
tenir à  une  variété  de  demi-  onnnunautairrs.  hnhile%  à  chun- 
yer  iC appui.  Telle  était  la  formation  du  futur  fabricant  de 
parapluies,  quand  il  drseemlil  du  hameau  fm^-hutjisle  de  Thul. 

Siceii  demi-communautaires  lArhaient  la  famille  qui  I<*h  patron- 
nait insiiflisamment,  c'était  |M»ur  s'arcrorArrailleurN.  par  exemple 
h  la  fabritpic,  ot  tout  porte  à  croire  qu'A  la  «u'conde  (ioo, 
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beaucoup  étaient  plus  ranuts  que  les  canuts  pur  sani:.  On  ren 
contre  encore  maintenant  de  ces  nouveaux  Lyonnais  plus  Lyon 
nais  que  les  Lyonnais  de  souche. 

Ln  outre,  surtout  si  nous  nous  reportons  aux  époques  loin- 
taines, les  canipaiînards,  attirés  à  la  ville  par  les  avantages 
d'une  vie  rémunératrice,  se  trouvaient  assez  frustes  par  rapport 
aux  citadins  qu'ils  fréquentaient.  Lyon  fut  toujours  un  foyer 
intellectuel  ei  moiulain  intense.  L'élément  rural  pouvait  dominer 
matériellement  l'élément //yo///m/.v  <^/e  L//oy/,  mais  il  s'humanisait 
vite  au  contact  de  la  grande  ville. 

Le  type  lyonnais,  ;\  mon  sens,  est  moins  un  produit  de  X'hcrt'ditê 
matérielle  que  de  [hérédité  morale.  .le  qualifierai  le  nouveau 
Li/onnais,  cekii  qui  a  maintenu  à  tracer  les  âges,  la  vitalité  de  la 
race  ur])ainc,  ////  iiarrcnu  amoureux  de  tradition.  Mais,  avant 
d'ac(jnérir  des  qualités  urhaines,  le  nouveau  venu  eu  actjué- 
rail  d'autres,  moins  séduisantes,  en  revanche  plus  immédiate- 
ment pratiques,  des  qualités  de  commerçant  (1). 

L;i  ])remiére  chose  qui  frappe,  (juaud  on  jette  les  yeux  sur 
une  carte  (h-  la  région  lyonnaise,  c'est  la  situation  privilégiée 
de  la  ville,  an  centre  d'un  carrefour  naturel  de  premier  ordre. 

('  Au  pied  de  ses  collines  (2),  imposées  par  le  relief  du  sol, 
convergent  plusieurs  grandes  routes,  dont  les  voies  ferrées 
modernes  (tul  dû  s'accommoder,  comme  autrefois  les  voies 
romaines.  C'est  d'abord  celle  du  Hhône  et  de  la  Saune  (pii.  en  se 
continuant  sur  le  PJiiii,  ouvre  une  communication  facile  entre 
la  Médilerranée  et  l'Kurope  du  Nord  ;  c'est  elle  surtout  (jui  a 
commencé  la  fortune  (1(>  Lyon,  à  une  épocpic  où  les  ri\iéres 
étaient  encore  les  plus  prati(jues  des  routes...  Par  la  plaine  du 
bas  Dauphiné,  Lyon  est  (mi  relation  facile  avec  (ireuoble  qui 
occupe  le  débouché  njiturel  des  vallées  alpines  ;  par  le  llaut- 
lUit'tue  et  les  défilés  de  l'.Vlbarine,  avec  (ienève  et  la  [>Iaine 
suisse;  par  les  vallées  du  (lier  et  de  la  Hrevenue.  avec  la  Loire... 
Par  la  vallée  de  la  Turdiiu^.  au  delà  du  mont  Tarar(\  on  débouclu^ 

(1)  Je  |iailr  (iu  nouveau  Lyonnais  d'autrefois  :  U-  nouveau  Lyonnais  d'aujourd  iiui 
nrquierl  l'Iiil.M  de-;  qualités  d'induslricl. 
(2;  l.ijnii  cl  la  réfjion  hjonndisc.  p.  ^i.m. 
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sur  Fioannc.  Enlin,  l)eaucoup  plus  au  nord,  à  la  hauteur  de 
Chc'ilon,  s'ouvre  entre  la  Sa«Jne  et  la  Loire  la  larsre  dé[)ression 
de  la  Dlioune  et  de  la  Hourljince,  qu  utilise  aujourd'hui  le  canal 
du  centre,  r.uit-il  ra[)peler  encore  que,  de  la  Saône,  on  arrive 
aisément  à  la  .Moselle,  et  que  les  Homains  avaient  projeté  de 
creuser  là  un  canal  qui  vient  seulement  d'être  construit?  »> 

Considérons  la  plus  naturelle  et  la  plusancienne  de  ces  routes  : 
la  route  fluviale.  Lyon  n'est  pas  seulement  sur  le  parcours  de 
cette  voie  internationale  de  première  grandeur,  il  se  trouve  au 
point  le  plus  remarquable  du  trajet.  Le  lUnine,  que  les  bateaux 
venant  de  la  Méditerranée  ont  pu  jusqu'alors  remonter  presque 
en  droite  ligne,  décrit  auprt*s  de  Lyon  un  coude  brusque. 

La  Saône  j)rolonire  au  nord  la  grande  art»'^rc  «le  pénétration 
su<l-nord. 

Kntre  le  Klione  iinj)itiints  et  la  Saune  tiidolniir,  le  contraste 
est  saisissant:  il  a  frappé  depuis  Jules  César  tous  ceux  qui  ont 
contemplé  l'union  des  deu\  cours  d'eau.  Mais  ce  contraste 
n'ofl're  pas  seulement  un  thème  à  de  jolies  antithèses,  il  est  le 
point  de  départ  d'une  série  de  faits  économiques  et  sociauv. 

La  navigation  sur  une  rivière  paisible  n'est  plus  la  ni^me  (|ue 
sur  un  torrent  majestueux.  Le  tirant  d'eau  diminue,  conime  la 
force  du  eourant  à  lniser. 

Les  voya.i:eui-s  et  marchandises  trans[)r»rtés  de  la  mer  à  Lyon 
et  rjui  doivent  continuer  plus  au  nord,  éviteront  diflicilement  un 
transbordement  en  cet  endroit. 

Lyon  martpie  donc  itn  rr/ni,  une  haiie  fonèr  sur  lun  «les 
grands  chemins  fluviaux  d  Kuro|M',  sur  celui  qui  a  joué  le  prin- 
cipal rôle,  peul-ètre,  eomme  voie  de  pénétration  pour  le  com- 
merce et  la  civilisation  anti(|ues. 

n'ailleui-s,  par  une  heureuse  coïncidence,  Lyon  se  trouve  près 
de  la  litjnrih'  partnfje  ile%  eaus^  à  deux  journées  de  marche  dt 
la  Loire,  sur  laquelle  les  marchandises  de  la  .Méditerranée  |>cu* 
veut  facilement  redescendre  ven»  l'Océan,  l'nc  l>ouri:nde  de 
transjiorfenrs  devait  se  créer  tôt  on  tnrti  en  un  endroit  tellement 
prédestiné  aux  transbordements...  pui*i  aux  échanges.  Kt  pour- 
tant.  Iiixtoriqueinent,  il   «•si   de   fait  ijue   Vnppitiitm  sriju*nivr  n 
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précédé  l'ag-glomération  gauloise  romaine  assez  Injjtotht'tique 
de  Condale. 

L'origine  de  Lyon  lïit.  en  etiet,  toute  militaire.  Les  Celtes, 
tentés  par  la  facilité  do  défense  du  lieu,  coostruisircnt  sur  le 
plateau  de  Saint-Just  un  de  ces  refug-es  temporaires  où,  pendant 
la  guerre,  une  nombreuse  population  s'entassait  avec  ses  récoltes 
et  ses  troupeaux  (1).  En  temps  de  paix,  la  citadelle  demeurait 
vide.  Aussi,  quand  des  colons  romains  chassés  de  Vienne  par 
une  sédition  patriotique  vinrent  chercher  un  refug-e  sur  le  mont 
appelé  Lu  g  il  un  m  II,  ils  purent  s'y  installer  sans  mécontenter  les 
Ségusiaves,  et  l'oppidum  celtique  devint  colonie  romaine.  Bientôt, 
grAce  aux  avantages  du  lieu,  grAce  à  la  protection  de  César, 
grâce  aux  routes  stratégiques  d' .kgri^ypa  et  de  Claude,  la  colonie 
Copia  Claudia  Augusta  Lnjudunum  élAii  capitale  politique,  mili- 
taire et  sociale  de  la  Gaule  chevelue.  A  propos  du  faisceau  de 
routes  artificielles  rayonnant  de  Lugdunum.  remarquons  d'ail- 
leurs qu'elles  étaient  un  peu  préparées  par  le  carrefour  thivial  : 
l'embranchement  appelle  l'embranchement. 

La  colonie  chère  i\  Claude  possédait  dans  ses  dénominations 
un  nom  d'heureux  présage,  colonia  Copia,  colonie  Abondance. 
Par  sa  situation,  Lyon  était  voué  aux  industries  de  transport  et 
au  commerce.  Une  circonstance  assez  secondaire  fit  évoluer  la 
cité  militaire  vers  sa  destination  normale. 

Les  Ségusiaves  avaient  été,  avec  IcsKduens,  les  premiers  Celtes 
de  la  (iaule  chevelue  à  se  mettre  en  rapport  avec  les  marchands 
des  établissements  grecs,  puis  romains,  de  la  .Narbonnaise.  In  des 
grands  «<  avantages  »  que  les  barbares  de  tous  les  temps  ont 
retiré  de  leur  premier  contact  avec  une  civilisation  avancée  est 
un  goùl  immodéré  pour  les  boissons  spii'itueuses.  Les  Ségu- 
siaves et  leurs  voisins  n'échappèrent  pas  à  la  contagion.  Pour  une 
amphore  devin,  ils  cédaient  un  jeune  esclave. 

L'empereur  Domitien  (2),  craignant  que  la  multiplicité  crois- 
sante des  vignobles  ne  délouruAt  trop  de  bras  de  l'agriculture, 

(l)Slcyert.  Histoire  de  Lyon,  p.tïl. 

(2)  Un  lapsus  ma  fait  écrire  dans  une  élude  précôdenic  Diociétien  pour  Domi- 
tien. 
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prit  une  mesure  radicale,  que  des  autocrates  modernes  ont 
imitée  parfois  sans  la  connaître  :  il  ordonna  l'arrachag-e  de 
toutes  les  vignes  gauloises. 

«  Le  penchant  irrésistible  des  (iallo-llomaiiis  pour  l'ivrogne- 
rie,  dit  M.  Steyert  1  ,  ne  fut  pas  diminué  par  la  suppression  des 
vignobles  indigènes.  On  se  jeta  avec  fureur  sur  les  vins  dllalie 
dont  la  qualité  était  supérieure.  Lyon  devint  le  ceiitre  de  ce 
commerce.   • 

Du  commerce  des  vins  au  négoce  en  général  il  n'y  avait  quun 
pas,  il  fut  vite  franchi.  L'histoire  commerciale  de  Lyon  sous  les 
Romains  mériterait  un  volume.  Le  bas  quartier  des  Kanabar  — 
Lyon  comme  .Marseille  pouvait  jadis  se  vanter  de  sa  Canebirre 
—  devint  un  foyer  de  transactions  animées  où  se  pressant  une 
foule  bariolée,  où  mille  nationalités  se  coudovaient... 

La  chute  de  rKm[)ire  porta  un  rude  coup  à  la  prospérité  com- 
merciale de  Lugdtinurn.  N'importe,  l'élan  était  donné,  horéna- 
vant,  dans  la  cité  de  l'iancus  et  d'.Vgri[)pa  —  c'est  même  une  des 
raisons  du  rôle  polilicjuo  relativement  faible  joué  par  Lyon  depuis 
l'invasion  des  barban-s  —  le  nrf/oce  devait  toujours  l'emporter 
sur  Yanni'P. 

("ne  route.  s(»it  terrestre,  ^oit  fluviale,  pt-iii  airir  de  deu\  m  i- 
niéres  distinctes  sur  les  aggbunérations  qu'elle  traveis<'  :  ou 
bien  elle  entrain»*  les  populations  routières  au  dehors,  ou  bien 
elb'  attire  l'étranger  vri's  ces  populations.  Souvent  les  <leu\ 
actions  se  combinent,  et,  suivant  l'épocpie  consitlérée.  c'est 
tantôt  l'une,  tantôt  l'autre  (pii  prédomine. 

(^  fut  la  «louble  destinée  de  Lyon  d'être  parfois  plutôt  une  pé- 
pinière «l'émiu'rants.  parfois  plutôt  un  rentre  d'immigration. 
Lyon  avait  joué  le  second  lôle  j\  l'époque  r«»maine,  il  le  joua 
de  nouveau  un  peu  avant  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  l'en- 
moderne,  par  l'inauguration  des  fameus4»s /oi'rr*.  Je  cède  encore 
la  parole  à  l'historien  qui  a  si  bi«'n  fait  revivre  le  vieux  Lyon, 
non  seulement  dans  se?*  vieis>itudi'«.  politiques,  mais  duns  .sa  phy- 
sionomie morale  et  sociale. 

,l)Str)rrt.  lltiloire  tif  l.tjoH.  I.  ]<T. 
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«  Les  conrlitioiis  du  négoce  (1)  s'étaient  profondément  modi- 
fiées depuis  l'antiquité;  la  navigation  maritime  entre  autres  agis- 
sait avec  des  moyens  plus  perfectionnés  et  une  indépendance  qui 
lui  assurait  une  supériorité  marquée.  Nos  capitalistes  lyonnais 
ne  voyaient  plus  les  marchandises  exotiques  débanpier  directe- 
ment sur  leurs  quais.  Habitant  une  ville  située  profondément  dans 
l'intérieur  des  terres,  ils  ne  pouvaient  guère  aller  chercher  outre- 
mer les  produits  dont  ils  faisaient  trafic  (de  l'aveu  même  de 
.M.  Steyert,  ils  y  allaient  encore  quelques  siècles  plus  tôt).  Us  étaient 
les  tributaires  des  armateurs  de  Gènes  et  de  Marseille.  L'établis- 
sement de  foires  internationales  dans  leur  ville  les  affranchissait 
en  partie  de  cette  obligation,  » 

«  Ces  foires  (2)  constituèrent  la  plus  complète  application  du 
Ubrc-échan(jc  (|ui  ait  été  réalisée.  Toutes  les  marchandises  étran- 
gères quelles  qu'elles  fussent  étaient  admises.  PUles  entraient  et 
sortaient  sans  avoir  à  payer  aucun  droit  et  aucune  taxe.  Toutes 
les  monnaies  d'or  et  d'argent  avaient  libre  cours.  Tous  les  né- 
gociants, de  quelque  pays  qu'ils  fussent,  sauf  cependant  les  An- 
glais... placés,  même  en  temps  de  guerre,  avec  la  nation  à  la- 
quelle ils  appartenaient,  sous  la  sauvegarde  du  roi,  conservaient 
l'exercice  de  leurs  pro[)res  lois  civiles,  et  vivaient  à  Lyon  comme 
s'ils  avaient  été  dansleur  patrie.  Kniin.  un  trii)unal  fut  institué 
pour  le  règlement  île  toutes  les  allaires,  la  solution  de  toutes  les 
(lilticultés  cpii  j)ouvaient  surgir,  et  fut  investi  d'une  autorité  si 
étendue  (jue  .ses  dérisions  étaient  exécutoires  dans  toute  l'Ku- 
rope,  » 

L'inauguration  des  foires  fratic/irs  manjue  le  dél)ut  dune  se- 
conde ère  (le  prosj)érit(''  [)our  la  ville  comme  lirn  d'vr/itini/c, 
prospérité,  (pii,  avec  quelques  éclipses  et  (Mi  déclinant  giaduel- 
lement,  atteignit  la  Uévolution.  Entre  les  deux  périodes,  où  les 
routes  (pii  rayonnent  autour  de  Lyon  agirent  comme  force  cen- 
Iri/irtc,  se  place  une  é[)0(pie  intermédiaire  où  leur  rôle  fut,  ce 
(ju'il  est  redevenu  de  nos  jours,  le  rôle  inverse,  celui  d'une  force 
cmlri/iii/r. 

(1)  Slojori,  Hisfoirc  (le  Lyon,  II.  f.l». 

(2)  1(1..  i(l. 
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On  vit,  au  xir  siècle,  un  g-cnlil homme  lyonnais,  Pons  de  (!lia- 
ponay,  préférer  le  gain  à  la  irloire,  et  courir  la  France.  IKu- 
rope.  l'Orient,  pour  les  besoins  de  son  commerce.  Kiche.  consi- 
déré, comblé  d'honneurs,  il  fut  chargé  de  missions  de  confiance 
par  l'empereur  de  (lonstantiiiople.  Eu  ces  temps  hautains,  les 
épicifis  lyonnais  rivalisaient  d'initiative  avec  les  armateurs 
de  Marseille  et  allaient  eux-mêmes  (juérir  au  loin  les  piécieuses 
denrées  (jui  faisai«'nt  l'objet  de  leur  négoce  (1). 

Que  le  commerce  m  fjraiitl  s'exerce  au  dehors  ou  sur  une 
place  internationnlf,  son  rôle  social  est  sensiblement  le  même; 
il  développi'  au  plus  haut  degré  l'initiative,  la  linesse,  VnUrf- 
ffent.  Les  vieux  commerçants  de  Lyon  étaient  en  outre  renommes 
pour  leur  probité,  leur  silreté,  leur  ténacité,  pour  une  prudenre 
qui  n'excluait  pas  une  sage  audace,  et  aussi,  il  faut  bien  l'a- 
vouer, pour  leur  parcimonie.  Ces  caractères  s*ex|)li<|uent  «juaud 
on  se  rappell»'  l'origine  des  Lyonnais  dr  inutilité,  paysans  en- 
ricliis  dressés  à  l'efFort  et  à  l'épargn»*  [»ar  des  siècles  de  lutte 
contre  un  sol  rebelle. 

î'ne  profonde  sym[»athier<''i:nait  au  x\  T  siècle  entre  \cs  Li/onnais 
dp  Lf/on  et  une  cohmir  allemande  attirée  sur  leur  territoire  par 
les  avantau'es  concédés  aux  iiafionf.  Cette  entenlf  (pu*  ne  put 
même  troubhr  la  «lill'érenee  d**  rtdiu'ion,  en  une  cité  cl  à  une 
époque  où  la  foi  était  si  intransiu'-eantc,  est  attribuée  par  la  ma- 
jorité d»^  historiens  à  la  ressemblance  des  caractères.  Même  amour 
de  la  vie  de  famille  (2),  même  simplicité  de  goiUs,  même  ln»rreur 
du  luxe  extérieur,  même  probité  commerciale.  Le  Lytiinais  du 
XVI*  siècle  était  déjù  ce  qu'est  encore  son  successeur  du  xiv"  :  un 
/>/*//  un  .Mlfinand,  mais  pas  un  Allemand  de  petit  tn>u.  ('/était 
une  sorte  d'.Vlleuiand  de  ville  hansé.itiqtie.  ou,  mieiiv  encore,  ///» 
Atlrinand  dr  \ureinbrrij. 

iMiistpie  nous  en  sommes  au  wi  siècle,  à  cette  époque  se  place 
!..  ,1.1. iif  ,t*(,,i  mouvement  qui  devait  avoir  une  profonde  répcr- 

1     Ihêtntrr  dr  t.yon.  II. 
(J)   Voir.  ,(■•'■-  -r-.'- 

ditr  dr  la  I  <  >    i 

|>«y*  qui,  au  inoini  gtorjraphnfuemeHt  al  ioctalemenl.  6mtl  lau)our%  parUcdf   \* 
rrgkw  ijonnaiM-. 
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cussion  sur  la  vie  sociale  de  la  cité.  Lyon,  de  métropole  purement 
coranicrciale,  devint  ville  à  demi  industrielle.  Si  l'intluence  du 
lieu  ncluel  incline  le  Lyonnais  au  négoce,  celle  du  lieu  et  du 
travail  antérieur  le  dispose  encore  mieux  peut-être  au  travail  de 
rindiistrie.  Les  ateliers  montés  depuis  cent  ans  dans  la  région 
lyonnaise  l'ont  été  souvent,  non  par  des  émigrants  de  Lyon, 
mais  par  des  paysans  du  cru,  de  même  formation  et  de  même 
race  que  les  nouveaux  Lyonnais. 

Les  causes  occasionnelles  de  la  transformation  furent  d'abord 
les  foires,  <jni  attirèrent  tant  d'étrangers  à  Lyon,  puis  les  guerres 
(le  la  Ucnaissauce,  qui  lirent  tomber  les  barrières  entre  la  France 
et  l'Italie. 

Turquet,  le  véritable  fondateur  de  la  yrandc  /(ibri</ue  lyon- 
naise, n'était  pas  tisseur,  mais  négociant.  Il  faisait  commerce  de 
toutes  espèces  de  marcbandises,  et  eut  l'idée  d'appeler  à  Lyon 
des  ouvriers  italiens.  Kn  l.').')2,  dix-sept  ans  après  le  début  de 
l'industrie,  douze  mille  personnes  vivaient  de  l'entreprise  nou- 
velle il. 

D'ailleurs,  en  un  tonr  de  main,  Lyon  était  devenu  grande  ville 
industrielle.  On  y  fabriijuait  les  objets  les  pins  divers  :  articles  de 
mercerir,  de  cliajtellcrie,  àe  poterie,  cartes  à  jouer...  Par  cette 
transformation  dn  travail  de  ses  habitants  (jui  s'est  poursuivie 
d'Age  en  Age  et  est  A  peu  près  complète  depuis  la  révolution, 
Lyon  a  peut-être  perdu  quelque  peu  de  son  initiative  —  celle-ci 
s'est  surtout  canalisée  —  et  de  sa  connaissance  du  dehors  —  le 
Lyonnais  s'est  par  trop  replié  sur  lui-nu'me.  Mais  la  race  a  acquis 
CCS  qualités  fechnif/ues  qui  feront  A  tout  jamais  sa  force  et  sa 
gloire.  Deux  industries  brillèrent,  dès  le  début,  d'un  éclat  parti- 
culièrement vif;  elles  caractérisent  à  merveille  les  deux  ten- 
dances maîtresses  de  la  rillr  antit/irse  :  ce  furent  /a  soierie  et 
l'iniprinu-rir. 

Haptiser  Lyon  une  rillr  hanséati</ue  du  .\fidl,  y  voir  un  Franc- 
fort franrais,  un  Ilanihourcf  de  l'intérieur,  c'est  a[)ercevoir  juste 
une  moitié  de  la  vie  lyonnaise,  c'est  en  méconnaître  la  princi- 

(1)  Slcjrrl,  llisloire  de  l.ijou.  III.  es. 
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pale  séduction.  Foyer  d'initiative  piatifjuey  Lyon  est  en  iiièm»' 
temps  un  brillant  foi/«'r  tl idéal. 

Plusieurs  causes  vouaient  la  cité  de  Plancus  à  une  vie  intellec- 
tuelle intense.  D'al)ord,  sa  situation  et  ses  origines.  Le  Hliône, 
qui  baigne  le  [»i*'d  des  collines  lyonnaises,  fut  le  grand  véhicule 
de  la  cultui»'  anti(jue  en  Gaule.  Des  colonies  /jros/jèri's  et  lettrées^ 
MarseilU',  Arles,  Vienne,  s'échelonnèrent  sur  ses  rives  ou  près 
de  ses  rives  civilisatrices. 

Lyon,  plus  qu'aucune  cité  rhodanienne,  devait  être  profondé- 
nwnt  pénétré  par  la  culture  des  con(|uérants.  (>'était  la  cajutale 
politique,  sociale,  commerciale,  religieuse,  le  Washintjtun  gau- 
lois où  les  peuplades  renouaient  périodiquement  le  parte  fédé- 
ratif  qui  les  unissait  à  Home. 

•Les  germes  littéraires,  artistiques,  philosophiques,  etc.,  qui 
tombent  sur  le  sol  lyonnais  peuvent  pousser  plus  ou  moins  dru, 
sv  propager  plus  ou  moins  vite,  il  est  rare  qu'ils  s'épuisent.  Lyon 
est  une  des  villes  >ntx  plus  longues  traditinifs.  huit -il  t«'  carac- 
tère au  mécanisme  de  renouvellement  de  sxi  cla.sse  dirigeante, 
qni  force  les  nouvfaai  Ij/nnnais,  intelligents,  mais  un  pou 
frustes,  pour  pouvoir  dominrr  conq)lètement  h-s  Li/onnais  de 
Lt/oii,  à  se  nn'ttre  d'abord  a  leur  école? 

.\ussi  bien,  If  runfhicnt  avec  nmde  du  Hli<aie  marque  un  arn't 
pour  les  idées  comme  pour  les  marchandises,  l'ne  petite  phrase 
accompagne  sur  la  carte  de  Peulinger  le  nom  de  Lugdunum,  elle 
est  caractéristique  :  l'sfjue  hic  leugasl Xn  nord,  ce  sont  les  lieues, 
c'est  la  (iaule  chevelue,  ce  sont  les  m<i'urs,  c'est  l'esprit  des 
soumis  de  force,  à  peine  moditiés  au  contact  de  leurs  vainqueurs. 
C'est  la  barbarie,  mais  c'est  l'avenir.  \\i  sud,  ce  sont  les  milles, 
c'c«l  la  (iaule  latinisée,  ce  sont  les  nnrurs,  c'est  l'e-ipritcles  nï«i.i 
morphosés  par  la  eulture  romaine,  c'est  la  civilis^ition  brillante 
et  éphémère  ! 

Par  sa  position  à  une  iialte  d'une  grande  voie  de  pénétiutiou 
et  ù  la  lisière  des  pays  froids  et  des  pay»  chauds,  sur  un  coin  du 
\'it>'ffitfonri''danslfMid'    1'   I  \"H  •■*>♦  n/i///*-»///'»**/-!»/ point  fr<«i>- 

I  •  •  rontiUrrrnl  l.>un  corain«  uo  crnirf  du  froiil  par  rapport  * 

u  rr^iiin  tuiMui',  a  uu  le»  broutltariti. 
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tière,  non  seulement  entre  peuples,  mais  entre  civilisations.  Il  le 
demeura  longtemps  historiqiiement.  Il  le  fut  à  l'époque  romaine 
entre  la  Narbonnaise  et  la  «  Gallia  braccata  »  ;  il  le  redevint  au 
moyen  âge  entre  la  France  et  l'Allemag^ne.  Point  de  contact  entre 
civilisations,  point  d'échang"c  pour  les  idées,  donc  foyer  intel- 
lectuel :  pour  l'intelligence,  comme  pour  le  corps,  le  mouvement 
n'est-ce  pas  la  vie? 

Une  route  terrestre,  aujourd'hui  d'apparence  un  peu  secon- 
daire, mais  grande  par  son  passé,  par  sa  portée  sociale,  se  détache 
à  Lyon  delà  voie  fluviale.  C'est  celle (1)  «  qui,  remontant  la  petite 
rivière  de  la  Turdine,  franchit  la  montagne  de  Tarare  au  col  des 
Sauvag-es,  et,  laissant  sur  la  gauche  le  plateau  forézien,  descend 
directement  vers  un  ancien  gué  de  la  Loire  auquel  la  ville  de 
Koannc  parait  devoir  son  nom...  C'est  elle  qui  met  en  rapport  la 
France  du  Sud-Est,  et  par  eUe  l'Italie,  avec  la  France  du  Nord- 
Oucsl,([ui  relie,  on  peut  le  dire,  deux  civilisations  bien  distinctes, 
quoique  réunies  depuis  700  ans  sous  le  même  nom  et  le  même 
régime  politique.  Si  elle  n'a  i)as  donné  passage  aux  grandes 
masses  armées,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  courant  pacifique 
et  restreint  qu'elle  a  favorisé  a  été,  par  son  caractère,  par  sa 
continuité,  l'un  des  véhicules  les  plus  actifs  du  progrès  do  notre 
France  »  (2). 

Lyon  pratique  eut  une  doulde  importance,  l'une  comme  car- 
refour, limportance  commerciale,  l'autre  comme  centre  de  vie 
locale,  l'importance  industrielle.  Lyon  intellectuel  devait  avoir 
aussi  une  double  importance,  l'une  comme  foire  aux  itlres, 
l'autre  comme  foyer  de  vie  autonome,  littéraire,  philosophique, 
artisliijiie.  etc. 

La  littérature,  l'art  lyonnais,  toujours /;v'\  l t/on nais,  oW'vcnt  cer- 
taines particularités  sur  lesqurlles  nous  devons  insister,  car  elles 
expriment  admirabh'mcnt  les  aspirations  de  la  grande  ville. 

«  11  est  fra[)panl.  dit  M.  Aynard  (3),  qu'Ampère,  Hallanche  et 
Laprade,  Soulary  et  Jean  Tisseur:  .I.-U.   Say,  Camille  Jordan  et 

(1)A  peu  prrs  rrjirésciitce  par  Ip  rlieiniii  ilc  for  Lyon-Tarrart'-Roanno. 
(?.)  Sh'vcrl,  Uisfoiic  de  Lijon.  I.  p.  7. 
(.1)  Lyon  en  l.s,s'.>.  p.  x>. 
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Gerando;  le  maréchal  Sucliet,  Hippolyte  Flaiidrin  ;  Paul  Chciia- 
vard,  Piivis  de  Chavannes  et  Meisoiinier  re[)i'ésentent  notre 
d(.iil>l«'  esprit  dans  ses  manifestations  élevées.  Est-il  malaisé  de 
retrouver  notre  goiU  pour  les  hautes  spéculations  et  les  rêves 
chez  le  irrand  Ampère...  dans  la  Palingénésie  du  doux  Hallanche, 
dans  Psyché  et  les  jjoèmes  évangéliques  de  La[)rade...  dans  l'i- 
déalisme de  Chenavyrd...  dans  les  compositions  douces  et  grises 
d'Ilippolyte  Klandrin,  dans  la  poésie  profonde  et  le  nohle  natu- 
ralisme de  Puvis  de  Chavannes?...  Les  autres  tendances  de  l'es- 
prit lyonnais  s'accusent  en  Suchet  qui  fait  la  guerre  comme  un 
Kahius  (^unctator...  en  J.-li.  Say,  l'un  des  illustres  maîtres  de  la 
science  économiipie,...  en  (ieraruh»  pour  qui  la  science  est  l'ins- 
trument de  la  liienfaisance,  dans  Camille  Jordan,  le  hun  sens  et 
la  prohité  en  politique,  dans  Soulary  dont  on  peut  rapprocher  la 
perfection  poétique  de  celle  de  Meisonnier,  deu\  maîtres  de  cet 
art  minutieux  <|ue  nous  retrouverons  chez  le  tisseur  de  soie.  »• 

Du  second  esprit,  des  sommités  lyonnaises  pratiques,  pas  grand' 
chose  à  dire,  c'est  le  Lyonnais  «jue  nous  avons  suivi,  le  fjmjne- 
prtil  ou  le  paysan  enrichi  «levenu  commenant  ou  industriel,  qui, 
plongé  dans  un  foyer  d'intelligence  désintéressée,  tourne  à  Vin- 
teHeitin'l  en  conservant  certaines  de  ses  tendances  antérieures. 
Mais  l'esprit  de  rêverie  poéti(pie  étonne  dans  la  ijramle  ri/le  /lan- 
st'n/i'/ue  du  Miili. 

Uemaniuons  cependant  (pie  .Nuremherg,  (pii  fut,  comme  Lyon, 
un  foi/cr  (  omnifrciul  jntis  inilu$trirl,  et,  comme  Lyon,  le  sièijr  de 
fnirrs  iiê/cnin/io/uiles,  est  la  patrie  des  Peter  Fischer  et  des  Mans 
Sachs,  de  l'art  idéaliste  et  <le  la  spéculation  raflinée.  Ce  n'est  pas 
sans  une  raison  jirofonde,  e'«**it  par  l'elfet  d'une  de  ces  affinités 
mysl«''rieu8<?s  «pic  l'on  snhit  parfois  sans  en  avoir  conscienci*,  que 
Ion  n  vu  de  bon  gros  I^yonnais,  des  brasseurs  il'aU'ain's,  des 
stnn/tfhrs  for  lifr  ou  simph'iuent  des  fai.seurs  d'écunoniies,  ac- 
clamer prescpie  les  premiers  en  Kranc(>  cet  idéaliste  tran.scendant 
qu'est  Itit-hard  Wagner,  et  surtout  l'ti'uvrr  destinée  A  glurilicr  Ich 
deux  tendances  rivales,  //i//</iy///*  et  rratisic  de  l.i  riUr-strur,  les 
niaUre.<>  chanteurs  de  .Nuremliergl 

Lvon,  nous  l'avonH  vu    ili\.iii  l'tre  f..v.r  intellectuel  et  arlis- 
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Ii({uc.  Ce  culte  de  la  pensée  et  du  beau,  en  quel  sens  pouvait-il 
s'exercer?  Le  lecteur  connaît  le  climat  si  revêche  qui  impressionnait 
tellement  Petil  Chose  (1),  mais  eût  laissé  parfaitement  froid  un 
montagnard  beaujolais  habitué  aux  cieux  peu  cléments,  et,  pour 
cette  raison  peut-être,  rêveur  avant  d'être  lyonnais.  Lyon  est  la 
ville  la  moins  propre  aux  manifestations  exubérantes,  celle  où 
le  luxe  se  montre  le  moins  avantageux .  L'art  Lyonnais  peut  être 
naluralislc  —  réaction  de  l'esprit  pratique  —  il  n'est  jamais 
sensuel.  Quand  l'esprit  pratique  n'intervient  pas,  lart  se  dégage 
le  plus  possible  de  la  matière,  il  s'affine,  il  sél/terise.  La  médita- 
tion ^'élhf'/'ise  aussi  en  une  spéculation  transcendante.  Lyon  est 
la  patrie  du  solide,  du  minutifujo  et  de  ïct/iére,  jamais  du  cli/i~ 
guant,  rarement  du  brilUntt. 

Les  deux  Lyon  de  la  vie  privée  ont  lait  le  Lyon  de  la  vie  pu- 
blicjue.  L'histoire  politique  interne  de  la  cité  se  résume  en  une 
lutte  entre  une  oligarchie  ploulocrali(fite  formée  de  parvenus 
issus  du  négoce  (paysans  enrichis,  jtlus  gros  commerçants)  et  je 
ne  dirai  pas  une  oligarchie  intellectuelle,  mais  une  olig-archie 
protectrice  de  l'intelligence,  rArchevêque  et  son  entourage  et, 
dans  la  suite  des  temps,  le  chapitre  noble  et  lettré  des  comtes  de 
l.yon.  Si  la  république  li/onnaise  n'est  pas  devenue  rapidement 
une  Venise  au  petit  pied,  au  gouvernement  soupçonneux  et  ty- 
rannique,  elle  le  doit,  pour  une  part  évidemment,  à  l'action 
modératrice  d'un  pouvoir  supérieur,  impérial  (-2),  puis  royal, 
mais  pour  une  bonne  part  aussi  à  son  puissant  clergé.  L'.Vrche- 
vê(pie,  même  dépouillé  par  les  parvenus  de  ses  prérogatives  sé- 
rieuses, profilait  des  derniers  privilèges  qui  lui  restaient,  pai* 
exeniplo  la  présidence  de  la  Frle  des  merreilles,  pour  prendr»'  on 
main  les  intérêts  de  1  intelligence...  et  ceux  de  la  drmovratie. 
A  la  fin  du  wm"  siècle  encore,  on  voit  les  comtes  de  Lt/un  impo- 
s(M-  leur  médiation,  inomentauément  efficace,  pour  faire  cesser 
une  licbrync  (pii  ruinait  ;\  la  fois  les  fabricants  et  les  ouvriers 

(1)  Lyon  osl  le   jiays   des  saules  de  climat,  tuais  la  brume  excessive   l'cmpoile 
encore  de  beaunni|)  sur  le  soleil  excessif. 

(2)  Un  sail  que  Ljonlil  partie  un  cerlaiii  temps  de  l'empire  germanique. 
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Pondant  un  grand  nondire  de  siècles,  de  la  cluile  de  l'P^mpir»' 
romain  à  la  Uévohition  française,  Lyon  ne  connut  guère  que 
deux  classes  diiisreantcs,  le  clergé  d'abord  omnipotent,  et  les 
parvenus,  finalement  presque  tout-puissîints,  avec  tout  en  haut, 
depuis  1312,  date  de  1  annexion  de  la  ville  par  la  France,  1  au- 
torité royale,  lointaine  et  peu  armée.  La  noblesse  d'épée  n'inlrr- 
vint  dans  les  destinées  de  la  ville  (ju'indirectement,  sous  une  forme 
très  douce,  semi-ecclésiasti«jue,  sous  celle  d'un  chapitre  noble, 
protecteur  des  lettres,  défenseur  attitré  des  humbles  et  des  faibles. 

Lyon  fut  longtemps,  — jusqu'à  la  victoire  A  peu  près  complète 
de  la  ploutocratie  —  et  demeura  toujoure  un  peu  une  rraif  n'- 
publiquf,  où  cha(pie  citoyen  avait  sa  part  à  la  chose  publi(jue,  <'t 
jouissait  de  toutes  les  libertés  compatibles  avec  l'intérêt  général, 
(^ommc  rrjniblii/ur  de  /tarieniis,  Lyon  nr  rentrait  d'ailleurs  pas 
dans  le  type  courant,  dràce  à  la  lutte  de  diverses  classes  pour 
l'autorité  suprême,  h-s  parvenus  en  plwe  empêchaient  moins 
facilement  (ju 'ailleurs  leurs  successeurs  tle  parvenir  à  leur  tour. 

"  De  toutes  les  villes  de  [irovince  qui  étaient  dotées  de  fran- 
chises, écrit  .M.  Steyert  (1\  Lyon  était  cell«M|ui  possédait  les  libertés 
les  plus  étendues  ..  Il  est  certain  (jue  la  ville  ne  cessa  jamais 
de  jouir  des  droits  municipauv...  Aussi  loin  que  les  documents 
nous  les  montrent,  on  trouve  les  habitants  qualifiés  Ao///-y^oiv,  et 
en  possession  de  grands  privilèges.  » 

A  ces  privilèges  eivicjues  et  politiques  s'ajoutaient  des  libertés 
économi«|ues  considérables  dues  à  la  situation  frontière  de  la 
cité,  à  ses  traditions  commerciales,  aux  avantages  que  trouvèrent 
les  rois  de  France  à  en  f.tire  une  ville  ouverte,  etc.  Le  travail  h. 
Lyon  était  à  peu  /irrs  liiire;  cet  à  prit  pris  nous  semblerait  pcut- 
èlrc  aujourd'hui  terriblement  tipprcssil. 

In  long  usage  de  libertés,  tris  relatives,  mais  toujours  re- 
marquables pour  l'époipic,  devait  laisser  des  traces  dan»  le  came- 
tère  lyonnais.  Il'abord  il  a  contribué  à  doter  tout  un  fonds  de  la 
population  de   Lvctn     1    «le  l'esprit  conservateur,  au  sens  poli- 

n  Histoire  île  lyun.  II,  ÏVJ. 

•    1 0U4  ceux  4ui  a  ont  |>m  tené  dan«  la  lcadan««  roalraire,  ri//MmiNMMr.  -  L'aa« 

T.    UI.  tt 
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tique  du  mot.  Remarquez  que  Lyon  était  à  la  fois  ville  frontière 
et  ville  d'enrichis  pacifiques.  Les  industriels,  les  commerçants, 
voire  les  ouvriers  de  carrière  qui  composaient  l'élément  stable 
de  la  cité  appréciaient  la  sécurité  que  leur  otl'rait  un  pouvoir  tra- 
ditionnel, dont  ils  sentaient  moins  que  d'autres  le  joug  trop  ab- 
solu, grî\ce  à  l'interposition  d'autorités  locales  plus  ou  moins 
issues  d'en  bas.  Au  contraire,  un  erouvernement  d'occasion,  Ijru- 
tal  et  malassis,  devait,  à  la  fois,  alarmer  la  prévoyance  et  révolter 
le  libéralisme  de  ces  vrais  n'-ijublicains  d'orirjine.  Quand  la  Ré- 
volution jeta  ses  premières  lueurs  troublantes,  l'esprit  cbimérique 
du  Lyonnais  des  grands  jours  put  momentanément  remporter, 
et  Lyon  donner  avec  frénésie  dans  les  idées  nouvelles.  Mais  bien- 
tôt les  tendances  libérales  et  pratiques  du  Lyonnais  de  tous  les 
jours  reparurent;  elles  provoquèrent  cette  explosion  d'indii^na- 
tion,  ces  prodiges  d'béroïsmo  (jui  demeureront  l'éternel  honneur 
de  «  Ville  AH'ranchie  ». 

(conservateur  en  politique  et  généralement  en  religion  il),  le 
vieux  Lyonnais,  qu'il  faut  soigneusement  distinguer  des  nouvelles 
couches  mal  assimilées,  est  au  [)oint  de  vue  social  un  franc  dé- 
mocrate. Le  canut  en  particulier  possède  les  deux  caractères  spé- 
(•ifi(jues  du  démocrate,  la  soif  de  parvenir,  et  la  rage  d'empêcher 
son  voisin  de  se  hausser  beaucoup  plus  que  lui. 

D'ailleurs  si,  comme  Français  et  citoyen,  le  Lyonnais  aime  gé- 
néralement il  être  f/ouverné,  comme  industriel  et  commerçant, 
il  entend  être  protégé  le  moins  possible.  La  ville  cosmopolite 
des  foires  franches,  la  cité  originaire  de  la  Irttre  de  clianyc 
est  restée  la  ville  du  libre-chan^je,  le  dernier  boulevard  'de 
réconomie  politi(]Uc  a  orthodoxe  »,  du  Iftissez-fairv,  laissez- 
pas  ser. 

Aujourd'hui  cependant,  pour  des  raisons  sérieuses  et  que  nous 
exposerons  long-uement,  un  certain  nombre  de  patrons  soyeux,  un 
plus  grand  nombre  d'ouviiers,  affiehent  des  tendances  nouvelles 
ol  réclament  pour  le  tissu  de  soie  même  protection  <pie  poui' 
l'étoile  (le   laine  et  de  coton.  Mais  les  vieux  Lyonnais  jettent    la 

(1)  ^)n;in(l    il   iiosl    pas   rovoliitionnaiii'    vl  alliée    jtar  principe,   —  rncoro  laiili- 
Ihose!  l.'allir'iamc  nnjxtiifue  esl  aiijonrd'liui  la  noie  duuinanloà  la  Cmix-llousse. 
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pierre  à  ces  novateui-s  et  les  .iccusent,  ce  qui  est  grave  ù   Lyon, 
(le  n'être  pas  Lyonnais. 

De  toutes  façons,  Lyon,  fjrawli  par  la  liberté,  restera  grand 
par  les  ellets  de  la  liberté.  L'initiative  industrifUe  est  trop  f«n'- 
tement  chevillée  à  la  race  pour  être  anémiée  par  ce  remède  né- 
cessaire quelcjnefois.  mais  parfois  si  débilitant,  des  tarif»;  protec- 
tionnistes. 

L'enquête  à  grands  coups  de  ciseaux  à  hKjuelle  nous  avons 
procédé,  l'esquisse  à  grands  coups  de  crayon  que  nous  venons 
de  tracer  de  la  vie  lyonnaise  A  travers  les  Ages,  permet-elle  au 
lecteur  de  se  reconnaltro  un  peu  dans  les  contradictions  de  la 
ville  antilht'<i'  ? 

Faisons  d'abord  dans  ces  aiUiiunnic'  la  [)art  du  climat,  ilont 
les  «  saut»*s  de  températur»;  »  c\pli(juent  certaines  «  sautes  d'hu- 
meur »,  la  part  du  mélange  des  hommes  de  plaine  et  de  mon- 
tagne, du  Midi  et  du  .Nord,  avec  forte  prédominance  de  Septen- 
trionaux au  ♦empérament  énergique... 

Kt  puis,  comme  nous  nous  occupons  de  soierie,  reportons-nous 
à  la  Croix-Koussc.  il  y  a  trente  ans,  lors  des  dernières  campa- 
gnes un  peu  brillantes  du  tissage  urbain. 

Voici  un  rlipf  (Calplifr  dont  le  père  descendit  avec  un  bas  de 
laine  mal  garni  «le  son  coteau  granitique.  Bien  que  toute  son 
existence  se  soit  écoulée  à  Lyon,  le  trans|)lanté  garde  l'empreinte 
de  sa  montagne.  Vingt  générations  de  bikherons,  de  défricheurs, 
de  travailleui-s  infatigables,  revivent  en  ce  ôtirltfur.  «'.'est  un 
sobre,  un  économe.  Pour  un  peu,  il  aurait,  comme  son  prédé- 
cesseur du  siècle  dernier,  un  habit  ilf  viatu/f  qu'il  endosserait  au.\ 
fêtes  où  Ion  se  ficrmet  cette  douceur  et  se  contenter.iit  le«. 
jouiN  ouvrabh'S.  du  harrnij  tout  mtirr  traditionnel. 

Père  peu  débonnaire,  il  peine  pour  <|ue  ses  lils  soient  plus  que 
lui,  et  voit  déjà  l'alné  rumlirr  chez  quelque  gros  fabricant.  Fils 
lui-même  fort  respectueux,  il  ne  pouvait  pourtant  s'emp«'^cher  de 
sourire  des  sentences  un  peu  naïves  de  son  père  dont  il  trouvait 
la  prudence  par  trop  timide, 

Klevé  dans  la  grande  cité  iiiilii.strielle  qui  varde  lant  de   ves- 
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tig-es  de  sa  vieille  gloire  commerciale,  auprès  de  Savoyards,  de 
Dauphinois,  d'Auvergnats,  etc.,  mal  assimilés  mais  déjà  vieux 
Lf/07utnis  de  cœur,  le  lils  de  cultivateurs  bûcherons  a  perdu  sa 
rusticité  originaire.  La  ville  lui  a  donné  de  l'entregent,  de  la 
finesse,  de  l'initiative.  Il  se  trouve  tout  autre  cpi'un  cousin  resté 
au\  champs,  et  devenu,  à  l'occasion,  tisseur  (F uni.  Lui  se  sent  un 
peu  mécanicien  et  artiste.  Encore  s'il  pouvait,  s'il  voulait  dire 
tout  ce  qu'il  pense! 

Derrière  le  patient  au  masque  placide  que  nous  contemplons, 
attelé  à  sa  besogne  harassante,  tissant  '^i/encieusement  des 
choses  brillantes,  vit  un  autre  homme  que  nous  ne  voyons  pas. 
L'Ame  des  Ballanche,  des  Ampère,  des  Laprade  a  frôlé  son  Ame 
.  moins  légère.  Comme  eux,  le  pauvre  tisseur  a  son  idéal;  comme 
eux  il  songe,  parce  que,  comme  eux,  il  est  Lyonnais. 

Les  deux  tendances  caractéristiques  du  Lyonnais,  l'esprit  réa- 
liste et  l'esprit  méditatif,  c\cej)tionnellement  unies,  au  prix  de 
sacrifices  réciproques  en  quel(|ues  intelligences  très  pondérées, 
un  Suchet,  un  J.-li.  Say,  un  Meisonnier,  coexistent  généralement 
sans  fusionner  et  sans  se  nuire.  Le  Lyonnais  n'est  pas  un  com- 
posé de  pratique  et  de  rêveur  ;  il  est  un  pratique,  plus  un  rêveur, 
ho,  pr(iti(jue  gouverne  la  vie  de  tous  les  jours;  il  devient  ce 
tisseur  émérite,  ce  patron  sagement  progressiste,  ce  commer- 
çant fin  et  prudent,  ce  financier  avisé,  que  l'observation  super- 
ficielle aperçoit  seuls  à  Lyon,  et  qui  lui  semblent  seuls  représen- 
tatifs do  la  grande  ville. 

Mais,  derrière  le  pratique,  le  méditatif  ne  perd  pas  ses  droits. 
Il  travaille,  il  spécule,  il  crée,  il  rêve  surtout.  Un  jour,  las  de  son 
rùle  efiacé,  il  veut  vivre  son  rôve,  et  force  son  luMc,  comme  dit 
M.  Ayuard,  A  se  mettre  au  régime  de  l'excès  accidentel  qu'Hippo- 
ciate  conseille  aux  forts  tempéraments. 

Sous  la  rude  écorce  du  cordonnier  de  Nuremberg  cousant  pé- 
niblement ses  escarpins,  vit  .Maître  Mans  Sachs,  le  songeur,  le 
prophète  bouleversant  les  règles  de  l'art,  et  entrevoyant  la  suite 
(les  révolutions  sociales.  Sous  l'écorce  plus  impénétrable  du 
tisseur  lyonnais  un  songeur  vit  aussi,  plongé  dans  une  médi- 
tation intense. 
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Parfois  le  rêveur  pense  à  son  arf.  l'cndant  que  la  navoltv  court 
sur  la  chaîne,  qu'une  main  at;ile  la  lance  et  la  saisit,  linlelli- 
gence  court  plus  vite  que  la  trame.  KUe  cherche,  elle  élabore, 
elle  crée.  C'est  Breton,  c'est  Jacquard,  c'est  Falcon,  inventant  et 
perfectionnant  les  rouages  de  la  fameuse  mécanique! 

Mais  quehjuefois  la  douceur  de  rêver  entraine  le  sonircur  vers 
des  horizons  moins  strictemert  professionnels.  Il  pense,  qui  sait? 
peut-être  à  ce  nouveau  paradis  terrestre  que  des  preslidigitateui-s 
trop  habiles  ont  fait  miroiter  devant  ses  yeux  éblouis  I 

Un  jour,  le  rêveur  veut  vivre  ce  trop  beau  rêve.  Aloi-s  le  tra- 
vailleur économe,  rangé,  prudent,  devient  pour  une  heure  l'é- 
mcutierqui  voit  rouge,  et  crie  :  ««  .Mort  aux  patrons!...  »  L'instant 
de  folie  calmé,  l'illuminé  rentre  dans  sa  demeure  close,  le  pra- 
tiijue  se  remet  à  la  bespgne,  le  patient  se  rassied  au  métier  où  nous 
allons  le  retrouver  tant<M.  en  pénétrant  plus  avant  dans  l'inti- 
mité de  la  fjrande  fa/trifjur. 

H.    IlE    HoiSSIKl. 

(.1   suivre.) 
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IX 

EFFETS  SUR  NOTRE  VIE  PRIVÉE     11 

A  dix-huit  ;ins.  Age  de  l'absolutisme,  admirateur  passionué 
0*  naturoRement  sans  réserve,  de  Balzac,  je  demandais  à  sou 
(l'uvre  la  science  de  la  vie. 

In  de  SCS  personnages  me  semblait  incarner  l'idéal  du  jeune 
homme  qui  prétend  tirer  intensivement  de  la  vie  tout  ce  qu'elle 
peut  donner.  C'était  Henri  de  Marsay. 

Henri  de  Marsay  avait  consacré  sa  première  jeunesse  à  l'a- 
mour: à  trente  ans,  sa  virilité  déjà  mûrie  l'avait  tourné  vers 
l'ambition;  à  quarante  ans,  premier  ministre,  «  desséché  au 
contact  des  alFaires  »,  il  gouvernait  les  hommes. 

In  ri'i:aid  rétrospc^ctif  sur  l'enfance  scolaire  dont  je  sortais  me 
montriiil  (jue  cet  idéal  était  la  conséquence  logique  des  principes 
dont  on  m'avait  pénétré  avec  l'esprit  <l;issi(jue.  On  m'avait  en- 
seigné l'admiration  des  héros  de  l'aulitiuité  :  je  prenais  exemple 
sur  les  héros  modeines. 

«  Le  coUèire  est  limace  de  la  vie.  Elle  aussi  est  un  concoui-s, 
me  dis,iis-je.  Comme  dans  sa  classr  ,  il  s'agit,  dans  le  mt^nde , 
d'être  le  premier.  La  vie  de  ll(Miri  de  Marsay  est  la  seule  (pii 
vaille  l;i  peine  de  vivre.  » 

L'attr.iit  de  cet  idéal  se  comprend  aisément  ;  c'est  tout  bomie- 

(1;  Vo;i   lc^  liuil  livrai.sons  proccdonlos. 
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ment  le  monopole  de  la  vie,  sa  confiscation  au  profit  d'un  seul. 
Être  le  premier,  c'est,  à  soi  tout  seul,  être  plus  que  tous  les  au- 
tres. La  gloire  du  premier  ministre  est  supérieure  même  à  celle 
du  roi.  La  royauté  est  due  à  la  naissance  :  la  présidence  du  con- 
seil est  conquise  par  la  valeur. 

Si  la  grandeur  de  cet  idéal  est  d'aiin(jltr  un  seul  Iminme  de 
toute  l.t  gloire  disp<ji)il)le,  en  revanche,  il  n'est  pas  accessible  à 
beaucoup  de  gens.  Admettons,  comme  au  collège,  «ju'il  est  en- 
core honorable  de  compter  dans  les  dix  premiers,  et  que,  dans 
la  vie,  apr»'s  l'illustration  de  l'omnipotence,  on  peut  se  contenter 
d'une  certaine  supériorité,  de  la  «<  distinction  •■. 

En  somme,  il  m'apparaissait  <jue  l'honneur  de  la  vie  avait  pour 
base  la  tiomlnation  et  qu'il  était  réservé  à  une  élite  de  le  satis- 
faire, ("était  r aristocrat isat ion  du  honliettr. 

Je  remarquais  (pie  les  ratés  de  cette  formation  —  et  je  ne 
m'étonnais  [)as  de  les  voir  nond)reu.\  —  étaient  pour  la  [)lu[>art 
pauvres,  forcés  au  travail,  mais  révoltés.  In  petit  nondirc  d'entre 
eu\  étaient  riches,  jouisseurs  et  siins  désir  de  s'employer. 

Rapidement,  je  me  suis  reconnu  appelé  à  être  un  de  ces  ratés. 
La  fortune  allait-elle  devenir  pour  moi  aussi  <«  une  assurance 
rontre  le  travail?  »  Pour  n'avoir  pas  l'envi'rgure  néces-snire  au 

haut  vol  des  .Mai-*^nv    dr\ai<;-!p  pfrindrr-     o\\  nioi,  tout»'  aspinti.in 

à  la  vie.' 

Heureusement,  comme  le  mulet  de  la  fable  avait  débuté  par 
les  prétentions  au\(]uelles  lui  donnaient  dr(»it  sa  mérr  la  jument, 
pour  se  souvenir,  plus  lard,  «le  S4»n  |>«'»re  l'Ane,  je  pouvais  me 
réclamer  de  deux  formalions.  Pendant  quatre  ans,  j'avais  été 
élevé  dans  une  pension  anglaisr.  Si  j'avais  choisi,  tout  «l'abord, 
un  idéal,  y  pouvais,  instruit  par  l'insuccès,  me  tourner  vrrs 
l'autre. 

Que  nous  drmandait-on  dans  rctte  pension?  Llrange  contra- 
diction. lUins  cette  institution  d'une  société  hiérarchi  ii  no 
nous  demandait  plus,  comme  dans  nos  universités  «pii  >r  pi«pirnt 
dr  1»!  parer  des  citoycn.H  pour  la  société  la  plus  fért>rement  • 
litairc.  d'ètn-  b*  premier,  ni  même  dans  les  dix  premiers  fatidi- 
ques, ni  dans  la  pri'mière  moitié  de  la  rla.ss4*.  dernière  roi: 
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sion  qui  cependant  exclut  encore  de  la  vie  honorable  la  moitié 
de  riiumaiiité.  On  ne  nous  faisait  pas  concourir,    on  ne  nous 
donnait  pas  de  places,  on  ne  nous  demandait  de  surpasser  aucun 
de  nos  camarades;  maison  exigeait  de  nous,  cha(jue  jour,  un 
effort,  un  petit  progrès;  on  nous  demandait  de  nous  surpasser 
nous-mêmes.  Le  plus  fort,  le  mieux  doué,  se  voyait  fort  bien  ré- 
primandé quoique  son  devoir  i'eiU  classé  premier,  parce  qu'il 
ne  paraissait  pas  en  progrès  sur  son  travail  précédent.  Quant  à 
celui  qui  eiU  été  le  dernier,  il  pouvait  s'entendre  dire  :   «  C'est 
très  bien  ;  vous  avez  fait  un  grand  progrès  sur  la  dernière  fois.  » 
Ainsi  chacun  pouvait  et  devait  travailler,  mais  alors  être  satis- 
fait. Bien  plus,  on  nous  cachait  la  supériorité  de  fait  de  tel  ou  tel 
élève,  de  crainte  de  l'enorgueillir  et  de  décourager  les  autres. 
Celte  noble  émulation,  vantée  chez  nous,  était  blAmée  et  imputée 
à  la  vanité  ou  à  la  jalousie. 

Avec  cette  éducation,  le  soin,  le  souci  de  «  sa  gloire  »,  ex- 
pressions chères  à  Louis  XIV  et,  après  lui,  aux  héros  de  la  lé- 
gende napoléonienne,  était  rem[)lacé,  chez  chacun  de  nous, 
par  le  sentiment  de  sa  responsabilité,  dont  la  satisfaction,  indé- 
pendante du  résultat  obtenu,  était  au  pouvoir  de  tous.  Ainsi, 
tout  le  monde  devait  travailbn-,  même  le  premier,  puisqu'il  con- 
courait avec  lui-même  et  que  le  seul  fait  de  sa  supériorité  ne  lui 
donnait  pas  le  droit  aux  louanges  et  au  repos.  Tout  le  monde 
pouvait  être  honorablement  heureux,  même  le  dernier,  pourvu 
qu'il  s'efloirAt  de  bien  faire.  .Vinsi  se  maintient  dans  la  vie  la 
loi  du  travail  pour  le  riche  (pii  se  considère  comme  un  <«  travail- 
leur payé  d'avance  ».  Ainsi  le  pauvre  travailleur  n'est  pas  réduit 
à  la  révolte  par  le  letrait  de  la  satisfaction  légitime  que  donne 
la  tAclie  acc()m[)lie,  (juehpie  minime  ([u'elle  soit.  Le  bonheur 
ne  semble  plus  le  partage  des  oisifs.  C'est  au  cri  de  >»  Vive  la- 
beur! »  que  marche  une  société  ainsi  formée  dans  laquelle  l'ef- 
fort est  plus  prisé  que  le  résultat  immédiat. 

.\.vee  cette  formation,  l'idéal  du  bonheur  nest  plus  dans  la 
domination,  mais  dans  Vindrpendaiicr;  Ihonneur  n'est  plus 
dans  la  supériorité,  mais  dans  le  perfectionnement.  On  s'aper- 
<;oit  que  le  devoir  de  l;i  vie  est  la  lutte  contre  soi-même  et  non 
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contre  les  autres.  Ktre  son  maître,  ne  devoir  rien  à  personne, 
choisir  sa  voie,  régler  son  elTort,  tel  est  le  but.  l/inf»''riorit«''  ré- 
side dans  rincapacité,  dans  le  fait  d'être  à  charge  aux  autres,  la 
supériorité,  dans  la  capacité  à  aider  les  faibles  sans  leur  rien 
demander.  La  grandeur  de  ce  bonheur  sans  irloire,  mais  non 
pas  sans  honneur,  est  d'être  accessible  au  trrand  nombre.  C'est 
la  dèmocratisdlion  du  bonlifiir. 

Je  m'en  rendis  compte  bien  vite  en  constatant  que  je  n'avais 
aucune  chance  d'enfourcher,  à  l'instar  de  Napoléon  le  (irand,  la 
cavale  française,  indom[)table  <'t  superbe,  des /a wi'"'^  de  Uar- 
bier. 

Confiné  dans  la  vie  privée,  comme  le  mulet  mis  au  moulin  se 
souvint  de  son  père  l'àne,  cette  formation  me  revint  en  mémoire. 
Ma  pension  anglaise  n'était-ello  pas  plus  justement  l'image  de  la 
vie,  y//»  nCst  pas  un  concours?  Le  sentiment  de  responsabilité 
qu'elle  m'avait  incuhjué  se  réveilla,  en  même  temps  que  le  sou- 
venir de  la  satisfaction  (jue  pouvait  goûter  le  dernier  élève, 
pourvu  «ju'il  prog^ressAt.  Je  ne  méprisai  plus  mon  moulin,  et 
pris  la  résolution  de  me  satisfaire  en  y  travaillant  de  l>on  c<i'ur. 

Rendant  délinitivement  à  Dieu  la  gloire  «pie  célèbrent  les 
anges,  probablement  meilleurs  juges  <|ue  nous  du  partage  des 
attributions.  puis(|u'ils  peuvent  comparer  et  classer  Icî*  mérites 
des  deux  parties,  je  me  trouvai  recevoir,  en  échaoire,  la  paix 
qu'ils  souhaitent  aux  hommes  de  bonne  volonté.  Contraire  était 
la  métlnxle  de  Marî»ay  qui  se  rés«*rvait  la  gloire  et  laivs'iit  sans 
doute  la  paix  à  hiou. 

Dire  que,  renonçant  à  la  vie  publique,  je  me  contentai  de  la 
vi«'  privée,  serait  inexact.  Cette  vie  privée,  je  m'y  trouvai  nus*«it(M 
romme  dans  mon  élément,  elle  combla  toutes  mes  aspirations 
et  j'en  suis  arrivé  à  conclure  que.  |M)ur  les  hommes,  la  paix  est 
supérieure  i\  la  gloire.  Des  exemples  fameux  ont  prouvé  ipie  le 
bonheur  se  rencontre  rarement  din?  Ii  poursuite  de  rettc  L'Inire 
si  prrtnéo. 

L'étude  de  la  vie  privée  devint  pour  moi  une  pa^^ion. 

Contribuer,  après  l'avoir  organisée  chez  moi.  ii  la  restauration 
de  la  \ie   privée   chez  d'autivs,    nie  parut   un    but    grandiose. 
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digne  de  tons  mes  efforts,  bien  plus  nol)le,  plus  élevé,  plus  grand, 
que  mon  idéal  précédent,  puisqu'il  ne  tendait  plus  à  mettre 
riionneur  de  ma  vie  dans  la  domination  de  mes  semblables, 
mais  dans  leur  aiï'rancbissement.  dette  nouvelle  conception  est 
incompatible  avec  la  précédente.  Elle  lui  est  infiniment  supé- 
rieure, puisque  celui  qui  s'en  inspire,  au  lieu  d'étouffer  la  vie 
autour  de  soi,  vise  à  l'épanouir.  Cette  nouvelle  conception  doit 
détruire  l'autre  et  la  remplacer,  par  droit  de  conquête. 

Seulement,  il  ne  s'agit  pas  de  poursuivre  la  restauration  de 
la  vie  privée  des  anciens,  qui  ne  produit  pas  ce  résultat,  mais 
de  restaurer  celle  des  modernes.  Ce  fut  mon  erreur,  en  arrivant 
à  la  campagne.  La  vie  privée  n'existant  presque  plus  cbez  nous, 
je  demandai  à  la  tradition  la  forte  organisation  qu'elle  avait 
connue  jadis  et  que  je  voulais  donner  à  la  mienne;  je  cberchai 
mes  exemples  dans  le  passé,  où  elle  avait  existé,  et  tentai  la 
restauration  de  la  vie  privée  en  prenant  comme  modèle  la  vie 
privée  d'autrefois.  C'était  tenter  la  restauration  d'un  passé 
défunt,  de  «  feu  le  passé  ».  J'écbouai  et  je  me  convainquis  qu'il 
n'est  pas  donné  à  l'homme  de  ressusciter  le  passé  :  il  est  mort. 
«  C'est,  comme  dit  l'ours,  un  cadavre  ;  ôtons-nous,  car  il  sent  !  » 
Comme  dans  mon  exploitation,  après  l'échec  de  la  culture 
officielle,  je  rompis  avec  la  tradition  et,  par  tAL-innements,  je 
m'engageai  dans  une  voie  nouvelle  (jui  nie  donne  satisfaction, 
malgi'é  les  défectuosités  et  les  défaillances  de  notre  marche. 

Ce  n'est  pas,  en  effet,  par  vanité  —  notre  vie  en  répond,  car 
nous  ne  travaillons  [)as  pour  une  galerie  absente  —  que  j'ose  ainsi 
m'appesantir  sur  le  <;  haïssable  moi  ».  Je  ne  vante  pas  les  qua- 
lités du  voyageur,  mais  les  avantages  de  la  route  nouvelle  qu'il 
a  rencontrée;  c'est  reconnaissance  pour  une  méthode  dont  j'é- 
prou\e  cliatjuc  jour  ics  l)ienfails  insoupçonné^,  et  non  désir 
de  montrer  une  habileté  personnelle  i\  me  tirer  d'affaire,  hal)ileté 
qui  n'existe  pas,  puis(|ue  j'ai  partout  commencé  par  échouer. 

Si  nous  proclamons  notre  bonheur,  ce  n'est  pas  par  manque 
d'usage;  nous  voulons  le  faire  envier,  parce  qu'il  est  îe  fruit 
d'une  niélhode  nouvelle  pour  nous,  dont  l'importance  capitale 
sera  d'augmenter  le  nombre  des  heureux,  des  satisfaits.  C'est  là 
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notre  plus  grand  intérêt.  Faire  envier  notre  bonheur  n'est  pas 
le  risquer,  c'est  permettre  à  d'autres  d'en  jouir  chez  eux.  C'est 
hien  là  la  supériorité  de  la  nouvelle  méthode.  De  Mai-say,  pour 
écarter  un  rival,  avait  intérêt  à  faire  considérer  son  honhrur 
comme  inaccessible  à  tout  autre  qu'à  lui-nn-ine  ;  il  oiU  été  cruel 
de  s'en  prévaloir  devant  le  reste  des  hommes  à  qui  il  était  dé- 
fendu d'y  prétendre,  et  danirereux.  en  le  fai.sant,  d'éveiller  les 
convoitises.  Pour  nous,  c'est  le  flambeau  auquel  nous  souhaitons 
d'en  allumer  d'autres;  il  peut  communiquer  sa  tlamme  sans  la 
perdre.  Si  donc,  devant  pareille  ambition,  (juelques  préjugés 
barrent  la  route,  s'il  faut  s'exposer  au  i-eproche  de  manquer  au 
bon  goût  et  au  respect  de  sa  vie  intime,  ces  a|)parences  ne 
sauraient  nous  ai'rétcr:  il  faut  avoir  le  courai:e  de  siiuler  par- 
dessus les  obstacles  dont  on  prétendrait  empêtrer  une  marche 
bienfaisante. 

Ce  mur  fameux  delà  vie  privée,  qu'il  est  de  bon  tonde  re>pectrr 
chez  autrui  pour  s'en  abriter  soi-même,  est  une  invention  de  la 
vie  mondain*'  ipii.  visant  I  apparriicr,  cache  derrière  lui  la 
réalité  qui  fait  sa  faiblesse.  Klle  pousse  des  cris  d'orfraie  devant 
la  moindre  tentalivr  d'escalade,  lii  où  la  force  est  dans  la  vie 
privée,  ce  mur,  n'abritaut  plus  rien  de  mystérieux,  peut  être 
de  verre.  On  ne  s'y  réfugie  pas  pour  les  tristes  bes«»L.'nes  (pi'amêne 
la  Tupiidation  desapparences;  on  ne  lave  .son  linge  s;»le  en  famille 
(|ue  cpiand  on  le  trouve  trop  inaljn-opre  pour  oser  conlier  celte  be- 
sogne au  blanchisseur.  C«'lui  dont  le  salon  a  absorbé  toutes  les 
ressources  invtxpu' la  pudeunh" la  vieprivée  pour cacherune cham- 
bre sordide,  qui,  jurant  avec  lesapparlenu'uls  de  réception,  n'vè- 
leniit  la  réalité;  celui  dont  le  Siilon  est  d'acc«»rd  avec  le  reste, 
laisse  sinqdement  voir  sa  maison  et  celle  visite  auvmente  la 
bonne  impression  des  visileun».  La  mainoo  de  verre  abrite  fort 
bien  la  pudeur  des  scnlimenls;  lu  vie  privée  qui  se  cache  n'csl 
\uis  toujours  respectée.  IMus  de  sanctuaires  sont  profanés  |>ar 
«les  cunUdenccs  avilissantes  derrière  l'éventail  que  por  la  vue 
de  leur  cadre  matériel 

J'ai  encore  à  abordti    une  autre  ubji-clion  capital»*  >:\  «ju»    je 
connais  par  expérience.  «  Vous  èles    riche,    inr    tlil-on     Vous 
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prôcliez  (les  vertus  de  luxe.  »  Et  l'on  trouve  que  ce  ne  peut  être 
intéressant.  Mais  d'abord  la  richesse  est  léi:itime  en  soi;  il  faut 
qu'elle  soit  entachée  d'un  vice  pour  mériter  la  réprobation. 
A  notre  époque  surtout,  la  plupart  des  riches  sont  lils  de  leurs 
œuvres;  la  fortune  est  si  difficile  à  conserver  sans  le  travail!  Je 
sais  bien  qu'il  est  des  fortunes  mal  acquises,  mais  elles  sont 
«  Taccident  »  et  n'ont  pas  de  durée. 

xVutrefois  la  poursuite  de  la  richesse  était  moins  Apre,  moins 
universelle.  La  fortune  provenait  souvent  de  la  faveur  et  sa  con- 
servation n'imphquait  pas  le  travail,  mais  seulement  l'ordre 
d'une  vie  rangée.  On  honorait  alors  la  richesse.  On  considérait 
comme  une  preuve  de  capacité  le  fait  de  l'acquérir,  de  vertu 
celui  de  la  conserver.  On  méprisait  la  pauvreté  endémique 
comme  une  preuve  d'infériorité  ou  de  vice.  On  en  arrive  aujour- 
d'hui à  mépriser  la  fortune  chez  les  autres  comme  la  consé- 
quence du  vol  ou  comme  le  fait  de  l'oisiveté  alors  qu'on  l'envie 
pour  soi-môme  et  qu'on  la  j)oursuit,  et  ;\  honorer  la  pauvreté 
comme  si  elle  était  la  conséquence  de  riiounèteté  et  du  travail. 
C'est  peut-être  trop  absolu. 

On  disait  autrefois  «  pauvre  mais  honnête  ».  Souffrons  aujour- 
d'hui qu'il  y  ait  des  hommes  «  riches  mais  honnêtes  »,  et  adres- 
sons-nous à  eux.  Ils  sont  intéressants,  quoi(iuc  en  minorité.  Ils 
le  sont,  non  par  leurs  besoins,  mais  par  ceux  aux(juels  ils  pour- 
raient ré[)ondre.  Ils  représentent  une  puissance  dont  le  pays  a 
besoin  et  qui  trouve  actuellement  peu  d'emploi  par  leur  faute. 
Ils  en  souffrent,  ils  soullVent  aussi  des  entraves  que  suscite  au- 
tour d'eux  un  scnliment  envieux,  g-énéralement  répandu,  et  dont 
les  conséquences  rclombent  justement  sur  la  masse.  Si  je  m'a- 
dresse aux  riches,  c'est  qu'il  faut  des  exemples  qu'eux  seuls  peu- 
vent donner.  Ils  sont  nécessaires  même  pour  entraîner  vers  la 
campagne  les  hommes  capables  d'y  faire  fructifier  un  capital 
enq)runté,  mais  cjui  n'auront  le  courage  de  le  faire  et  la  faci- 
lité de  se  le  procurer  que  sur  le  vu  de  succès  confirmés.  C'est 
ainsi  (jue  le  propriétaire  doit  précéder  le  fermier.  C'est  à  ces  pro- 
priétaires riches  ([u'il  est  d'abord  intéressant  de  trouver  un  em- 
l)loi  :  ce  sont  eux  (pii  mauiiuent  le  plus  à  la  campagne,  eux  dont 
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elle  a  le  plus  booin.  •  »i-  il  est  évident  que,  pour  être  acluelleuient 
propriétaire  rural,  il  faut  être  assez  riche.  Mais  à  quel  point? 

Je  crois  pouvoir  dire,  d'après  mon  expérience  pei-sonnelle, 
que,  pour  vivre  confortablement  à  la  campagne,  une  famille  a 
besoin  de  pouvoir  disposer  de  1-2. ouo  fr.  par  an,  au  minimum, 
une  fois  installée.  .Vu-dessous  de  12. 000  fr.,  elle  se  tirera  mieux 
d'ailaire  en  ville;  au-dessus  de  cette  somme,  elle  vivra  mieux 
à  la  campagne.  Les  personnes  disposant  de  ce  revenu  sont  encore, 
assurément,  la  minorité;  mais  il  existe  dans  nos  villes  beaucoup 
plus  de  familles,  remplissant  ces  conditions  financières,  qu'il 
n'en  faudrait  pour  fertiliser,  directement  et  par  l'exemple,  jus- 
qu'au dernier  champ. 

Celles  d'entre  elles  qui,  ayant  le  sentiment  de  la  responsabi- 
lité qu'implique  la  fortime,  y  joindront  la  relii.'ion  de  l'effort, 
trouveront  à  la  campagne  un  beau  théAtre  pour  y  déployer  leur 
énergie  et  légitimer,  sans  conteste  et  aux  yeux  de  tous,  leur  ri- 
chesse par  des  bienfaits  inscrits  sur  le  sol,  au  plein  jour  et  qu'eux 
seuls  pouvaient  produire.  Leçon  de  choses  permanente.  san«  r«''- 
plique,  qui  annihile  les  théories  subversives. 

Il  s'agit  maintenant  d'indiquer  l'oriranisalion  do  notre  vie 
privée  nouvelle  et,  par  qucb|ues  exemples,  d'en  donner  les 
résultats  comparés  à  ceux  que  nous  avions  obtenus  par  la  voie 
traditionnelle.  Je  ne  parlerai  que  du  point  de  vue  matériel; 
mais  nous  avons  vu  que  c'est  la  conception  même  de  la  vie, 
l'idéal  du  bonlxnir  cpii  a  changé.  L'évolution  intellectuelle,  mo- 
rale et  religieuse,  a  donc  naturellement  marché  de  pair.  Seule- 
ment nous  l'étudierons  à  loisir  dans  toute  la  seconde  partie  de 
cette  étude.  Ces  résultats  sont  partout  altsolument  l'oppos*'»  des 
premiers.  Ils  proviennent  du  rhangemcnt  d'idées  qu'a  déterminé 
notre  évolution  culturale  v{  nous  Sf'mblent  supérieurs,  pui>  pie 
nous  avons  toujours  adopté  les  nouveaux  après  expérience  faite 
des  anciens. 

.\utrefoLs  nous  voulions  pourvoir  directement,  par  nous-mê- 
mes, par  nos  gens,  i\  tous  nos  besoian  et  aux  leurs.  .Nous  voulions 
nous  suffire  en  nature  cher.  nous,  fain*  tout  à  la  mais^m.  I>èf 
lors,  un  nombreux  personnel  était  ind.  ^        ible.  .Non  seulement 


154  LA    SCIENCE   SOCIALE. 

il  fallait  beaucoup  de  gens  pour  répoudre  à  ces  besoins,  mais  il 
fall.iit  prévoir  les  accidents  pour  ne  pas  être  pris  à  limproviste; 
des  doublures  étaient  nécessaires.  Nous  arrivions  ainsi  à  onze 
domestiques,  dont  sept  i\  la  maison.  En  temps  ordinaire,  ces 
gens  n'étaient  pas  suffisamment  occupés.  .Vussi  recevaient-ils  les 
gages  du  pays,  (]ui  sont  peu  élevés.  Nous  étions  mal  servis,  et 
ils  se  di-sputaient  entre  eux. 

Nous  visons  aujourd'hui  à  faire  le  moins  possible  à  la  maison, 
à  faire  venir  de  l'extérieur  tout  ce  que  nous  pouvons.  Notre  per- 
sonnel s'est  réduit  de  onze  domestiques  ù  cinq,  dont  quatre  seu- 
lement à  la  maison,  le  cocher-charretier  étant  en  dehors.  En- 
core, dans  ce  nombre,  compte  ma  vieille  nourrice  qui  ne  nous 
a  jamais  quittés,  qui  est  «  aux  Invalides  ».  mais  (pie  je  ne  rempla- 
cerai pas.  In  personnel  composé  d'im  ménage  domestique-cui- 
sinière et  d'une  femme  de  chambre  bonne  d'enfants,  répond  à 
tous  les  besoins  et  est  facile  à  trouver  comme  à  conserver.  l>es 
femmes  de  journée  suppléent  aux  im[)révus.  Avec  une  bonne 
organisation  de  maison,  l'eau,  le  gaz,  le  calorifère,  etc.,  on 
peut  réduire  le  service  sans  aucune  privation.  De  fait,  nous 
sommes  actuellement  bien  servis,  et  nos  gens  vivent  en  paix. 
Vai  revanche,  ils  sont  logés,  nourris,  payés,  comme  nul  ne  l'est 
dans  le  pays.  Notre  ménage  reçoit  par  exemple  150  fr.  par 
mois.  De  plus,  nous  leur  constituons  en  assurances  des  retraites 
après  un  certain  laps  de  temps.  Il  y  a  lî»,  en  ce  qui  concerne  la 
question  des  domcsti(iues,  un  eil'et  de  la  conception  nouvelle  du  pa- 
tronage que  nous  avons  indiipiée.  Cependant,  tout  compte  fait,  la 
diminution  du  personnel  compense  au  delj\  l'élévationdcs  salaires. 

.Nos  irens  r«^steul  à  la  maison.  .Ma  nourrice  sert  ma  famille 
depuis  V:î  ans;  mon  domestique,  lils  d'un  jardinier  de  mon 
père,  la  sert  depuis  'M\  ans.  11  s'est  marié  \o  lendemain  de  mon 
mariage.  Sa  femme  est  donc  depuis  plus  de  dix  ans  à  la  maison. 
Il  n't^st  pas  jus(pi'au  cocher  de  la  nouvelle  organisation  qui  ne 
tienne  très  visiblement  à  sa  place.  Ouand  nous  aurons  besoin  de 
remplaçants,  la  réputation  de  la  maison  est  faite.  Nous  aurons  le 
choix. 

Ceux  (]ui  ont  l'expérience  de  la    canqiagne  savent  quels  sont 
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les  ennuis  et  les  diflicultcs  que  Ton  éprouve  avec  le  pei'sonnel 
de  maison.  Nous  les  avons  connus  aussi,  mais,  à  présent,  nous 
avons  conquis  de  ce  côté  une  paix  (pii  parait  assuré»*. 

Voici  (juelques  exemples  de  ces  réductions  de  besoins  domes- 
tiques. 

I.a  lessive  à   la  cendre,   qui  sent  si   bon,  ipii  n'ai>lme  pas  le 
linge,  si  prisée  de   la  bonne  maîtresse  de  maison    d'auticfois, 
nous  est   levcnue  fort  cher,  en  nous  donnant  de  gros   ennuis. 
Il  a    fallu    organiser  un   lavoir  couvert,    une   buanderie;    cinq 
femmes  passaient  uno  setnaine  à  couler,  laver,  etc.  Puis  venaient 
les    repasseuses  (jui   s'installaient    dans  la  lingerie  en  colpor- 
tant et   ressassant,    au  grand  détiinient  tle  notre  paix  domes- 
ticpie,  tous  les  potins  <pii  occupaient  leurs  loisii"S.  Klles  s'éter- 
nisaient jusqu'au   retour  de  la   prochaine  lessive,  de  telle  sorte 
que  le  blanchissage  avait  pris  le  rang  d'une  institution  perma- 
nente. Ces  femmes  arrivaient  le  matin  et  commençaient  par  dé- 
jeuner —  c'est  l'usage  —  elles  dînaient  avant  de  [)artir,  à  quatre 
heures  en   hiver.    Car  la  jout'née  Unit  avec  la  miit.  Tandis  »[ue 
je  révais  de    linge  en  celluhml,  elles  complotèrent  une  grève. 
Un  jour,  elles  me  firent  demander  et  me  déclarèr«Mit  qu'il  leur 
fallait  un  supplément  de  vin.  Kllcs  remportaient  cléjà  chez  elles 
du  vin  dans  leur  panier,  mais  elles  trouvaient  qu'tdles  n'en  rem- 
portaient |»as  assez.  C'était  à  prendn;  ou  il  laisser.  Klles   m'ex- 
[>liipiaient,  en  elfel,  «ju'elles  restaient  les  .seules  laveusi^sdu  pays. 
l'ne  telle  était  malade,  une  telle  était  partie.  Klles  prévenai'iit 
ainsi  mes  velléités  de  résistance.    Il  n'y  avait  pas  à  diiv.   la  re- 
traite était  c»iU[)«''e,  j'étais  pris,  il  fallait  en  passer  par  leur  vo- 
lonté, céder  ou  riîsler  avec  la  lessive  sur  les  bras.  Je  n'hésitai 
pas  i\  faire  donner  le  vin  et  elles  triomphèrent.  .Siuilenient  ellcft 
ne    fun-nt    phis    ajqtelées.    l'ne    lessiveuse    les    remplaça    qui, 
menée  par   une   seule    femme,  fait  la  besogne  au  tiers  «le  prix. 
La  première  lessive  a  été  une  allaire;   notre  laveuse  d'occasion 
craignait  la  vengeatice  de  ses  rivales.  Klle  n'eiU  {ms  demande 
mieux  qui-  de    la  faire  manquer,  do   prouver  que   l'instrument 
uc  valait  rien,  do  brûler  notre  linge.  Il  fallut  la  diricer  nouH- 
mémi's.  mais  le  résultat  fut  ar(|tii<i. 
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I)ii  même  coup,  nous  liquidâmes  ces  bonnes  repasseuses  en 
faisant  un  forfait  avec  la  plus  intelligente,  enchantée  et  béné- 
liciant  de  Tentreprise  de  repasser  chez  elle  notre  linge  à  la  pièce. 
C'est  ce  que  nous  ferons  pour  la  lessive  lorsque  la  bonne  femme 
dont  c'est  l'apanage  et  qui  en  tire  le  plus  clair  de  ses  ressour- 
ces, aura  disparu. 

Ainsi,  économie  de  temps,  d'ennuis,  de  potins  et  d'argent 
pour  nous;  pour  l'ouvrière,  augmentation  de  bénéfices  et  de 
satisfaction. 

La  suppression  du  potager  a  amené  exactement  les  mêmes  ré- 
sultats. Ma  femme,  à  la  place  des  légumes,  reçoit  les  gages  du 
jardinier,  mais  ne  peut  arriver  ti  les  dépenser  en  légumes;  elle 
fait  des  économies  de  ce  chef.  En  attendant  les  bénéfices  du 
verger  qui  a  remplacé  le  potager,  j'économise  toutes  les  dépenses 
accessoires  qu'entraînait  celui-ci.  Le  jardinier  était  indolent  et 
mécontent;  le  garde,  intéressé  aux  fruits,  est  actif  et  de  bonne 
humeur. 

Mais,  me  disait  ma  voisine  : 

—  J'admets  que  vos  légumes  vous  coûtent  plus  cher  à  produire 
qu'à  acheter;  j'admets  que  votre  potager  ne  vous  fournisse  ja- 
mais tous  vos  légumes;  j'admets  qu'il  vous  donne  des  ennuis 

—  Pardon,  interrompis-je,  il  me  semble  que  cela  suffit  pour 
entraîner  sa  suppression. 

—  .le  vois  ce  que  c'est,  dit  son  fils  intervenant,  vous  voulez 
éviter  tous  les  ennuis  à  la  camjîagne.  Oh!  alors!...  et  il  semblait 
penser  :  Ce  n'était  pas  la  peine  d'y  venir.  » 

—  Non.  continua  la  dame,  mais  le  potager  est  un  intérêt,  une 
occupation.  On  va  voir  pousser  ses  légumes,  et  puis  des  légumes 
tout  frais,  à  peine  cueillis,  c'est  si  bon! 

—  11  est  vrai  que,  tiiéoricpieraent,  ce  légume  est  supérieur; 
mais,  en  pratique,  cette  supériorité,  chez  moi,  a  toujours  été  plus 
apparente  que  réelle.  Je  ne  mange  pas  d'abord  le  légume  que 
je  veux.  Nous  sommes,  par  exemple,  au  régime  forcé  des  petits 
pois  ([uand  la  [)lanche  est  entamée.  De  plus,  nous  avons  actuelle- 
ment les  légumes  comme  ils  nous  })laisenl;  nous  n'achèterions 
jamais  aux  maraîchers  qui  nous  fournissent,  ni  au  marché,  ces 
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pois  durs  et  Ji^ros  comme  des  balles  de  pistolet.  <juo  notre  jardi- 
nier savait  choisir  de  préférence,  parce  qu  ils  fournissent  davan- 
tage, et  que  nous  con.somraions  avec  résignation  parce  qu  ils 
venaient  de  chez  nous.  Nous  nous  trouvons  bien  près  à  la  cam- 
pagne, pour  les  légumes,  de  lu  situation  qnont  connue  les  [)orts 
de  mer  pour  le  poisson.  Les  riverains  maritimes  étaient  seuls 
autrefois  à  manger  du  poisson.  .Maintenant,  ils  sont  parfois  forcés 
de  le  faire  venir  de  Paris,  tandis  «pie  les  Parisiens  n'en  matupient 
jamais.  Que  l'on  ne  puisse  nullf  part  manger  de  poisson  aussi 
frais  que  là  où  on  le  pèche,  ni  de  légumes  aussi  frais  (pie  là  où 
ils  poussent,  je  l'accorde,  mais  je  cou.state,  en  même  temps, 
que  c'est  précisément  à  la  campagne  qu'il  est  le  plus  diflicilu  de 
se  procurer  de  bons  légumes,  à  la  mer  de  beaux  poissons. 

Notre  voisine  soupira:  elle  était  trop  sincère  pour  contredire 
ces  griefs  qu'elle  connaissait.  S  )n  voisin,  dans  ses  conlidences, 
ne  venait-il  pas  de  nous  conter  comment  il  volaif  ses  tcuf^  ^  l.i 
fermière  de  sa  réserve. 

««  P'.lle  me  dit  toujours  (pi'il  n'y  en  a  pas.  .Vussi,  quand  je 
veux  des  œufs  à  la  coque,  je  me  lève  de  bonne  heure;  je  passe 
avant  elle  au  poulailler,  et  j'en  trouve.   » 

Il  riait  de  sa  malice.  Il  nous  contait  auvM  un  autre  tour  qu  il 
jouait  à  sa  fermière.  Klle  faisait  bien  le  beurre,  mais  elle  en  avait 
ramour-[)ropre,  elle  tenait  à  remettre  chaipie  semaine  au  co<pie- 
tier  de  pass;ige  une  belle  motte  dont  on  lui  faisait  com|iliment  et. 
pour  cette  siitisfaction.  elle  refusait  d'en  fournir  à  son  maître. 
Il  eiU  bien  pu  l'exiger,  puisque  c'était  un  produit  de  cette  ré- 
.Hcrve,  faite  pour  fournir  d'abord  à  sa  consommation,  et  dont  on 
ne  devait  >«mdre  que  le  surplus;  mais  il  sivait  ipieii  ce  cas,  tout 
revenu  de  la  réserve  aurait  disparu  et  elle  se  soldait  déj.\  m 
perle.  I^i  fermière  aurait  prouvé  (pie  l'on  prenait  tout  le  beurre 
pour  le  château,  que  c'él;iit  une  vraie  «<  gabegie  »,  que  ça  faiviil 
de  la  peine  «le  voir  pan-il  iraspillaire.  Aussi,  pour  ne  froissu-r 
pers«)iin)'  et  pour  ne  [tas  c«iinprometire  tout  à  fait  <t(>s  maigres 
revenus  de  culture,  s'élail-il  arrangé  avrc  le  coipietier  et  lui 
rachetait-il  le  beurre  de  sa  réserve.  Il  {Hxivait  ainsi  manger  ^■■w 
IxMirrc! 

r     lit.  M 
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La  suppression  presque  totale  de  l'écurie  a-t-elle  produit  de 
bons  résultats?  Le  côté  décoratif  de  notre  vie  a  été  évidemment 
atteint.  De  cinq  chevaux,  nous  voici  toml)és  à  une  grosse  per- 
cheronne et  à  un  àne.  Qu'il  y  ait  là  une  déchéance  de  prestige, 
nous  ne  pouvons  le  celer.  Mais  nous  n'avions  pas  des  chevaux 
pour  le  décorum;  nous  les  avions  pour  assurer  notre  indépen- 
dance et  pour  notre  ai; rémeut.  Or  nous  avons  montré  que  notre 
écurie,  avec  ses  accessoires  obligés,  nous  rendait  dépendants 
et  nous  causait  des  ennuis.  C'était  donc  par  le  principal  qu'elle 
péchait.  Où  en  sommes-nous  maintenant? 

Je  reviens  à  cette  bicvclettc,  louée  faute  de  mieux  et  non  sans 
quelque  répugnance,  à  la  mort  de  ma  jument  et  en  attendant  un 
antre  coursier. 

Avec  cette  mauvaise  bicvclette  d'occasion,  je  faisais  facilement 
toutes  les  courses  habituelles  que  me  permettait  ma  jument  de 
pur  sang. 

«  Etrange  instrument,  pcusais-je.  C'est  bote,  mais  on  ne  peut 
s'empêcher  de  reconnaître  que  c'est  pratique.  Kn  huit  jours 
je  me  suis  débrouillé  là-dessus;  en  un  mois  j'ai  été  entraîné. 
Je  vais  maintenant  plus  loin,  |)lus  vite  et  avec  moins  de  fatigue 
que  je  ne  le  faisais  à  cheval,  (juoi(]ue-je  sois  rompu  à  l'écjnitatiou 
depuis  mon  enfance.  Quand  je  m'arrête,  je  dépose  ma  machine 
dans  un  coin  ;  je  n'ai  à  déranger  personne,  ni  à  m'cn(iuérir  si  ma 
monture  n'aura  pas  un  asile  trop  froid,  ni  à  la  faire  bouchonner 
ou  couvrir.  La  bicyclette  a  même  ceci  d'agréable,  c'est  qu'elle 
n'a  pas  de  caractère.  Avec  elle  je  n'ai  A  faire  qu'à  moi-même. 
Quand  je  suis  énergique,  elle  marche;  s'il  fait  chaud,  elle  ne  do- 
niandc  pas  à  s'emballer.  L'ardeur  de  ma  jument  ne  correspon- 
dait \)ns  toujours  A  la  mionn(\  et  récipro(|uenient.  Kt  puis  la  bi- 
cyclette ne  reste  pas  conliéc,  avec  crainte,  pendant  les  al)sences, 
à  un  cocher  (pii  en  abuse;  on  n'est  pas  forcé  de  la  sortir;  je 
l'emmène  dans  le  train,  voyage  avec  elle  et  la  trouve  à  l'arrivée 
/o/(/o///-\  prête.  C'est  un  admirable  instrument  d'indépendance.  J'a- 
vais ilf'courcrt  la  bicyclette.  Klle  donne  assurément  moins  de  juts- 
lige  (jue  le  cheval,  mais  ce  n'est  pas  pour  le  prestige  que  je  parcou- 
rais notre  forêt  déserte.  C'était  par  amour  du  grand  air  et  du  sport. 
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Puis,  fait  curieux,  ma  bicyclette  nie  faisait  hénelicier  d'un 
esprit  de  solidarité;  jetais  entré  dans  un  grand  parti  qui  me 
Noutenait  et  m'encadrait.  Déjà  colon  et  plutôt  enfant  perdu  par 
tempérament,  cette  impression  était  toute  nouvelle  pour  moi,  et 
j'en  savourais  la  [irinieur,  car  elle  n'était  rachetée  par  aucune 
entrave  à  mon  indépendance.  La  bicyclette  me  rendait  svmpa- 
tliique  un  peu  partout  et  un  peu  à  tout  le  monde.  Je  m'en  étais 
aperçu  dès  les  [)remiers  joui-s.  Je  tirais  encore  des  bordées  invo- 
lontaires sur  les  routes,  très  attentif  à  nion  guidon,  quand  un 
ciiien  à  vaches  se  mit  à  me  poursuivre.  Il  me  gênait  fort,  je  le 
connaissais  bien;  il  aboyait  toujour-s  après  ma  jument  à  la  satis- 
faction des  femmes  qui  s'amusaient  à  la  voir  se  cabrer.  In  che- 
valier de  la  pédale  me  croisa  en  ce  moment.  Il  s'émut  du  dan- 
ger que  courait  un  confrère  novice  ;  •■  .\tten<lez,  me  cria-t-il,  ji« 
vais  vous  en  débarrasser.  »  Et,  mettant  j)ied  ;\  terre,  auprès  d'un 
tas  de  pierre,  s  attacpia  au  chien.  Les  femmes  aussitôt  de  s'écrier: 

Petit  loup,  petit  loup,  mais  viens  donc!  »  Mais  mon  sauveur,  un 
garçon  boucher  ou  (pieh|uc  chose  d'approchant,  non  content  de 
cette  soumissiiin  :  «  Ah!  je  m'en  vais  vous  dresser,  las  de...  »» 
Il  les  invectivait  de  la  plus  rude  sorte.  ••  Pourtant,  pensais-je  en 
rappelant  des  souvenirs  nombreux,  si  j'avais  été  à  cheval,  il 
lurait  plutôt  excite  le  chien.  »> 

Dés  loi-s,  j'attribu.«i  A  la  praticjue  de  la  bicyclette  um*  supé- 
riorité sociale  sur  rrllc  du  ch«'\al.   J'admirai  le  peu  qu'il  faut 
pour  rapprocher  iUis  classes  en  apparence  irréconciliables.  Je 
lonnai  nue  bicyclett(.>  à  mon  garde;  quand  je  revendis  la  mienne 
lU   marchand  qui  m'en  fournissiiit  une  autre  nouveau  modèle, 
mon  domesti<pie  la  racheta.  M(HI  rocher  en  a  une;  les  commiN- 
^ions  devinrent  faciles  .i  la  mai>on.  Je  me  réjouis  de  voir  mes 
gens  profiter  d'une  saine  récréation  et  de  pa.s8er  moi-même  à 
MU  sport  dont  le  plaisir  e>l  accru    par  la  pensée   qu'il    e>l  à  l.i 
portée  de  tout  le  monde,  «pi  il  n  excite  pas  l'envie,  ipiil  ne  me 
l'ée  pas  une  distinction  dans  un  ordre  de  choses  apparentes  et 
iifcri«"ures. 

Depuis,  ma  femme  s'est  misi^  à  In  bicyclette,  et  y  prend  grand 
plaisir.  Ce  sport  même  nous  unit,  tandis  que,  depuis  notre  ma- 
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l'iag-e,  son  cheval  de  selle  était  resté  à  l'état  d'aspiration  irréa- 
lisée, .1  .'li  trois  tilles;  elles  auront  leurs  trois  bicyclettes.  Que 
deviendrais-je  s'il  me  fallait  nie  munir  de  cinq  chevaux  de 
selle  avec  accessoires,  y  compris  les  hommes  d'écurie I  J'en  fré- 
mis. Heureusement  je  suis  hors  de  danger. 

Donc,  à  tous  les  points  de  vue,  je  pense  avoir  gagné  au  change. 
Nous  faisons  tant  de  bicyclette  que  nous  négligeons  l'automo- 
bile; nous  nous  en  sommes  peu  servis.  Parfois  cependant  nous 
désirons  faire  quel([uc  lointaine  course  en  voiture  qui  dépasse- 
rait les  capacités  de  notre  unique  cheval.  Oh!  alors  c'est  une 
merveille  !  Je  ne  me  lasse  pas  de  comparer  mes  négociations 
d'antan  avec  mon  cocher  dont  les  chevaux  étaient  fatigués  ou 
déferrés,  ou  qui  trouvait  les  routes  mauvaises,  avec  l'aisance 
de  la  nouvelle  solution. 

Un  appel  téléphonique.  Dix  minutes  après  le  loueur  est  au  té- 
léphone. 

—  H  inc  faut  une  victoria  avec  deux  bous  chevaux  à  une 
heure.  Puis-je  y  compter.' 

—  Oui.  monsieur,  on  y  sera. 

—  Mais  vous  savez,  deux  bons  chevauv.  Je  leur  ferai  faire 
50  îl  00  kilomètres.  11  faut  que  ça  marche. 

—  Oui,  monsieur,  j'ai  votre  alfaire. 

Et  c'est  vrai.  Pourtant  je  suis  ;i  -l'I  kilomètres,  aller  et  retour, 
de  l'écurie. 

C'est  pour  nous  une  journée  de  plaisir  sans  mélange,  ravivée 
par  les  réminiscences  de  la  dose  excessive  d'alliage  dont  Ki  nu- 
propriété  des  chevaux  grevait  autrefois  l'usufruit. 

Le  confort  (|ue  nous  avions  établi  che/.  nous  n'était  pas  une 
réminiscence  du  j)assé.  .l'avais  été,  en  ce  cas,  iutluencé  par  mon 
origine  pratique  «  asine  »,  si  l'on  me  permet  de  répéter  le  mot. 
Nous  en  jouissions,  tout  en  constatant  (pril  jurait  avec  notre 
idéal  auticpie;  et  cette  constatation  mêlait  à  notre  jouissance 
des  remords.  Nous  cherchions  des  excuses  à  cette  infraction  à  la 
simplicité  imale.  Nous  la  considérions  comme  un  mal  néces- 
saire pour  notre  acclimatation  à  la  campagne;  nous  espérions 
arriver  A  h"  diminuer  pour  nous-mêmes  et  surtout  pour  nos  en- 
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fants  que  nous  voulions  agueirir.  Le  besoin  tle  confort,  en  tout 
cas,  restait  théoi'i(|uement.  pour  nous,  une  infériorité  que  nous 
aurait  reprochée  notre  mère  la  jument.  Comliien  n'avons-nous 
pas  chaiig^é!  A  présent,  nous  pensons  absolument  le  contraire. 
Le  confort  a  pris,  à  nos  yeux,  une  importance  capitale. 

11  est  certain  qu'en  soi  le  confort,  le  bien-être  matériel,  n'est 
pas  l'aspiration  la  plus  haute  de  l'hoinnie;  mais  elle  e.xerce  sur 
lui  un  attrait  indéniable.  Il  suffit  d'observer  les  lieuv  qui  attirent 
et  retiennent  les  hommes  [lour  s'en  convaincre.  Cafés,  cercles, 
offrent  j\  leur  clientèle  un  confort  supérieur  ;\  celui  que  ces 
clir'uts  trouvent  dans  leur  domicile.  La  chaleur,  l'éclairaffe  per- 
fectionné, les  sièges  commodes,  les  facilités  de  communications, 
téléphcjne,  etc.,  s'y  rencontrent  toujours.  Dès  loi*s,  poun|uoi  nr 
pas  doter  le  «  home  »  de  ces  attraits,  inférieurs  sans  doute,  mais 
dont  l'absence  le  fait  trop  souvent  déserter.*  l)ira-t-on  «pu*  c'est 
une  question  d'argent.'  .Mais  on  accorde  généralement  à  la  va- 
nité plus  que  ne  réclame  le  confort  et  la  plupart  de  ceux  qui 
fré(juentent  ces  endroits  confortables  sont  entrahiés,  «le  co 
fait,  à  des  dépenses  supérieures  à  celles  de  l'installation  «lu 
confort  à  domicije.  La  vanité,  la  dissipation  ruinent,  mais 
non  le  confort  familial.  Je  n'en  connais  pas  d'exenqile.  Puis,  si 
le  confort,  en  soi,  n'est  [)as  supérieur,  il  peut  acquérir  une  véri- 
table supériorité  par  rintenlion  «pii  a  présidé  i\  son  installation 
'  t  par  l'ellet  «pii  y  répond.  Si  l'observation  montre,  par  exemple, 
que  le  travail  intellectuel  e.xigc  un  certain  conf«»rt.  que  i'absenco 
ou  la  présence  de  l'un  à  la  canq)agne  coïncide  avec  la  défecluo- 
siU*  ou  la  facile  réalisati«»n  de  l'autre,  le  confort  ne  prend-il  pas 
une  autre  valeur.'  C'est  celle  «jue  nous  lui  reconnais-sons. 

.\ussi  en  poussons-nous  la  reclienhe  très  loin.  .Nous  nous  te- 
nons au  courant  de  tous  les  perfei  tioiinement.s;  nous  les  éludions 

t  cherchons  à  en  tloter  notre  <t  home  >».  C'est  avec  un  très  grand 
sérieux  et  croyant    très    bien   faire  que  nous  discuteron.H.  par 

\enq)le,  la  supériorité  de  certaine  roulette  de  fauteuil  avec  rou- 
lement il  billes  sur  les  roidettes  ordinaires,  et  «pie,  nous  l'étant 
procurée,  nous  n<»us  extasierons  sur  lintrlligence  du  perfection- 
nement qui  consiste  a  placer  le  point  d'appui  dans  l'axe  du  pied 
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du  meubJe  et  non  en  dehors,  en  porto  à  faux.  Nous  en  ferons  une 
leçon  de  choses  pour  nos  enfants,  à  qui  nous  forons  admirer 
la  simplicité  savante,  résultat  de  l'elfort  intelligent.  Je  cite  le 
fait^  parce  qu'il  est  tout  récent  et  qu'il  montre  hion  jusqu'où 
peut  conduire  cette  recherche  du  confort. 

J'admirais  naguère  un  voisin  (]ui  me  disait  :  «  Quand  j'ai 
froid,  je  sors  ».  Quel  tempérament,  pensai-je,  et  quelle  supé- 
riorité d'obtenir  par  l'exercice,  par  la  chaleur  de  son  sang,  ce 
que  nous  demandons  au  fou  1  Je  crois  supérieur  aujourd'hui  de 
dire  :  «  Quand  j'ai  froid,  je  rentre.  »  Le  feu  m'économise  un  efl'ort 
stérile.  Le  confort  produit-il  la  mollesse?  Mais  nous  éprouvons 
exactement  le  contraire.  Nous  nous  sommes  beaucoup  aguerris. 
Ce  même  voisin  se  moquait  de  nos  doubles  fenêtres,  mais  il  me 
disait  :  ><  Le  soir,  après  dîner,  je  me  couche;  on  n'est  bien  que 
dans  sou  lit  on  hiver  ».  A  cette  heure,  notre  confort  nous  per- 
met do  nous  occuper  intollectucUement.  L'elfort  est-il  dans  le 
lit,  la  mollesse  dans  la  lecture  au  coin  d'un  feu  qui  ne  fume 
pas? 

Il  se  moquait  de  nos  bourrelets  :  «  Kn  vous  calfeutrant  ainsi, 
vous  mamjue/  d'air;  c'est  l'air  qui  vivifie  ».  C'est  vrai:  mais 
je  lui  fis  remarquer,  dans  la  vitro  supérieure,  une  rainure  qui 
assure  l'aération  constante  de  la  pièce,  par  lo  haut,  sans  cou- 
rant d'air;  je  lui  dis  que  nous  avions  des  ventilateurs  partout, 
que  nous  couchions  même  tous  avec  des  prises  d'air  ouver- 
tes. Il  se  mit  i\  rire...  «  C'est  bien  cela,  après  tant  d'embarras, 
vous  êtes  bien  forcés  de  détruire  votre  ouvrage;  vous  dé- 
faites ce  que  vous  avez  fait;  vous  bouchez  mes  prises  d'air 
naturelles  pour  on  rofairo  onsuito.  <\  grand'peine;  vous  vous 
donnez  beaucoup  de  mal  pour  arriver  au  mémo  résultat.  »  —  «  .\ 
cela  près  que  nous  jouissons  de  l'aération  (|uo  vous  vantez,  i\ 
juste  titre,  sans  les  courants  d'air  (|ui  vous  rentlent  la  maison 
intenal)lo.  » 

Lo  confort  n'a  pas  détruit  les  bienfaits  de  la  campagne;  il 
leur  a  douné  toute  leur  puissance.  Nous  sommes  arrivés  j\  la 
cauq)agno,  ma  fomnie,  très  délicate,  moi.  «lans  un  état  de  sur- 
mouago   intollecluol  ol  (répuisement  uorvcux    tels,  qu'un  pro- 
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fesseur  de  la  facuitt*  de  médecine  de  Paris  que  je  rencontrais 
chez  un  de  mes  amis  m'étudiait,  je  l'ai  appris  depuis,  comme 
un  cas  intéressant  et  qu'il  considérait  comme  incurable.  Notre 
première  enfant  est  née  délicate  et  chétive.  On  ne  s'en  douterait 
plus  et,  quant  à  ses  sœurs,  elles  ne  nous  ont  jamais  donné  d'in- 
quiétude. Ma  femme  s'est  fortiûée,  ma  santé  est  excellente. 
Cependant  Ihygiène.  d'accord  avec  le  confort,  nous  parait  une 
étude  très  intéressante  rt  d'un»*  application  fructueuse  et  de 
tous  les  jours.  Nous  nous  en  occupons,  dans  le  règlement  de 
notre  travail,  de  nos  sports,  de  nos  repas. 

Auparavant,  nous  nous  occupions  de  notre  santé,  (juand  li 
maladie  nous  y  forçait.  I/idéal  de  la  santé  était  pour  nous  un 
état  ttl  (ju'il  pf-rnilt  de  ne  [)as  s'en  occuper.  (!'est  bien  as.scz  de 
devoir  se  soigner  loi'scjue  Ion  est  malade.  Cette  conception  nous 
parait  actuellement  une  hérésie.  Comment  peut-on  ne  pas 
s'occuper  de  l'hygiène?  .Mais  c'est  la  bonn»'  adiiiinislration  de  sa 
santé!  C'est  la  façon  d'obtrnirde  cette  force  tout  ce  (ju'elh'  pput 
donner!  .\tten<lrc  la  maladie  pour  le  faire,  c'est  comme  attendre 
l.i  ruine  pour  administrer  sa  fortun**.  Vivre  .s;ins  le  souci  de  sa 
s mté.  c'est  dépenser  sans  tenir  de  comptes.  Ce  résultat  sera  le 
mèiiu'  :  dissipati<jii  »ie  sa  santé  ou  de  son  patrimoine.  Nous 
fatiguer  à  travailler  nous  paraissait  autrefois  un  mérite,  aujour- 
d'hui une  erreui".  C'e>t  une  mauvaise  organisation  ihi  travail 
(|ue  de  donner  un  coup  de  collier  qui  nécessite  un  repos  pro- 
longé. Ce  n'est  pas  ainsi  (jue  l'on  obtient  de  soi  le  nia.ximum  de 
rendement.  Dans  le  sport,  la  poHsiiiilitc  de  donner  un  eiTort, 
de  faire  telle  longue  course  par  exemple,  en  font  ««luvenl  le 
plaisir.  I*rendi*e  le  sport  comme  but,  est  permis  A  l'Age  où  l'on 
établit  ses  records;  pour  nous,  il  est  un  moyen.  Le  travail  et 
l'exercice  nous  sont  «levenus  deux  besoins  quotidiens.  Nous  ne 
montons  pas  à  bicyclette,  par  exemple,  pour  le  plaisir  de  faire 
telle  promenade,  mais  pour  le  i»ien  qui  résidle  »le  deux  heures 
de  promenade  par  jour.  Nous  trouvons  notre  plaisir  d.ins 
la  ftitisfaction  de  ee  besoin  que  n«>us  nous  sonimi*s  créé,  dans  la 
détente  cl  le  bien-être  qu'il  nous  procure  plus  «pie  dans  la  pro- 
menade qu'il   nous  permet  de  faire.  La  même   route  forestière 
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nous  suffit   presque   quotidiennement.    Nous    l'appelons    notre 
piste  d'entraînement. 

Nous  tenons  beaucoup  à  bien  man^ier,  mais  nous  n'appelons 
pas  bien  manger  le  plaisir  de  manger.  Nous  avons  une  table 
des  plus  simples  et  des  plus  sobres.  A  déjeuner,  œufs  ou  équiva- 
lent, viande  froide,  légumes;  A  diner,  potage,  rôti,  légumes. 
La  présence  d'un  ami  fait  ajouter  un  plat  parce  que,  ne  con- 
naissant pas  son  goût,  notre  menu  restreint  pourrait  ne  pas  le 
satisfaire.  Nous  ne  servons  jamais  de  vins  fins  et  pour  cause. 
Nous  n'en  possédons  pas.  Le  café  et  les  liqueurs  annoncent  la 
présence  d'un  ami.  xNotre  menu  est  celui  de  la  cuisine.  Nous  ne 
voulons  pas  nous  distinguer  de  nos  gens  par  une  plus  grande 
délicatesse  gastrononii(]ue.  Nous  craignons  la  tai)lc  qui  excite 
à  manger  comme  néfaste.  Nous  voulons  manger  à  notre  faim, 
mais  ne  pas  la  dépasser  par  attrait  de  la  gourmandise,  et  notre 
plaisir  de  manger  consiste  dans  la  satisfaction  d'un  appétit  (|ui 
ne  nous  fait  pas  défaut.  Rien  manger,  c'est  n'avoir  que  des 
matières  premières  d'excellente  qualité,  préparées  de  la  fa(;;on 
la  plus  simple  et  un  menu  scienlilique,  c'est-à-dire  calculé  de 
façon  à  représenter,  en  proportions  convenables,  tous  les  élé- 
ments reconnus  nécessaires  à  une  bonne  sustentation.  Il  ne  nous 
faut  pas  pour  cela  aller  chercher  les  bosses  de  bison  ni  les 
pattes  d'ours.  Les  mets  les  plus  habituels  suffisent.  Ce  n'est  pas 
non  plus  un  souci  (juotidien.  l'ne  fois  pour  toutes,  ma  femme  a 
réglé  un  menu  hebdomadaire,  avec  (]u«'l(jues  variantes,  suivant 
les  saisons.  Ai)rès  (pioi,  plus  de  recherches  ;\  faire.  KUe  n'y 
consacre  (pi'un  minimum  tlo  temps.  Ces  quohpies  exemples 
suffiront,  j'espère,  à  montrer  (|ue  l'évolution  de  notre  culture, 
après  avoir  donné  de  bons  résultats  financiers  et  de  bons  résul- 
tats de  patronage,  a  heureusement  inllué  sur  notre  vie  [)rivéc. 

.Vprès  ce  récit  de  notre  expérience  personnelle  (jui  lui  servira 
d'introduction,  nous  allons  aborder  <  la  Révolution  .Vgricolc 
suivant  la  méthode  d'observation  ». 

.V.   Daiphat. 
,  .1   sinrrr.'j 


LA  FAMILLE  COM  l{i:  LA   CITL 


DANS  LA  TKAGKDli:  AM  lui  i: 


LES  TYPES  DANTIGONE    ET  DIPHIGÉNIE 

Nous  avons  vu,  en  parlant  de  la  «  Fatalité  antique  »  et  «lu 
type  d'Oreste  (1),  que  la  c«Mèbre  trilogie  d'Fschyle  consacrée 
au  meurtre  et  à  la  vengeance  d'Agameninon,  se  termine  par 
l'apotliéose  de  la  Cité  et  des  organismes  légaux,  succédant  à  la 
liberté  des  vengeances  particulières,  auv  <«  vendettas  »  de  l'âge 
héroïque.  Cette  glorilicatiou  de  la  Cité,  nous  lavons  aperçue 
également  <lans  les  Su/i/Jiantrs  d'Fschyle.  Nous  la  contemplerions 
dans  toute  sa  splendeur  si  nous  analysions  l^s  Sept  contre 
TItthrs,  du  même  pot-te,  où  ce  dernii'r  ne  prend  si  ardemment 
le  parti  il  Etéoclc  contre  Polynice  que  parce  que  le  premier  in- 
carne h  ses  yeux  la  Cité  entière,  luttant  contre  une  coalition 
d'autres  Cités.  Mais  nous  voulons  éviter,  autant  que  possible,  des 
répétitions  (jui  fatigueraient  le  lecteur.  .Vussi  préférons-nous, 
aujourd'hui,  mettre  eu  lumière  un  phénomène  différent,  et  qui, 
au  premier  abord,  semble  en  contradiction  absolue  avc«*  le 
premier  :  à  s;ivoir  ///  famillr  drfemlut'  par  le  poète  trafjiifur 
rnnlrr  la  ti/rtinnie  de  la  Citr. 

Il  ne  faut  pas  exagérer  les  dilférences  qui  séparent  les  trois 
grands  tragiques  grecs.  Kschyle,  Sophocle  et  Kuripide  sont  con- 
trmporains.  Ils  ont  vécu  dans  le  même  sièclr,  dans  le  même 
milieu.  Leurs  ress4!mblanccs  s;nt  iteaucoU|i  plus  considérable> 

(I)  Voir  lalitrai«oa  |>f<-crtlrnle. 
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que  leurs  difrérences,  et  c'est  d'ailleurs  pour  cela  que  les  criti- 
ques se  sont  surtout  occupés  de  ces  dernières.  Il  y  avait  pour  eux 
plus  de  mérite  à  les  signaler.  En  fait,  il  est  évident  qu'Euripide 
a  sul)i  tout  spécialement  l'influence  des  sophistes  et  des  rhéteurs, 
ce  qui  a  permis  aux  u  idées  nouvelles  »  de  se  faire  jour  çà  et  là 
dans  ses  œuvres,  et  de  s'attirer  par  là,  comme  nous  l'avons 
vu,  la  colère  d'Aristophane,  défenseur  attitré  de  V  «  ancien 
régime  ».  Pour  Sophocle,  il  parait,  en  certains  passages,  se 
faire  aussi  l'écho  d'idées  abstraites  qu'Eschyle  n'a  pas  connues. 
Ce  dernier,  d'après  Paul  de  Saint-Victor,  a  moins  l'air  d'être 
l'aîné  de  son  successeur  que  son  ancêtre.  C'est  exagéré. 
Mais  il  n'est  pas  étonnant  qu'à  une  époque  où  plusieurs  «  cou- 
rants »  se  dessinaient,  où  de  nouvelles  mœurs  battaient  en 
brèche  les  anciennes,  les  plus  jeunes  parmi  les  poètes  aient 
reflété  une  plus  grande  part  des  éléments  nouveaux  qui  s'intro- 
duisaient dans  la  société. 


I.    LES    PHKTEXTIONS     INMISTES    DF    I  A  CITE. 

Ceci  dit,  considérons  deux  types  de  jeunes  filles,  rangés  de 
l'avis  commun  parmi  les  plus  touchants  (pi'on  ait  jamais  mis 
au  théâtre  :  celui  d'Antigone  et  celui  d'Ipliigénie.  Toutes  deux 
excitent  la  [)itié  par  une  infortune  analogue  :  elles  sont  les 
victimes  de  iinlérrt  puhHt\  et,  comme  il  ressort  des  aveux  im- 
plicites du  poète,  de  l'intérêt  public  mal  rnfrntfu. 

Les  actes  tyranniques  ou  cruels  dont  elles  ont  à  se  plaindre  se 
rapportent,  comme  les  crimes  de  VOresfie.  à  des  légendes  très 
anciennes,  antérieures  à  la  constitution  régulière  de  la  Cité. 
Mais  n'oul)lions  pas  qu'un  millier  d'années,  ou  davantag-e,  sépare 
le  siècle  de  Périclès  de  l'époque  où  ont  pu  s'accomplir  ces  évé- 
nements (|uasi  fabuleux.  Le  poète  et  ses  auiliteurs  aperçoivent 
forcément  ce  passé  à  travers  le  prismi*  ilu  [)résent.  Les  «  mé- 
chants rois  »  ne  peuvent  leur  a|)paraltre  avec  ce  caractère  de 
bandits,  de  pirates,  de  chefs  de  clans  guerrière  qu'ils  avaient  en 
réalité  à  l'époque  où  se  constituaient  les  éléments  dirigeants  de 
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la  future  Hellade.  Ils  leur  apparaissent  sous  les  traits  de  mé- 
chants chefs  de  cit«''  »,  qui.  par  la  force  des  choses,  s*appui<nt 
sur  1  intérêt  public  «'t  parlant  parfois  un  langag"e  dhonmies 
d'Ktat,  capable  d'impressionner  en  leur  favrur. 

Créon,  devenu  roi  de  Tb«*bes  à  la  mort  d'Htéocle,  défend  qu'on 
ensevelisse  le  corps  de  Polynice.  Cette  mesure  n'est  pas  un  acte 
violent,  une  vengeance  personnelle  et  irréerulière.  C'est  un  *'dlt 
publié  dans  toutes  les  formes,  et  sanctionné,  au  moins  tacitement, 
par  la  vague  puissance  des  citoyens  dont  le  chœur  nous  repré- 
sente une  partie. 

Voici  l'entrée  de  Créon  dans  V ÀiUiyjiw  de  Sophocle  : 
«  Citoyens  il  ,  les  dieux  ont  relevé  et  sauvé  du  naufrage  le 
vaisseau  de  la  Cité  qu'une  violente  tempête  avait  secoué.  Si  je 
vous  ai  mandés,  de  préférence  aux  autres,  par  mes  messagers, 
c'est  que  vous  avez  respecté,  je  le  sais,  la  puissance  et  le  sceptre 
de  Laïus,  et  qu'ensuite,  lorsque  (H-'.dipc  gouvernait  la  Cité,  vous 
lui  avez  montré  une  fidélité  constante,  ainsi  <ju*à  sa  postérité 
après  lui  ». 

VA  plus  loin,  toujours  dans  la  même  harangtu*  : 
«  Il  «'st  impossible  de  connaître  l'Ame,  les  sentiment.s  le 
caractère  d'aucun  homme,  avant  qu'on  l'ait  vu  s'essayer  <iaiis 
l'exercice  de  la  puissance  f*/  des  lois.  Pour  moi.  celui  «jui  gou- 
verne la  Cité  sans  s'attacher  aux  meilh-urs  prinripes,  mais  qui 
laisse  enchaîner  sa  langue  par  la  crainte,  me  parait  et  m'a  t<)uj(»urs 
paru  un  nukhant  homme:  et  je  ne  fais  aucun  cas  de  celui  cpii  pré- 
fère un  ami  à  sii  patrie Ndilà  par  «piels  principes  j'accmllrni 

la  prospM-ité  de  cette  C^té  ;  voilà  ce  «jui  ma  inspiré  auji»urd'hui 
Ir  décret  (jue  j'ai  fait  annoncer  aux  Théhain>  au  sujet  des  lils 
d'(M!di(ie.  Ktéocle.  (jui  a  péri  en  combattant  pour  sa  patrie  et 
(]ui  s'est  distingué  par  sa  vaillance,  je  veux  (|u'on  l'enferme  dans 
un  tombeau  et  qu'on  lui  décerne  lejt  honneurs  du«  aux  morU 
le»  plus  illustres;  mai.»*,  pour  son  frère  Polynice,  «{ui,  rliasM*  de 
«on  pays,  n'v  revint  que  jMiur  livrer  aux  flamme»  la  terre  de  ses 
pères  et    les  dieux   «le  la  contrée,  et  ipii  voulut    n'abreuver  du 

(I)  Traduction  Pcuonneâui.  |>. 'J.    -  Puur  rorriKi^r  uar  tnrt*rtUu<lr  clutiqur,  n<>u< 
lmi|iUçon*,  dam  U  |>ro««  «lu  (raducleur,  W  uiul  ttal  par  Ir  mot  Ci' 
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sang  (les  siens  ou  les  n'duire  en  esclavage,  j'ai  fait  publier  dans 
toute  la  ville  la  défense  de  l'ensevelir  et  de  le  pleurer.  Que  son 
corps  reste  sans  sépulture,  exposé  aux  outrages  et  à  lavidité 
des  oiseaux  de  proie  et  des  chiens.  » 

L'ordre  est  barbare,  et  appartient  à  une  époque  barbare.  La 
forme  est  correcte,  légale,  civilisée.  Il  n'y  a  rien  à  dire  contre 
le  procédé,  et,  d'ailleure,  les  citoyens,  quels  que  soient  leurs 
sentiments  intérieurs,  s'inclinent  devant  cette  volonté  du  chef, 
qui  semble  les  consulter  à  demi  et  s'autorisera  plus  loin  de  leur 
approbation  comme  s'il  avait  réellement  besoin  de  «  légaliser  /» 
sa  conduite. 

Lk  cnoEiii.  —  Tel  est  le  sort,  fils  de  Ménœcée,  Créon,  que  tu 
réserves  à  l'ami  et  à  l'ennemi  de  la  Cité.  Quelle  que  soit  la  loi 
qu'il  te  plaise  d'appliquer,  nous  la  subissons,  tous  tant  que  nous 
sommes,  morts  ou  vivants. 

Acceptation  forcée,  sans  doute,  mais  il  y  a  toujours  un  simu- 
lacre d'assemblée  du  peuple.  H  y  a  tout  au  moins  une  promulga- 
tion solennelle  et  inatla(juable  au  point  de  vue  légal.  C'est  ce 
(ju'.Vntigone  reconnaît  elle-même,  lorsqu'on  Ta  surprise  rendant 
les  honneurs  funèbres  à  son  frère  et  qu'on  l'amène  devant  le  roi. 

Crkon.  —  Connaissais-tu  la  défense  que  j'avais  faite? 

.XnticiONK.  —  Je  la  connaissais.  Pouvais-je  l'ignorer?  Elle  était 
pui)li(|ue  (i). 

Dans  une  autre  scène,  nous  vovons  Créon  redoubler  d'etl'oits 
pour  elfacer  en  lui  tout  caractère  personnel  et  s'identilier  le  plus 
étroitement  possiblo  avec  la  Cité  dont  il  est  le  chef.  Le  roi  parle 
à  son  fils,  fiancé  d'Antigone  : 

«  Celui  qui  est  homme  de  bien  dans  sa  maison  se  montrera 
juste  aussi  dans  la  Cité.  Mais  (juiconcpie,  dans  son  insolence, 
transgresse  les  lois  et  prétend  commander  ;\  ses  chefs,  ne  saurait 
obtenir  mes  éloges.  Il  faut  écouter  celui  (|ue  la  Cité  a  choisi  pour 
maître,  en  toutes  choses,  petites  ou  grandes,  y //.s7^\  ou  injustes. 
Oui,  je  réponds  d'un  tel  citoyen.  Il  saura  commander,  et  ne  re- 
fusera pas  d'obéir.  Dans  les  orages  de  la  guerre,  il  se  maintiendra, 

(I)  Traduction  Pessonncaiix,  p.  l'.>. 
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loyal  et  courageux,  au  poste  (jui  lui  sera  confié.  II  n'est  point  de 
pire  fléau  que  l'anarchie.  Klle  détruit  les  cités,  elle  bouleverse 
les  familles,  elle  provoque  dans  les  combats  la  déroute  des  ar- 
mées... Il  faut  donc  maintenir  les  lois  établies    1  ;,  » 

Ces  idées  qu'exprime  Créon  nous  sont  connues.  Elles  éclatent, 
comme  on  le  sait,  dans  le  Crilen  de  Platon,  et  la  fameuse  pn>so- 
popée  des  Lois  n  insiste  pas  moins  sur  l'obligation  où  se  trouve 
le  citoyen  d'obéir  à  toutes  les  lois,  justes  et  injustes.  C'est  que  la 
Cité  est  une  grande  chose  chez  nos  Crées.  Née  de  la  confiururatiou 
nu'^me  du  sol,  du  cantonnement  de  la  race  en  une  foule  de  petites 
vallées  tournées  vers  la  mer  et  séparées  les  unes  des  autn-s  par 
des  montagnes,  cette  organisation  sociale  et  politi(|ue  est  devenue 
pour  eux  chose  sacrée.  C'est  la  cité  «jui.  seule,  peut  défendre  l'in- 
tégrité du  territoire,  et,  comme  le  dit  (h'éon.  l'anarchie  ouvre 
la  porte  à  des  dangers  d'autant  plus  redoutables  que  le  voisinage 
des  cités  rivales  peut  rendre  leurs  entreprises  plus  promptes.  Ni 
Eschyle,  ni  Sophocle  ne  veulerjt  discuter  la  «juestion  de  la  légiti- 
mité des  droits  d'Êtéocle  ou  de  Polynice.  I.e(|uel  tles  deux  devait 
succéder  à  son  père?  Question  oiseuse,  puistjue  Étéocle  était  resté, 
et  que  Polynice  était  parti.  Question  tranchée,  puisque  Étéocle 
défendait  la  Cité  avec  une  armée  de  citoyen.s,  et  «pie  Polynice 
l'attaquait  avec  une  armée  étrangère.  C'est  celle  immense  diflé- 
rence  entre  la  situation  et  la  conduite  des  deux  frères  (pii  donne 
à  Créon  toute  sa  force,  et  lui  permet  de  motiver  puissamment,  — 
très  puissammerjt  si  l'on  sonu'e  à  ce  qu'était  le  patriotisme  dans 
ces  petites  cités  anlirpies  —  la  décision  qu'il  a  prise  de  priver  le 
hanni  des  honneur>  de  la  sépulture,  accortlés  à  son  frère,  défen- 
seur des  citoyens. 

Toutefois,  la  mesure  prise  contre  Polynice  est  odieuse,  et  ne 
peut  plaire  a  nos  spectateurs  athéniens.  .Vussi  le  poète  \eut-il 
nous  faire  entendre,  que,  malyré  l'acte  île  soumission  formulé 
par  le  ch<rur.  Vo/tiiiion  //ulili«/ur  à  Tlièbes  e«t  ho*lile  i\  celle  ini- 
quité. 

1.'  .utons  celle  discussion  entre  llémon  cl  son  père  : 

V  Tradurtion  r<*««nnnraoi.  p.  78. 
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Créox.  —  Cette  femme  i^Antigone)  n'a-t-elle  pas  été  atteinte  de 
cette  maladie  (la  méchanceté  ? 

IIkmo.n.  —  Ce  n'est  pas  là  ce  que  disent  les  Thébains,  ses  con- 
citoyens. 

Créon.  —  La  Cité  me  dictcra-t-elle  les  ordres  que  je  dois  don- 
ner? 

IIkmon.  —  Ne  vois-tu  pas  que  tu  viens  de  parler  comme  un 
homme  bien  jeune  encore? 

Ckkon.  —  Dois-je  commander  à  cette  contrée  pour  un  autre 
que  pour  moi? 

IIkmon.  —  Il  n'est  point  de  Cité  qui  soit  à  un  seul  homme. 

Crkon.  —  La  Cité  n'est-elle  pas  censée  appartenir  à  son  chef? 

IIÉMON.  —  Oui,  dans  une  ville  déserte,  tu  régnerais  seul  avec 
gloire  (1). 

Il  faut  se  représenter  ces  vers  débités  sur  le  théâtre  d'Athènes, 
et  les  frémissements  qui,  aux  réponses  d'IIémon,  devaient  courir 
parmi  nos  démocrates  athéniens.  Ou'on  remanjue  surtout,  après 
la  question  arrogante  de  Cléon  :  «  La  Cité  me  dictera-t-elle  les 
ordres  que  je  dois  donner?  »  la  réponse  ironi(jue  dllémon  :  <*  Ne 
vois-tu  pas  que  tu  viens  de  parler  comme  un  homme  bien  jeune 
encore?  »  Comment,  en  effet,  peut  il  entrer  dans  la  cervelle  d'un 
homme  de  bon  sens  que  l'on  peut  mener  une  Cité  malgré  elle? 
L'ère  des  u  tyrannies  •>  est  passée,  et  les  Athéniens  le  savent  bien, 
eux  qui  ont  transformé  en  héros  llarmodius  et  Aristogiton,  les 
meurtriers  d'IIipparque?  Dans  le  cas  présent,  puisque  le  poète 
prend  le  parti  d'Antigcuie,  il  était  décent  de  montrer  la  popula- 
tion thébaine  en  désaccord  avec  son  chef.  Toutefois,  puisque, 
d'après  la  légende,  la  volonté  de  Créon  s'accomplit,  cette  répu- 
gnance ne  pouvait  aller  jus(pi*;\  l'hostilité  ouverte.  Les  citoyens 
seront  donc  des  timides,  des  poltrons  même,  et  cette  timidité, 
cette  poltronnerie  servirait  A  résoudre  deux  problèmes  :  premiè- 
rement, permettre  aux  faits  de  s'accomjilir  tels  que  la  tradition 
les  rapporte;  secondement,  empêcher  le  |)ublic  athénien  de  se 
scandaliser  m  lui  montrant  (pie  le  représentant  de  la  Cité    thé- 

(\)  Traduction  IVssonncaux,  j».  30. 
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Ijaine  n'agit  pas  on  conformité  d'opinion  avec  l'ensemble  de  la 
Cité. 

Ce  n'est  pas  une  Cité  que  représente  Agamemnon  dans  Vljj/ti- 
ijénip  d'Euripide.  C'est  une  union  de  Cités.  L'intérêt  public  en 
acquiert  plus  de  poids,  plus  de  majesté.  Là  encore,  Agamemnon 
parle  en  homme  investi  d'une  fonction,  d'une  mission,  par  une 
communauté  dont  il  est  le  serviteur  autant  que  le  maître. 

«  Hélas  1  que  dire,  malheureux,  par  où  cominencer.'llans  (juels 
liens  inextricables  du  sort  suis-je  tombé?  In  dieu  m'a  tendu  un 
piège  et  s'est  montré  plus  rusé  que  toutes  mes  ruses,  (^»mbien 
une  naissance  obscure  a  d'avantages  I  Du  moins  on  pleure  à  son 
aise  et  l'on  se  plaint  librement  ;  mais,  pour  un  homme  de  noble 
naissance,  cela  ne  convient  pas  à  sa  haute  fortune.  En  ellet.  l'ar- 
bitre de  notre  vie,  c'est  la  grandeur,  et  nous  sommes  les  esclaves 
de  la  multitude    1  .   » 

l'our  que  l'idée  du  sacrifice  d'Iphigénie  soit  su[»p«)rtable,  en 
effet,  il  est  nécessaire  «ju'im  grand  intérêt  j)ublic  soit  attaché  à 
cet  acte  monstrueux.  Agamemnon  n'est  pas  seulement  respon- 
sable du  succès  de  l'expédition  dc\ant  les  .Vririens  dont  il  t'>t  le 
roi,  mais  devant  tous  les  autres  rois  ses  égaux  cjui.  dans  cette 
circonstance,  ont  momentanément  incliné  leur  autorité  devant  la 
sienne.  Du  reste  cette  prééminence,  .\>camemnon  l'a  recherchée 
avec  ardeur,  au  diii'  de  Ménélas  (jui.  en  se  querellant  avec  son 
frère,  nous  trace.  [)lus  de  deux  iiiilli;  ans  avant  notre  actuelle 
démocratie,  le  portrait  du  politicien   moderne. 

«  Souviens-toi  du  temps  où  tu  aspirnb  à  être  élu  chef  des 
Crées  prêts  à  marcher  contre  Hion,  n'en  lai5.sjiiit  rien  paraître, 
mais  le  désirant  au  fond  île  l'Ame.  Comme  tu  étais  humble! 
Tu  prenais  la  main  à  chacun;  ta  porte  était  ouverte  :\  tou.H  les  ci- 
toyens; tu  étais  toujours  dispos*^  ;'i  entendre  ipiiconque  voulait  te 
voir,  et  ceux-là  même  qui  ne  le  souhaitaient  pas,  cherchant  par 
cc«  manières  atl'ables  i\  te  faire  déférer  par  les  Crées  le  pouvoir, 
objet  de  ton  ambition.  IMii^,  dès  que  tu  as  obtenu  le  coiniunnde- 
iiient,   tu  changes  soudain  de  conduite;  tes  amis  d'autrefoi>  ne 

(Ij  Traduction  JuiUlincairc  ili-  U  mtlton  lUchclU,  |).  ât. 
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retrouvent  plus  chez  toi  l'amitié  que  tu  leur  avais  montrée  aupa- 
ravant; tu  deviens  d'un  difficile  abord;  tu  le  tiens  presque  invi- 
sible dans  ta  demeure.  » 

iMénélas  continue  ses  reproches,  qui  tous  se  rapportent  à  la 
conduite  d'Agamemnon  comme  homme  d'Ktat,  et  termine  par 
cette  déclaration  de  principes. 

«  Du  reste,  ainsi  se  comportent  bien  des  hommes  dans  les  af- 
faires (publiques).  Ils  font  de  grands  efforts  pour  arriver  au  pou- 
voir; puis  ils  tombent  honteusement,  soit  par  l'inconstance  de  la 
multitude,  soit  avec  justice,  parce  qu'ils  sont  incapables  de  pour- 
voir au  salut  de  la  Cité...  .lamais  je  ne  donnerai  k  un  homme, 
en  considération  de  ses  richesses,  le  gouvernement  d'un  pays, 
ni  le  commandement  d'une  armée.  Avant  toutes  choses,  le 
chef  de  la  Cité  doit  avoir  du  sens;  car  tout  homme  est  capable 
de  commander,  s'il  a  du  jugement  (1). 

Il  s'agit  donc  bien  d'une  affaire  d'Klat,  c'est-à-dire  de  Cité.  La 
Cité  réclame  des  sacrifices  terribles;  elle  ordonne  des  actions  con- 
traires à  la  loi  naturelle  :  ne  pas  ensevelir  un  frère,  immoler 
une  fille;  et  les  beaux  arguments  ne  mantjuent  pas,  on  le  voit, 
j)Our  appuyer  des  prétenlions  qui  nous  semblent  démesurées. 
r»appelons-nous  d'ailleurs  que  la  Cité  est  chose  sainte,  qu'elle  est 
inséparal)lc  des  dieux  qui  la  protègent,  que  l'intérêt  religieux 
marche  de  pair,  par  conséquent,  avec  l'intérêt  politicjue.  Nous 
avons  vu  que  Créon  reproche  à  Polynice  d'être  venu  combattre 
les  dieux  de  Thèbes.  et  nous  voyons  (pie  c'est  un  oracle  des  dieux 
(jui  denuuide  la  m«»rl  dlphigénie.  Les  «wigences  poliliciues  re- 
çoivent de  cette  consécration  une  force  nouvelle.  Celui  qui  es- 
saye de  s'y  soustraire  n'est  pas  seulement  un  révolté,  mais  un 
sacrilège. 

Pourtant,  nous  voyons  quWnligone  cl  I[»higéuie  essayent  de  s'y 
dérober,  et  que  le  poète  prend  parti  pour  elles.  Il  y  a  là  un  fait 
curieux  (lui  mérite  de  nous  arrêter  un   instant. 

(t)  Tracluclion  juxtalinéaire  do.  la  maison  Ilacliolio.  \\  ;]8-ii. 
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M.     LA     RKSISTANCK    I»K    lA     lAMlLLh. 

La  constitution  des  citc-s,  chez  les  peuples  du  type  pélasgique, 
n'avait  pas  détruit  la  forte  orsranisatiou  de  la  famille,  traiisiuise 
par  les  ancêtres  patriarcaux,  issus  des  grandes  steppes  de  prairie. 
Le  commerce  devait  sans  doute  exercer,  dans  ce  milieu  comme  en 
tant  d'autres,  son  intlucnce  perturhatrice,  et  porter  atteinte,  dans 
une  certaine  mesure,  à  la  stabilité  familiale.  .Mais  nous  savons  que 
le  commerce  n'était  pas  développé  exclusivement  «hez  les  (irecs, 
et  la  manière  dont  les  Grecs  modernes  l'exercent  emore  aujour- 
d'hui nous  montre  que  sa  pratique,  en  l»icn  îles  cas,  se  concilie 
fort  bien  avec  le  maintien  respectueux  de  la  communauté  fami- 
liale. La  famille  grecque,  en  définitive,  était'ivstée  un  orgîinisine 
fort  dans  la  Cité  forte,  et  ce  qu'il  y  a  d'étranv^e  dans  les  utopies 
de  la  Krpuôiitjup  de  Platon  montre  précisément  iout  rc  f^uU  y 
aurait  pu  à  fairf  pour  démolir  la  puissance  de  la  famille  et  ren- 
forcer d'autant  celle  de  la  Cité.  On  connaît  du  reste  1  importance 
du  culte  familial  dans  les  familles  des  types  yrec  et  romain.  Le 
père  de  famille  se  trouvait  investi  d'un  véritable  sacerdoce,  et  les 
dieux  de  la  (>ité,  servis  par  un  magistrat  spécial,  n'éUiient  »pie  la 
transposition  des  ilivinitt^  du  foyer  dans  une  sorte  de  famille 
agrandie,  modelée  à  ce  point  de  vue  î»ur  la  véritable  famille. 
.Notons  aussi  les  h(»mmages  décernés  aux  vieillards,  hommages 
inégaux  selon  les  cités,  mais  «jue  Ion  retrou\e  tiaiiN  toutes.  Les 
vieillards  jouent  préciw-ment  un  grand  rôle  dans  Icschonix  (|«>s 
tragédies.  Ce  sont  eux  «lui  compo>ent  celui  iVAnt'ujoue . 

Ceci  posé,  il  n'est  pas  étonnant  que  les  institutions  familiales  se 

soient  parfois  dressées  comme  un  rempart  devant  U>s  empiéte- 

menb*  des  hommes  politiques.  Les  (rails  les  plus  célèliresdc  c«*(t(« 

résistance,  h  savoir  l'histoire  de  Lucrèce  et  celle  de  \  iru'inie.  «m» 

rapport/'nt  A  Ihistoire  de  Home  ;   mats  bien  des  ••  tyrannies  •, 

dans  les  C.ités  grecques,  ont  di^  aussi  leur  renvci^>ment  a  l'inlru 

sion  violente  des  ••  tyrans  »  dans  la  vie  privée  di*s  citovens.  Si, 

en  théorie,  de  la  Cité  émanait  toute  justice,  toute      sainteté  m. 

toute  loi.  même  les  lois  coDccrnaiit  les  phénomènes  de  la  vie  fa- 
T.  xx\.  n 
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miliale,  il  est  clair  que  les  pouvoirs  publics,  en  ces  occasions,  ne 
faisaient  que  sanctionner  et  régulariser  d'anciennes  coutwnes, 
qu'aucun  législateur  n'eût  osé  changé. 

Or  les  deux  ordres  qui  forment  le  nœud  de  nos  deux  tragé- 
dies :  ordre  de  laisser  un  lils  d'OKdipe  sans  sépulture,  ordre 
d'immoler  la  fille  du  chef  de  rarinéc,  rentrent  précisément  dans 
la  catégorie  de  ces  usurpations  manifestes.  L'usurpation  est 
d'autant  plus  manifeste  aux  yeux  des  Athéniens  du  cinquième 
siècle  qu'il  s'agit  de  faits  légendaires,  remontant  à  une  époque 
cruelle,  barbare,  en  désaccord  complet  avec  les  mœurs  intro- 
duites depuis  lors  dans  les  cités  grecques.  Contre  ces  deux  pré- 
tentions injustes  de  la  Cité,  deux  jeunes  filles  se  lèvent,  deux 
jeunes  filles,  c'est-à-dire  des  êtres  sans  influence  politique,  des 
personnes  qui  ne  son/  pas  des  citoi/cns,  qui  ont  le  droit,  par 
leur  sexe  môme,  de  ne  rien  entendre  aux  allaires  de  la  Cité,  et 
de  suivre  les  impulsions  de  la  nature,  c'est-à-dire  les  sentiments 
dont  la  vie  familiale  les  a  imbues. 

Ces  sentiments  éclatent  dans  l'interrogatoire  d'Antigone. 

Chho\.  —  Tu  ne  rougis  pas  d'agir  autrement  qu'eux?  (Autre- 
ment que  tous  les  Thébains  qui  ont  respecté  ledit  de  Créon.) 

Anti(;()Ni:.  —  Il  n'y  a  point  de  houle  à  honorer  ceux  qui  sont 
du  même  sang  que  nous. 

CuKON.  —  N'était-il  pas  aussi  ton  frère,  celni  qui  est  mort  dans 
le  camp  oj)posé?  (Ktéocle.) 

ANTKiONE.  —  Il  était  fils  de  la  même  mère  et  du  même  père. 

Crkon.  —  Pour({Uoi  donc  ces  honneurs  i^envers  Polynice;  (jui 
te  rendent  impie  envers  lui?  (Ktéocle.) 

Amkionk.  —  Ce  n'est  pas  le  témoignage  que  j'attends  de  celui 
(jui  est  dans  la  tombe. 

CuKON.  —  Mais  lu  1  honores  à  l'égal  de  l'impie. 

A>Ti(;o\E.  —  Polynice  n'est  pas  mort  son  esclave,  mais  .son 
frère. 

Cm-;o\.  —  Il  est  nu)rt  eu  ravageant  crltc  couU»'"' ;  l'autre,  pour 
la  défendre,  combattait  contre  lui. 

Ami<;()XK.  —  Qu'importe?  Pluton  veut  que  les  lois  soient  égales 
pour  tous. 
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Crkon.  —  3lais  le  crime  n'a  pas  droit  au  même  traitement 
que  la  vertu. 

A.\Tw;o>K.  —  Qui  sait  >i  ces  mavimes  sont  admises  chez  les 
morts? 

Crko.v.  —  Certes,  un  ennemi  ne  devient  pas  un  ami,  même 
apr«"S  sa  mort. 

A.xTHiONi:.  —  Moi,  je  suis  faite  pour  massocier  à  l'amour  et 
non  pas  à  la  haine     1  . 

Ce  dernier  vers,  dont  la  heauté  a  été  mise  en  relief  depuis 
longtemps,  exprime  la  quintessence  de  la  lutte.  Créon  et  Anti- 
jL'one  peuvent  discuter  lonirtemps.  Ils  ne  se  comprennent  pas, 
ils  ne  se  sont  pas  placés  sur  le  même  terrain.  I/un  ne  voit 
qu'une  chose  :  la  conduite  difl'érente  dKtéocle  et  de  Polvnice 
vis-à-vis  de  la  (^ité.  L'autre  ne  voit  qu'une  chose  également  : 
c'est  qu'Etéocle  et  l*olynice  sont  ses  frères,  «c  nés  de  la  même 
mère  et  du  même  père  •>,  et  qu'ils  doivent  être  ensevelis  tous 
les  deux.  Les  affaires  de  la  Cité  ont  pu  créer  entn*  eux  la  haine; 
niais  h'ur  sceur.  qui  iirnore  la  pi>liti<juc,  les  enveloppe  après 
h'ur  mort  dans  le  m«''me  amour. 

Le  pathétiipie,  comme  on  le  voit,  ne  sort  [las  seulement  ici 
dune  oj>position  de  caractère.  II  jaillit  d'un  conllit  social.  El  ce 
même  pathétii|ue  atteindra  son  comhle  dans  le  dialogue  d"Aga- 
iiiemnon  et  d'Iphitrénie. 

Nous  pensons  (|uc  beaucoup  de  nos  lecteurs  ont  encore  à  la 
mémoire  ces  fameuses  sup[>licatioiis,  traduit4^s  et  rouimentt'os 
dans  les  class4s.  Ilappflons-cn  toutefois  les  passaLTi'S  les  plus 
-aillants. 

La  premii're,  je  t'appelai  «lu  nom  df  [MTe.  rt  tu  m'apprlns 
ta  tille;  la  premièif,  assise  sur  tes  gcnou\,  je  te  lis  ri  re«;us  de 
foi  «le  temlres  caressi's.  Kl  tu  me  di.viis  :  .<  Te  verrai-je.  «^  ma 
iiWr,  dans  la  mais«»n  d'un  époux,  vivre  heurcuv  ri  llorissante, 
comm»'  il  est  digne  d»*  moi .'  ••  Kt  je  ré|Hin«lais,  HUspendiK*  ^  ton 
cou,  mt*  pressant  contre  ta  harl>e  <pie  ma  main  touche  «*uc(ire 
en  ce  moment  :       F'  ni"'    ijn»*!  hjt.i  ili>ni'  ninn  vii-n  j»..iir  foi'* 

il)  TiaUucUuu  t'i»«onor4Ui,  (>.  31. 
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Dans  ta  vieillesse,  ô  mon  père,  te  recevrai-je  dans  ma  maison 
avec  un  doux  accueil?  Te  soignerais-je,  en  retour  des  peines  (jue 
tu  pris  pour  m'élever?  »  Je  garde  le  souvenir  de  ces  paroles  : 
mais  toi,  tu  les  as  oubliées,  et  tu  veux  me  donner  la  mort.  Oh! 
non  !  je  t'en  conjure  par  Pélops,  par  ton  père  Atrée.  par  ma 
mère  ici  présente,  qui.  après  m'avoir  enfantée  dans  la  douleur, 
soutire  maintenant  une  seconde  fois  les  douleurs  de  lenlante- 
ment  !  Quai-jc  de  cofnmun  atyc  riii/nioi  ilr  Vàr'ts  et  </  Hé- 
lène?... (1).  » 

Et,  en  etl'et.  Iphigénie  n'est  pas  moins  inapte  qu'Antigone  à 
se  placer  sur  le  terrain  j)oliti(|ue.  Ce  n'est  pas  son  ailaire;  elle 
n'y  entend  rien.  Si  elle  y  fait  allusion,  c'est  en  jeune  fdle.  et 
sous  l'influence  de  quelque  passion  juvénile.  C'est  la  famille  avec 
toutes  ses  traditions,  tous  ses  souvenirs^  toutes  ses  tendresses,  qui 
parle  par  sa  bouche;  mais  il  est  clair  que  cette  voix  est  plus 
forte,  auprès  du  .spectateur,  que  la  voix  de  la  politique,  et  le 
clupur  soulig-ne  cette  impression  : 

«  Misérable  Hélène,  tu  es  cause,  toi  et  ton  hymen,  <le  ces  dé- 
l)ats  entre  les  Atridcs  et  leurs  enfants!  » 

La  même  impression  se  dégage  du  dénouement  d'Antigone. 
llémon,  fils  de  Créon,  s'est  donné  la  mort  sur  le  corps  de  sa 
fiancée,  et  Créon  s'écrie  : 

((  Hélas!  égarement  cruel,  homicide,  d'un  esprit  en  délire! 
Voyez,  rhébains,  dans  la  même  famille,  des  meurtriei*s  et  des 
victimes!  Malheur  à  moi!  Sentence  déplorable!  0  mon  fils,  tu 
es  mort,  hélas!  à  In  (leur  de  l'Age  et  d'une  mort  inopinée;  tu 
as  péri,  non  par  ton  imprudence,  mais  [)ar  les  miennes.  » 

Le  chnnir  des  vieillaids  répond  : 

«  Ah!  «jue  la  justice  s'est  montrée  tard  à  tes  yeux'  (2)  » 

La  famille,  moralement,  a  donc  vaincu  la  Cité.  I!  nous  reste 
;V  voir  comment  nos  deux  j)oètes,  indépcndamnu'nt  de  la  pitié 
excité(>  par  le  malheur  de  deux  jeunes  tilles,  ont  pu  faire  ac- 
cepter leur  thèse  par  un  public  aussi  raisonneur  que  le  public 
athénien,  et  (pielle  nouvelle  orientation,  ilans   l'esprit   imblic, 

(1)  TrailiK  lion  Pcssonneaux,  |>.  l.'i?. 

(2)  Op.  cit..  l«.  50. 
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;ii(lait  ;i  la  déiVnse  de  la  loi  naturelle  contre  le  despotisme  et  les 
inventions  artilicielles  de   la  Cité. 


III,    LA   l'im.0<Ol'llII     \II.M    K.\   AIUL  A     LA     lUIlILL. 

Nous  avons  niontrr,  à  jUMpos  de  la  philosophie  de  Socrate, 
comment  les  principaux  penseurs  trrecs  n'ont  fait  <|ue  retrouver, 
ou  peut-être  (juexprimer,  sous  une  forme  abstraite  et  raisonnée, 
des  vérités  longtemps  conservées  par  la  tradition  familiale.  Un 
des  exemples  les  plus  curieux  en  est  fourni  par  le  cas  du  IMiédon, 
où  l*lalon  prête  à  son  maître,  en  favmr  de  rimmorlalilé  de 
l'Ame,  des  ar.L-^umf'nts  pitoyables  et  enfantins.  Il  fallait  <jue  la 
croyance  à  la  vie  future  eût  des  racines  siD,i:uli»'rement  solid«?s 
dans  la  tradition  pour  (ju'on  pût.  en  la  défen<laiit,  se  contenter 
de  démonstrations  de  cette  esjit'ce.  Il  y  a  là  un  d<^  cas  de  ce 
«  l>esoin  d'expliquer  »  que  nous  avons,  à  plusieui-s  reprises, 
déjà  c(tnstaté  chez  nos  (irecs.  Oue  rexplieation  soit  bonne  ou 
mauvaise,  elle  satisfait  les  appétits  dt-  lo:.''i«jue  et  de  discu,ssion 
dévebqqiés  par  h'  milieu,  et  crAce  auxquels  a  pu  fleurir  la  cor- 
poration des  sophistes,  Quant  à  la  (/losr  rxplit/ut'e,  elle  ne  cons- 
titue ^'•énéralement  qu'un  soutenir,  un  h\i:s  des  u'énérations 
anléri**un>.  t'ne  des  plus  célèbres  théories  de  Platon  est  celle  de 
la  /•p'f/iiniscenre.  Les  Ames,  avant  d'étn*  unies  à  un  corps,  ont 
vécu  dans  le  monde  des  idées.  Leur  chute  sur  la  tern*  Irur  a  t«»ut 
fait  oublier,  et,  A  mesure  rpielh-s  apprennent  ii-i-bas  qurhpie 
cliow?.  elh's  nr  font  rpie  sr  rapprler  ce  qu  ♦•ll»»s  s;ivairnt  prrté- 
drmment.  Transjios/c  dans  le  doniaine  social,  cette  théorie  répond 
-idmirablement  a  la  nalité  probable  «les  faits,  .\vant  de  vivn* 
^iir  les  rivages  du  monde  grec,  la  race  qui  devait  produire  tant 
d'homm**s  illustres  vivait  jadis  dans  de  grande*  steppos,  où  le 
mécanisme  de  la  famille  |mtriarcale  coiiS4*rvait  relativement 
intact  le  tri'sor  (h*}*  vérités  primitives  :  monotliéisme,  croyance  & 
l'inmiortalité  de  l'Ame,  notions  rlairejt  et  simpIcK  de  In  lui  na- 
turelle. ObouMircies  p.ir  l'ellet  «l'une  désoriranisatioii  progre^ivo 
et  partielle,  ces  notions  n'avaient  pourtant  pas  disparu  tout  A 
fait,  et  lorstpii'   le  commerce,    la  ricliesM*.  le   loisir,  euriMit  fait 
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naitrc  cette  prospérité  intellectuelle  dont  la  Grèce  classique  nous 
oCTre  le  merveilleux  exemple,  ces  lambeaux  de  traditions  fami- 
liales, grâce  à  quelques  intelligences  délite,  se  trouvèrent  pro- 
mues à  la  dignité  de  découvertes  philosophiques.  Or,  les  poètes 
tragiques  dont  nous  nous  occupons  vivent  précisément  à  cette 
époque  et  parai.ssent,  en  raison  inverse  de  leur  âge,  avoir  subi 
linfluence  de  ce  phénomène  intellectuel. 

Les  citations  d'Antigone  que  nous  avons  données  plus  haut 
attestent  déjà  cette  tournure  d'esprit  particulière.  La  fille 
d'OEdipe  est  bien  sans  doute,  avant  tout,  une  sœur  qui  obéit 
aux  impulsions  de  l'amoui'  fraternel.  Mais  c'est  aussi  une  jeune 
personne  instruite,  qui  a  des  principes  et  n'en  démord  pas,  et 
qui  sait  justifier  ses  actes  à  mesure  qu'çlle  les  accomplit. 

«  Vois  donc,  dit-elle  à  sa  sœur  Ismène,  ce  (juil  te  plaît  de 
faire.  iMoi,  je  l'ensevelirai  (l'olynice);  je  serai  heureuse  de 
mourir  à  ce  prix.  Je  reposerai  auprès  de  lui,  amie  auprès  d'un 
ami,  après  avoir  été  pieusement  criminelle,  i>itisquc  J'ai  plus 
lo/Kj/cmps  à  plaire  à  cru./  tjui  sont  sous  la  terre  fjuà  ceiu-  fjui 
sont  ici.  Car  c'est  aux  enfers  que  je  reposerai  éternellement  (1).  » 

Quelle  véritable  illumination  cette  simple  réflexion  d'Antigone 
jette  sur  la  perpétuité  du  culte  des  morts  dans  la  famille, 
culte  des  morts  qui  a  pu  demeurer  intense  chez  les  Chinois, 
devenir  prodigieux  chez  les  Egyptiens,  s'allaiblir  chez  d'autres 
races,  mais  qui  procède  incontestablement  de  la  formation  pa- 
triarcale reçue  dans  ces  familles  de  pasteurs  où  vivaient  côte  à 
côte  plusieurs  générations  continuellement  élevées  dans  le 
respect  des  vieillards  et  des  aïeux!  La  mort  ne  brise  pas  les  lirns 
du  sang,  et  les  relations  (jui  «loiveiit  se  renouer  après  la  mort 
dureront  bien  plus  longtemj)S  (|ue  cette  vie  périssal)le,  La 
famille  se  prolonge  intléliniment,  puis(]u  elle  comprend,  non 
seulement  ceux  qui  sont  ici,  mais  ceux  «  qui  sont  sous  la  terre  ». 
Concept  éminemment  ])atriareal,  primitif,  aucpiel  le  christianisme 
n'aura  ([u";i  ajouter  (pielques  clartés  tle  plus  pour  en  faire  le 
dogme  de  la  «  communion  des  saints  ». 

(1)  Traduction  l'cssonncaiix.  ]>.  tï. 
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Vn  autre  p.i>saire  e^t  plus  célèbre,  et  a  toujours  IVapp»*  les 
critiques.  Antigone,  prise  eu  llagrant  délit,  vient  d't^tre  amenée 
devant  Créon. 

Crkox.  —  Tu  as  osé  transirresser  cette  loi? 

«  A.vrnioxE,  —  ('est  que  Zeus  ne  l'a  pas  publiée;  c'est  (|ue  la 
Justice,  qui  liabite  avec  les  dieux  infernaux,  n'a  point  imposé 
aux  hommes  de  pareilles  lois.  Et  je  ne  pensais  pas  que  tes  «lécrets 
eussent  assez  de  force  pour  faire  prévaloir  la  volonté  dun 
mortel  sur  les  lois  des  dieux  qui  ne  s<»nt  pas  écrites,  mais  im- 
muables: car  elles  ne  sont  ni  d'aujoui-d'bui  ni  d'hier;  elles 
existent  de  tout»'  éternité,  et  personne  ne  siiit  quand  »*lles  ont 
pris  naissance  1  .  »  Voilà  certes  du  i*laton  tout  pur.  Certains 
auteurs  ont  affirmé  (jue  Sophocle  avait  suivi  les  leçons  du  phi- 
losophe, yuoi  qu'il  en  soit,  il  est  clair  que  le  nn'^me  courant 
d  idées  qui  inspirait  tant  de  belles  envolées  à  l'auteur  du  li/inf/nft 
et  de  la  Hr/juô/if/nr  inspire  également  l'auteur  d  .\ntiL.'one.  Kt  il 
faut  croire  que  le  public  athénien  coniprenait  fort  bien  cela, 
lui  aussi,  puisque  nous  savons  que  la  tragédie  d'Antigone  obtint 
un  vrai  succ«'*s  d'enthousiasme,  et  <p!e  l'auteur,  en  réeompenso, 
fut  nommé  fifrafi-gp,  c'est-à-dire  général  autre  trait  de  nm-urs 
assez  curieux,  mais  non  sans  pareil  dans  l(»s  démocraties  dr 
l'antiquité  I. 

La  loi  naturelle,  «pii  prescrit  les  devoirs  de  famille,  I  eiupurte 
donc  sui'  les  lois  positives  édictées  par  le  pouvoir  de  la  l'.ité. 
Certes,  en  bien  des  pays,  d'aiitres  jeunes  filles  euvsent  pu  atrir 
comme  Antigone;  mais  il  fallait  être  un  poète  athénien  comme 
S<iphocle  |»our  prêtera  Antigi)ne  le  l.i  qu'elle  lient  devant 

Crér)n.  pour  lui  faire  «  pi«Mulre  conscienre  •-  des  ilroits  que  lui 
ccmfèrc  cette  loi  naturelle,  |K>ur  la  fain*  agir,  en  un  mot.  d'une 
faron  réllexc  cl  non  poiiil  seuleujenl  par  une  sorte  de  vague  ins- 
tinct. .Mais  il  e>t  un  autre  pas-sage  i|ui  met  en  relief,  d'une  ma* 
iiiere  plus  curii'UM"  peut-être,  la  tendance  il'.Xntiu'one  A  raisinmcr 
S4>s  actions.  .Vu  coui-s  d'un  mon»»loi:ur  pathéti<pie,  ellea{K)stnq)he 
ainsi  son  frère  : 

Tr4i|iirii.>ii  r»i«oaimni.  p.  If. 
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«  Et  maintenant,  Polynice,  pour  avoir  inliumé  ton  corps,  voilà 
la  récompense  que  je  reçois!  Cej)endant.  aux  yeux  des  hommes 
raisonnables,  j'ai  bien  fait  de  t'iionorer.  Jamais  pour  des  enfants, 
si  j'avais  été  mère,  jamais  pour  un  époux,  que  la  mort  m'aurait 
enlevé,  je  n'eusse  tenté,  malgré  mes  concitoyens,  une  pareille 
entreprise.  En  vertu  de  quel  principe  parlé-je  de  la  sorte?  C'est 
que,  mon  époux  mort,  j'en  trouverais  un  autre;  si  je  perdais  un 
lils,  un  autre  homme  pourrait  me  rendre  mère  :  mais  aujour- 
d'hui que  mon  père  et  ma  mère  sont  descendus  chez  Platon,  il 
ne  saurait  plus  me  naître  de  frère  (1).  » 

La  réflexion  est  bizarre,  et  on  est  tenté  de  la  trouver  légère- 
ment alaml)i(jné('.  Pourtant,  si  l'on  y  réfléchit,  on  retrouve,  là 
encore,  la  trace  de  certaines  idées  lentement  déposées  dans  l'es- 
])rit  des  générations  successives  par  une  ioriiialion  patriarcale 
antérieure.  Un  frère,  dit  notre  héroïne,  est  plus  précieux  qu'un 
époux,  parce  qu'on  peut  se  donner  un  autre  époux  et  qu  on  ne 
peut  se  donner  un  autre  frère.  Altérons  un  peu  cette  pensée  et 
traduisons-la  ainsi  :  l'n  frère,  dans  la  famille  patriarcale,  est 
l'être  cher  par  excellence.  C'est  un  être  avec  cjui  on  partage  un 
fonds  comnum  de  traditions,  de  souvenirs,  d'émotions  acquises 
et  consolidées  qu'on  ne  partage  pas  avec  un  mari,  parer  que  le 
nmri  pst  pris  dniifi  une  autre  famille.  Quant  aux  entants,  ils  se- 
ront élevés  dans  la  famille  du  maii,  et  deviendront,  par  leur 
éducation,  des  sortes  d'éti'angers  pour  la  mère,  .\insi  raisonne- 
rait une  jeune  fille  tartare,  si  elle  pouvait  av(jir,  par  impossible, 
la  subtilité  d'Antigone  et  si  elle  pouvait,  avec  une  lucidité  pa- 
reille, s'expliquer  ce  qu'elle  ressent.  Or,  ([uelqne  chose  de  cet 
étatd'àme  patriarcal  survivait,  nous  l'avons  dit,  dans  nos  sociétés 
groc(pics.  L'ordre  de  Créon,  en  empêchant  une  sœur  de  rendre 
les  honneurs  funèbres  à  son  frère,  heurtait  donc  le  concept  des 
devoirs  familiaux  plus  fortement  <|ue  s'il  s'était  auid'un  mari  ou 
d'un  tils.  Il  révoltait  la  vieille  tradition  familiale  dans  ce  qu'elle 
avait  de  plus  intime  et  de  plus  profond.  C'est  ce  que  sent  fort  bien 
le  poète,  et  voilà  pourquoi  il  tient  à  faire  formider  par  son  hé- 

(L)  Trailuclioii  IVssonneaux,  p.  37. 


LA    FAMILLE    CONTRE    I.A    CITÉ   DANS    LA   TRAGÉIUE    ANTIOLE.  ISl 

roTne,  en  termes  logiques  lI  précis,  cette  ftrconstance  «Kjfjia- 
vanlc  à  laquelle  nous  n'aurions  pas  songé  :  ou  remplace  un 
épouv  ou  un  enfant;  on  ne  ivm[>lace  pas  un  fr«*re.  C'est  peut- 
être,  si  l'on  veut,  de  la  sopliisti(jue,  mais  c'est  de  la  sophistique 
au  service  d'une  très  lointaine  tradition. 

L'él«'ment  philosophicjue,  si  important  dej.i  ciiez  Sophocle, 
l'est  encore  davantaire  chez  Kuripide.  où  il  se  trouve  fréquem- 
ment représenté  par  des  sentences  <jui.  do  l'avis  des  criti(jues,  re- 
froidissent l'émotion,  l'ne  particularité  de  ce  poète,  c'est  qu'il 
s'en  prend  volontiers  à  la  reliirion,  à  laquelh-  il  ne  croit  guère. 
Nous  avons  vu  1  que  son  Oreste  ne  se  gène  pas  pour  rejeter 
sur  Apollon  le  crime  dont  on  l'accuse,  et  cela,  en  termes  pou 
respectueux,  he  même,  dans  lit/iifjrnie^  son  Achillo.  fort  dillé- 
rent  ;\  la  fois  de  celui  d'Homère  et  de  celui  «le  Uacine,  est  une 
sorte  d'esprit  fort,  très  calmo  ot  très  froid,  «pii  ne  croit  pas  du 
tout  que  les  dieux  aient  vraiment  attaché  le  succès  de  la  (irèce 
au  sacrifice  dune  jeune  lillo.  «  C'est  pour  son  malheur,  dit-il, 
que  le  devin  Calchas  va  oll'rir  les  prémices  et  les  lihations. 
Qu'est-ce  tpi'un  devin?  In  honune  qui.  s'il  rencontre  bien,  «lit 
quelques  vérités  parmi  beaucoup  «le  mensonges.  Hencontrr-t-il 
mal?  La  chos»'  passe,  cl  l'on  n'en  tient  compte  i'l>.  » 

Même  note  incpiiétante  rlan*;  h*  «liscours  de  Clytemnestre  a 
.\gamemnon  : 

«  Eh  bien!  s<iitl  lu  uunjoh-ras  la  lille.  Mais  quelh's  prières 
profèreras-tu  aloi-s.'  Quelle  giA«'e  «lemaiideras-lii  pour  loi.  en 
égorgeant  ton  enf.ir>t?  Sans  doute  un  voyage  funeste,  l'infamie 
ayant  manpié  ton  départ.  Mais  uKÙ.  puis-je  prier  «pi'il  l'arrivé 
«lu  bien?  Certi'S,  c«;  serait  croire  les  dieiij:  insens*'i  (pie  «le  former 
pour  <h*s  parricides  des  vo'UX  favonibles    '.\ 

Vax  «l'aufres  termes,  il  est  absurih*  de  prélcinln-  «pie  lr«»  dieux 
réclament  la  mort  d'Iphigéiiie,  pane  (|ue  ///  morale  est  un*\  cl 
<pie  tes  actes  c«>n«lamn<''S  par  la  loi  n;ilun>lle  ne  sauraient  être 
aceonqdis  «lann  rinlérél  «le  la  Cité.  La  Ihès*,*  v%{  la  m«"^nie  «pie 

I     Voir  U  livrai^in 


IH-J  LA    SCIENCE    SOCIALE. 

dans  Afit/f/0/tf,  avec  cette  différence  que  l'héroïne  de  Sophocle 
se  tient  sur  la  défensive,  et  se  contente  d'affirmer  son  droit  d'une 
manière  pérem[)toire,  éclatante,  au  lieu  que  les  personnages 
d'Euripide  prennent  l'offensive,  et  sapent  par  leurs  réflexions 
philosophiques  l'autorité  des  oracles  sur  lesquels  s'appuient  les 
prétentions  e.\orl)itantes  de  la  Cité. 

C'est  de  l'impiété,  si  l'on  veut,  mais  une  impiété  qui  facilite  le 
retour  à  la  religion  primitive,  au  monothéisme  simple  et  large 
des  populations  pastorales,  transmis  autrefois  de  père  en  fils 
par  l'enseignement  exclusif  du  foyer,  et  garanti  contre  les  altt^ 
rations  trop  rajjides  par  la  présence  à  ce  foyer  d'ancêtres  pou- 
vant rectifier  au  besoin  ce  que  leurs  fils  enseignent  à  leurs  petits- 
fils.  Cette  impiété  est  celle  qui  a  fait  condanmer  Socrate.  C'est 
celle  qui  déchaîne  sui'  Euripide  les  foudres  d'Aristophane.  Elle 
est  révolutionnaire;  mais,  comme  beaucoup  de  révolutions,  elle 
a  pour  ellet  de  restaurer  un  /rrs  ancien  régime,  au  moins  en 
partie.  En  se  faisant  le  défenseur  têtu,  déterminé,  de  la  Cité  et 
de  ses  principes  constitutifs  contre  les  innovations  intellectuelles 
de  Socrate  et  d'Euripide,  Aristophane  ne  se  doutait  pas  (|u'il 
défendait  quehjue  chose  qui  arail  rtr  noitvrtnt  \\  une  certaine 
époque  ot  qui,  on  «'établissant,  avait  plus  ou  moins  refoulé, 
déformé,  paralysé  certaines  tendances  propres  à  un  état  social 
antérieur  où,  la  (>ité étant  moins  puissante,  la  famille  s'épanouis- 
sait })lus  librement,  où,  les  maximes  de  l'intérêt  public  ne  s'étant 
pas  encore  gravées  dans  res|)ril  des  citoyens,  d'autres  doctrines 
plus  conformes  à  l'ordre  providentiel  des  choses  régnaient  dans  la 
fraction  d'humanité  d'où  la  Grèce  non  encore  née  devait  sortir. 
En  dressant  les  lois  de  Zeus  contre  les  lois  de  Créon,  Antigone 
se  montrait  jiliis  (int'ujuv  (jue  Créon;  en  l'aillant  Calchas  et  ses 
dieux,  Achille  v\  Clytetnnestre  se  montraient  plus  anticjues,  eux 
aussi,  (jue  toute  celli»  mythologie  au  nom  de  la(]uelle  on  les  vio- 
lentait. (îrAce  au  développement  intellectuel  de  leur  temps,  ces 
héros  de  théAtre  rejoignt'nt,  par  delà  les  iiéros  fabuleux  qu'ils 
représentent,  «les  siècles  plus  éloignés  encore,  dont  il  ne  reste 
aucun  souvenir. 

Certes,  la  Cité  reste  puissante,  respectée,  ph'ine  de  prestige,  bc 
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poète  n  eutend  pas  porter  atteinte  à  ce  dernier.  Au  contraire.  Il 
le  rehausse.  Il  a  des  "  tirades  patriotiques  >■.  Mais  on  dirait  qu'il 
s'efforce  de  «  remettre  les  choses  au  point  »  en  contentant  à  la  fois, 
chez  les  spectateurs,  lamourdece  groupement  polititpie  dont  ils 
sont  tiers  de  faire  partie  et  le  sentiment  des  droits  de  la  famille, 
fortilié  par  les  progrès  de  <  l'esprit  nouveau  ».  A[»ri*s  son  élo- 
quente plainte,  Iphii.'^énie  se  ravise,  et  déclare  vouloir  accfpter 
Je  sacrifice  auquel  l'oracle  la  destinée.  Mais  cette  acceptation,  par 
cela  même  quelle  est  ro/o/itatre,  transforme  la  question.  Ce  n'est 
pas  à  l'oracle  qu'elle  obéit,  mais  à  l'amour  «le  la  srloire  :  «  Écoute, 
ma  mère,  la  pensée  qui  m'est  venue  en  y  réfléchissant  bien.  J'ai 
résolu  de  mourir;  mais,  cette  mort,  je  veux  la  recevoir  d'une 
façon  irlorieuse,  et  en  rejetant  loin  de  moi  toute  faiblesse...  Toute 
la  Grèce,  celle  lerre  si  jurande,  a  maintenant  les  yeux  sur  moi... 
Libératrice  de  la  tirèce,  je  jouirai  d'une  gloire  divine.  »»  Kt  cet 
enthousiasme  fait  venir  sur  les  lèvres  de  la  jeune  fille  les  argu- 
ments dont  usent  ceux-là  même  qui  veulent  l'inimuler  :  Il  n'est 
point  juste  que  je  tienne  trop  à  la  vie.  Tu  m  as  mise  au  monde 
pour  la  (irèce  entière,  et  non  pour  toi  seule...  I^  vie  d'un  seul 
homme  est  plus  précieuse  (|ue  celle  de  dix  mille  femmes...  Il  ««st 
«lans  l'ordre.  «*>  ma  mère,  que  les  Grecs  commandent  aux  bar- 
bares, et  non  les  barbares  aux  (irecs;  car  ceux-là  sont  une  race 
esclave,  ceux-ci  des  hommes  libres  (1).  »» 

Voilà  bien  1'  <-  air  »le  bra\oiire  »  voué  d'avanre  aux  applaudi.s- 
sements  frénéti(jues  du  jiubru-.  Mais  l'on  voit  bien  «ju«'lle  est  l'in- 
tention du  poète.  .Xprès  avoir  llétri,  au  nom  de  la  loi  natuivlle, 
ceux  qui  veulent,  /tar  forer,  immoler  I|>hi:.'éiiie  ii  l'inlén^l  des 
cités  coalisées,  il  veut  t:h»rilier  VhrroUm  ittiirr  d'Iphi.'i'nic 

qui  sacrifie  sa  \ie  à  cet  intén't.  Kn  outre,  on  dirait  que  la  Cilé 
antitpie  s'évanouit  ici  devant  deux  vastes  visions,  celle  du  monde 
civilisé  et  celle  «lu  monde  barbare.  iHi  reste,  l'auteur  ne  |KTniet 
pas  c|ue  cet  élan  d'héroïsme  atteigne  son  but.  Ca:  serait  aeeonicr 
àGalchas.  à  Agamemnon.  aux  |M)liticiens.  un  triomphe  tmp  facile, 
imfnoral  malgn-   •■■•i»    -t,  scloo  une  habitude  «pn  In»  «si  fami- 

Il    Tradudiun  l'r%«4>nnrau«,  p.   173. 
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lière,  il  fait,  au  dernier  moment,  intervenir  la  divinité.  Une  biche, 
sur  l'autel  du  sacrifice,  remplace  Iphigénie  miraculeusement 
enlevée.  La  flotte  partira  pour  Troie,  mais  le  parricide  n'aura  pas 
été  commis. 

Ainsi  donc,  la  trag-édie  ne  se  dément  pas.  Imprégnée  de  1'  «  es- 
piit  de  Cité  »,  elle  ne  perd  aucune  occasion  de  montrer  sous  un 
jourllatteur  et  même  radieux  cet  organisme  essentiel  de  la  race 
hellénique.  Mais,  en  môme  temps,  elle  ne  peut  faire  autrement 
que  d'être  l'écho  des  doctrines  qui  voltigent  à  travers  tous  ces 
cerveaux  d'élite,  et  qui,  sur  certains  points,  tendent  à  remettre 
debout  des  opinions,  des  sentiments,  des  «  états  d'àme  »,  abattus 
longtemps  par  la  prédominance  trop  exclusive  du  concept  de  la 
(Uté.  Or,  il  se  trouve  que  ce  conilit  est  éminemment  pathétique, 
cai-  il  met  en  jeu  des  passions  profondément  humaines,  et,  en 
même  temps,  éminemment  moral,  car,  tout  en  respectant  dans 
la  Cité  ce  qu'elle  a  d'utile  et  de  beau,  les  poètes  se  font  les  défen- 
seurs d'éléments  sociaux  encore  plus  nobles  et  plus  utiles,  qu'il 
importe  de  ne  pas  laisser  étoulfer  par  le  développement  hyper- 
trophique  de  quelque  institution  que  ce  soit. 

Parmi  les  beautés  littéraires,  il  en  est  «jui  impressionnent  plus 
ou  moins,  selon  le  goût  de  ceux  à  qm  on  les  propose.  11  en  est 
même  qui  s'évanouissent  complètement  aux  yeux  de  certaines 
époques  ou  de  certains  peuples.  Quehiues-unes,  toutefois,  i)arais- 
sent  surnager  en  toute  hypothèse,  grâce  j\  un  caractère  plus  uni- 
versel qui  les  iynposc^  pour  ainsi  dire.  La  réponse  d'.Vntigone  à 
Créon,  où  sont  invoquées  les  lois  éternelles,  et  les  supplications 
d'Iphigénie  à  Agamemnon,  où  éclate  la  tendresse  des  liens  du 
sang,  ont  pris  rang  parmi  ces  «  pages  »  exceptionnelles,  admirées 
des  romantiques  comme  des  classiques,  des  réalistes  comme  des 
amis  (!.•  lidéal.  Cela  vient,  dit-on,  de  ce  que  ces  pages  sont,  plus 
«pie  dautres.  conlormes  à  la  •<  nature  ».  Cela  vient  peut-être, 
ajouterons-nous,  de  ce  (|uelles  formulent,  eu  un  langage  poé- 
tique, des  lois  sociales  contre  lescpielles  aucune  combinaison 
artilicielle  ne  saurait  jamais  prévaloir. 

(". .    D*  \/\M!U.I  \. 
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I.   —  UN  COURS  DE  SCIENCE  SOCIALE  A  L'UNIVERSITE  DE  NANCY 

Noire  ami  M.  <i.  .M«'liii  nous  adresse  la  note  suivante,  (|ue  nous 
publions  avec  plaisir,  en  désirant  (|ue  son  exemple  trouve  des  imi- 
tateurs en  d'autres  points  de  la  France  : 

Le  cours  libre  de  science  sociale,  annoncé  dès  IH'JH,  a  été  inauguré 
le  2  décembre  ISOÎ»,  t't  s'est  pfiursuivi  pendant  tout  le  semestn* 
d'hiver  jusqu  à  l*.uiue>^  l'.MXi.  Il  comportait  une  vingtaine  de  le«;ons. 
Le  sujet  en  a  été  :  In  MiiliDilf  d»'  lu  .sriritri-  sociale  »7  VapjAv'"'''  ■•  ''■■ 
rrih'  mt'thod''  il  l't'luih'  lin  thavaiL. 

•  L'exposé  de  la  méthode  a  rempli  les  cinq  premières  leçons.  Un 
s'est  appliqué  k  montrer  que  la  scienee  sociale  devait  se  distinguer 
soigneusement  de  Vart  social  ou  de  la  réforme  pratique  des  maux 
sociaux,  tout  comme  la  scieiu'e  mt'dicnli'  proprement  tlili*  doit  se  dis- 
tinguer de  Vnrt  df  giifiir  ou  iht^rnpt'iilit/ue.  Si  l'art  n«?  peut  se  pas- 
ser de  la  science,  et  si  la  science  a  sa  principale  raison  «1  être  dans 
l'application  pratique,  du  moins  la  science  ellf-méme  d«»il-e||e  se 
constituer  «'U  d«hors  de  toute  préu<'ctipation  étran^i-n*  •■'  •  "  pleine 
indépendance.  La  scienc**  soriale  notamment  lUtil  ■«••  i--  r  en 

dehors  de  toute  spéeulalion  d'ordre  philosophique  et  par  In  seule 
méthod»'  «l'observation,  méthode  objective  et  inductiv<  I  •  doit 
décrire  les  phénomènes,  les  comparer.  I  -er,  s'attacher  h  mon- 
trer les  liens  p^rtnanents  tpii  !•••»  rattachent  1rs  uns  aux  autres,  les 
n-lations  de  cause  à  flTet  qui  s'observ»«nt  fntn»  eux,  I  qui  pn-- 
sidi'nl  h  leur  dévrl«)pp«'Mi«nt  et  leur  cohi'sion.  --  l*ar  la  •uf  est 
conmi)'  lelh-  scirnci-  tiatunlb'.  ' '    '"        '  '  ■  '    ' ' '- 

plr.  ri  e|li>  .s*iin|»Or>i'  av«'c  Ulf  •  •i 

qu«'  soinif  il'.iill- iirs  b'urs  <  !.. 

—  Par  I                   lie  <li»nne,  à  ceux  qui  ymb-ni  o|M'rer  In  i  |»rn- 

liqin-,  des  éli-m'-nt"»  •»rtrs,  des  matériaux  -              une  ba^e  di-,  u 

certain»'. 

-•   Lrs  r.j^b's  l't  les  pr'              le  laméthodi'  on'  >.,  cl  um* 

nomme  loi  lii'-                tre»   j                         niant  pour   louU-  la  .«io^iflé 
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les  phénomènes  sociaux  dans  leur  ordre  le  plus  naturel,  a  été  propo- 
sée pour  faciliter  et  coordonner  les  recherches. 

«  Les  applications  de  la  méthode  ont  porté  sur  lélude  du  Travail. 
Parmi  les  diverses  espèces  de  travaux,  on  a  choisi  l'une  des  plus  impor- 
tantes :  la  culture,  et  on  l'a  étudiée  suivant  la  méthode  d'observation 
dans  les  sociétés  les  plus  simples  d'abord,  pour  terminer  par  les 
sociétés  les  plus  compliquées.  Des  nomades  de  l'Asie  centrale,  on  a 
passé  aux  {grands  cuilivalcurs  français  et  an}j;lais  par  toute  une  série 
dintermédiaires  au  nombre  desquels  on  peut  eiter  :  le  paysan  russe, 
le  paysan  bulgare,  le  bauer  hanovrien,  le  bordier  norvégien,  etc.. 
On  s'est  nécessairement  arrêté  plus  longtemps  à  la  culliirc  frauraisf. 
On  a  pu  en  décrire  l'état  actuel,  indiquer  les  malaises  dont  elle  souffre, 
la  crise  qu'elle  traverse,  et  les  remèdes  (non  de  fantaisie,  mais  d'or- 
dre scientifique)  qui  pourraient  y  être  apportés. 

Pour  toutes  ces  éludes  on  a  eu  recours  d'abord  aux  observations 
déjà  faites  par  les  sociologues  et  les  monographes  les  plus  conscien- 
cieux, et  ensuite,  pour  la  France  et  spécialement  pour  la  Lorraine, 
à  (les  observations  personnelles  pcmrsuivies  sur  les  lieux  eux- 
mêmes. 

C'est  ainsi  (ju'on  a  été  amené  à  adjoindre  au  cours  une  série  de 
promenades  ou  (V excursions  sociales.  On  s'est  transporté  en  pleine 
campagne  et  là,  en  contact  immédiat  avec  la  réalité,  on  a  étudié  dr 
iiisu  la  petite  et  la  grande  propriété,  le  morcellement  du  .sol,  les  asso- 
lemcnls  avec  leurs  conséquences  sociales,  les  opérations  de  remem- 
brement, le  patronage  rural,  les  syndicats  agricoles,  etc.,  etc.  Les 
renseignements  les  plus  précis  ont  pu  ainsi  être  i-ecueillis  de  la  bouche 
même  des  paysans,  des  grands  propriétaires,  des  maires,  des  insti- 
tuteurs, des  présidents  de  synilicals  aiqtrès  destjuels  on  a  toujours 
trouvé  l'accueil  le  plus  courtois  et  le  plus  empressé.  Ces  excursions 
avaient  pour  objet,  ou  bien  de  contrôler  et  de  vérilier  les  indications 
fournies  dans  les  leçons  précédentes,  ou  «le  procurer  îles  documents 
en  vue  des  cours  ultérieurs. 

Pour  être  prolitable,  chacune  d'elles  ([ui  avait  été  faite  au  préa- 
lable par  le  professeur  seul)  était  précédée  d'un  exposé  sommaire,  en 
précisant  le  but  et  en  déterminant  les  points  sur  lescpuMs  devait  porter 
l'investigation.  — •  On  peut  afiirmer  quelles  ont  toutes  porté  huirs 
fruits. 

Cours  et  excursions  (uit  eli-  ri-gulièremenl  suivis  :  les  excursions 
(souvent  longues  et  faites  à  bicyclette^  l'ont  été  surtout  par  des  étu- 
diants; le  cours,  par  un  public  nombreux  et  lidèle  composé  d'étu- 
diants encore  et  en  outre  de  personnes  étrangères  aux  Facultés, 
parmi  les<iuelles  on  pouvait  distinguer  des  avocats,  des  commerçants, 
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des  industriels,  des  ofliciers,  des  ecclésiastiques,  des  professeurs  df 
renseignement  secondaire  et  supérieur,  «'te.  Plusieurs  professeur> 
de  la  Faculté  de  Droit  ont  honoré  ce  cours  de  leur  présence;  deux 
d'entre  eux  l'ont  suivi,  avec  une  constance  particulién*ment  (îatleusc, 
de  la  première  leçon  à  la  dernii-re.  —  Quelques  étudiants,  candidats 
au  doctorat,  ont  manifesté  l'intention  de  choisir,  pour  leur  tliésc.  un 
sujet  emprunté  à  la  srirnce  socinlr  et  d'en  poursuivra  l'élude  suivant 
la  méthode  d'observation. 

Parmi  les  étudiants  assidus  aux  cours,  on  a  remarqué,  à  côté  de 
ceux  de  la  Faculté  de  Droit  qui  étaient  les  plus  nombreux,  un  certain 
nombre  de  jeunes  j^ens  appartenant  à  d'autres  Facultés,  notamment 
à  la  Faculté  des  Lettres,  à  la  Faculté  de  Médecine  et  à  l'Institut  chi- 
mique. 

Ce  point  était  à  noter.  Ce  cours  de  .Stit«t>-  sinuile,  eu  del.u  liaiil 
pour  une  heure  les  étudiants  de  leur  études  particulières  et  techni- 
ques et  en  les  réunissant  dans  une  [>ensée  commune,  pourra  contri- 
buer, dans  une  certaine  mesure,  à  opérer  ce  rapprochement,  ctt. 
fusion  universitaire  si  désirée  aujourd'hui,  et  en  effet  si  désirai.; 
tant  d"éj;ards. 

Cette  fusion  s'est  opérée  plus  étroitement  encore  dans  quelque> 
réunions  intimes  au  domicile  du  prol'ess.'ur.  réunions  largement 
ouvertes  à  tous  ceux  qui  désiraient  y  être  admis,  et  où  les  points  les 
plus  délicats  du  cours  étaient  re|)ris,  développés,  élucidés,  après  une 
discussion  souvent  très  vive  h  laquelle  prenaient  part,  dans  un  ordre 
convenu,  les  personnes  présentes. 

(>;  contact  de   Faculté  a   Facnlt»-  ne  s'est  i-i-'   jirudnit  >4>ulemenl 
entre    les  étudiants.   La    sci«'nce  sociale  en   effet  a  souvent   f>.-«'iiii 
d'»'inpruiiter  des  notions  particulier»"'  à  «lautr»***  si'iences,  l'h 
la  Kéojçraphie,  la  préhistoire.  ranthri>pologie,  etc.   Il  «-n  résulte  que 
celui  qui   est  chargé  de  cet  enseignement   «l«»it   n»  n'uient   îm» 

mettre  en  rapport  avec  certains  pr  ir?*  de^  autres  Faculli'*s,  m* 

tenir  au  courant  de  leurs  travaux  ci  surtout  des  derniers  résultai" 
de  la  science  spéciale  A  chacun  d'eux.   • 
table  ^  tous.  On  apprend  innaltre.  l.. -.  •  n 

«livers   se   pénctrent.    Ll  --n.i.iiilé    de    '■■"'■•,    I,,     , ,    .,j.,.,...,.. 

clairenient;  l'uni/»'  même  de  la  Scienci         .    i'  innr. 

Pour  crlte  raisfiii,  il  semt.l.   .pTun  cour*  d-  il'-  devrait 

être  une  création  de  17'/.  i  non  de  lelb*  Faculté  déterminée. 

Puis4|u'il  fallait  cependant  que  l'initiative  en  frti  prise  par  l'une 
d'entre  elles,  ce  soin  incombait  natiirelleinent  à  la  Faculté  tU4t-otl.  Li 
législation  onupe  en  elTel,  dan.H  l'étuile  «i'ui  une  place  de 

première  importance.  D'alwirtl  elle  exprime  l'.l.U   x»«  lal  d'un  |M'Uple 
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il  une  ('poquo  doiinùe.  Kilo  no  poul  donc  être  bien  saisie  que  si  cet 
état  social  lui-même  est  parfaitement  connu  et  scientiliciuemenl  expli- 
que'-. Elle  exerce  ù  son  tour  sur  les  destinées  de  ce  peuple  une  action 
considérable  :  ses  conséquences  sociales  doivent  donc  être  exposées, 
mais  elles  ne  pourront  l'être  que  si  lesprit  et  le  détail  de  la  législa- 
tion ont  été  suffisamment  compris  et  pénétrés.  Ainsi,  dans  toute 
étude  sociale,  la  législation  se  trouve  être  à  la  fois  l'f/et  et  causf. 
Ignorer  le  droit,  en  méconnaître  l'inlluence  sociale,  négliger  de  parti 
pris  ce  point  de  vue  capital,  serait  se  condammer  à  une  œuvre  in- 
complète. —  D'autre  part,  la  discipline  sévère  à  laquelle  oblige  l'êludi' 
du  droit,  la  logique  rigoureuse  qu'elle  impo.se,  l'habitude  (ju'elle 
donne  de  raisonner  sur  des  faits,  sur  des  rspi'ces ,  semble  devoir 
communiquer  à  l'esprit  la  précision  qu'il  faut  pour  aborder  la  scifiicf 
sociale.  Cette  science,  en  ellet,  n'a  que  faire  des  abstractions,  dos 
théories  a  priori.  Pour  se  constituer  à  l'état  de  science,  et  s'imposer 
comme  telle  sans  contestation  possible,  elle  doit  exclusivement  se 
fonder,  comme  nous  l'avons  dit  déjà,  sur  l'observation  des  faits, 
leur  analyse,  leur  comparaison,  leur  classification.  I.a  théorie  no 
vient  qu'ensuite.  Elle  ne  peut  être  que  la  conclusion  de  l'observation; 
il  n'y  a  de  science  de  l'abstrait  que  si  elle  est  fondée  sur  le  concret. 

Un  cours  de  science  sociale  s'imposait  d'ailleurs.  11  est  inutile  de 
faire  remarquer  que  les  esprits  se  tournent  de  plus  en  plus  vers  ce 
genre  d'études  auquel  les  convient  les  préoccupations  journalières, 
les  discussions  des  chambres,  les  articles  des  journaux  et  des  revues. 
La  nui'stion  sociale  ou  plutôt  les  f^irstions  sociales  sont  à  l'ordre  du 
jour.  C'est  dans  les  Universités  qu'elles  peuvent  être  abordées  av«'c 
le  plus  de  calme,  d'impartialité  et  d'indépendance.  Di'  toutes  parts 
surgissent  des  couis,  des  chaires,  des  écoles  même  d'études  sociale.». 
Si  la  Eaculté  de  droit  n'avait  pas  pris  les  devants,  une  autre  Faculté 
sans  doute  aurait  profité  de  ce  retard.  Nous  croyons  que  la  Faculté 
de  droit  ne  devait  laisser  à  aucune  autre  la  priorité  de  celte  innova- 
lion. 

Tels  sont,  en  quehiues  mois,  les  résultats  de  ce  premier  essai  d'un 
cours  de  science  sociale  ;  telles  sont  les  raisons  d'en  poursuivre 
ré.solument  la  continuation,  celles  aussi  d'en  assurer  le  bénéfice  à  la 
l'acullé  de  droit. 

(i.   .Mllin. 
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n.  —  INITIATIVES   ET  PROGRES 

Une  école  professionnelle  au  Tonkin  —  L;i  fjuinzaine 
roloHialf  tla  10  jiiillfl  <Jt  riii«'r  inoiilioiiii)'  la  cr»*alion  d'une  u'iivro 
colonialo  appelée  il  rendre  d'iinportanls  servicesà  nos  colons  d'Indo- 
Cliine,  u'uvre  entièrenuMil  assumée  par  des  parliculiers  énergiques, 
eoinme  nos  colonies  en  cornpleiil  InMireuseinenl  (|uelques-uus,  et 
coiiJiue  elles  divr.iifnt  en  comjifer  In'.iinfMip. 

'«  \a  Chambre  de  commerce  de  flaïphonf;  se  pn-occiipe  depuis 
longtemps  d'organiser  l'enseignement  professionnel  dans  celle 
ville,  où  l'industrie  tend  à  prendre  un  développement  considérable 
el  où,  par  suite,  la  nécessité  pour  les  colons  qui  s'y  livrent  de  dis- 
poser d'un  personnel  di*  contremailres  el  d'ouvriers  familiarisés 
avec  les  procédés  et  l'outillage  européens  se  fait  <le  plus  en  plus 
vivement  sentir.  .Mais  aucun  des  projets  élaborés  dans  cet  ordre 
d'idées  par  cette  compagnie  n'avait  pu  aboutir  ju^<|u'ici  faute  de 
res.sources  suffisantes,  faute  aussi  d'un  personnel  enseignant  à  la 
hauteur  de  la  t.-\che  qu'on  attendait  de  lui.  La  ville  d'Ilaiphong  se 
voy.iit  donc  menacée  de  ne  point  posséder  de  longtemps  celb'  ins- 
titution si  utile  h  son  dr\tlnpprinent  industriel  lors<|u*une  offre 
émanant  de  l'initiative  privée  est  v«>nue  mettre  A  sn  disposition  les 
moyens  de  la  crérr. 

'-  La  Société  cotonniére  di'  I  Indo-Chine  et  la  SociélA  des  ciments 
l'ortland  artificiels  de  l'Indo-Chine,  (|ui  onl  des  intérêts  communs 
el  le  même  directeur  à  Halphong,  .se  .sont  entendues  pour  faire  h 
la  (Chambre  de  commerce  les  propositions  suivantes,  en  vue  de  la 
création  d'un  école  prof»'ssionnelle  lihri',  destinée  i\  former  «les  ou- 
vriers et  des  dessinateurs  indigènes  pour  la  mécaniqu**,  la  cons- 
truclion  et  les  intlustries  qui  intéressent  plus  particulièrement  ces 
deux  Sociétés. 

«  Olles-ci  construiront  sur  leur*»  Irrrains  b'"  b.Ujiu- uir,  tle:^linc.>« 
nu  logement  gratuit  des  éb-ves  KIbs  fourniront  •'gaiement  A  lilri- 
gratuit  les  locaux  pour  ••aile*'  d'étude  el  de  travail  l.e  personnel 
enseignant  ntui  rétribué  M-ra  rnn^lilué  |»ar  !••  p«T'»Mnh«d  tb*  leur?» 
usines,  el  par  quelques   iiatutiinlH  d'Ilaiphong,   |  ml   deH  eon- 

nais.Hances  spiciales  et  (|ui  ont  bien  voulu  offrir  leur  conroutA  à 
titre  gracieux.  Les  cours  seront  nbHoluiii«*nl  graliiils  l'n^  légère 
indemnité  sera  même  donnée  i\\\x  élèves  |MMir  leur  fnTmellre  de 
pourvoir  A  leur  niiurrilure.    U»h   ftinds  te  nu  fonctionne- 

ment de  l'inHlitution  senml  fournis  par  le»  iicux  sitrieiés  et  |uir 
t.  i\t.  u 
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les  personnes  qui  voudront  bien  s'intéresser  à  leur  œuvre.  L'école 
sera  administrée  par  un  Comité  de  direction  composé  de  tous  les 
souscripteurs  et  des  professeurs. 

«  La  Chambre  de  commerce  dllaïphong  a  accueilli  ces  offres, 
cela  va  sans  dire,  avec  un  empressement  reconnaissant,  telles 
quelles  lui  ont  été  transmises  pnr  M.  Butin,  directeur  de  la  Société 
colonnière  et  de  la  Société  des  ciments  artificiels.  On  peut  dune 
considérer  renseignement  professionnel  comme  délinilivemenl 
fondé  dans  cette  ville,  et  cela,  dans  les  conditions  les  plus*  favorables, 
grâce  à  la  libéralité  de  ces  deux  sociétés.  La  généreuse  initiative 
qu'elles  ont  prises  dans  la  circonstance  n'étonnera  personne  quand 
nous  rappellerons  (ju'elles  ont  à  leur  tête  quelques-uns  des  hommes 
qui  ont  le  plus  fait  en  France  pour  développer  le  goût  des  entre- 
prises coloniales  et  pour  y  fonder  un  enseignement  approprié  aux 
besoins  de  ces  entreprises,  notamment  .M.  l'iysse  Pila,  l'éminent 
et  dévoué  vice-président  de  ITuion  coloniale. 

«  A  ce  sujet,  un  des  membres  de  la  Chambre  de  cuuuuerce  de 
Ilaïphong  a  exprimé  le  regret  (jue  l'initiative  de  cette  création  n'eût 
pas  été  prise  par  l'administration,  à  qui,  daprès  lui,  incombait  le 
devoir  d'y  pourvoir.  Nous  ne  parlagocms  pas  ce  regret.  Kn  matière 
d'enseignement  professionnel,  comme  en  beaucoup  d'autres,  les 
commerçants  et  les  industriels  ont  une  compétence  technique,  un 
.sens  i)ratique  et  un  esprit  d'organisation  qu'iui  ne  saurait  trouver 
chez  des  fonclionnaires.  Intéressés  tout  les  premiers  ;\  la  réussite 
d'une  u'uvre  de  ce  genre,  ils  y  apportent  une  sollicitude  en  ([uelcjuc 
sorte  j)assionnée.  L'école  professionnelle  irilaï|»liong  est  donc  entre 
les  meilleures  mains  aux(|iielles  elle  pût  être  conliée,  et  il  ne  faut 
j)as  regretter  (jue  l'administration  locale  ait  laissé  à  d'autres  le  soin 
(le  la  fonder  et  de  la  diriger.  » 

On  sait  (|u'llaiphong,  situé  à  l'embouchure  du  Fleuve  Houge.  est 
le  principal  pni  t  du  Tonkin,  port  api)elé  à  prendre  une  importante 
croissante  à  mesure  (|ue  la  production  des  terres  tonkinoises  se  dé- 
velo|)j)era.  C(>lte  ville  a  déjà  été  dotée  d'app(Milemeuts,  de  docks  et 
de  tout  ce  (pii  est  néccs>aire  à  l'embaripiement  ou  au  <lébarque- 
meiil  des  marchauilises,  par  l'initiative  de  Français  hardis  et  riches, 
ne  craignant  pas  les  gros  risipies,  parmi  Ic^îtiuels  ligurent  un  grand 
nombre  de   Lyonnais. 

Les  événements  de  Chine,  quelle  qu'en  soit  l'issue,  tendront 
encore,  assez  probablement,  à  rendre  i)lus  intense  le  mouvement 
conunerci.il  de  celte  région.  Mieux  nos  compatriotes  seront  à  même 
d'en  proliler.   plus    grands  seront   leurs  béiu''lices.   Or.    il   e>t   clair 
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qu'une  bonne  éduciilion  professionnelle  ne  peut  que  les  remln* 
plus  aptes  à  a  saisir  aux  cheveux  »  les  occasions  inédiles  qui  vont 
surgir. 

Une  fondation  agricole.  M.  Fernand  Hulel.  dont  nos  lec- 
teurs se  rappLllciil  la  rtiuarquable  étude  sur  la  vallée  dOssiiu,  nous 
communiijue  la  note  suivant»;  : 

«  Nous  sommes  heunnix  d'apprendre  qu'un»*  école  d'agriculture  vient 
d'être  créée  à  Pau,  sur  la  route  de  .Morlaas,  par  les  Révérends  Pères 
Bénédictins. 

M  Cette  école  dont  !»•  nr»mest  Institit  a<;hi<:olk  i»e  Nothk-Damk-hes- 
CiiAMi's,  ouvrira  ses  cours  le  1ô  octobre  IVOO.  Klle  recevra  les  élèves 
de  toutes  l«'s  classes  de  la  société  intéressées  aux  progrès  et  à  la 
prospérité  de  ragri»ulluri'  iW\s  d»*  pn»priélair»'S,  f«Tmiers  »'t  métayersi 
et  les  initiera  p»'ndanl  leur  s»'jour  à  I  Irishttil,  un.  »leux  «>u  trois  ans, 
à  toutes  les  connaissan»«'S  <|u»'  l»'ur  position  future  les  ol»ligo  à 
apprentire  et  à  pos.séder  à  fond. 

«  l/|[i>titut  agricole  re»evra  les  j»'unes  gens  Agés  nu  moins  d>'  treize 
ans.  Des  cours  d»'  français,  d»'  matliéniati«pi)'s.  dliistfiire,  d«*  géogra- 
phie, de  dessin  el  d'arpentag»*  l»Mir  seront  faits  Jus<|u'à  leur  sortie  d»» 
l'école  par  des  prof»'sseurs  spéciaux.  Ces  jeunes  gens  pourront  donc 
se  parfaire  tout  à  fait  dans  l'étuil»;  de  ces  c«)nnaiss.in»-es  inili>|H'n- 
sabl»'<  à  tout  hftn  agriculteur;  »*t  en  même  ti-mps  »pi  ils  appriMidront 
ragrieulture  s»>us  .s«'S  iliv»'rs»'s  formes  agriiullun*  pr«q»r»*mt'nt  «lit»*. 
él»'vage,  janlinage  et  pépinière,  vilicullur»'.  Heurs  »'l  plantes  de  >erre  , 
en  mém»'.  temps  aussi  ils  seront  .soumis  A  des  travaux  el  exercices 
littéraires,  en  vu»*  »|i'  dével<qiper  1»'  plus  coMq>lel»>menl  p»>ssil»le  leurs 
facultés  inti'lN'ciuelles.  Kien  ne  sera  néglige  â  .Notre- Dame-«les- 
Chanqis  pour  alt»'indre  ««■  d»)ulile  but  ;  et  aujourd'hui  plus  que  jamais 
il  faut  des  agritulteurs  instruits.  I/InslituI  agricole  de  Pau  rec«'vra 
des  irif»'rnes,  d<'mi-p»'nsionnair)>s  et  «•xI»tii 

<«  La  «lure»»  »|»'s  étu<l«'S  .s»'ra  «le  «h'ux  ans  p. -m  i.  -.m/f'W  >!  — • -ul- 
tun*  et  «le  tr»>is  ans  pour  le  il>/ilihif  tl'agriculture.  Un  admet:...  paie- 
nu-nt  les  élèves  «[ui  n»*  p<>urrau*nt  re>l«T  «lu'un  an. 

••  Les  <lemande>«  de  renseign»>ments,  d»-  pr«»grammes  et  ii'a«lmis.ti«in 
devront  être  a«l  ^  au  l(.  P.  h«>natien.  Héne«li»lin,  Sjiint-Léuu. 

roule  lie  Tarb«'S,  par  Pau    ltas>»«'s-Pyreii 

«  I^>s  travaux  praliipi»»,  ipii  auroi»(  lieu  l»>ut  iihli  |M»ur 

le.s  élèves,  se  fenuit  sur  !•  iile-<|uinze  h»«  Utr*  ;«  de  U-rre  np|Mir- 

leiianl  à  l'InHlilnl    .  t.  '      t  ' 

«  Ia*s  malinee-t  .-ninni  ■  iin^.ii  i- • -^  ->j>>  •  i.iii  III' III  tiii\  l'IudcA  thuO- 
rit|ueH.    . 
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III.  -  AGITATIONS  ET  PAS  PERDUS 

CJn  cas  de  prévoyance  administrative.  —  Des  journaux 
de  diverses  nuances  onl  dénoncé  dernièrement  un  fait  qui  jette  un 
jour  intéressant  sur  la  façon  dont  la  bureaucratie  administrative, 
malgré  toutes  les  méticuleuses  précautions  auxquelles  elle  s'assu- 
Jellil,  sait  conduire  une  entreprise. 

Dans  un  asile  d'aliénés  des  environs  de  Paris,  on  vient  d'édilîer 
un  nouveau  service  médical. 

Or,  au  moment  d'inaugurer  celui-ci,  on  a  "constaté  des  choses 
l)ieii  étranges,  qui  ne  se  seraient  certes  pas  produites,  si  le  nouveau 
service  avait  été  organisé  par  un  particulier  au  lieu  de  lètre  par 
l'Assistance  publique. 

Far  exemple,  quand  il  a  fallu  meubler  les  bâtiments  neufs,  on 
s'est  aperçu  que  les  sièges  commandés  étaient  plus  hauts  que  les 
tables. 

Hieu  mieux,  (juaiid  le  docteur  chef  du  nouveau  service  a  voulu 
emménager,  il  a  été  obligé  de  fair(^  abattre  une  cloison  qui  sépa- 
rait sa  chambre  à  coucher  d'une  autre  pièce  pour  faire  entrer  son 
lil. 

Détail  pittoresque:  l'employé  supérieur  qui  a  présidé  à  cette  ins- 
tallation modèle  est  proposé  depuis  lors  pour  la  décoration. 

Kn  rapprochant  ce  f.iil  de  (juehiues  autres,  par  exemple  de  la 
manie  que  l'on  a  d'éveutrer  les  rues  et  les  refermer  successivement, 
à  jihisiritrs  rrprisrs,  pour  procéder  aux  réparations  de  diverses 
luilures  (pu»  réclame  le  sous-sol,  on  arrive  à  sédilier  profondément 
sur  la  supériorité  des  travaux  [)ublics  comparés  aux  entrejirises 
particulières.  On  pressent  ce  qui  arriverait  si  tous  les  travaux  privés, 
selon  le  v(i'U  des  socialistes,  devenaient  (pu>lque  jour  travaux  pu- 
blics. 

La  réforme  de  l'orthographe.  —  Une  commission  spéciale, 
au  ministère  de  l'iustructiou  publique,  s'est  occupée  de  la  réforme 
de  l'orthographe.  Oiiehpies  décisions.  i\  la  suite  de  ces  travaux,  ont 
été  prises  par  le  ministre. 

Il  Y  aurait  beaucouj)  à  dire  sur  cette  (pu'stion  de  forlhographe, 
dont  la  connaissance  absorbe  de  si  longues  hcun-es  dans  l'éduca- 
lioii  des  enfants.  Nous  voudrions  donc  pouvoir  ne  pas  classer  parmi 
les  «  pas  perdus  »  ce  (|ui  peut  être  considéré  comnuî  une  initiative 
et  un  i>rogrès. 

Malheureusement,  nous  craignons  fort   que  ni  les   corami.ssions 
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spéciale>î,  ni  les  arrêtés  ministériels  nf  suient  ass»^z  fortes  pour  dé- 
barrasser rinstruction  de  celte  entrave  ou  en  diminuer  nolabl»*- 
ment  la  lourdeur. 

Le  raffinemr'ut  orlhograpliiqu»'  ou  grammatical  fait  partie  de  nos 
mœurs  contemporaines.  Ce  phénomène  est  analogue  à  celui  qui 
pousse  tout  le  monde  à  «<  faire  un  salon  »,  toutes  les  femmes  ma- 
riées à  "  avoir  un  jour  ».  On  veut  se  dislingufr,  ou  l'on  craint  d'être 
éclipsé  par  ceux  que  l'on  considère  comme  ses  égaux.  Or,  t'crire 
moins  correctement  apparaît  précisément  comme  un»*  de  ces  lares 
qu'il  faut  éviter  autant  «pie  possihN*.  11  y  a  là  une  question  de 
savoir-vivre,  et  nous  doutons  fort  qii»'  les  pouvoirs  publics  puissent 
quelque  chose  pour  la  Iranrher  autrenifiit  que  ne  la  trandie  lusage. 

Il  n'en  était  pas  ainsi  autrefois.  .Non  .seulement,  jadis,  les  gens 
du  peuple  écrivaient  comme  ils  pouvaient,  mais  les  nobles  eux- 
mêmes  écrivaient  comme  ils  voulaient. 

Les  lettres  des  grands  personnages.  les  manuscrits  des  bons  au- 
teurs fourmillt  lit  (Je  fautes  d'orlliographe  ou  de  grammaire,  l'n 
gentilhomme  aurait  pour  ainsi  dire  cru  déroger  s'il  avait  épluché 
lettre  par  lettre  les  mots  qu'il  daignait  tracer  sur  le  papier.  I^ 
premier»'  phrase  de  la  première  oraison  funèbr»*  de  Hossuel  offre 
une  belle  faul»-  d»'  syntaxe  à  »|ui  seul  niipnrlifnl  la  gloire,  la  ma- 
jesté et  l'indépendanc  l'ni-  f.iiii.-  n>'  il<''shonurail  pa-»  <..niirii. 
aujourd'hui. 

C'est  que  la  r»'cln*rch»'  universelle  de  la  <•  distinction  »  n'existait 
pas  encore.  L»*  peuple  u.iv.iil  pas  l'idé»'  d'imiter  les  nobles,  et  les 
nobles  suivaient  f»»rl  bi»'n  «pi'ils  n'avaient  pas  bos»)in  «l'efforls  pour 
sP  distinguer  <lu  peuple.  C'est  le  nivellement  sm-ial,  avec  l'émula- 
tion qu'il  eng»'ndr«',  »|ui  a  fait  de  ^o^thl>^raphe  un  wi<i»/f;i  iCfijnli-r 
on  dr  surpnsxfr  c»'ux  «pi'on  »'nvic,  et  v»»ilà  ce  (|ui  nous  f.iil  p»Mir  p<»ur 

\v  succès  d»'  la  réforiu»'.  On  aura  beau  priM'Iamer  ci'lle-»M  ;  «•••r' > 

g»'ns  Irouvenint  éh'ganl  »'l  distingué  d»*  n»*  pas  pr«»lit»'r  d»'s  f.i 

»|u'»'lle  donne,  et  il  suflira  que  «•«•II»'  minorité  <«'in>urg»>  jMiur  que 
le  r»*.stc  suive  par  une  faus.><»'  honte,  et  pour  ne  pas  encourir  le  re- 
proche de  vulgarité. 
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IV.  _  A  TRAVERS  LES  FAITS  RECENTS 

Où  en  est  l'Exposition?  —  La  réforme  de  la  Bourse  du  Travail.  —  In  diner  (léniocrali<|ue 
liUinié  par  les  dt-mocratcs.  —  In  service  ipie  la  poste  pourrait  rendre.—  Ix^s  marau- 
deurs en  Tunisie.  —  L'assassinai  du  roi  d'Italie.  —  L'émisralion  italienne.  —  Les  socia- 
listes helges  et  le  vote  des  femmes.  —  L'assimilation  allemande  cl  russe  dans  le  Slewisg 
cl  la  Finlande. 

L'Exposition  se  poursuit,  et  voici  quatre  mois  quelle  est  ouverte. 
Elle  a  dont'  fourni  plus  de  la  moitié  de  sa  carrière,  et  l'on  commence 
à  pouvoir  formuler  un  jugement  sur  son  succès.  L'opinion  la  plus 
répandue  est  que  ce  succès  est  médiocre.  On  comptait  sur  trois  cent 
mille  visiteurs  journaliers.  Le  chitTre  des  visites  se  maintient  habi- 
tuellement entre  cent  et  deux  cent  mille.  C'est  quelque  chose;  mais 
cela  ne  répond  pas  aux  espérances  et  aux  calculs  des  organisateurs. 
Aussi  bien  des  exposants  sont-ils  peu  satisfaits,  et  plusieurs  <*  attrac- 
tions »  ont-elles  fait  faillite.  L'administration,  escomptant  et  prédi- 
sant un  succès  monstre,  avait  mis  ses  concessions  à  très  haut  prix, 
et,  pour  plusieurs  entreprises,  les  frais  de  premier  établissement  ont 
éié  trop  lourds. 

Pourtant,  l'État  n'a  rien  négligé  pour  déterminer  une  extraordi- 
naire aftiuence  de  visiteurs  :  fêtes  de  nuit,  illuminations,  concerts, 
fontaines  lumineuses,  divertissements  variés  :  tout  a  été  mis  en 
ti'uvre.  Le  résultiit  n'a  pas  répondu  à  ces  elVorts.  Au  point  de  vue  ti- 
nancier,  l'opération  se  soldera,  comme  la  chose  avait  été  prévue,  par 
un  déficit  considérable.  Quanl  aux  exposants,  l'immensité  même  de 
l'Exposition  aura  nui  à  nombre  d'entre  eux,  notamment  à  tous  ceux 
dont  les  objets  n'étaient  pas  situés  dans  les  «  allées  de  grande  circu- 
lation '..  Certaines  annexes,  certains  couloirs  latéraux  sont  demeurés 
presque  constamment  déserts.  On  n'avait  pas  assez  compté  avec  la 
faligue  physique,  et  avec  la  nécessité  où  se  trouveraient  les  visiteurs 
étrangers  ou  provinciaux  de  voir  d'autant  jiliis  rapidement  les  choses 
(|u'il  y  avait  plus  de  choses  à  voir. 

L'opinion  eourante,  autant  (|ue  nous  avons  pu  la  recueillir,  est  que 
l'Exposition  de  l'.XM)  sera  la  dernière  exposition  universelle.  On  verra 
peut-être  d'excellentes  expositions  partielles,  eoucernant  telle  ou  telle 
catégorie  d'objets  ou  telle  ou  telle  branche  de  l'activité  humaine.  On 
nous  annonce,  par  exemple,  une  exposition  coloniale  srricnse  pour 
l".»n:;.  Mais,  «|uanl  à  ces  foires  gigantesques  où  l'on  essaye  de  rassem- 
bl<M-  tout  ce  qui  se  fait  dans  le  monde,  il  y  a  de  grandes  chances  pour 
(lu'rlles  ne  >e  renouvellent   plus.  \a\  somme  d'efforts  dépensée  pour 
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les  mettre  en  hranl.  -iu|>.i->-i-  trop  démesurément  le  produit  matériel 
et  intellectuel  qu  on  en  avait  attendu. 


Le  ministre  du  «ommerce,  médiocrement  heureux  dans  1  or^anisii- 
lion  de  l'Kxposilion,  se  rattrape  endepl«»yant  son  activité  en  divi'rses 
directions.  Le  mois  dernier,  il  ré(»r^anisiit  la  Monrse  du  Travail  de 
Paris,  M.  Mesureur,  ministre  radical  du  commerce  en  lH".»."i-'.Mi,  avait 
soumis  celte  institution  à  un  régime  spécial.  Les  délégués  qui  la  di- 
rigeaient étaient  élus  pour  moitié  par  les  syndicats  ouvri»*rs  et  p<»ur 
moitié  par  le  conseil  municipal  de  l'aris.  Tant  <|u«*ropinion  smialiste 
ou  révolutionnaire  a  dfuniné  dans  cette  dernière  assi'mblée,  le  sys- 
tème a  paru  bon;  mais,  les  dernières  élections  municipales  ayant 
donné  la  majorité  à  un  nouveau  parti,  peu  favoralile  au  ministère,  ce- 
lui-ci s  est  ravisé,  et  a  estimé  (pu*  la  Bourse  du  Travail  ne  devait  plus 
admettre  dans  son  conseil  de  direction  l«*s  r«'pr«'senlants  de  la  Ville 
de  Paris.  Les  syndicats  ouvriers  y  seront  done  maJlres.  Comme  ils 
l'étaient  déjà,  rien  n'est  changé  en  fait;  mais  la  mesure  n'en  a  pas 
moins  provotpié  une  intéressante  polémirpu*,et  mis  en  lumière  la  dif- 
Jiculté  (jue  l'on  aiiraà  donner  àces  <•  Bourses  du  travail  ••, organismes 
utiles  en  principe,  le  caractère  qu'ils  di'vraii-nt  théoriquement  avoir. 
Kn  réalité  ces  Bourses,  eu  égard  au\  dis|M>sitions  de  ceux  qui  les  di- 
rigent, constituent  surtout  des  cercles  ou  «les  cltihx  d'où  partent  !••> 
mots  d'ordre  d'agitation,  «les  ciUidelles  destinées  à  jouer  un  rôle 
prépondérant  dans  la  ranii'use  a  guerre  des  cla^toed  ». 


Ceux  qui  prêchent  lexterminalion  de.s  riclies,  tles  patrons.  de> 
u  bourgeois  "  nianifeslent  d'onliiiaire  un  grand  amour  pour  le> 
m<i'urs  simples,  frugales,  mo«lestes  et  n'ont  p.is  assr/.  d'anathènies. 
vu  revanche,  pour  le  luxe,  le  f.iste  et  l'étiquette  de>  chAteaux  "U  ■'■•^ 
cours.  Or,  dernièrement,  une  délégation  de  Tchèijues  étant  \-  . 

Paris,  le  bureau  du  conseil  municipid  a  ré<M)|u  de  lui  oITrir,  non  |Hunt 
un  dîner  de  gala  à  ITiôtel  d«*  Ville,  mais  un  repan  snn.»  cérémonie 
«lans  un  restaurant.  Les  frais  de  ce  t*']uih  ne  devaient  pas  être  Hup[M>r- 
lés  par  le  budget,  mais  par  les  conseillers  eu\-mèiiies.  d'IU'  diii^ion 
a  eu  le  don  «l'cxriler  le  courroux  des  >oriali«»tes,  dont  les  journaux 
ont  vivement  reproché  aux  membns  du  bun-.'iu  leur  manque  di- 
tenue,  l'n  journaliste  (|ui  ne  recule  \uï>  devant  largol,  ilégn-  ■■  '  t 
indignation  sous  une  %irulente  ironie,  tr.i<l>M^  nt  ainsi  la  | 
guiiliit.  srldU  lui.  lis  i)rvMiii>«atiMirs  di*  la  \-  l'n  Imiu  . 
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à  la  bonne  franquetle,  dans  un  bon  coin  où  l'on  boulotto  sans  façon 
entre  copains,  où  Ton  se  cale  fortement  les  joues,  où  Ion  fume  une 
bonne  pipe  au  dessert  et  où  l'on  parle  sans  gène  en  sirotant  son  cafê- 
cognac,  c'est  bien  plus  ciiouette  que  ces  sacrés  banquets  ofllciels.  » 
Très  curieuse,  cette  ironie.  On  la  comprendrait  fort  bien  chez  un 
aristocrate,  pourfendeur  de  la  «  canaille  »  et  exclusivement  épris  des 
manières  et  des  conventions  de  la  haute  vie.  Chez  un  démocrate,  cela 
détonne,  d'autant  j)lus  qu'en  employant  à  dessein  des  expressions 
triviales,  il  semble  vouloir  ridiculiser  simultanément  le  langage  des 
ouvriers  et  leur  façon  de  manger.  Nouvelle  preuve  qur*  la  haine  des 
classes  inférieures  pour  les  hautes  classes  est  surtout  faite  d'admira- 
tion. 


Une  idée  de  nature  à  plaire  aux  petites  gens  est  celle  qu'émettait 
dernièrement  M.  Pascaud,  dans  VL'cunomislr  Francnls,  relativenu-nt 
au  moyen  de  rendre  authentiques  les  lettres  recommandées.  Comment 
écrire  à  quelqu'un  en  se  réservant  la  faculté  de  prouver  au  besoin 
devant  la  justice  qu'on  lui  a  écrit  telle  ou  telle  chose?  En  l'état  actuel, 
cette  question  n'admet  qu'une  réponse  :  adressez-vous  à  un  huissier. 
Mais  le  procédé  est  coûteux,  solennel,  désobligeant,  et  il  serait  ridi- 
cule d'y  avoir  recours  par  simple  précaution,  ijuand  cette  précaution 
a  de  grandes  chances  d'être  superflue.  M.  Pascaud  propose  donc  (jue 
les  bureaux  de  poste  soient  organisés  de  manière  à  prendre  (H)pie. 
moyennant  un  léger  droit,  des  lettres  que  l'on  voudrait  rendre  au- 
Ihentiques.  Ces  lettres  devraient  être  écrites  avec  de  l'encre  à  copier, 
et  un  employé  les  mettrait  sous  la  presse  en  présence  de  l'envoyeur. 
Après  (juoi  l'original  serait  cacheté  et  soumis  aux  formalités  connues 
de  la  recommantlalion. 

Supposons  un  destinataire  de  mauvaise  foi,  qui  prétende  ne  plus 
se  souvenir  des  termes  de  la  lettre  ou  veuille  en  nier  le  contenu,  l'en- 
voyeur pourrait  lui  opposer  la  «"opie  demeurée  dans  les  archives  d»'  la 
poste,  sans  avoir  à  se  reptMitir  tardivement  île  n'avoir  pas  envoyé  sa 
missive  par  ministère  d'huissier.  L'interventittn  de  ce  dernier  est 
nécessitée  par  assez  de  procédures  judiciaires  pour  qu'une  réforme 
de  ce  genre  soit  à  peu  près  sans  donunage  pour  lui. 


Où  l'absence  des  huissiers  est  parfois  regrettée,  c'est  dans  les 
grands  domaines  de  la  Tunisie.  Un  obstacle  qui  s'oppose  au  complet 
développement  de  ces  domaines,  ce  sont  les  iiunirsions  des  ,\rabes 
nomades,  qui.  à  l'improviste,  mènent  leurs  troupeaux  p;\turer  dans 
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les  champs  des  Kuropéens.  On  sait  que  le  concept  de  la  propriété 
territoriale  individuelle  entre  dirflcileni«>nt  dans  le  cerveau  d'un  no- 
made. Cliamp  cultivé  ou  prairie,  tout  lui  est  bon,  et  il  est  fort  étonné 
que  le  pâturage  ne  lui  soit  pas  permis  partout.  Les  colons  européens 
sont  à  peu  près  désarmés  devant  ces  invasions  de  barbares.  L'admi- 
nistration, craignant  .sans  doute  des  abus,  leur  refuse  le  droit  d'avoir 
des  gardes  parli<iili»'rs.  Kn  cas  de  déprédation,  ils  n'ont  donc  qu'une 
ressource  :  prendre  des  témoins,  et  assigner  les  d«'prédal»'urs  en 
justice.  .Mais  les  témoins  sont  loin,  et  pas  toujours  complaisants. 
Quant  aux  déprédateurs,  il  est  difficile  de  savoir  comment  ils  s'ap- 
pellent, et  toute  citation  doit  contenir  le  nom  de  l'assigné.  Les  Arabes 
en  prennent  donc  à  leur  aise,  et  cette  seule  particularité  peut  ralentir, 
comme  on  le  comprend  très  bien,  le  mouvement  heureux  qui  |>orle 
nos  compatriotes  à  s  établir  en  Tunisie.  On  ne  colonise  pas  sans 
espoir  de  bénélices,  et  il  n'est  pas  de  bénéfices  bien  testants  sans 
garanties  de  sécurité. 

Là  «'ncore,  le  tort  de  notrt;  administration  t'>l  df  vouloir  faire 
fonctionner  trop  uniformément  des  institutions  identiques  dans  des 
milieux  disseniblables.  Des  procédés  ou  des  procédures  qui  suffisent 
h  garantir  le  champ  d'un  paysan  français  contre  les  incursions  des 
gamins  du  voisinage  sont  impuissants  à  garantir  un  vaste  domaine 
tunisien  contre  les  chevaurhécs  des  gens  du  désert.  Contre  un  péril 
différent,  il  fauti'mployertltsarnu'sdilTi'rentes.  .\vec  un  peu  de  science 
sociale,  l'administration  le  lomprendrait  fort  bien. 


Lne  profession  ou  la  st-curilf  p,ir;iii  tli'culfim'nl  ib'ifrndri' au-«li'.s- 
.sous  de  la  moyenne,  c'est  celle  de  chef  d'Fltat.  l'n  an  ne  s"est  pas 
écoulé  depuis  r.'issjissinat  de  l'impératri-  ••  ■'' \ulriehe.  et  voilA  que  le 
roi  d'Italie  tombe  sous  les  balles  d'un    ■  n.  ••  (l'esl   b-  ranu**!  du 

métier  de  rot  »,  disait-il  lui-même  après  un  attentat  anlérii>ur.  U'M 
révolutionnaires  exaltés  et  les  anarchiste»  s'en  prennent  volonlient, 
en  effet,  aux  personnes  qui  incarnent  h  leurs  yeux  cette  autorité  qu'il» 
maudissent,  sans  réfiérhir  irailleurs  (|ue  In  disparition  du  représen- 
tant «lu  p«ujvoir  ne  fait  ims  dis|>arnltri>  le  pouvoir  lui  Kn  vmi* 
theoririens,  ils  frappent  sur  un  symbole.  Kl  b'urs  i  mr- |'  * 

d  autant  plus  diflieiles  h  dejoui>r  «|u'ils  constituent  diins  la  ^ .■  - 

exceptions  maladives  «-t  solulnires,  bien  «|ue  leur  état  d'Am.'  f.Tninche 
et  résolu  provienne  d«;  I  infiuence  ipionl  i>ue  sur  leur  lent 

spécial  les  doctrines  ambiantes. 

L'allenint  contre  le  roi  d'IlAJic  n  indigné.  Il  n'n  |»a.h  étonné.  Hn 
{Hiuvait  s'étonner  plutôt  de  ce  que  b>  souverain  eût  échap|i^  ni  long- 

T.  BIl.  I& 
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temps  à  toute  tentative  criminelle.  L'Italie,  en  effet,  est  la  terre  de 
prédileclion  des  assassins,  et  presque  tous  les  meurtres  célèbres  de 
ces  derniers  temps  ont  été  commis*  par  des  Italiens.  Le  président 
Carnot,  le  ministre  Canovas,  l'impératrice  d'Autriche  ont  été  victimes 
de  Tanarchie  transalpine.  Du  reste,  si  des  meurtres  «  publics  »  on 
descend  aux  meurtres  privés,  les  statistiques  judiciaires  nous  ap- 
prennent que  l'Italie  fournit  aux  cours  d'assises  françaises  un  contin- 
gent respectable.  Une  des  caractéristiques  de  celte  race  est  déjouer 
facilement  du  couteau. 

Ce  n'est  pas  d'un  couteau,  cependant,  que  s'est  servi  An^elo  Bressi. 
C'est  d'un  revolver  américain,  perfectionné,  portant  la  marque 
«  Massachusetts  ».  Cet  homme  avait  été  ouvrier  en  Amérique,  où  il 
gagnait  vingt  francs  par  jour.  Il  eût  pu  gagner  honorablement  sa 
vie  et  acquérir  un  aisance  relative.  Il  a  préféré,  mil  par  des  idées 
personnelles,  qu'il  devait  à  une  formation  toute  spéciale,  revenir  dans 
sa  patrie  et  y  commettre  un  de  ces  crimes  que  leurs  auteurs  se  repré- 
sentent comme  de  grandes  actions,  M.  Tarde  compare  l'imitation  au 
somnambulisme.  Il  y  a  dos  hommes  éveillés  qui,  fascinés  par  cer- 
taines tliéories,  passent  ti  travers  la  vie  comme  des  somnambules. 
Ce  sont  des  gens  qu'un  certain  milieu  a  marqués  si  fortement  de  son 
empreinte  que  rien  ne  peut  la  faire  disparaître  dans  la  suite,  et 
qu'ils  demeurent  hypnotisés  par  un  prestige  que  tout  autre,  à  leur 
place,  n'aurait  subi  qu'à  moitié. 


Voici,  au  sujet  de  l'émigration  italienne,  quelques  chiffres  que 
nous  empruntons  à  la  Vie  catholique,  et  qui  ne  manquent  pas  d'é- 
lo([nence  : 

Kn  IHTC),  la  statistique  relevait  8!), ()!.")  émigrants  temporaires  et 
lil.T.'iC)  émigrants  classés  comme  définitifs.  Le  chillre  des  émigrants 
temporaires  est  resté  ;\  peu  près  le  même.  Celui  des  émigrants  déli- 
iiitifs  est  monté  en  l8.S(i  à  8:i.35r;,  en  1887  à  1:27.7 i3,  en  1888  à 
IDri.SIl.  Lncore  faut-il,  dit-on,  ajouter  de  nombreux  réfractaires. 

Le  développement  si  rapide  de  celte  émigrati«)n  a  d'abord  pour 
cause  la  misère.  Dans  les  provinces  d'Udine,  de  Hellune,  de  Trévise, 
ce  ne  sont  pas  seulement  des  journaliers,  mais  de  petits  propriétaires 
qui  abandonnent  leurs  domaines.  Des  terres  restent  ineidtes,  et 
les  grands  propriétaires  se  plaignent  de  la  raréfaction  de  la  main- 
d'dnivre. 

L'iniluencc  de  la  misère  se  combine  avec  celle  de  l'accroissement 
de  la  population.  La  p(q)ulation  de  l'Italie,  qui  n'atteignait  pas 
quinze  millions  d'habitants  en   1870,  ilépasse  aujourd'hui  le  double 
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de  ce  chiffre.  Les  familles  sont  nombreuses  dans  la  classe  bourgeoise 
comme  dans  la  classe  populaire.  Aussi,  non  seulement  la  race  esl 
devenue  plus  dense  dans  la  métropole,  mais  encore  les  «  colonies  n 
d'Italiens  à  l'étranger  ont  elles  acquis  une  grande  importance.  Dans 
la  République  .\rgetiline,  les  Ilali»*ns  forment  le  quart  de  la  popula- 
tion et  ont  fourni  des  hommes  d'État.  Toutefois,  même  dans  ce  pays 
où  leur  race,  si  l'émigration  continue,  doit  acqucrir  un  jour  la  pré- 
pondérance numérique,  ils  n'ont  pas  réussi  jusqu'à  présent  à  con- 
server leur  langue,  et  l'élément  hispano-américain,  rajeuni  lui-même 
par  une  émigration  espagnole  continue,  les  a  absorbés  sans  trop  de 
difficultés. 

Ceux  de  ces  émigranls  qui  réussissent  envoient  en  Italie  leurs 
économies,  ce  qui  contribue  à  aider  les  finances  italiennes.  L'ne  |>artie 
de  l'or  dont  le  gouvernement  italien  se  .sert  pour  pajer  sa  dette 
extérieure  provient  de  ces  rnvois  d'émigrants.  Mais,  comme  on  le 
sait,  la  plu|)arl  de  ces  colons  demeurent  dans  une  situation  inférieure, 
qui  n'a  le  droit  de  leur  paraître  bonne  (jue  lors4|uils  la  comparent  à 
la  misère  où  ils  seraient  restés  plongés  s'ils  n'avaient  pas  abandonné 
leur  patrie. 


Il  vient  de  se  passer  en  Belgique  un  petit  fait  qui,  deâtiné  ou  non 
à  produire  des  conséquences,  mérite  en  lui-même  d'être  noté.  1.^ 
conseil  général  du  [larli  ouvrier  a  décidé  de  faire  déposer  au  Parle- 
ment, par  les  députes  .socialistes,  une  proposition  de  loi  établissant 
le  suffrage  universel  pour  tous  les  Belges  dfs  d^us  texes  Agés  do 
vingt  cl  un  ans. 

Le  conseil  a  décide  d'organiser,  des  à  présent,  un  mouvement  ré- 
volutionnaire qui  imposerait  cette  réforme  de  la  Constitution  au  gou- 
vernement. De  nombreux  meetings  vont  avoir  lieu  en  beaucoup 
d'endroits,  et  une  grande  manifestation  est  projetée  à  Bruxelles  le 
jour  de  l'ouverture  de  la  session  ordinaire  de  la  Chambre,  inw  mois 
de  novembre 

Le  vole  des  femmes,  cela  vnmlra  bi  Iqui*  jour.  mai>  après 

d'autres  réformes  plus  urgente.  Les  >••-  unîtes  belge-,  mettent  la 
charru»*  avant  les  bo-ufs.  Du  ie>»te,  si  par  liiii...^>IM.«  I.-.  f./imi.,,  noit 
••n  Belgique,  soil  en  France,  étaient  pr"  -l  pro- 

bable que  les  partis  ré\olulionnaire<4  n'auraient  pas  a  «t'en  louer. 
L'anticléricalisme  surtout  recevrait  un  cIidc,  el  c'est  re  «iont  cerlainn 
révolutionnaires  français,  partisans  en  principe  du  vote  féminin,  se 
rendent  bien  compte,  car  ils  déclarent  ajourner  leurs  reveiidiraliuon 
sur  ce  chapitre  d  lepo^iue  ou  la  femme  ne  «cra  plus  inl1uenc<V  |iAr 
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l'esprit  relif?ioux.  Au  fond,  il  y  a  une  bonne  part  dostentation  dans 
ces  programmes  bruyamment  affichés  de  temps  à  autre,  et  ceux  qui 
les  défendent  seraient  peut-être  embarrassés  si,  du  jour  au  lende- 
main, on  leur  donnait  satisfaction. 


Comme  exemple  de  mesures  qui  se  retournent  contre  leurs  auteurs, 
on  peut  citer  celles  que  prennent  les  Allemands  pour  germaniser  le 
Sleswig.  Ce  pays,  depuis  la  conquête  de  1864,  continue  à  parler  da- 
nois. Le  gouvernement  de  Berlin  veut  l'obliger  à  parler  allemand. 
Réussira-t-il?  La  chose  est  contestée;  mais,  ce  qui  est  certain,  c'est 
que  certains  jeunes  gens  du  pays,  élevés  à  l'allemande  par  les  soins 
('taux  frais  du  gouvernement  allemand,  continuent  à  demeurer  absolu- 
ment danois  dans  le  fond  de  l'àme.  Ils  ont  profité  de  la  culture  alle- 
mande pour  mieux  armer  leur  aversion  contre  l'Allemagne.  L'i;is- 
truclion  germanique  n'a  pas  étouffé  chez  eux  la  formation  Scandinave. 
Au  contraire,  elle  l'a  renforcée  en  l'élevant  à  un  niveau  intellectuel 
où  sa  rébellion  peut  être  plus  dangereuse. 

On  a  cru  observer  en  Finlande  des  phénomènes  analogues.  Les 
Finlandais  ne  veulent  pas  devenir  lîusses,  et  cette  résistance  leur 
sera  sans  doute  encore  plus  facile  (ju'aux  Danois  du  Sleswig,  étant 
donnée  l'infériorité  de  la  civilisation  russe  vis-à-vis  de  la  civilisation 
allemande.  Les  Finlandais,  du  reste,  résolvent  voUmtiers  le  problème 
par  r<';migration.  Dans  certaines  communes,  on  a  constate  (|ue  le 
nombre  des  jeunes  gens  émigrés  égale  le  ."{.')  pour  KK).  La  Russie, 
conune  on  le  voit,  ne  peut  qu'y  perdre,  au  lieu  que  la  race  finlan- 
daise n(>  peut  (|iiy  gagner,  en  constituant  à  l'étranger  des  «  co- 
lonies »  sur  lesquelles  l'omnipotence  russe  ne  peut  plus  rien  dé- 
sormais. 

Ci.    1»  AZ.VMIUJA. 


Le  Directeur  Gérant  :  Edmond  Dkmolins. 
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QUESTIONS    DU    JOUR 


Li:S  TOI.KU  V.NCi:S  .\()L\  KI.LKS 


i;n  \i\Tii:ni:  ri"iii!TiiiM,ii\i'iii;  i;r  m:  svmam; 


Nous  entrions  l'autre  iour  <l.iijs  l.i  lo:.'»*  «le  notre  conciortro 
pour  savoir  si  des  ouvriei-s  ploniliiei-s  avaient  terminé  certain 
ouvrage  entrepris  dans  la  maison.  «  Ils  sont  apri-s  finir  leur 
travail  »,  nous  fut-il  répondu. 

I^t  locution  était  inrorrecte,  mais  on  ne  peut  nier  quelle  soit 
employé*;  frécpiemment.  Mais,  nous  dira-t-on,  si  elle  se  trojive 
dans  la  bouche  d'une  concierge,  inutile  de  la  chorelier  dans  un 
livre,  ou  dans  un  article  de  revue.  Kli  bien!  l'objection  si*rait 
imprudente.  .Nous  venons  d«'  lire  en  ellet,  dans  un»*  revue  esti- 
mable et  sérieuse,  (pie  telle  colonie  est  <;  après  construire  •  un 
chemin  de  fei-.  L'expression  populaire  est-elle  donc  destinée  à 
forcer  un  jour  les  barrières  de  la  langue  «  comme  il  faut  <• .'  .Nos 
enfants  ou  nus  |)etils-enfanls  pourront  répondre.  Kn  attendant, 
bien  des  termes  mi  bien  des  tournures  de  phra.s(*s  ipii  eussent 
olfusipié  nos  grands-pères  no  nous  olbisipient  plus  aujourd'hui. 

(Ml  peut  dire  trois  cIiom-s  de  la  ciirulaire  récemment 
par  le   ministre  actuel  de  l'instruction   publi<pie,   et  ipii  a   été 
re|ir<>duite  par  la  plupart  di>s  journaux  : 

1'  Klle  ne  fait  ipie  H^tnctioimer  oflicielleinont  des  faits  ac- 
crimplis  ; 

T.    III.  lit 
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2°  Elle  peut  très  bien  rester  lettre  morte,  au  moins  pendant 
lon;i^temps,  pour  une  importante  partie  de  la  population; 

3°  Elle  est  néanmoins  utile,  et  l'on  peut  en  espérer  (juelque 
fruit,  en  ce  qui  concerne  la  répartition  des  heures  de  travail 
dans  l'éducation. 

Examinons  sommairement  ces  trois  points. 


1.    LKS    FORCF.S    QVl    MODIIIKM    LA    LANGUE. 

Depuis  assez  longtemps,  le  dialecte  parié  dans  l'Ile-de-France 
a  gagné  les  diverses  régions  du  pays  et  diminué  progressive- 
ment l'importance  des  dialectes  locaux.  Ces  dialectes  locaux,  en 
laissant  de  côté  le  basque,  le  bas-breton  et  le  flamand,  sont  tous 
nés  de  la  même  manière,  à  savoir  de  l'évolution  du  latin  spé- 
cialisée par  le  lieu.  La  difficulté  des  communications  au  moyen 
ùgc  a  favorisé  cette  ditlerenciation.  Telle  locution  en  honneur 
dans  un  «  pays  »  n'est  pas  comprise  dans  le  «  pays  »  voisin,  à 
quelques  lieues  de  distance.  Le  provençal  (|u'on  parle  à  Arles 
n'est  pas  le  même  que  celui  qu'on  parle  à  Marseille  [i).  Du  Sud 
au  Nord  et  de  l'Est  à  l'Ouest,  il  existe  ainsi,  en  ce  qui  concerne 
la  façon  de  s'exprimer,  toute  une  vaste  dégradation  do  teintes. 
Aux  frontières  mêmes,  la  transition  est  insensible  entre  le  patois 
de  la  dernière  localité  française  et  celui  de  la  première  localité 
étrangère.  11  y  a  quchpies  exceplions,  mais  voilà  la  règle.  Le 
langage  est  donc  soumis  à  l'influence  du  lieu,  en  t;int  que  ce  lieu 
agit  lui-même  sur  les  habit;ints  de  telle  ou  telle  façon  particu- 
lière. Cette  influence,  comme  on  le  voit,  se  traduit  par  des  ?no- 
(ii/icafionSy  qui,  selon  les  endroits,  ne  sonl  pas  les  mêmes,  et  (pii 
tendent  à  altérer  lentement  l'idiome  considéré  comme  primitif. 

Mais  le  langage  n'est  pas  soumis  à  cette  seule  influence,  «pii  aurait 
pour  résultat  d'émietter  et  de  diversifier  les  langues  indéfini- 
ment. Il  est  encore  soumis  à  l'influence  de  Vimitalion,  (pli  tend, 
au  contraire,  î\  l'-u  ni  for  miser,  comme  l'a  très  bien  vu  M.  Tarde 

(1)  (1  Uoniu'-nioi  ",  i>ar  cNOinpIt",  m'  dil  à  Ailes  n  iloiio-nio  >  fl  à  .Marseille  <•  ilona-mi  >'. 
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qui  n  a  pas  toTit  vu  .  Cette  imitation  suppose  uu  peuple,  ou  uue 
fraction  de  i>euple,  ou  une  classe  sociale  qui  jouit  d'un  certain 
preslij^e,  et  (jui  est  un  objft  <\\ubniralion.  Les  (Jaulois  et  les  Es- 
pagnols, vaincus  par  les  Komains,  adoptèrent  la  lang-ue  latine, 
parce  qu'ils  avaient  subi  le  prestig-ede  leurs  vainqueurs.  Au  con- 
traire, les  (irecs  vaincus  par  les  Komains  et  les  r.allo-Uomains 
vaincus  par  les  Germains,  gardèrent  leur  langue  et  l'imposèrent 
plus  ou  moins  à  leurs  vainqueurs,  parce  que,  cette  fois,  le  prestige 
s'était  exercé  en  sens  inverse,  yiiindles  ducs  de  France  furent  de- 
venus rois,  et  que  ces  rois  augmentèrent  peu  A  peu  leur  puissance, 
la  laniTue  de  ces  puissants  fascina  par  deg^rés  le  reste  du  pavs.  en 
commençant  par  les  peisonnes  <pii  avaient  naturellement  le  plus 
de  contact  avec  la  cour,  c'est-à-dire  [»arla  noblesse.  De  nos  jours, 
en  certaines  réi.'ions  du  Midi,  les  gens  u  comme  il  faut  >•  parlent 
franeais.  alors  que  les  «<  gens  du  peuple  >•  continuent  à  parler 
gascon,  laniruedocien  ou  provençal.  Mais  les  gens  du  peuple 
cherchent  de  plus  en  plus  à  imiter  les  •«'♦'"s  comme  il  faut  et, 
pour  cela,  se  hasardent  souvent  à  parler  ///*  frtmrais  incorrect^ 
où  se  g^lissent  «le  nombreux  idiotismes.  I/infhience  du  lieu,  qui  a 
cit-'é  im  parler  local,  continue  donc  h  se  faire  sentir  lorsqu'on  se 
hausse  au  parler  irénéral  et  empêche  l'imitation  de  produire  tous 
les  fiuits. 

On  saisit  «loue  une  première  cause  <le  la  diirerence  qui  existe 
en  France  entre  le  laniratre  des  gens  cultivas  et  celui  des  classe:» 
populaires,  l'nf  mitititwlf  d'inforrrrtion.K  aytirent  à  devenir 
'/p<i  /ormes  correctes,   parce  que  beaucoup  de  gens  s'en  servent 

ivec  la  {>ersua.sion  de  parler  correclemenl.  Hr,  il  peut  arriver 
ipie  le  français  soit  corrompu  «le  la  même  manière  par  des  |>opu- 
lations  «l«j  plusieurs  provinces,  et  l'expression  vicieiLse  reçoit  de 
cette  coaliti<in  in«onsei«"nte  une  force  particulière  qui   peut  ni- 

Icr  A  son  succès. 
Le  I  •  cultivé  se  défend,  et —  ri*«dnnaiss4*nH-l«'  -    U  «ic 

léf«'n«l  bien.  Il  a  p<uir  lui  un«"  tra«lition«Vrit«',  imm«d>ile.  '  i- 

léinii-N.  d«*s  «lietionnaires,  «l«.*s  irrammaires.et  surtout  cet  <tn)<*ur- 
pr«q>r«'  bien  connu  «jui  pciussr  les  g«'ns  rich«'s  A  prrn«lre,  en  fait 
de  lantraire   comme  en  fait  de  tout  autre  cIiom»,  ce  i/u'ii  t/ a  Hr 
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mieux.  Mais  tout  le  monde  n'est  pas  riche  et  n'a  pas  les  loisirs 
suffisants  pour  bien  apprendio  tout  ce  que  renferme  celte  tra- 
dition écrite.  La  nécessité  du  travail  manuel,  en  particulier,  em- 
pêche toute  une  partie  du  peuple  d'a[)profondir  les  nuances.  On 
connaît  grosso  modo  la  langue  du  beau  monde;  mais,  d'abord, 
on  n'aura  pas  à  se  servir  de  toutes  les  locutions  qui  ont  coui*s  dans 
les  académies  ou  dans  les  salons  ;  ensuite,  pour  la  partie  courante 
de  la  langue,  on  s'arrêtera  naturellement  à  certaines  simplifica- 
tions commodes  :  «  Je  sais  pas  »  pour  «je  ne  sais  pas  »,  «  c'est 
des  braves  gens  »  pour  «  ce  sont  de  braves  gens  »,  «j'avais  peur 
qu'il  fasse  froid  »  pour  «  j'avais  peur  qu'il  ne  fit  froid  ».  L'hotnme 
qui  n'a  pas  d'assez  grands  loisirs  pour  retenir  les  exceptions,  se 
borne  à  retenir  la  règle  (1).  Il  est  porté  de  même  à  jeter  par-des- 
sus bord  les  particules  inutiles,  qui,  après  avoir  signifié  (juelijue 
chose  au  temps  de  leur  invention,  ont  lini  par  faire  double  em- 
ploi. 

La  négation  ne  pas  est  l'exemple  le  plus  frappant,  selon  nous, 
de  ce  duel  qui  se  poursuit  entre  le  langage  des  deu.x  classes  so- 
ciales. Le  latin  se  contentait  de  non,  ou  parfois  de  ne.  Le  premier 
qui  se  servit  d'une  locution  de  ce  genre  :  «  Je  ne  marche  pas  » 
{Non  ambulo passum)  trouva  une  locution  énergique  et  pittores- 
(pie,  laquelle  eut  d'ailleurs  pour  pendant  des  locutions  analo- 
gues :  «  .le  n'y  xois  point :']e  ne  mange  mir;  ^c  ne  bois  <joutto  ». 
Mie  et  goutte  sont  aujourd'hui  complètement  démodés.  Point 
s'est  à  j)eu  près  réfugié  dans  le  style  noble.  Pas,  en  revanche, 
triomphe  sur  toute  la  ligne,  et  ce  mot,  qui  jadis  signifiait  tout  sim- 
|)lement  une  enjambée,  tend  de  plus  en  plus  ù  incarner  en  lui 
ridée  de  la  négation  pure  et  simple.  «  .Mmez-vous  le  thé?  Moi. 
pas.  »  Voilà  un  tour  tout  moderne,  très  employé  par  des  roman- 
ciers et  des  journalistes  contemporains,  bien  (pi'il  eAt  fait  dresser 
les  cheveux  sur  la  tète,  non  seulement  à  Descartes  et  à  Kénelou. 
mais  encore  ;\  Vollaire  et  à  Chaleaubriand. 

Sans  doute,  la  circulaire  du  ministie  n'a  pas  autorisé  les  pro- 
fesseurs et  examinateurs  à  tolérer  la  locution  :  «  .le  sais  pas  »  en 

(Il  Dos  inilliorsdVnfanls  (oinniciiconl  par  iliro  -  li-^  rliovals  ■',  et  il  faiil  lo»  Mi'vt'iiilie 
à  |i|usiciirs  r«'|>iiscs  pour  Ifiir  faire  dire  <i  les  dipvaiiv  ». 
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lieu  rt  place  «le  la  locution  :  «  ^c  ne  sais  pas  ».  Mais  nous  avons 
choisi  à  dessein  un  cas  un  peu  choquant,  pour  bien  montrer  la 
luttiî  «jui  existe  entre  les  deux  façons  de  s'exjirinier.  I^  circulaire 
na  ouvert  l;i  [)orte  (ju'à  celles  des  incorrections  populaires  qui 
ont  pris  désormais  le  plus  d'avance  et  qui,  répétées  des  millions 
de  fois  par  des  milliers  de  personnes,  avaient  lini  par  devenir, 
au  milieu  des  expressions  correctes,  ce  que  les  «  parvenus  »>  de 
l'ancien  réjLrime,  récemment  anoblis,  étaient  au  milieu  des  ucn- 
lilshorames  d'autrefois. 

Tel  est  le  cas,  notamment,  «le  la  tolérance  accordée  a  i  expres- 
sion :  <<  Je  «raiFis  «lu'il  vienne  )>.  .Vvou«»ns  que  cela  se  disait  déjA 
beaucoup,  mè'ine  entre  pei-sounes  instruites,  dans  le  laniraï^e  fa- 
mili»'!-.  d->l  «jue  la  locution  correcte:  <<  Jecrains«|u'il  /<f  vienne  », 
laijuelle  perpétue  un  latinisme  incompréhensible  aujourd'hui. 
luMirle  un  p»u  la  loiricjue  et  semble  dire  le  contraire  de  ce 
<ju'«>n  a  dans  l'idé»*.  La  chose  est  encore  plus  vraie  pour  l'impar- 
fait du  subj«)nctif,  surtout  s'il  «st  loni:.  .M<ilièr«'  mettait  déjà  une 
intention  nettement  <-omirpn>  «lans  le  nci'S  de  IMiilamiute  s'indi- 
Lrnant  contre  la  servante  .Martine  : 

Vraiment!  je  xoudrais  vuir  que  tou«'  '•  "  ««««ssiVs .' 

De  n«js  jours,  nous  croy«)ns  «jue  l'on  ehercheniil  vainement  une 
maltresse  de  maison  capable  de  dire  h  sti  cuisinière  :  J'aurais 
voulu  que  vous  renfrnnnssifz  ces  conqmtiers  ".  Toutes  diraient  : 
'  que  vousrenh'rmiez  ..,  et  la  grammaire  n'en  pourrait  mais.  Seul 
le  langage  écrit  —  «-t  enrore  pas  toujt»urs  —  continue  à  sup- 
porter cette  S4'rvitud«',  parce  (pi  une  paire  écrite.  pou>ant  être  lue 
••l  relue,  communiipiée  i\  d'autres  personne»,  et,  si  elle  est  im- 
primée, tomber  sous  des  milliei-sd'yeu\,  constitue  naturellement 
une  œuvre  plus  soif:n«''e.  «pii  met  plus  fortement  enjeu  le  ressort 
'le   rain«)iir-pr«)pre.  «I<»nt  nous  allons  signaler   le  rùle  im|iur- 

l  ne  ciioM-  ipii  p«  ul  anier  u  couqjifuiirc  coiumciil  it">  iuruiirs 
ncorrt'ttrs  se  substituent  de  temps  en  temps  aux  Utviuc*  correctes, 
■esl  —  en  «bdiors  de  toute  «pieslion  de  iiynta\e  —  le  prourès  de 
erlnines  e\pn"s»ions  triviales  tpii,   A  force  d'être   r-  •'  piir 


20G  LA    SCIENCE   SOCIALE. 

manière  de  badinagc,  finissent  par  prendre  droit  de  cité  dans  le 
lang-age  du  «  monde  »  proprement  dit.  Pensons  à  la  fortune  du 
mot  «  chic  ».  On  pourrait  collectionner  bien  d'autres  termes  ou 
locutions  qui  sont  en  train  de  se  débarbouiller  de  leur  roture  pri- 
mitive. Ofliciellemeut,  un  candidat  malheureux  uu  baccalauréat 
est  «  ajourné  ».  Mais  tout  le  monde,  y  compris  lui-même,  dé- 
clare qu'il  est  «  collé  ».  S'il  s'agit  d'un  candidat  à  un  mandat 
électoral,  on  dit  qu'il  est  «  blackboulé  »  (ce  qui  est  à  la  fois  un 
terme  d'argot  et  une  importation  anglaise  :  blacl;  bull,  boule 
noire).  On  trouve  sur  les  lèvres  des  gens  les  plus  huppés  des  ex- 
pressions comme  :  «  C'est  embêtant  !...  C'est  épatant...  .le  m'en 
bals  l'd'il...  Faut  pas  me  la  faire...  On  se  paye  ma  tête...  Tu  me 
montes  un  bateau  ».  On  ne  dit  pas  qu'on  s'en  va,  mais  qu'on 
«  file  M.  On  ne  dit  pas  qu'on  se  porte  bien,  mais  que  «  ça  bou- 
lotte ».  L'interjection  «  zut  »,  <]ui  ne  figure  dans  aucun  diction- 
naire, devient  un  arliclc  de  consommation  des  plus  courants,  et 
l'Académie,  bon  gré  mal  gré,  sera  bien  obligée  de  lui  trouver 
une  place  (^lorsqu'elle  en  sera  à  la  dernière  lettre  de  l'alphabet). 
Ce  prog-rès  de  la  trivialité  parait  tenir  à  ce  qu'on  appelle  au- 
jourd'hui le  mouvement  démocrati(pie,  autiement  dit  c\  l'ascen- 
sion d'un  nombi'o  croissant  de  gens  du  peuple  vers  la  haute  \ie, 
où  ils  coudoient  de  plus  en  plus  facilement  les  représentants  des 
anciennes  classes  dirigeantes.  Saus  doute,  ceux  qui  s'élèvent  ainsi 
font  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  se  dépouiller  de  leurs  trivialités 
comme  de  leurs  incorrections,  et  ils  y  réussissent  en  très  grande 
partie.  Ils  y  réussissent  parfois  complètement.  Mais  cela  n'em- 
pêche pas  qu'une />r///r  attraction  de  haut  en  bas  vient  s'exercer 
en  sens  inverse  de  la  iji-cnidc  attraction  (jui  s'exerce  de  bas  en 
haut.  A  la  longue,  lorscpic  le  [tarvenu  aura  imité  mille  locutions 
du  gentilhomme  de  race,  legcntiliiomme  de  race  se  laissera  aller 
A  imiter  une  locution  du  parvenu.  C'est  ainsi  <]uc  les  Francs, 
tout  en  ado[)tant  la  langue  des  (iallo-Uomains,  ont  réussi  à  y  in- 
ti'oduire  cpiehpies centaines  de  vocables  germaniques,  correspon- 
<lant  ;\  certaines  choses  pour  lescpielles  ils  riaient  admirés  des 
Callo-llomains.  De  même,  lorscjue  des  gens  du  momie  adoptent 
une  trivialité  populaire,  ou  forgent  une  trivialité  nouvelle  à  li- 
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mitiition  <les  trivialités  populaires,  c'est  parce  que  les  gens  tlu 
peuple,  à  certains  moments,  à  certains  points  de  vue,  soit  par 
leur  accent,  soit  par  leur  attitude,  les  ont  fortement  impression- 
nés. Sans  parler  des  termes  si  nombreux  introtluits  dans  la  lan- 
gue par  les  inventions  nouvelles,  il  est  certain  qu'un  ::rand  sei- 
gneur du  dix-sej)ti«'me  siècle,  accoutumé  aux  grands  jurons 
truculents,  aux  fadeuF-s  des  madrigaux,  aux  allusions  mythologi- 
ques, ne  se  reconnaîtrait  [)as  dans  un  salon  contemporain,  ou 
plutôt  «ju'il  y  reconnaîtrait  confusénu'nt  quelque  chose  du  lan- 
gage de  ses  vah'ts.  Mais  on  lui  expliquerait  que  les  valets  sont 
aujourd'iiui  <lc>  gens  de  maison  »,  qu'on  ne  les  tutoie  plus, 
qu'on  ne  les  appelle  plus  «  cotpiins  »  et  «  pendards  ••,  qu'on  n«' 
les  menace  plus  du  hàton  ou  drs  rti'ivières.  t|u'ils  ont  des  syndi- 
cats, des  fêtes  annuelles,  et  qu'ils  se  tiennent  au  courant  de  la 
cote  des  valeurs  de  Houi"se  pour  bien  placer  leurs  économies.  Le 
grand  seigneur,  alors,  commencerait  peut-être  à  comprendre 
que  la  langue  des  «  marauds  »,  des  «<  faquins  »,  des  «  cro(|uants  »> 
^que  de  termes  en  désuétude!)  ait  pu  légèrement  déti-indre  sur 
celle  des  «  aristos  -'  d'aujourd'hui. 

Il  IIS  Konr.Ks  (.m   rksistk.\t   a   l'i^s.mjvation. 

l'ne  ré\«>lutioii  s  «tait  donc  acconq>lie  dans  la  faeon  d«'  parler 
avant  que  le  conseil  d»*  l'instruttion  puhliquc  ait  eu  l'idée  d'é- 
lahorer  la  fameuse  réforme.  Commr  il  arrive  preMpu*  toujours, 
c'est  parce  que  la  permission  était  «léjà  prise  que  l'on  s  l'st  dé«  id«- 
à  la  donner.  S*cnsuit-il  maintrnaiit  que  les  traits  d'unitni  vont 
disparaître  des  mots  coin pos*'»?*,  <)ue  la  partirule  »/' sera  toujount 
supprimée  dans  lis  cas  où  elle  joue  un  rôle  |>arasite,  que  l'im- 
|mrfait  <lu  subjonctif  cétlera  délinitivi'inent  na  plaee  au  prési-nl. 
ipie  les  participes  passes  construits  avec  l'auxiliaire  atuir  m» 
résoudront  à  devenir  invariables.'  Le  triomphe  de  la  sinqtlilica- 
tioii  sei*a-t-il  complet?  .V»n,  il  ne  le  sm  pas  ;  il  ne  iu»ni  jmw  ruin* 
plel  afirrs  la  réforme  |tarce  qu  il  ne  l'était  pas  <i»///.  */;et  le« 

réformateurs  ont  vraiment   fait  preuve  do  sagcMM'  m  donnant  h 
toutes  les  innovations  un  caractère  facultatif. 
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On  peut  dire,  dores  et  déjà,  que  la  réforme  rencontrera  sûre- 
ment un  grand  obstacle,  à  savoir  l'amour-propre  des  personnes 
instruites  et  lettrées.  Elle  en  rencontrera  un  autre  dans  l'orienta- 
tion de  la  jeunesse  vers  les  fonctions  publiques  et  les  professions 
libérales,  fonctions  et  professions  auxquelles  on  parvient  par  des 
examens  qui  sont  plus  ou  moins  des  concours. 

La  répugnance  des  personnes  instruites  à  profiter  des  facilités 
nouvelles  ne  viendra  pas  seulement  de  \ habitude  —  ce  qui  est 
déjà  quelque  chose.  —  Elle  viendra  aussi  d'une  sorte  de  dépit 
très  compréhensible  qui  peut  se  traduire  par  ce  monologue  : 
«  Eh  bien!  quoi  !  j'aurai  pâli  sur  des  règles  difiiciles,  compliquées. 
J'aurai  passé  de  longues  années  de  mon  enfance  à  meubler  ma 
mémoire  de  toutes  les  bizarreries  grammaticales  et  orthographi- 
«jucsl  J'aurai  réussi  à  cette  l)Csognc,  et  je  me  résignerais  main- 
tenant à  perdre  le  fruit  de  mes  efforts  I  Je  consentirais  à  paraître 
ignorer  ce  que  je  sais,  et  à  ressembler  à  des  gens  qui  ont  travaillé 
îuoi/is  f/îte  moi!  Ah  non!   l'humiliation  est  trop  grande!  Je  par- 
lerai comme  j'ai  toujours  parlé  ;  j'écrirai  surtout  comme  j'ai  tou- 
jours écrit.  »  Tout  le  monde  nous  concédera  que  nous  n'inventons 
pas  cet  état  d'àme.  On  n'ose  pas  trop  le  manifester  ouvertement; 
mais,   tout  bas,  le  monologue  ci-dessus  a  des   éditions  innom- 
biables.  Il  y  a  mieux.  Certaines  gens,  dans  le  monde  «  bien  », 
resteront  d'autant  plus  jalousement  lidèles  à  l'ancienne  gram- 
maire et  à  l'ancienne  orthographe,  (ju'ils  penseront  trouver  dans 
C(;ttc  persévérance  un  élément  de  «  distinction  ».  Le  même  sen- 
timent   (jui  pousse   M""'  X*'*  à  se  faire  faire  une   robe  de  trois 
cents  francs  parce  que  M"""  Y***  s'en  est  fait  faire  une  de  deux  cent 
cinquante  poussera  la  [)remière  à  dire  :  «  Je  craignais  (ju'il  ne 
plût   »,  uniquement  parce  (|ue  la   seconde  vient  de  dire  :  «  Je 
craignais  <|u'il  pleuve  ».   ('/est  de  la  psychologie,  si  l'on  vont, 
mais  c'est  {.\i.'  la  psychologie  sociale.  Or,  les  faits  démontrent  que 
le  sentiment  dont  nous  parlons  trouve  de  nos  jours,  pour  fleurir 
dans  tout  son  éclat,  un  terrain  particulièrement  favorable. 

Durant  ce  qu'on  appelle  l'  <«  ancien  régime  »>  —  nous  voulons 
surtout  parler  des  deux  derniers  siècles  —  les  personnes  de  la 
classe  snpi'iieure   en   usaient  assez  cavalièrement  avec  l'orlho- 
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graplie  et  la  synUixc  .Moli«'*re  Irouvaif  île  l'écho  en  prenant  la  dé- 
fense de  Martiiu,'  coiitn*  IMiilaiiiiutlie.  La  Bruyère  raillait  les  jju- 
ristes.  Hossuet  ouvrait  par  un  solérisnie  l'oraison  fun«''bre  de  la 
reine  d'Angleterre.  M"'  de  Sévigné  laissait  courir  sa  pkune  «  la 
hridi'  sur  le  cou  »>.  Les  éditions  anciennes  îles  auteui-s  du  temps 
nous  les  montrent  peu  soucieux  d'une  grande  exactitude  orllio- 
gra[)hi<jue.  Saint-Simon  eût  ciu  déroger  s  il  avait  daigné  cor- 
riger les  phrases  (|u'il  dai^'nait  écrire.  Ceux  de  nos  lecteurs  ijui 
ont  conservé  de  vieilles  lettres  «le  famille  savent  ijue  les  régies 
y  sont  traitées  assez  peu  respectueusement.  Inc  polémique  in- 
téressante s'est  élevée  naguère  entre  deux  érudits  de  la  région 
de  l'Ouest  au  sujet  du  brevet  de  généralissime  des  armées  ven- 
déennes, décerné  à  (^ithelineau  par  les  gentilshommes  «pii  com- 
hattaient  avec  lui.  L'un  niait  I  authenticité  de  ce  brevet,  cpii  est 
plein  de  fautes  d'orthographe,  et  soutenait  ({ue  des  gentilshommes 
comme  d'Klhée,  Honcham[>,  Lescuro,  I^  Kocheja(|uelein,  ne  les 
auraient  pas  laissé  passer.  L'autre  répondait  m  produi>.int  des 
lettres  atitht'nti<pi«>s  de  ces  mêmes  gentilshommes,  où  se  ri'trou- 
vaient  des  fautes  d'orthograph»'  analogues  à  celles  du  'orevrl. 
Les  gens  distingués  ne  voyaient  donc  pas  dans  le  purisnu*  irram- 
matiral  ou  orthouraphi<pi<'  un  instrument  de  ttistinctinn.  Ils 
étaient  tellrment  sûrs  d'être  nohles,  «m  d'être  classés  dans  une 
haute  catéL'orie  «ociale,  qu"/7v  n'avaient  pas  peur  d t-tre  confun- 
'lus  avec  les  fjens  ilu  commun.  Ils  n'éprouvaient  don«  pas,  Siiuf 
exrrplions,  le  hrsoin  de  s'écouter  parler  ou  «l'épluclirr  attenti- 
vement 1rs  [)hrases  «pi  ds  avaient  •'•crites.  Ils  n'étaient  pas  hantés, 
comme  nous  le  .sommes  au  fond  rn  reli.s.'int  une  letliv  avant  d« 
la  cacheter,  pu  la  crainte  il'être  considérés  comme  des  \:viïb 
•<  mal  élevés  ».  Ils  étaient  trop  au-d('>suH  d'un  pareil  pt-ril. 

he  nos  Jours,  ce  n'est  plus  cela,  et  tant  de  giMis  savent  main- 
tenant la  gr.immairc,  ont  étudié  se$(  ItnrsM-s.  mêmi'  hi>  chinoi- 
series, ipi'uue  pri*sonne  <•  hien  élevée  »  ris  |ue  A  cha<pie  instant 
d'êtie  distancée,  au  point  de  \ue  de  l'exactitude,  par  des  '.tu^ 
qu  elle  considère  comme  inférieurs,  mais  dont  l'infériont' 
•date  |>as  au  dehors,  comme  au  tem|M  où  des  iMirrières  \ioiblcs 
séparaient  le«  catégories  sociales.  Chacun  peut  se  ilire  aujour- 
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d'hui  :  «  Qui  sait  si  ma  concierge,  écrivant  une  dictée,  ne  réus- 
sirait pas  mieux  que  mol?  »  Et  l'on  trouve  humiliant  de  négliger, 
surtout  après  les  avoir  appris  laborieusement,  des  raffinements 
syntactiques  auxquels  peut  se  conformer  la  concierge.  Puisque 
un  des  derniers  privilèges  des  gens  riches  est  de  pouvoir  faire 
donner  une  éducation  ^;/«5  longue  à  leurs  enfants,  il  est  clair 
qu'un  1)011  moyen,  pour  ceux-ci,  de  se  distinguer  de  ceux  qui 
ont  reçu  une  éducation  plus  courte,  est  de  prouver,  par  la  ma- 
nière dont  ils  parlent  ou  dont  ils  écrivent,  qu'ils  ont  retenu yv/«A 
(In  choses  de  ces  classes,  dût  la  quantité  ne  pas  être  toujours  à 
la  hauteur  de  la  qunlilé. 

Voilà  donc  un  obstacle,  obstacle  particulièrement  redouta!)le 
quand  ils'agitdo  récriture  imprimée,  puisque  l'écrivain,  comme 
nous  l'avons  dit,  sent  que  ses  lignes  vont  être  livrées  à  l'examen 
de  plusieurs  milliers  de  juges,  parmi  lesquels  se  trouvent  très 
probal)lement  des  gens  instruits.  De  là  cette  vive  contrariété  (jue 
lui  causent  les  «  coquilles  >>,  lors(]u'olles  peuvent  donner  à  croire 
que  c'est  l'auteur,  et  non  le  tyjjograplie,    (pii   s'est  trompé. 

Mais  le  raffinement  dans  l'ortliographe  n'est  pas  seulement 
une   question   d'amour-propre.    C/est  une    (juestion    de  succès. 

La  circulaire  ministérielle  a  beau  s'adresser  aux  instituteurs, 
professeurs,  examinateurs,  et  leur  prescrire  de  «  ne  pas  compter 
de  faute  »  à  ceux  (jui  aui-ont  usé  des  tolérances  énumérées  dans 
l'acte  officiel.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  (jue  les  formes  nouvelles 
demeurent  facullatives,  el  elles  ne  pouvaient  pas  ne  pas  être 
facultatives.  L'élève  sera  donc  lihre,  si  cela  lui  fait  plaisir,  de 
conserver  l'orthogra[)he  ancienne,  d'observer  l'accord  ancien. 
Par  là  sans  doute  il  nssuuK'  une  làelie  plus  dil'licile;  mais  il  peut 
l'assumer  prrcisrntcnt  jninc  i/u'rllo  rs/  plus  difficile.  11  est  un 
fait,  dans  l'éducation  telle  (pielle  est  organisée  chez  nous,  (pii 
favorise  puissamment  cette  tendance.  Ce  fait,  c'est  rémulation, 
soutenue  j)ai'  cette  itlée,  plus  ou  moins  consciente  selon  l'âge  des 
élèves,    (pie  leur   «    situation  »    dépend  d'un  concours. 

Or,  l'expérience  le  démontre,  tout  concoui's,  lorscjue  les  con- 
currents sont  noml)i'eu\,  consiste  en  une  accumulation  de  difli- 
eultés   artificielles,  «lifficulti's  d'autant  plus    inutiles  et  d'autant 
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plus  nombreuses  que  le  nombre  de  candidats  est  consiilérable 
par  rapport  au  nombre  de  ceux  (|ui  peuvent  être  admis.  Dans 
ces  conjonctures,  une  composition  alisolument  conforme  à  la 
correction  traditionnelle  peut  toujours  produire,  sur  l'examina- 
teur, une  impression  plus  favorable  qu'une  autre  composition 
où  l'on  aura  largement  usé  des  tolérances  nouvellement  décré- 
tées. Il  est  si  facile,  pour  un  élève  avisé,  d'écrire  :  .  Les  pei-son- 
nes  que  j'ai  rues  »  pendant  que  le  camarade  naïf  se  contente  de 
mettre  :  «  Les  personnes  que  j'ai  rit  >»  !  On  cédera  donc  assez 
souvent,  croyons-nous,  à  la  tentation  de  montrer  aux  examina- 
teui'S  (|ue  fon  connaît  les  règles,  alors  que  le  camarade  ne  les 
connaît  pfut-t'tre  pas.  On  se  dira  que,  si  cela  ne  fait  pas  si^rc- 
ment  du  bien,  cela  ne  peut  pas  faire  du  mal.  qu'il  n'est  pas 
défendu  de  prendre  toutes  ses  jirécautions  pour  passer  un  examen 
dont  le  succès  peut  tenir  à  un  fil.  que  du  rote  une  haute  situa- 
tion, plus  tard,  met  un  homme  l'u  rapjxjrt  avec  la  <•  bonne  so- 
ciété »,  (jui  est  aussi  une  sorte  d'examinatrice,  et  qu'en  un  mot 
il  vaut  mieux  sintli^'er  cpielques  prines  superilues  pour  atteindre 
le  but.  <pie  de  s'exposer  à  le  rater  pour  avoir  fait  simplement 
le  nécessiiire.  Notons  aussi  (|ue  certaines  earrières  :  diplomatie, 
marine,  consulats,  mettent  les  Français  en  rap[)ort  ave^c  des 
étrangers  qui  parlent  fort  bien  notre  langue,  et  «pie  la  w  'é 

d'une  correction  p  irticulièrement  rigoureuse  dans  le  langage 
peut  se  faire  sentir,  longtemps  d'avance,  à  ceux  qui  se  destinent 
à  ces  professiiins. 

L'orthographe  et  la  grammaire,  en  un  mot,  ont  pris  aujour- 
d'hui le  caractère  «l'un  point  d'honneur,  et  la  question  de  point 
d'honneur,  en  certains  cas,  se  trouve  liée  à  une  rpiention  de  gairne- 
pain.  .Ni  les  aspirations  mondaines,  ni  les  tendances  niandarincN- 
ques  ne  peuvent  trouver  leur  compte  â  une  siniplilicalion.  On  Mit 
qu  une  lies  épreuves  inqiosées  en  C.hine  à  ceux  qui  aspirent  au 
mandarinat  consiste  à  leur  faire  tracer  de  mémoire  une  foule 
de  caracli'M'es  d'écriture  peu  usités.  i'^'v^X  de  la  callik'rn|>hie  or- 
Ihoirraphique.  .Malgré  le»  tolérances  nouvelles  en  Krance,  une 
très  grande  marge  reste  encore  aux  pr»»fea.Hour»  |>our  ••  nMr(|uer 
des  fautes  ».  Toutes  les  «  chiuoiscnes  *  ne  «orout  pa«  extirpées. 
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et  ne  peuvent  l'être.  Aussi  est-il  à  craindre  que  celles  qui  reste- 
ront aident  au  maintien  de  celles  qu  on  voudrait  proscrire.  Les 
unes  et  les  autres  peuvent  avoir,  en  etl'et,  la  même  utilité  praticjue 
au  point  de  vue  du  classement  social. 

Notons  ici  l'opinion  de  M.  Tarde,  (jui  ne  parait  pas  encou- 
rageante pour  les  promoteurs  de  la  réforme  :  «  H  y  a,  dit-il,  des 
courants  d'inventions  qui  doivent  par  force  ou  d'habitude  en 
précéder  d'autres.  Par  exem[)le,  le  génie  mythologique  a  dû 
habituellement  —  je  ne  dirai  pas  avec  Comte,  nécessairement 
—  s'exercer  avant  le  génie  métaphysique.  A  coup  sûr,  le  génie 
créateur  des  langues  a  été  antérieur  aux  deux.  Aussi  est-ce  celui 
qui  s'est  le  plus  anciennement  épuisé;  et  nous  ne  devons  pas 
être  surpris  si,  dans  les  sociétés  les  plus  progressives,  les  plus 
dédaigneuses  de  la  coutume  à  d'autres  égards,  l'empire  de  la 
coutume  en  ce  qui  a  trait  au  langage  prévaut  chaque  jour 
davantage,  par  le  respect  plus  outré  de  l'orthographe  et  l'esprit 
croissant  de  conservation  pliilologi(pie.  (1|  » 

Contrairement  à  .M.  Tarde,  nous  ne  croyons  pas  que  le  génie 
créateur  des  langues  soit  épuisé.  Ce  (pii  est  vrai,  c'est  que, 
dans  les  sociétés  où  il  existe  une  littérature,  où  l'on  rédige  des 
grammaires  et  des  dictionnaires,  où  les  mêmes  auteurs,  devenus 
«  classi(pies  »,  .sont  proposés  comme  modèles  dans  les  écoles  de 
génération  eu  génération,  l'évolution  linguisticpie  peut  se  trouver 
singulièrement  ralentie  par  la  puissance  de  cette  tradition  environ- 
née de  tout  le  i)restigeque  lui  prêtent  l'éloquence  et  la  [)oésie.  Mais 
cette  force  de  résistance  elle-même  a  ses  limites.  Non  seulement 
les  nuits  /lottrrcfu.r,  avec  le  temps,  surgissent  eu  foule,  em- 
pruntés, soit  ;iu\  langues  mortes,  soit  aux  langues  des  peuples 
dont  on  admire  [)lus  <»u  moins  conscienimenl  la  supériorité, 
mais  encore  la  cousirurtion  des  mots,  soit  anciens,  soit  nou- 
veaux, subit  une  Irnli'  métamorphose,  (^est  cette  lenteur  qui 
j)eut  donner  lilhision  de  l'immobilité.  On  peut  même  concéder 
(pjc  le  prestige  des  modèles  est  assez  grand  pour  [irovocpier.  à 
la  distance  de  plusieurs  siècles,  des  in>lt<itinn'<  soigneuses,    «les 

(1)  l.es  lois  de  l'imildliou,  p.  :{72. 
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pastir/ips.  Mais  c'est  qu'alors  la  lanirue  imitée  est  devenue  Uuujitf 
morte,  ou  tend,  sur  certiiins  points,  à  le  devenir.  Les  «'-ditions 
de  certains  auteui-s  français  portent  drjà  beaucoup  d»»  notes  ex- 
plicatives, destinées  à  faire  comprendre  ce  que  ces  auteui*s  onl 
voulu  dire.  Quand  ces  notes  se  seront  multipliées,  on  saper- 
cevra  (|u  elles  constituent  une  traduction  de  l'auteur  dans  une 
autre  lanfjue.  Le  jour  viendra  où  nous  serons  oblitrés  do  faire 
pour  Hossuet  et  Uacine  ce  (jue  nous  faisons  pour  la  Chanson  de 
lioUntd.  .Mais  les  derniers  à  comprendre  sans  traduction  seront 
toujours  l'élite  mondaine  et  intellectuelle,  les  gens  bien  élevés, 
les  professeurs,  les  érudits.  les  hauts  fonctionnaires.  C'est  cette 
classe,  on  le  sait,  qui  a  soutenu  et  galvanisé  le  latin  le  plus 
longtemps  possible.  C'est  cette  classe  qui  permettra  aux  règles 
traditionnelles  de  la  syntaxe  de  se  maintenir  longtemps  encore 
contre   l'assaut  des  novateurs  et  le  courant  jM>[)ulaire. 

III.     IF     iloN     <«'ll      iif>    INNOVATIONS. 

Ces  novateurs,  (juelques  obtaclo  qu»-  puisse  remiinUcr  ieur 
dessein,  auront  fait  toutefois  une  bonne  u'uvre,  si,  <*«ininie  il 
faut  lespérer.  la  circulaire  ministérielle  a  pour  sanetion  pra- 
ti(pie  une  diininiition  du  nombre  d'heures  consiicrées  dans  les 
classes  k  l'approfondissement  de  la  grammaire  ou  aux  «lictées 
8ystémali«piement  hérissées  de  difticultés  orthographiques.  Os 
heures,  si  on  les  additionnait,  formeraient  un  redoutable  total. 
FMIes  tiennent,  dans  l'éducation  «le  l'enfance,  une  place  que 
des  matières  plus  utiles  pourraient  occuper  avec  fruit.  O^i  <>n  le 
veuille  ou  non.  il  n'y  a  (piiiii  seul  moyen  d'inculquer  aux 
enfants  des  sciences  nouvelles  ou  de  les  nccoutiimer  A  des  sports 
nouveaux.  O  moyen  consiste  à  supprimer  d'autres  leçons, 
d'autres  exercices.  .Nul  ne  peut  alloncer  les  jourm'«*s;  on  peut 
seulement  mieux  régler  l'enqdoi  des  heures.  Or,  parmi  les  ma- 
tières heureusement  rnnipressi/des,  la  irrnmmaireet  l'oriliogm- 
phe  occupent  une  plaee  d  honni'ur.  S'il  faut  rogner  surtpielque 
chose  —  et  il  est  indispensable  de  rogner  —  c  est  U-donsus. 

il    fniidr.iif   s.iMs  diditrv    pour  en    arriver  lA,  joindre    .nnx        lo- 
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lérances  »  précisées  par  le  ministre  une  sorte  de  tolérance 
plus  lari;e,  plus  générale,  plus  vague  même,  et  s'appliqueint  à 
toutes  les  fautes  qui  ne  heurtent  pas  trop  violemment  le  bon 
sens.  On  n'abolirait  pas  la  règle.  Klle  demeurerait  comme  un 
modèle,  comme  un  idral  dont  l'élcve  doit  se  rapprocher,  et 
dont  il  se  rapprocherait  forcément  par  la  lecture  des  classiques. 
(»n  pourrait  toujours  «  compter  des  fautes  »,  mais  les  compter 
très  légèrement,  en  faisant  sentir  à  l'enfant  qu'il  s'agit  de  pec- 
cadilles, et  non  de  gros  péchés.  On  sait  qu'il  en  est  tout  autre- 
ment de  nos  jours.  Tel  maître  ou  telle  maîtresse  se  résignera 
sans  trop  de  peine  à  ce  qu'un  enfant  ne  sache  rien  de  rien 
sur  la  géographie  de  lAfricjue,  mais  se  scandalisera  tout  h  fait 
si  ce  môme  enfant  écrit  «  échaflaud  »  avec  deux/  ou  «<  atfrapper  » 
avec  deux  />.  Il  importe  de  rétablir  une  juste  hiérarchie  entre 
ces  délits  d'inégale  importance.  Du  reste,  toutes  les  «  matières  » 
de  classe,  par  cela  seul  qu'elles  obligent  l'écolier  à  se  servir 
de  livres,  contribuent  à  lui  a[)[)rt'ndre  la  grammaire  et  l'ortho- 
graphe Point  n'est  donc  besoin  de  consacrer,  à  des  exercices 
exclusivement  grammaticaux  et  ortiiograpliiques,  de  longues 
classes  ou  fractions  de  classes  (|ui,  employées  difl'éremment, 
peuvent  servir  au  même  but  tout  en  apprenant  autre  chose. 

Une  des  causes  de  la  supériorité  que  l'éducation  anglo-saxonne 
peut  facilement  avoir  sur  la  nôtre,  c'est  la  simplicité  de  la 
grammaire  anglaise,  dont  les  règles  essentielles,  réduites  j\  un 
minimum  très  pratique,  n'exigent  pas  de  grands  efforts  pour  être 
retenus.  La  principale  difficulté  de  la  langue  anglaise,  à  savoir 
sa  prononciation,  n'en  est  vraiment  une  que  pour  les  étrangers, 
puisque  le  son  des  mots  se  grave  dans  l'oreille  du  jeune  Anglais 
avant  même  (ju'il  ait  commencé  ses  études.  Nous  ne  pouvons 
malheureusement  transformer  le  génie  de  notre  langue;  mais 
nous  pouvons,  à  la  longue,  élaguer  de  notre  syntaxe  les  dilli- 
cultés  par  trop  rebutantes,  celles  précisément  (pii  font  la  gloire 
des  «  bons  élèves  »  et  qui,  oH'rant  au\  maîtres  un  commode 
outil  de  classement,  les  engagent  [)arfois  à  s'appesantir  sur  les 
matières  «piil  faudrait  seulement  t>l"lleurcr. 
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L'iisaire,  c'est-à-dire  la  mode  la  plus  forle,  décidera  en  dernier 
ressort  des  points  litis-ieux.  I.e  temps  viendra  peut-ôlre  où  tous 
les  Franrais,  unanimement,  écriront  «  confiture  de  groseilles  »> 
parce  qu'on  ne  peut  faire  cette  confiture  Siuis  employer  jilusieurs 
groseilles,  ou  «  confiture  de  groseille  »,  parce  (jue  la  multipli- 
cité des  fruits  a  disparu  dans  une  masse  homogène.  Mais  ce  ré- 
sultat sera  obtenu  après  que  les  deux  orthographes  se    seront 
heurtées  en  liberté  sur  le  champ  de  bataille  des  livres,  des  jour- 
naux et  des  correspondances  privées.  Nous  n'allons  pas  «  tomber 
dans  l'anarchie  »,  comme  le  déclarent  d'ores  et  déjà  ({uniques 
prophètes  pessimistes.  Les  communications  intellectuelles  entre 
Français  sont  ti'op  nombreuses,  trop  rapides,  pour  (jue  le  besoin 
d'une  unité  sti/fisanfe  ne  se   fasse  [las  sentir  dans  le  lauLragc, 
instrument   nécess^iire   de  cette  communication.    Cette  unité  ne 
peut  que  .s'établir,  au  moins  pour  toutes  les  formes  counmtes.  Si 
la  diversité  subsiste,  ce  ne  pourra  être  que  pour  les  formes  nires, 
excej)tionn«'lles,  ou  bien  elle  sera  tellement  anodine,  que  nul  ne 
pourra  s'alarmer  de   ces  ingnifiantes    variations.    .Nous    avions 
déjîi,  en  matière  d'orlhoi:i;i[)li«'.  queNjues  latitudes  qui  ne  fai- 
saient de  mal  à  personne.  Depuis  lr)ngtenq)s,  nous  avons  le  droit 
d'écrire  c/^'  ou  clef,  gaieté  ou  gnilé.  \\e  même,  on  |><uivait  dire 
«  forcer  à     .  ou  «  forcer  de  >»    Kn  fait,  chaque    fois  que  cette 
dualité  se  présenta,   l'uiie  des  deux  formes  tend  spontanément 
«  prédominei".  preuve  cpie  la  coercition  n'est  pas  néci'ssjure  pour 
ix>urer  le  triomphe  de  «relie  que  l'on  trouve  la  plu>  couimodc  ou 
la  plus  logi(|ue.  Sauf  exception,  l'enfant  choisira  les  formes  le.s 
plus  fréquentes  dans  les  livrrs  «pi'il   lit.   L'avance  pris*'  par  les 
unes  tendant  ainsi  A  s'acecntuei-  à  chaque  génération,  le>»  autres, 
quoique  libres,  s'cfFacerout  peu  A  |h*u  devant  leurs  ronrurreulo». 
tomme   certains   mots  peu  usités  s'elTacent  devant    leurs  syno- 
nymes plus  heureux,  et  deviennent  des  ternies  .<  an-ha1qu(>s  ». 
compris  seulement  «les  lettrés. 

Kn  définitive,  ce  qu'il  faut  nurtoul  retenir  de  In  circulaire 
miuistérirlb».  c'est  son  caractère  d'  "  indication  •».  Klle  signifie. 
••Ile  rappelle  hautement.  A  tous  rru\  qui  font  profewion  d'ins- 
truire lu  Jeunes.se,  qu'il  est  dés<irmais  convenable  de  glisser,  au 
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lieu  d'.'tppnycr,  sur  des  incorrections  grammaticales  dont  lim- 
porlancc  ,  lorsqu'elle  n'est  pas  nulle,  est  tout  au  moins  secon- 
daire, (ju'il  ne  faut  pas  prendre  des  pavés  pour  écraser  les  mou- 
ches, mais  se  contenter  d'un  mouchoir,  et  réserver  les  pavés 
[)Our  des  ennemis  plus  sérieux,  que,  le  langage  ayant  été  donné 
à  l'homme  pour  exprimer  sa  pensée,  mieux  vaut  habituer  les  en- 
lants  à  exposer  clairement  ce  qu'ils  pensent,  en  un  style  net  et 
précis,  que  de  détourner  improductivement,  vers  des  minuties  et 
des  scrupules  de  détail,  les  forces  vives  de  leur  attention  et  de 
leur  mémoire.  Il  y  a  en  Chine,  au  moment  où  nous  écrivons  ces 
lignes,  des  milliers  de  mandarins  qui  savent  tracer  très  correc- 
tement des  milliers  de  caractères  chinois  avec  de  beaux  pin- 
ceaux maniés  d'une  main  fort  habile.  Mais  ces  mêmes  manda- 
rins ne  savent  pas  où  se  trouvent  la  France  et  l'Anglelerre,  et 
ne  parviennent  pas  à  comprendre  l'utilité  que  peuvent  avoir 
des  chemins  de  fer.  Nous  n'en  sommes  certes  pas  là,  mais  ce 
cas  exlvvmr  peut  nous  aider  à  concevoir  le  défaut  (jue  présente 
une  éducation  trop  exclusivement  tournée  vers  des  préoccupa- 
lions  mesquines  et  stériles,  alors  qu'on  ne  saurait,  de  trop  bonne 
heure,  mettre  l'enfance  moderne  en  face  des  réalités  de  la  vie. 

A  ce  titre,  on  peut  approuver  la  réforme.  On  peut  même  —  et 
c'est  le  cas  des  hommes  faits  —  l'approuver  sans  être  obligé 
d'en  tenir  compte  personnellement.  Les  habitudes  prises  se  chan- 
gent malaisément,  et  il  est  peut-être  aussi  puéril  de  se  tracasser 
l'esprit  pour  s'alTranchir  des  régies  une  fois  sues  que  de  se  fa- 
tiguer à  en  connaître  les  raffinements  alors  qu'on  ne  les  sait 
|)as  encore.  Les  hommes  d"es[)rit  large  pourront  continuer,  par 
exemple,  à  faire  accorder  les  participes  construits  avec  l'auxi- 
liaire <iv()h\  tout  en  admettant  fort  bien  que  leurs  enfants  ne  se 
mettent  plus  en  peine  de  cet  accord.  Ce  qui  est  fait  est  fait,  mais 
cela  ne  doit  pas  empêcher  ce  qui  n'est  pas  fait  di^  s(^  faire,  ni 
l'évolution  des  langues  —  évolution  constatée  partout  où  l'on  a 
pu  observer  un  même  idiome  A  deux  épocjues  dillérentes  — 
de  suivre  victorieusement  son  cours. 

G.  d'Azamimja. 


u:  VAi.visw  i-:t  son  iioi.i:  souai. 
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Trois  des  grandes  vallées  qui  partent  du  mont  Saint-Ciothard, 
celles  que  parcourent  le  Kliin.  la  Keuss  et  le  Hhône,  ont,  cliacune 
dans  son  orientation  diveri:ent«\  concouru  à  la  formation  histo- 
rique et  sociale  de  la  Suisse  actuelle.  Le  rùle  de  la  vallée-sa'ur 
du  Tessin  nous  oblige  à  la  laisser  de  côté  à  ce  point  de  vue . 
encore  que,  de  fait,  elle  oUre  dill'érents  traits  d'analogie  avec 
les  trois  autres.  Cette  exception  unique  ne  saurait,  en  tout  cas, 
infirmer  en  quoi  que  ce  soit  notre  démonstration. 

De  ces  trois  grandes  dépressions  géographiques,  s«"pant>.  par 
les  chaînons  ra\onnanLs  issus  du  noyau  centnil  des  (irandes  Alpes, 
chacune  a  comraenc»'  par  poursuivri-  normalement  sa  direction 
propre,  par  se  développer  s^nile,  par  abriter  des  peuples  d'o- 
rigine bien  distincte.  Pas  une  des  troi^  n'eiU  alors  dunné  à  pré- 
dire que  l'occupation  successive  de  ses  vallons  secondaires,  le 
défricluMUiut  de  ses  coleauv,  la  colonisation  et  la  culture  des 
plateaux  intermédiaires,  rattacheniient  un  jour  de  prv>che  en 
pmche  sii  ramure  à  celles  des  deux  autres,  les  enchevêtrant 
()our  eonstituer  une  nation  homoi.'«'ne  et  prospère,  [m  preuve 
de  celte  homogénéité  pouvant  être  réclamée.  ni»us  nous  r»'"»er- 
vuns  de  l'apporter  au  cours  de  non  observations,  attemlu  «pie  la 
bicarnire  des  luni:ues  et  des  ndi^'ions  de  la  Suisse  est  dur.  dans 
un  grand  nombre  de  cas,  à  i\<  lents  |>our 

lu  moins  secondaire. 

.\  causes  communes,  mêmes  ell<  n  que  nous  allitms  re- 

chercher le»  orik'ines  d«'    celte  triple  formation    sociale,  nous 

T.  IXX.  I 
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aurons  peine  à  ne  point  saisir  et  retenir  un  trait  comnuin. 
En  \'M)H,  les  petits  cantons  de  la  Suisse  primitive  tuent  ou  chas- 
sent les  gouverneurs  autrichiens.  Cent  ans  plus  tard,  les  Valai- 
sans  bannissent  et  dispersent  les  Rarogne,  la  famille  la  plus 
puissante  du  pays,  brûlent  leurs  châteaux  et  confisquent  leurs 
biens.  Kn  i\-lï,  quelques  seigneurs  et  représentants  des  vallées 
de  la  haute  Khétie  s'assemblent  en  plein  air  pour  jurer  une 
alliance  mutuelle  (1).  Chacun  secoue  le  joug  à  sa  manière,  vers 
la  même  période  avec  la  seule  diversité  des  circonstances.  Ici  ou 
là,  la  même  ténacité  arrive  à  triompher  d'obstacles  divers 
d'ordre  dillérent,  comme  si  une  seule  notion  de  la  possession  du 
sol  était  commune  aux  trois  peuples.  En  attendant  l'heure  de 
rechercher  les  causes  de  la  communauté  de  ce  principe,  nous 
nous  contenterons  de  songer  que,  de  tout  temps,  le  montagnard 
de  ces  «^pres  vallées  a  dû  conquérir  pied  ;\  pied  la  moindre  par- 
celle de  sol  arable  sur  le  torrent,  l'avalanche  et  l'éboulement  ; 
aussi  bien  jamais  le  droit  divin  n'a-t-il  obtenu  faveur  chez  lui. 
Non  pas  que  sa  robuste  foi  n'admette  Tintervcntion  divine  dans 
ces  grands  phénomènes  de  la  nature,  dont  il  est  chaque  jour 
spectateur,  ni  qu'il  se  refuse  à  voir  le  doigt  de  Dieu  derrière  le 
bienfait  comme  derrière  le  llcau  ;  mais  le  rétrécissement  du  sol 
productif  a  sans  cesse  maintenu  juste,  rationnelle  et  simple  sa 
conception  du  tlroit  de  posséder  :  ces  terrains  ac(]uis  à  coups  de 
l)ioche  à  la  fortune  publicjue  ou  privée,  ne  .sauraient  appartenir  à 
un  autre  qu'à  celui  qui  a  travaillé  pour  les  fertiliser.  Telle  est  la 
vérité  fondamentale  de  sa  théorie  du  sol. 

Ouvrez  l'histoire  des  trois  cantons  primitifs  devenue,  depuis  la 
genèse  de  la  nation  suisse  actuelle,  celle  des  ligues  grisonnes  et 
celle  d(>s  dixaius  valaisans.  Vous  y  serez  surtout  frap[)é  de  la  si- 
militude de  formation  de  ces  trois  souches  à  travei*s  les  migra- 
tions guerrières  ou  pacilitjiics  des  Uomains,  des  Elrus(jues.  des 
Hui'gondcs,  des  Allémaus,  des  Sarrasins.  Ces  légions  et  ces  hordes 
ont  beau  romuuter   le   cours  des   llcmcs,  s'amalgamer  iwcc  les 

(i)  Dnns  la  preniit'io  jinrlio  (lu  w'siirlo,  l'histoire  Iradilionnollo  de  la  haute  Hlielie 
nOrc  une  ;»nal(»;;ie  linpiiantp  avec  celle  des  Waldstaelteii  (cantons  primitifs;  dans  les 
si.-clcsprccHltnls.  —  Daj-uet.  t.  I.  p.  30i. 
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anciens  Celtes  qui  en  occupent  les  déiilés  supérieurs,  maintenir 
leur  domination  sur  ces  vallées  qui  formeront  un  jour  ce  qu'on 
appellera  le  carrefour  des  peuples,  elles  n'arriveront  point  à  se 
soustraire  à  Tempreinte^du  moule  orit^rinel.  Dès  le  moyen  Ag-e,  à 
l'heure  même  le  rég-ime  féodal  tient  l'Kurope  courbée  et  docile 
sous  le  prestige  de  l'épée,  ces  trois  peuples  recourent  aux  mêmes 
moyens  de  i*évolte.  Far  de  semWlaliIes  actes  d'héroïsme,  ils 
tiennent  en  échec  les  maisons  les  plus  puissantes.  Ce  (jui  [)eut  va- 
rier de  l'un  à  l'aulr»-,  c'estjtout  au  plus  le  mode  d'appui  cpio  leui-s 
destins  divers  ont  mis  à  leur  portée  :  les  gens  de  la  Keuss  s'allient 
aux  villes  ad'ranrhies  du  plateau  suisse;  ceux  des  Crisons  et  du 
Valais  se  serrent  autour  de  la  crosse  des  évoques  de  Sion  et  de 
Coire,  devenue  le  drapeau  tutélaire  de  la  parcelle  de  liberté 
conquise. 

Semez  dans  trois  sols  distincts,  de  nature  seinld.ible,  des  grai- 
nes de  même  espèce  niais  de  provenance  onde  variétés  distinctes, 
laissez-les  s'y  développer,  fructiticr,  se  reproduire  plusieurs  fois, 
et  vous  verrez  si  les  traits  distinctifs  de  chacune  de  ces  plantes 
ne  tarderont  [)as  à  s'atténuer jou  à  seiraccr. 

Les  historiens  font  descendre  des  Cimbres  les  habit'int.s  des 
cantons  de  Sch\>ytz,  dlri  vi  dlnlerwald.  »le  même  «juils  at- 
tribuent à  des  éiniirrés  étrus«jucs  roccu|>ation  du  i>ays  de  Coirc 
et  de  la   lUiétie. 

Plus  confuse  est  1  origine  première  des  peuplades  de  la  vallée 
supérieure  du  Uln^ne,  laquelle  demeurera  vraisi'inblablement  à 
jamais  incertaine.  Je  ne  parlerai  ici  que  pour  le*»  signaler  «les 
trrot'es  ouvertes  dans  la  paroi  dt^  ri>chers  de  Géronde,  près  de 
Sicrre,  attribuées  aux  Troglodytes  de  l'Age  glaciaire.  •«  I^** 
Celtes,  dit  Klisée  Hcchis  li,  lieraient  vcnu«i  plus  tard,  soit 
vers  l'Age  du  bronze,  soit  à  répo(|ue  du  fer,  exterminant  le» 
indigènes  de  leurs  armes  tranchantes.  Selon  Polybe,  il  \  aurait 
plus  <le  \ingl  et  un  siècles  que  des  c  ''  <,  descemlun  ties  Alftn 
tl  dr  la  haitle  vtilli^e  du  Hhniie,  se  v«  nuaient  aux  Uomain^i  pour 
aller  combattre  d'autres   Celte?»  dans  les  (-anq»ai:u<^  du  l'ù.   Ce 

1 1  Europr  cenlratt,  p.  71. 
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qui  apparaît  comme  certain,  sans  que  nous  nous  éloignions  trop 
profondément  dans  la  préhistoire,  c'est  que  les  Celtes  indigènes 
ont,  selon  les  lieux,  très  diversement  subi  la  superposition 
des  races  romaine,  burgonde,   hongroise,  ousarrasine.    , 

C'est  de  la  population  très  autochtone  de  ce  pays  du  Valais, 
le  moins  connu,  le  plus  pittoresque  et  le  plus  intéressant  des 
cantons  suisses,  que  nous  voudrions  tracer  ici  l'esquisse  sociale, 
établie  sur  l'influence  combinée  des  origines  historiques  delà  race 
et  de  la  configuration  toute  spéciale  du  terrain.  De  toutes  parts, 
il  est  vrai,  l'économie  originelle  du  Valais  se  sent  aujourd'hui 
menacée  par  ce  que  les  Suisses  ont  baptisé  r«  Industrie  des  étran- 
gers »  —  terme  quelque  peu  cynique  dans  la  bouche  de  si  braves 
gens  et  qui  assimilerait  la  moderne  armée  des  touristes,  dont 
tous  les  hôtels  s'arrachent  la  clientèle,  à  une  matière  inerte  dont 
on  fixerait  à  loisir  le  prix  courant  et  le  droit  d'entrée. 

Mais  cette  «  industrie  »  ne  doit  pas  nous  préoccuper  outre  me- 
sure. Si  étendue,  si  générale  qu<>  paraisse  l'invasion  du  tou- 
risme, elle  n'a  encore  réussi  qu'à  modifier  très  faiblement  la 
physionomie  générale  de  ce  peuple  tout  voué  à  son  sol,  à  sa  foi, 
à  ses  coutumes  et  à  ses  traditions.  Loin  d'être  entamé,  le  bloc 
formé  de  ces  éléments  premiers  n'est  pas  ébréché.  Les  vrais 
touristes,  aimant  A  trouver  leurs  hôtels  au  milieu  d'un  cadre  ori- 
ginal et  piltoroscjue,  ne  désapprouvent  pas  le  Valaisan  dans  la 
répugnante  ipiil  met  ;\  sacrititN- aux  usages  exotitiuos;  les  pro- 
testants suisses  eux-mêmes,  ilo  (jui  Ton  counait  poiii-taut  le  zèle 
prosélytique,  se  ré>ignent  à  fouler  ce  sol  catholique  sans  .se 
transformer  en  prédicateurs. 

Eu  effet,  (juehpie  progrès  ([ue  fasse  de  nos  jours  la  ressource 
nouvelle  fournie  par  re\[)loitation  des  étrangère,  ressource 
rapidement  développée  par  le  progrès  des  chemins  de  fer,  celte 
■<  spécialité  »  intéresse  tout  au  plus  un  nombre  fort  restreint 
d'indigènes  de  chaciue  vallée.  c\  vWr  n'a  pu  parvenir  <ju'à  jeter 
une  ombre  flottante  sur  la  simplii  it«''  df  la  vie  sociale  d'autrefois. 
l*our  la  plupart  des  stations  alpestres,  la  saison  est  extrênn'ment 
coui  le.  Tel  (jui  sort  en  juin  dt*  la  routine  de  la  vie  local»-  pour 
loger,  nourrir,  transporter  ou  guider  le  visiteur,  rentre  j^éuéra- 
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loment  dès  la  mi-septembre  clans  son  c-enre  de  vie  normal.  Notons 
aussi  que  cette  industrie  n'est  pas  même  devenue  une  cause  ap- 
préciable d'émigration.  Si  c|uel(jiies-uas  s'en  vont  chercher  ail- 
leurs les  menus  secrels  de  l'exercice  de  cette  profession  complexe. 
c'est  prcs<pic  iivarinhlement  dans  la  liAte  fébrile  de  venir  les 
•'Xpérimenter  pour  b-ur  propre  compte  dans  la  vallée  natale,  îùi- 
ce  au  grand  risque  d'y  échouer,  (larcet  etl'ort  prématui*édu  cui- 
sinier ou  du  valet  de  chambre  d'hier  A  se  transformer  du  jour 
au  lendemain  en  patron,  le  rejette  souvent  dans  la  gène,  en  le 
contraignant  à  tout  recommencer  et  en  lui  ap[)renanl  à  distin- 
iruer  désormais  entre  un  capital  et  de  très  modestes  économies. 
Mais  le  moindre  grain  tle  mil  passait  nairuére  ici  pour  un  capital. 
iJ'ailleur-s.  (|ue  ne  tenterait  uu  Valaisan  pour  devenir  ifiirhfu' un 
(tu  simplement  tfurhfueclwsr  dans  la  <lirection  tics  affaires  de  sa 
<ommune.  de  ?on  district  ou  de  son  canton?  Or  s'y  établir,  y 
[)asser  pour  pn»j)iiétaire  d'une  maison  bien  eonslruite,  n'est-ce 
pas  là  la  principale  étape  de  la  route  qui  mène  à  ce  modeste  titre 
de  gloire .'  (l'est  donc  à  ce  but  que  nous  verrons  pres(|ue  toujours 
viser  l'émigrant  temporaire. 

I,<'  pcuj)lc  du  Nalais  reste  par  coiiS'-quent  voué  pres«|ue  tout 
cnlit'r  à  sa  ressource  capitale  :  l'tirt  pnMtornl.  La  transfornintion 
accidrntcjle  de  son  sol  et  <livers  autres  mobilt*s  ont  pu  compli- 
quer ou  modiiier  cette  forme  primitive  de  la  simple  récr>lto,  sans 
qu  Jin  seul  particulier  <  arrivé  »  veuille  se  n'*si;:ncr  {Kiurtant  A 
délaisser,  pour  les  soins  du  labourai»'»*,  de  la  viirne,  du  commerce 
ou  des  eharces  publii|ues,  cette  ressoun'e  capitab*  de  l'élevairc. 
Nous  aurons  l'occasion  d'en  rechenher  la  cause  vraie  au  cour»  de 
noire  éttide.  Sur  h-s  .',.2V7  kd'Muétres  carrée  que  eouxrc  le 
pays  du  Valais,  la  surface  improductive  occup«''e  par  les  cla- 
ciei-s,  les  r«)chers.  les  précipices,  étantrs  et  marais  r<*pn'*sentait 
au  commencement  de  ci*  siècle  75  %\  elle  est  descendue  depui<( 
a  VI»  %  .  Sur  l.iUH)  habitants,  on  en  compte  encore  793 qui  tin^nt 
ditvctement  leurs  ressourcefi  du  H«d.  l/indusilrie  vnUi«jinne  tir 
limite  ain.si  dans  la  manutention  dcM  pro<luit.«(  IndiKèneM  indi>* 
periH;ibles  A  son  bieii-ètre  et  au  commerce  intérieur. 

.Nous  allons   nmiiitenani,  par  l'ex-unen  ib**   fait«,  nvhorcher 
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comment  et  pourquoi  le  Val.iisun  est  ce  qu'il  est.  ou  plutôt  les 
raisons  déterminantes  qui  concourent  à  le  couler  dans  le  moule 
d'où  nous  le  voyons  sortir,  à  lui  donner  les  formes  qui  le  distin- 
guent des  habitants  des  pays  voisins,  principalement  de  ceux  des 
ré,^-ions  montagneuses. 

Nous  adoptons,  pour  conduire  cette  longue  étude,  compliquée 
encore  par  la  diversité  des  races  qui  peuplent  le  pays  et  par 
la  variété  capricieuse  de  sa  constitution  physique,  la  méthode 
de  la  Science  sociale  bien  connue  des  lecteurs  de  cette  Hevue.  Le 
succès  avec  lequel  M.  Demolins  Fa  ap[)liquée  à  son  travail  sur 
les  types  sociaux  des  diverses  régions  de  la  France  (1)  nous  a  sug- 
g-éré  l'idée  de  l'appliquer  de  même  à  notre  pays. 

Cependant,  les  régions  du  Valais  ditfèrent  à  tel  point  de  l'une 
à  l'autre  que,  dans  (juelqucs-uns  des  fragments  de  cette  étude, 
nous  serons  amenés  àap[)li(iuer  successivement  la  môme  analyse 
aux  variétés  de  la  race.  Ces  variétés,  basées  sur  la  physionomie 
dn /iet(  et  la  manière  de  vivre  de  ceux  (jui  le  cultivent,  sont  éta- 
blies dans  le  tableau  synoptique  ci-contre. 

1 

Au  premier  coup  d'œil  que  nous  jetons  sur  la  carte,  nous  ob- 
servons (]uc  le  Valais  prolonge  vers  le  Nord-Kst  le  cortège  des 
Alpes  du  Dauphiné  et  de  la  Savoie,  en  constituant,  si  Ton  peut 
dire,  le  maillon  central  du  tronçon  le  j)lus  épais  de  la  chaîne, 
avec  le  Mont  Blanc  dont  il  occupe  un  versant  et  les  autres  pics 
les  plus  élevés  du  régime  al[>estre  : 

(ïe  pays  doit  donc  réunir,  m  les  accontuanl  et  /rs  dérrloppant, 
toutes  les  conditions  du  JJrtf  communes  aux  régions  des  Vallées 
hautes  à  pentes  escarpées.  Il  doit  même  les  accentuer,  parce  que 
8on  régime  de  vallées  forme  un  tout  bien  ;\  lui  et  que  les  embran- 
chements secondaires,  loin  de  déboucher  dans  une  large  vallée  de 
tout  Irnips  livrée  au  trafic  commercial,  dans  (piehjue  vaste  plaine 
nu  bien  vers  des  rivages  infinis,  tombent  au  contraire  dans  une 

[\\  Les  Français  d'aujourd'hui.  Paris,  lirmin-Didol. 
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vallée-souche  rétrécieàses  extrémités.  Il  iloit  «'Dcorc  les  dév»'lo|>- 
pel•  parce  que  les  régions  qui  occupent  les  ahords  de  son  unitjui' 
issue  routière  sont  montagneuses  et  pauvres,  ce  qui  prévient 
toute  attraction  de  leur  part  sur  la  région  qu'elles  emprisonnent, 
l'ne  description  du  lieu  et  des  éléments  constitutifs  du  sol  utili- 
sable du  pays  fera  mieux  saisir,  croyons-nous,  l'importance  <'t 
l'originalité  de  son  nMe  social. 

En  s'échappant  du  glacier  auipicl  il  prête  >on  nom,  à  une  al- 
titude de  1.770  mèti-es,  le  Hlnme  s'enirage  dans  la  [»lus  profonde 
gorge  de  IKurope,  que  hordent  les  deux  plus  hauts  et  plus  puis- 
sants chaînons  des  grandes  Alpes.  I.e  cortège  de  droite  rompt»' 
des  cimes  géantes  comme  l»»  Finsteraarhorn  i.-275  métn-s  .  la 
Junirfrau.  r.Vletschhorn,  le  Wildstnïhel  et  les  Diahlerets  CJ.-J'H» 
métrés  .  Li  liirne  parallèle,  à  laquelle  s'accrochent  les  prntes 
gauches  de  la  gorge  et  de  ses  principales  ramifications  orogra- 
pliiques,  renferme  les  pics  les  plus  célèhres  :  le  Mont  llose  V.ririH 
mètres.,  le  (^ervin,  le  (irand  (>omliin,  le  .Mont-lllanr  V.HIU  mètres 
cl  la  h.iit-<lu-.Mi(li    :1.1S7  mètt-  ^ 

Tout  d'ahord  simple  torrent,  le  fleuve  nouveau  né  hoiidit  le 
long  de  la  haute  et  verdoyante  vallée  de  ('.onches.  .\  Brigue,  api-ès 
une  course  d'une  dizaine  de  lieues,  il  se  sent  tout  d'un  coup  plus 
libre;  il  s'y  élargit  et  s'étend  comme  pour  mieux  rerevoir  le 
copieux  tiihut  des  grands  glaciei-s  latériux.  .V  partir  «le  colle 
ville,  située  au  dèb<»u(-hé  de  la  gorge  du  Simplon.  à  une  altitude 
de  075  mètres,  le  fond  «le  la  vallée  se  régularise.  Le  vaste  n''îu*r- 
voir  du  Léman,  chargé  de  r<  i.Mer  le  drhil  du  courant,  ten<l  aussi 
xTond»'*  par  une  succession  d»*  ««  cluses  ■•  (|ue  fi»rment  «A  et  lA 
les  torrents  et  le>  alluvions  —  A  refouler  les  eaux  du  fleuve  ri  n 
les  ralentir,  de  sorte  (pi'aux  Ihmitcs  de  forte»»  cnii*^  glaciaire*, 
la  mas.se  litpude,  démesurémt*nt  gonflée,  vn  étentirc  son  linceul 
boueux  jus4{u'A  la  Imsc  de  Mes  deux  barrières  naturelles,  lii 
nappe  d'eau  .se  glisse  alors  dans  toutes  les  dépn'Hsions  de  la 
plaine  (|uc  son  niveau  parvient  h  atteindre  et  les  reoouvro  peu  A 
peu  de  MOU  limon.  Cependant,  de  di<ttAnrr  en  distance,  quelque 
cre\a!WO  ouverte  aux  flancs  des  roehepi  parallèle*  vient  contrarier 
la  marche  de  l'inoudation,  qui  se  heurte  encon*  a  den  c«>ncs  dot- 
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luvioiis,  à  des  éboulis»  à  des  débris  de  bois  ravairés,  à  des  cada- 
vres d'animaux  surpris  au  passage.  Ces  remparts  poussent  presque 
invariablement  le  fleuve  vers  la  base  du  roc  opposé  où  il  trouve 
quelquefois  une  écluse  —  à  moins  qu'il  ne  lui  reste  d'autre  res- 
source que  de  s'en  créer  une,  après  avoir  foruié  un  lac  en  amont. 

De  ces  nombreuses  alluvions,  celles  qui  font  irruption  par  les 
gorges  à  chute  rapide  de  la  chaîne  septentrionale  constituent  de 
résistantes  barrières  en  forme  de  cône  et  d'une  composition  géo- 
logique généralement  favorable  aux  cultures  les  plus  diverses  : 
les  grosses  terres  noires  et  schisteuses  servent  aux  champs  et  aux 
vergers,  les  plus  sèches  portent  des  vignes  ou  des  bois.  Le  plus 
souvent,  ces  torrents  rctiemient  vers  la  [)nrtie  supérieure  du  c6ne 
(Talluvions  les  blocs  ou  cailloux  que  leur  faible  quantité  d'eau  les 
ccmtraint  d'abandonner  au  seuil  de  la  gorge,  tandis  que  leur 
force  peut  leur  permettre  de  porter  bien  plus  bas  les  débris 
moins  pesants  et  les  matières  pétries. 

Tailladée  aussi,  mais  en  tranches  plus  allongées,  la  chaîne» 
méridionale  envoie  dans  la  [)!aine  du  l{hùnedes  quantités  considé- 
rables de  terre  végétale.  Mais  celles-ci,  transportées  par  des  tor- 
rents sans  cesse  g-rossis  durant  leur  parcours,  au  volume  plus 
considérable  et  au  débit  plus  constant,  élèvent  le  niveau  des  rives 
du  lUiAne  sans  les  accidenter,  oll'rant  ainsi  à  la  culture  un  sol 
plat,  facile  à  labourer  et  généralement  très  fertile.  Mais  ce  sur- 
croit de  richesses  ne  se  produit  pas  sans  port(M'  (juehjue  préjudice 
i\  l'économie  des  vallées  latérales.  D'où  cette  tendance,  parmi  les 
indigènes  de  ces  dernières,  à  venir  chercher  du  travail  dans  la 
plaine,  î\  s'y  établir  et  ;\  en  renforcer  la  race.  Car,  si  le  fond  plat 
des  rives  du  fleuve  promet  beaucoup  .1  l'avenir  et  donne  cpiel- 
(pies  satisfactions  au  j)résenl.  il('on\i(Mil  surfont  de  se  souvenir 
qu'il  n'en  élail  j>as  ainsi  avant  les  travaux  d'endiguement  (|ui  ont 
été  ellectués  vei's  \o  inili(Mi  du  siècle  <|ui  (ini(. 

Si  l'on  veut  .se  reporter  aux  premiers  temps  où  ce  pays  dut 
être  habité,  on  doit  se  représenter  unt»  plaine  aux  ti-ois  (piai'ts  re- 
couverte d'eaux  mortes,  que  les  chaleurs  de  la  bonne  saison  étaient 
impuissantes  A  dessécher  et  que  les  crues  fluviales  venaient  ali- 
menfersansccsseen  recouvrant  de  leur  nappe  grise  l'ancien  étîing 


LE    VALAIïAX    ET    SON    RÔLE    SOCIAL.  227 

chargé  d'algues.  Sur  cette  surface  nivelée,  un  fleuve  liljre  et  va- 
gabond promenait  ses  ondes  au  gré  de  leurs  caprices,  déviant 
devant  le  plus  léger  obstacle,  déracinant  ici  une  oseraie  {>ousséc 
sur  quelque  cliétif  Ilot,  éventrant  plus  loin  quelque  résenoir  lon- 
guement entretenu  par  lui-même. 

En  approchant  de  la  princifiale  étape  de  cette  course  vaga- 
bonde, le  lîhônesendjle  vouloir  s'étendre  da\antage  encore  entre 
FuUy  et  Charrat.  comme  s'il  .s'apprêtait  à  envahir  toute  la  cam- 
pagne de  Martigny.  Ici  sa  marche  est  entravée  par  un  obstacle 
imprévu.  Le  plus  puis.sant  de  ses  aftlucnts  en  amont  du  grand 
lac,  lahranse,  qui  vient  de  contourner  un  rocher  le  Mont  Chemin \ 
.s'élance  au-devant  de  lui,  et  !e  refoule  pour  ainsi  dire  avant 
de  s'y  mêler.  Ainsi  ralenti  et  momentanément  rendu  impuissant 
devant  la  haute  pyrnniide  du  Mont  Kavoire.  l'une  des  si«nti- 
nelles  qui  semblent  veiller  aux  abords  du  Mont  l'iaiic.  le  fleuvr 
grossi  abandonne  la  direction  sud-ouest,  quil  a  jus<ju*alors  sui- 
vie comme  pour  tirer  droit  vers  la  Méditerranée.  II  trouve  une 
sorte  de  goulet  quil  élargit,  il  s'y  engage,  y  repren<l  ses  bontls 
irréguliers  pour  s'échapper  bientôt  du  grand  labyrinthe  alpes- 
tre et  s'élancer  contre  le  Jura  qui  barre  s<»n  nouvel  horizon.  Il 
franchit  de  la  sorte  le  délilé  de  Saint-Maurice,  dominé  par  b  ^ 
derniers  contreforts  inq)ortar)ts  d»-  si  double  barrière.  Kn  aval, 
où  la  plaine  va  s'élargissanl.  son  rours  s'amollit,  penl  gradu»*!- 
lement  de  sa  force  et  vient  bientôt  s'éten<lre  dans  le  vaste  ber- 
ceau dti  Léman  pour  somnoler  jusqu'à  lienève  où.  comme 
réveillé  au  souvenir  de  stn\  orifriin*.  il  se  refait  torrent  |>our 
aller  heurter  et  franchir  les  monts  du  Oedo  et  du  Valn»mey. 

C'est  «lonc  sur  des  bnis<pies  |M'ntes  dérouléfs  aux  lianes  de  la 
double  chaîne  alpestre  cpi»'  les  (iremierH  colons  du  Valais  durent 
recherchera  la  fois  leurs  ress<jurceî*et  l'unique  sécurité  alors  |m)«»- 
sibbv  {ji9  hameaux  et  village»  des  hauts  coteaux,  que  n«tus  voyons 
»'él;iler  aujourd'hui  et  prospérer  tWvi  diversemt-nt  entre  liii 
marai.ndu  fleuve  et  la  rés.'ion  de»  for^t*.  alloslenl  ce  que  dunMit 
^Irc  les  moyens  d'existence  de  ces  premières  |>«>uplade«.  tU>rbeN 
rier.  Toriron,  Levsin.  Morde».  Mex,  .Vlesne.  iM'rable»,  les  Mont*»  d. 
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Fully,  Mièg-e  et  Veiithùne  en  sont  les  plus  éloquents  témoins. 
C'est  donc  surtout  dans  les  faibles  groupements,  dont  Alesse  appa- 
i;iit  comme  lo  type  le  moins  altéré,  (juil  convient  de  rechercher 
le  prototype  du  Celte- Valaisan.  Ces  terres  déclives  se  prêtaient 
merveilleusement  au  séjour  de  ces  modestes  airclomérations  de 
pasteurs  comme  aux  rares  prog-rès  dont  ils  se  montraient 
capables. 

Sans  doute,  ce  gazon  que  les  premiers  soleils  de  février  font  ver- 
dover  autour  de  leur  demeure  est  maigre  et  inirrat;  c'est  tout 
au  plus  s'il  fournira  une  faible  part  de  la  nourriture  de  leurs 
troupeaux,  c'est-à-dire  le  fourrage  hivernai;  mais  l'on  a,  un  peu 
plus  haut,  la  montagne  pour  la  bonne  saison  et,  un  peu  })lus 
bas,  la  réserve  des  gros  fourrages  et  des  landes  marécageuses. 
Dès  le  commencement  de  l'été,  à  mesure  que  la  verdure  re 
couvre  les  vallons  supérieurs,  on  s'y  transporte  d'étape  en  étape 
avec  le  bétail;  on  monte  sans  cesse,  quitte  à  reculer  un  jour 
devant  une  chute  de  neige,  à  reprendre  haleine,  et  à  remon- 
ter le  lendemain,  jusqu'à  ce  qu'on  atteigne  ainsi  le  seuil  du 
glacier. 

Dés  l'automne,  soit  A  dater  du  moment  où  les  crues  du  Uhônc 

—  alimenté,  comme  on  le  sait,  par  la  fonte  des  glaciers  —  ont 
délinitivement  cessé,  les  bestiaux  viennent  pAturer  dans  les  Ilots 
abordables  des  deux  rives,  pendant  que  les  hommes  récoltent  le 
l'ourraefe  en  vue  de  l'hiver. 

l*etit  à  petit,  ces  tribus  s'accoutument  à  la  vie  semi-nomade, 
recherchant,  selon  la  saison,  le  séjour  de  la  forêt  et  des  hauts 
vallons  i\  herbe  linc  et  odorante,  ou  celui  qui  les  rapproche  des 
grosses  productions  fourragères  des  coteaux  inférieurs,  complé- 
tées par  celles  des  rives  marécageuses  du  Khùne.  On  comprend 
comment,  par  la  variété  sinuiltanée  de  tant  de  sites  ditréreuts,  ces 
j)entes  accidentées  parviennent,  durant  sept  mois  de  l'année,  j\ 
nourrir  les  bestiaux  en  liberté;  car  l'altitude  movenne  du  fleuve, 

—  .")()()  métrés  —  est  int'ériiMire  de  -J.OOO  mètres  aux  prolonge- 
ments les  plus  élevés  de  la  zone  |)astorale.  Ces  dé-placements 
répètes,  jdinls  îI  de  pt'niblcs  transports,  compli<piés  encoi'e  par 
1  utilisation   des  alhnions   des  noml)rcu\   torrents,    forcent  évi- 
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demment  les  liomincs  à  se  inénager  des  abris  loin  de  leur  do- 
micile princii)al    1). 

C'est  au  sein  de  cette  organisation,  cest-à-dire  dans  la  pU-nitudr 
de  l'exercice  de  l'art  [»a.storal,  que  la  Kome  conquérante  surprit  les 
Celtes  de  la  vallée  su[>érieure  du  IUi''>ne,  alors  répartis  en  quatre 
peuplades  :  Vi hères  iVièjL'e  ,  Séduniens  iSion  ,  Vérag^res  Marli- 
guyi  et  Naiituates   Saint-Maurice-Aii:le  . 

l'iat.é  au  débouché  de  la  vallée  du  IUi»'»ne  de  la  voie  du  Monl- 
Jou  (Grand  Saiul-lJernard  ,  Octodui-e  devient  le  véritable  chef- 
lieu  de  ces  contrées  et,  à  la  tète  des  bour^  secondaires,  >ubit 
la  rapide  su[>erposilion  de  la  race  et  des  usages  de  la  niétro|K)le. 
C'est  pendant  cette  domination  d'une  durée  de  prés  tle  quatre 
siècles,  que  peu  à  peu  l'art  pastoral  fait  une  place  à  la  viirne^ 
La  nature  rocheuse  des  pentes  des  Alpes  ne  leur  permettant  pas 
d'être  utilisées  en  totalité,  en  dépit  de  tous  les  merveilleux  elTorls 
accomplis  pour  les  irriguer,  l'indijErène  n'attendait  que  de  con- 
naître le  labour  pour  en  tirer  jiarti  ^2;.  Non  seulement  les  céréales 
et  le  vin  venaient  ainsi  développer  son  bien-être  et  varier  son  ré- 
gime alimentaire,  mais  ils  lui  permettaient  de  conquérir  a  la  cul- 
ture maint  coteau  stérile  et  de  n«»mbreuses  étendues  d'alluvions. 
La  constitutirtn  capricieuse  du  terrain,  l'exposition  diversiiiée  des 
lieux,  la  direction  capricieuse  des  courants  :  aut^int  de  cait^'  - 
qui  influeneaient  la  répartition  des  cultures.  Tous  ces  facteurs 
régis  par  les  différences  d'altitude  ne  doivent  pas  laisM'r  omet- 
tre (jue  les  barrién.*s  rocheuses  «jui  fout  à  l'ensemble  du  pays 
une  sorte  de  rude  berceau  dans  leipicl  se  viennent  con- 
centrer les  ravons  solaires,  l'abritent  tout  entierdu  rôti-  du  por«l 
contre  l'Apre  bise  i3   des  plateau v  de  l'Ilelvélie  centrale. 
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Aucun  pays  ne  se  trouvait  ainsi  mieux  préparé  que  le  Valais 
à  racclimatalion  des  produits  des  régions  méridionales.  Tou- 
tefois il  ne  convient  pas  de  s'en  exagérer  la  richesse  générale. 
Pour  être  productifs,  ces  coteaux  rocheux  ne  sont  rien  moins 
que  féconds;  quant  aux  fruits  d'autres  latitudes,  les  glaciers  voi- 
sins, sans  cesse  prêts  à  ramener  le  froid,  permettent  tout  au 
plus  au  Valaisan  de  les  cultiver  à  litre  d'essai,  en  amateur. 

Cette  réserve  faite,  nous  prendrons  cependant  la  liberté  d'ou- 
vrir une  parenthèse,  pour  comparer  cet  étagement  par  zones 
à  celui  qui  ne  peut  être  retrouvé  qu'en  Corse.  Pour  qu'on  ne  nous 
taxe  pas  d'exagération,  nous  céderons  la  parole  à  M.  Edmond 
Demolins,  qui  nous  a  donné  récemment  un  tableau  en  raccourci 
de  ce  département  insulaire,  et  à  Albert  de  llallcr,  qui  établissait 
il  yaquehpic  cent  ans  celui  du  Valais, 

Rappelons  aux  lecteurs  de  cette  Revue  ce  que  M.  Demolins  dit 
de  la  Corse  dans  les  Français  d'aujourd'hui  (1)  : 

«  On  rencontre  d'abord,  dans  les  parties  basses,  la  zone  où 
domine  l'olivier  associé  aux  autres  espèces  des  pays  chauds,  le 
citronnier,  le  cédrat,  l'amandier,  le  mûrier;  puis,  sur  les  coteaux, 
la  vigne  associée  à  toutes  les  productions  des  pays  tempérés; 
plus  haut,  sur  les  pentes  montagneuses,  le  cliAtaignier,  enfin, 
sur  la  montagne,  les  pâturages  et  les  forêts... 

«  Mais  ce  cjui  accentue  encore  les  conséquences  produites  par 
cette  variété  de  climats  et  de  productions,  c'est  d'abord  qu'elle 
est  concentrée  sur  une  surface  relativetnent  restreinte  :  en  quel- 
ques heures  de  marche,  on  peut  en  jiarcourir  les  divere  étages; 
c'est  ensuite  que  celte  végétation  atteint  i(  i.  à  cause  de  la  lati- 
tude, des  proportions  vi'aiment  extraordinaires.  » 

(11"  la  Provence  et  nii  y  )>(<ul  cullivcr  sans  inrcoinplc  la  vi^np,  \e  liRiiier  et  m^mc  la- 
inandii'r.  Lcntherir.  Le  I!  fui  ne.  {.  I.  p.  \''?..  An  levant,  les  lion  rs  du  printemps, 
au  inidi  li>s  fruits  di>  rauloiniic,  an  nord  \e>  claies  de  lliivcr.  La  nature  rt-unissail 
louti's  les  .saisons  dans  le  ini^nic  instant,  tou^  les  climats  dans  le  nu-nie  lieu,  des  tiT- 
rains  roniraires  sur  le  mOme  sol...  J.-J.  Rousseau.  —  IS'ouveUe  Heloise.  Lettre  .\.\II. 
(1)  P.   IGli. 
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Retenons  surtout  celte  «jutstion  de  lultluUe,  et  passons  a  cette 
description  sommaire  <|ue  nous  a  laissée  du  Valais  Albert  de 
llall.T  : 

•'  Partez  de  Sion  pour  !e  Sanetsch  qui  en  esta  s«^pt  lieues.  Sur 
les  rochers  de  Sion,  où  le  thermomètre  monte  jusqu'à  V8  dc^Tés, 
vous  laissez  le  rai>in  du  lienard,  la  fi^'ue  d'Inde  et  le  jsrrenadier. 
Plus  haut  sont  les  cliàtaii;niei-s,  les  noyers  sur  lesquels  chante  la 
ci^'ale  et  des  vitrnobles  d'excellent  vin,  plus  des  chanqis  du  plus 
beau  froment,  l'rog-ressivement,  les  hêtres,  les  chênes,  les  sapins 
vous  tjuittent;  bienti'it  vous  n'apercevez  plus  r^//7>/r  pin  cimbri'  , 
et, en  continuant  à  gravir  la  montai^ne,  vous  vous  trouvez  au  un- 
lieu  des  saxifrages  à  feuilles  de  bruy»>re  et  d'autres  plantes  de  la 
I.aponie  etduSpitzberir;  ainsi,  dans  l'esiiacedun  demi-jour,  vous 
cueillez  successivement  des  plantes  i{iii  croissent  ;i  'M)  ou  ^0  de- 
grés de  latitude.  » 

Par  ce  frappant  r.qq)rochemenl  l'on  peut  voir<p»e,  si  l'échelle 
de  comparaison  avec  la  Corse  doit  être,  pour  le  Valais,  raccourcie 
de  l'échelon  inférieur,  elle  doit,  par  compensation,  être  rallongcc 
d'autant  par  le  haut.  Kn  tout  cas  elle  ne  perd  rien  de  sa  déclivité. 
La  pente  du  Sanetsch  n'est  pas  moias  fertile  en  contrastes  que 
celle  tpii  monte  d'.Vjaccio  aux  lép-endaires  maquis.  Peut-être 
l>lus  loin,  lursipi'il  s'af;ira  de  peser  une  h.  une  toutes  les  causes 
matérielles  «pii  ont  contribué  à  former  le  type  valais.'in,  trouve- 
rons-nous qtiehpies  points  d'analogie  avec  celui  du  Corse  décrit 
par  M.  DeiMolins.  Kn  attendant,  poursuivons. 

Le  plan  idéal  d'une  »'«///'/•  (jue  nous  tr«)Uvons  dans  les  l'ratifais 
'l'aujoiinf/ttu,  peut  s'adapter  «lans  ses  principales  licnes  à  la 
vallée  du  Ithône  supérieur,  avec  cette  diirérence  qu'iri  le  font/, 
longtemps  recouvert  par  de  fré(juentes  crues,  n'a  pu  être  complè- 
tement reconquis  encore.  .Mais,  prairie  irriguée  ou  marais,  il  re- 
présiMite  la  même  levsour»  e  >o(-iale,  Y hrrhr. 

\j'S  jn'ulfs  /jfiwrs  sont  jalonnées  par  les  b«)urg<i  et  villages  in- 
férieurs, tous  a.Hsls  Â  (piclipies  pieds  au-dev«us  du  niveau  de  lu 
plaine  et  du  Meuve.  Les  nombreux  torn>nts  latéraux  eontribueiit 
.'ulemeiit  et  dans  une  lar;:e  m(>i(ure  i\  ronq)n*  luniformité  i\r* 
premières  penlen  par  de  fréiptents  cAncs  d'alluvion.s  d  une  ferli- 
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lité  qui  varie  an  gré  de  leur  nature  complexe.  A  Brigue,  à  Viège, 
à  Chippis,  à  Bramois,  à  Martigny  et  à  Monthey,  les  rivières  à 
long  parcours  ont  enrichi  le  sol  par  le  meilleur  des  colmatages. 
11  n'en  est  pas  de  même  des  lieux  assis  sur  les  grosses  alhivions 
qui  forment  cône  vers  le  débouché  des  torrents  à  coure  précipité; 
là  alternent  les  grosses  terres  et  les  amoncellements  de  pierres 
sur  lesquels  prend  volontiers  naissance  ce  pin  rabougri,  que  les 
gens  du  pays  ont  appelé  daille.  Sur  d'autres  points  du  cône,  on 
voit  des  vergers  bien  cultivés,  des  jardins  ou  des  vignes,  le  tout 
dépendant  de  l'exposition  plus  ou  moins  favorable.  La  partie  cen- 
trale de  la  vallée  et  la  plus  féconde,  se  trouve  dirigée  du  nord-est  au 
sud-ouest,  en  sorte  que  la  côte  du  nord  faisant  directement  face 
au  soleil  du  matin,  est  infiniment  plus  riche  que  celle  du  sud. 

Cette  côte  exposée  au  soleil  est  dénommée,  en  langage  du  pays, 
le  côté  de  Vadrai/,  tandis  que  celle  d'en  face  est  le  côté  du  revers. 
ba  même  distinction  s'applicpie  aux  divers  autres  points  où  une 
semblable  disposition  locale  est  constatée. 

Sur  les  coteaux  se  développe,  selon  les  lieux,  le  vignoble,  le 
champ  ou  la  forêt.  Là  où  la  vigne  ne  réussit  [)as,  la  zone  forestière 
descend  plus  près  de  la  plaine. 

Par  delà  \es  furé/s  apparaissent  les  rochers  coupés  de  vallons 
herbus  que  couronnent  les  pics  neigeux.  C'est  la  région  des 
pâturages  d'été. 

.Nulle  part,  croyons-nous,  les  conditions  de  culture  de  la  vallée, 
considérée  comme  Liru  par  excellence  du  travail  en  petite  pro- 
priété, n'ont  dû  trouver  une  aussi  parfaite  application.  La  vallée,  a 
dit  nous  ne  savons  plus  qui,  crsf  la  jj/ainr  qui  entre  dans  la  niun- 
tat/nr.  La  justesse  de  cette  définition  est  frai)pante  pour  qui  con- 
sidère l'aspect  général  du  Valais;  car  la  grande  vallée  centr;de, 
située  loin  de  toute  région  susce[>tible  de  fournir  des  produc- 
tions aussi  variées  (jnc  les  siennes,  s'est  ingéniée  à  suffire  j^i  ses 
besoins  et  même  à  ceux  de  ses  vallons  tiibutaircs.  Notons  en  ellel 
(jue  ceux-ci,  plus  écartés  encore,  rendus  plus  pauvres  aussi  par 
la  supériorité  d'altitude,  ne  se  contentent  généralement  point 
des  ressources  de  l'art  pastoral  :  il   leur  faut  «lu  pain  et  du  vin, 
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c'est-à-dire  des  champs  ««t  des  viiriies.  Cliaque  ménage  de  ces 
régions  possède  ainsi  une  petite  ferme  vinicolc  au  pied  des  coteaux 
riverains  du  Hh«'tnc.  ce  qui  nempèche  pas  les  iiaititants  de  main- 
tenir l'acclimatation  du  raisinjusqu'àplusde  1.000  mètres  d  alti- 
tude (1),  bien  que  ce  fruit,  exposé  à  la  gelée,  y  coure  d'incessants 
périls. 

Plus  voisin  de  quelque  rivage,  ou  simplement  pourvu  de  com- 
municaiions  plus  nombreuses  et  plus  faciles,  un  tel  pays  s<Tait 
assurément  demeuré  plus  fidèle  à  Tart  pastoral,  sa  n'<«iource 
première.  Cette  uniformité  de  travail  lui  eut  assuré  plus  d  aisance 
tout  en  rendant  le  labeur  moins  exigeant.  Klle  lui  eut  m  outre  per- 
mis de  conserver  ses  innombrables  forêts  et  de  vivre  en  trrande 
famille  communautaire. 

Knclos  d.uis  les  plus  hautes  chaînes  des  .Vlpes,  privé  de  rom- 
muuications  avec  les  pays  les  plus  rapprochés  —  la  route  du 
Simplon  étant  ouverte  depuis  à  [)eine  un  siècle,  celle  de  la  Kurka 
de|)uis  quarante  aus  —  le  ValaLsan  ne  pouvait  que  s'ingénier  à 
tirer  toute  sa  subsistance  de  son  sol  2  .  Le  plus  modeste  hameau 
perché  sur  un  roc  ou  niciié  dans  un  de  ses  replis  a  tlù  s'appro- 
pi  ier  à  la  fois  une  parcelle  de  plaine,  une  de  coteau  et  une  de 
haute  monta^^iie.  Par  la  suite,  le  défrichement  et  la  colonisation 
des  vallées  latérales  de\ aient  créer  des  subdivisions  et  un  cla.sse- 
mentdes  types  en  variétés  et  sous-variétés,  car  chacun  de  ces  com- 
partiments aurait  A  adopter  un  modr  d'existence  subordonné  aux 
éléments  et  aux  caprices  de  ses  contours,  autant  qu'A  sa  position 
écartée  ou  rapprochée  des  marchés  locaux.  Toutes  cc^  djffi  reuces 
tendront  à  compli([uer  les  conditions  du  travail. 

A  cette  incomparable  variété  du  sol,  du  climat  et  des  prutluc- 
lions,  introuvable  sous  la  même  latitude,  »' est  venue  Mjper|)osor, 
par  la  force  des  choses,  la  variété  des  pro(luction.H  animal(*s. 
Selon  les  lieux  et    l'abondance  de  tel  ou  tel   prfxiuit  vék'étil.  le 

(I)  A  VUiirrtrrbinrn.  Z^ncf^rn.  Sembranrhrr,  elr. 
'i  Dr  tou*  r<it)'«  l>>  VaUU  r«l  enlnur»  «!«•  inonl«({ne«  t  .ta  g  y  |m>u(  #■• 

Irrr  de   ! 

trourr  ri  I I 

Pique  U  |>«)r(r  il>'  MM: 

p.  «: 

T.    WX.  M 
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Valaisan  encraisse  ses  porcs  de  chAtaig-ncs,  de  pommes  de  terre, 
de  feuilles  de  choux  ou  de  chardons  hlancs.  Les  vaches  pAturent 
tantôt  dans  les  plaines  riveraines  du  Khùne.  tantôt  sur  les  hau- 
teurs. Les  coteaux  érodés  où  croissent  l'aune,  le  coudrier,  le  frêne 
et  la  m*^nuc  broussaillc  servent,  avec  les  bandes  de  gazon  isolées 
au  sein  des  précipices,  à  entretenir  des  chèvres.  Enfin,  les  soli- 
tudes inaccessibles  aux  vaches  et  aux  porcs,  les  coins  perdus  des 
cimes  que   ne  couvrent  pas  les  neiges  éternelles  nourrissent  de 
nombreux  moutons  qu'on  abandonne  dans  les  rochers  jusqu'à  la 
tonte   d'automne  ou  (jue  va  faire  paître   un   enfant  auquel   on 
alloue  .']()  centimes  par  bète  pour  toute  une  saison.  Le  Valais 
compte  70.000  animaux  d'espèce  bovine  ;  25.180  porcs;  51.000 
moutons  ;  :{().OH.'J  chèvres.  Le  cheval  y  est  très  avantageusement 
remplacé  par  le  mulet,  tout  iiu   moins  pour  le  transport  à  dos. 
Sur2.7V2  mulets  que  l'on  trouve  en  Suisse,  2.1G1  sont  représentés 
par  le  Valais  (1).  Le  mulet  est  en  ell'et  la  bète  de  somme  par  excel- 
lence du  montagnard.  .\  la  force  du  cheval  il  joint  les  qualités 
de  solidité  et  de  sobriété  de  l'Ane.  Il  a  le  pied  sûr,  aimant  à  ma  r- 
cher  juste  au  bord  de  l'abime  sans  jamais  faire  un  faux  pas.  Le 
foin  et  l'eau  constituent  tout  son  repas.  Dans  quelques  vallées, 
plusieurs  ménages  s'entendent  pour  acheter  un  mulet.  xNous  nous 
souvenons  d'avoir  vu  six  «  consorts  »  se  passer  la  même  bète  à 
tour  de  rôle  durant  les  jours  ouvrables,  et  alterner  pour  le  nour- 
rir le  dimanche.  A  cet  incessant  changement  d'étable  et  de  traite- 
teraent,  le  chevaine  tiendrait  pas;  le  mulet  y  vieillit  et,  lorsque 
en  automne  arrive  l'heure  delà  vendange,  les  six  familles  vien- 
nent à  l'cnvi  se  grouper  sur  les  tonneaux  ou  ustensiles  de  cave 
entassés  au  petit  bonheur  sur  le  char.  La  bète  résignée  devra 
traîner  le  tout  A  cin(|  ou  six  lieues.  .Min  d'économiser  leur  four- 
rage, les  propriétaires  de  mulets  de  Hagnes  et  de  rKiitremont 
les  mettent  «   à   l'Iiiverne  »  chez  des  paysans  des  localités  du 
vignoble  vaudois,  à  Aigle,  à  Yvorne.  A  charge  par  ceux-ci  de  les 
entretenir  eu   les   utilisant   sans  surmiMiage,  et  de  les  ramener 
scrui)uleusement  A  .Martigny  ou  à   Fully  lorsque  leurs   proprié- 

(1 1  Ils  n'y  >(inl  ropt'iulanl  pas  nés  pour  la  i>liipart,  mai»  imporlt's  joiims  ili-  hi  vallée 
d'Ao.>>tt'  ou  (11-  Savoie. 
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taircs  y  (.Icscenderit  pour  travaillera  leurs  vivrnes,  c  est-a-dire  au 
comnieiicemeiit  de  mars. 

Le  Valais  compte  aussi  611  Anes;  cet  animal  e>t  1«'  transpor- 
teur du  pauvre  et  tout  p«'tit  propriétaire,  yuant  aux  chevaux, 
leur  mission  consiste  principalement  à  transporter  les  voyatreui-s 
et  touristes,  de  plus  en  [)lus  nombreux  dans  ces  réîjions.  Le  pays 
en  nourrit  -l/iH). 

Ce  rôle  de  la  l)»'^tc  de  somme  est  aussi  considérable  «pie  com- 
plexe dans  un  pays  où  tout  se  trouve  disséminé;  en  quelques 
endroits,  ion  a  même  recours  à  la  vache  pour  tralm-r  lex  »hars 
et  porter  les  récoltes  ;  mais  elle  ne  représente  qu'un  pis  aller,  un 
moyen  de  trans[)ort  accid«'ntel. 

.Nous  pensons  «pie  le  lecteur  a  maintenant  une  idée  suffisante 
du  pays  dont  nous  entreprenons  la  description  sociale  et  que, 
l'état  des  lieux  étant  déterminé,  nous  pouvons  passer  au  7m- 
rai/. 

^.l  sui'/r. 

Louis  Cm  KininN 
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SUIVANT  LA  MÉTHODE  DOBSERVATION 


DEUXIÈME  PARTIE  (I 


LES  CONDITIONS  DU  MILIEU 

J'étais  tiré  d'aU'aires. 

Je  pouvais  regarder  mon  œuvre. 

Uu  a  vais- je  lait? 

D'abord,  j'avais  réuni,  pour  la  fondation  d'un  étahlisscMiicnt 
rural,  les  meilleures  conditions,  les  plus  universellement  recom- 
mandées : 

Un  fonds  tic  roulement  considérable; 

La  prudence  recommandée  de  continuer  la  culture  établie,  sans 
toul  bouleverser; 

La  hardiesse,  également  recommandée,  de  la  faire  sortir  de  la 
routine,  en  visant  c\  la  perfectionner. 

A  ces  conditions,  j'en  avais  joint  trois  autres  (jue  je  devais  à 
la  science  sociale  et  A  mon  expérience  personnelle,  et  cjui,  sans 
faire  l'objet  de  recommandations  aussi  spéciliées  —  parce  qu'elles 
sont  considérées  comme  allant  de  soi,  bien  que  faisant  générale- 
ment défaut  —  rencontrent,  en  tout  cas,  rap|>robation  unixer- 
selle  : 

(1)  Voir  les  iiciir  livraisons  prcceilciUos. 
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L'accord  du  inénaife  dans  le  but  poursuivi; 

Une  résidence  permanente  et  etlective; 

De  bonnes  finances  générales. 

Et,  en  possession  de  toutes  ces  forces,  j'avais  échoué  sur  toute 
la  lignel 

Puis,  dans  des  conditions  assurément  défavorables,  après  un 
écliec,  ayant  perdu  1  «nthousiasme  du  néophUe,  n'ayant  plus  de 
ressources,  —  mon  fonds  de  roulement  était  épuisé  et  je  ne  vou- 
lais pas  le  reconstituer  —  j'avais  rompu  avec  tous  les  usatres,  tout 
bouversé  et  m  é-tais  lancé  dans  l'inconnu. 

Je  n'avais  pas,  d'un  regard  d'aii,'le,  juiré  la  situation,  vu  le 
but  et  le  moyen  de  l'attrindrc:  non.  je  n'avais  pas  découvert  de 
théorie,  ni  trouvé  un  pl.ui  d»*  cidlure;  je  ne  savais  ni  ce  <jue  je 
ferais,  ni  où  j  aboutirais.  Je  voulais  seulement  me  tirer  dallaircs 
sans  dépenses  et,  de  tAtonnemenl  en  tâtonnement,  modifiant 
sans  cesse  mes  procédés  par  la  force  des  choses,  cherchant  à  con- 
naître celle-ci  pour  m'y  conformer,  j'avais  réussi,  en  revenant, 
par  une  picpianle  «ontradirlifui,  au  seul  produit  que  j'avais  cru 
devoir  sacrilier  au  début. 

Ainsi,  une  voie,  la  voie  c(jniinune.  m  a\ait  fait  sombrer,  malirre 
la  réunion  de  toutes  les  conditions  reipiises  ;  l'autre,  la  nouvelle, 
m  avait  ronduit  au  port,  malirré  bur  absence.  Tel  im  navigateur 
<|ui,  après  avoir  chaviré,  en  remontant  un  courant  impétueux, 
nageant,  de  ^on  mieu.x,  au  lil  de  l'eau,  pour  atterrir  n  importe 
où,  s'apercevrait  en  prenant  pi«*d,  (|u  il  faisait  faussr  route  avec 
Kon  bateau  et  ipie.  par  ce  naufrau'i*  heureux,  il  se  trouve  p«>rle  nu 
but  de  son  voyage. 

^Mais  je  n'avais  atteint  <|u'une  moitié  de  ma  vi^ 

Je  n'étais  pa^  venu  à  la  campagne  HeulemenI  pour  m'y  tirer 
i'allairesau  bénéfice  de  ma  famille  et  de  moi-même;  je  prét«'ii 
'lais,  en  outre,  donner  un  exemple  fructueux  ipii  piU  élre  géné- 
ralement suivi. 

Kt  j'aixmtiviaisà  «pirlipie  i-|iom>  de  particulier  et  d'exceptionnel. 

En  «pioi  mon  exemple  |Hiuvait-il  éclairer.'  • 

Pouvais-je  dire  au  colon  de  Francr  :  Knile»  de»  mouton«et  vouh 
rénnsirr/.  ' 
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Mais  ou  ne  peut  eu  faire  partout. 

Ah  !  si  j'avais  réussi  dans  «  la  culture  »,  c'eût  été  une  autre 
aflaire. 

La  solution  eût  été  générale,  partout  applicable,  et  j'aurais  pu 
conseiller  ma  méthode. 

Cette  question  m'avait  hanté  dans  toutes  mes  transforma- 
tions :  que  pourrai-je  tirer  de  ma  solution  au  point  de  vue  gé- 
néral? 

Je  n'en  avais  pas  la  réponse. 

Ensomme,  j'avais  réussi,  mais  comme  bien  d'autres  dont  lexem- 
ple  reste  inutile,  ne  prouve  rien  au  point  de  vue  agricole,  et  qui 
le  reconnaissent  eux-mêmes. 

Un  peu  partout,  se  rencontrent,  à  la  campagne,  des  succès  re- 
connus, proclamés  à  la  ronde.  Ici,  uu  curé  s'est  adonné  à  l'arbo- 
riculture fruitière  ou  à  l'apiculture.  Il  réussit.  Son  miel  est  re- 
nommé. Mais  il  ne  quitte  pas  ses  ruches  et  un  fermier  ne  peut 
consacrer  que  (juehjues  heures  par  an  à  son  petit  rucher.  Son 
exem[)le  n'en  est  pas  un. 

Là,  un  industriel,  retiré  des  affaires,  s'est  installé  dans  un  petit 
bourg.  Il  a  encore  de  l'activité,  mais  n'entend  rien  à  «  la  culture  » 
et  le  déclare.  Alors  il  a  acheté  16  hectares  de  terres,  bien  expo- 
sées pour  la  vigne,  les  a  [)lautées  et  son  vignoble  lui  rapporte 
200  %  .  II  connaît  tous  les  cépages,  toutes  les  maladies  qu'il  pré- 
vient ;  il  a  étudié  les  levures.  Il  est  devenu  une  autoiité  en  matière 
de  viticulture.  Mais  il  n'a  riiu  prouvé  au  point  de  vue  de  «  la  cul- 
ture ))  ;  son  exenqde  ne  peut  être  suivi. 

—  INirbleu,  disent  ses  voisins,  qu'est-ce  que  cela  signifie? 
Donnez-nous  seulement  des  terres  à  vigne  et  nous  ferons  comuic 
lui.  Puis-je  faire  un  vignoble  de  ma  ferme?  La  moitié  des  terres 
est  dans  (l(>s  fonds  qui  gèlent  chaque  printemps.  Il  réussit,  tant 
mieux  pour  lui,  mais  ce  n'(^st  pas  de  «  la  culture  ». 

—  .Mou  père  m»^  le  répétait  toujours,  me  dit  un  voisin  en  me 
l'endanl  visite.  Heureux  le  propi'iétaire  de  bois  et  de  prés!  Vous 
avez  la  chance  de  trouver  ces  conditions  favorables;  mais  elles 
sont  excr|)lionneIles;  je  ne  les  rencontre  pas  chez  moi. 

Ces  succès  isolés  n'ont  jamais  rien  prouvé. 
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Cependant  cette  situation  présente  tous  les  éléments  d'un 
problème.  Ce  problt-me,  je  résolus  de  le  soumettre  ;i  la  science 
sociale. 

Ah!  si,  par  elle,  je  pouvais  le  résoudre,  si  je  pouvais  donner 
une  solution  A  cette  fameuse  crise,  qui.  du  haut  en  bas,  fait 
gémir  tous  les  échos  du  monde  a^rricole  ;  une  de  ces  solutions 
simples,  hnnineuses,  dont  la  vérité  complète  a  seid»'  le  mono- 
pole et  que  la  science  sociale  a  déjà  plus  d'une  fois  rencontrées, 
qui  s  expriment  par  un  seul  mot  (|ue  tout  le  monde  comprend  1 
—  et  qui  illuminent  aussi  bien  l'ensemble  du  problème  que 
les  moindres  détails  de  chaque  situation  particulière  qui  en 
dépendent,  quel  triomphe  prati(|ue  ce  serait  pour  elle  et  pour 
moi,  combien  serais-je  payé  de  mon  trmps.  de  mes  peines  et 
de  mon  argent! 

Assurément  la  science  sociale  avait  bien  trouvé,  en  snhstance. 
la  solution  de  la  crise  agricole  «-n  indi(|uant  la  résidence  comme 
une  condition  essentielle  à  la  prospérité  de  la  culture.  C'était 
bien  parce  (|ue  j'avais  résidé  «pie  j'avais  pu  me  tirer  d'alTnires, 
et  tous  les  succès  partiels  dont  je  viens  de  parler,  étaient  le 
fait  de  résidents. 

Mais  il  manquait  queUjue  chose,  et  je  sentais  confusément  rpie 
ce  (pn'hjuc  chose  devait  être  simple  et  générol  comme  la  n>i- 
dencc. 

I^  science  sociale,  n'inventant  pa«.  de  systèmes,  ne  |>ouvant 
(|u'obsrrvrr  its  faits  existants,  n'avait  pos  cbi  le  riMi«i»nlrer 
encore,  il  n'était  pas  tondié  >ous  l'obMTvation;  il  devait  ^tre 
nouveau,  du  temps  présent,  n'avoir  pas  existé  dan.s  le  passé,  du 
moins  d'une  façon  générale. 

Hennissant  donc  tous  les  faits  que  j'avais  observés  ilurant  n*>* 
dix  annèrs  de  résidence,  chez  moi  cl  dans  men  nonibreus4>s 
visites  aux  iblIVM-entt's  exploitations  où  j'étais  allé  chercher  un 
ens(Mgncment  (]ueleonr|ue,  les  publications  agric<de4  sur  îles 
fail.H  nouveaux  parvenus  A  ma  connaissance,  que  j'avni.4  fait 
venir  de   tou^  r'Ars,    moii  souvenir»*   j"'-Honncls  <•••   r.'iiv»f,, '••••. 

I  II  (  uruiitr  I  iitiluim*  |irivfi*,  rcroi-Ui*  lunlrr  le  communuiuc  U  .  ue. 
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ravivés  par  mes  lectures  de  récits  de  voyageurs,  je  me  mis  à 
analyser,  à  comparer,  ù  classer,  à  l'aide  de  cet  instrument  de 
précision  que  l'on  appelle  la  nomenclature  sociale  et  que  nous 
devons  à  M.  de  Tourvillc. 

Ce  n'est  pas  une  petite  allairc  que  de  se  retrouver  dans  la 
confusion  où  s'agite  le  monde  agricole  ;  dans  cet  enchevêtre- 
ment de  faits  liés,  dépendant  l'un  de  l'autre  et  souvent  contra- 
dictoires, dans  ce  milieu  où  la  tliéorie  et  la  pratique,  dont  on 
prêche  l'union  sans  avoir  encore  pu  la  réaliser,  semblent  deux 
adversaires  irréconciliables  qui  ne  se  rencontrent  que  dans 
l'insuccès  des  résultats  aux(jucls  ils  aboutissent  de  part  et 
d'autre.  Les  meilleurs  et  les  plus  éminents  esprits  ont  appliqué 
leurs  efforts  à  résoudre  cette  fameuse  question  agricole,  et  ils 
n'ont  pas  abouti  à  une  solution  qui  s'impose. 

Si  je  n'avais  eu  à  ma  disposition  ce  lil  d'Ariane  de  la  nomen- 
clature sociale,  je  n'eusse  certainement  pas,  après  eux,  tenté 
l'aventure;  mais,  ce  que  je  ne  présumais  pas  de  mes  propres 
forces,  je  l'espérais  de  cet  instrument  merveilleux  dont  je  con- 
naissais la  [)uissance.  Il  paie  de  sa  peine  l'ouvrier  qui  s'en  sert. 
On  l'a  déjà  admiré  dans  ses  effets.  11  a  été  la  cause  génératrice  de 
toutes  les  études  contenues  dans  les  trente  volumes  (jui  forment 
aujourd'hui  la  collection  de  cette  revue,  des  ouvrages  reten- 
tissants de  .M.  Demolins  :  .1  tpioi  firnf /a  siijfrrioritr  des  .Xhi/Io- 
Sa.rons;  Lf's  Français  d'aujourd'hui  :  L'Kducatinn  nnurri/r:  de 
l'admirable  [»einture  (ju'en  trois  mois  M.  de  Housicrs  a  pu 
donner  de  «  La  vie  Américaine  »  ;  de  sa  remanjuable  étude  de 
«  La  question  ouvrière  en  Angleterre  »,  etc..  etc.  VA,  dans  les 
quelques  mains  (jui  s'en  servent,  il  continuera  à  donner  de  telles 
preuves,  A  fi-apper  de  tels  coups,  que  des  effets  il  faudra  bien 
remonter  à  la  cause  que  tous  ces  auteurs  proclament  et  (ju'alors 
on  reconnaîtra,  sans  faire  tort  au  mérite  des  ouvriei*s,  (ju'ii  y 
a  dans  les  résultats  (ju'ils  obtiennent  quelque  chose  de  [)lus 
(|iic  la  valeur  individuelle  mais  faillible  de  Ihoinme,  ;\  sa- 
voir une  méthode  scientilique,  pi'ésenlant  les  garanties  d(*  la 
science. 

Ce  jour-l.i,  ce  ne  sera  pas  le  droit  de  cité,  mais  le  dnn/  do 
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règne,  dû  à  la  vérité,  que  l'on  reconnaîtra  à  la  science  sociale, 
qui  le  possède  et  lexerce  déjà  en  attendant  qu'on  le  lui  recon- 
naisse. 

En  somme,  j'avais  exploité  ma  terre   par  deux  méthodes   de 
travail  bien  distinctes  : 

1"  Par  l'oriranisatiou  culluiale  commune  de  la  fernu"  aux  pro- 
duits variés. 

Eu  quoi  consiste-t-elle? 

a  «  Se  suffire  et  s'employer  ..  telles  sont  la  théorie  et  la 
pratique  du  paysan.  Sa  culture  est  de  ronsominntion  directe  cl 
essentiellement  ménayère.  Elle  l'est  même  doublement.  Elle  a 
pour  but  de  subvenir  directement,  autant  que  possible,  à  la  con- 
sommation du  ménage /y«r  C emploi  de  ses  facultés  de  traatil. 
Pratiquée  pai-  les  membn-s  dr  la  famille,  aidés  de  quelques 
animaux,  elle  doit  directement  entretenir,  par  ses  produits,  les 
travailleurs,  hommes  et  animaux.  ••  \a  terre  doit  nourrir  son 
homme  *>  est  un  ada?e  a:fricole.  Faite  par  le  ménage  et  |M)ur  le 
ménage,  c'est  donc  bien  une  culture  mènttijère. 

b)  Les  facultés  de  travail  et  les  besoins  de  consommation  de  la 
famille  du  paysan  étant  \ari«'s,  permettent  et  exigent  une  variété 
de   produits,  s«>nsiblem<*nt  1rs    mêmes   partout,   au    moins    par 

équivalence.  Ce  (|ue  l'on  désigne  ù  la  campagne  par  «  la  cultui 

est  donc  \\n  ensemble,  un  bloc.  C'est  une  culture   intèijraie. 

La  méthode  de  travail  par  laquelle  j'avais  débuté  est  donc 
la  culture   iitémujère  intéynile. 

•JT*  Par  une  organisatioti  nouvelle,  cn-rr,  non  plus  en  \uc 
de  la  consommation,  mais  ///•  lu  rente  fi  nuiipunt  le  cadre 
/aniilial  (tK  C'était  une  culture  conuueri  .  t,  îles  qu»  j'avais 


.•T  |>ar  If  n>  •  a* 

fani  lour  «n  «lli'ndAril  r|ue  Ip  prlil-5U  Ue  U  in4i*on  foi  rn  èff  dr  Irnir  m  |ilac»  M- 
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perdu  cotte  préoccupation  de  la  consomniatioii  directe,  elle 
avait  naturellement  tendu  à  la  diminution  du  nombre  des  pro- 
duits pour  aboutir  à  un  seul,  que  je  ne  consomme  pas,  l'agneau. 
HlUe  s'était  spécialiser. 

Mais  si  mon  exemple  ne  semblait  rien  prouver  au  point  de 
vue  de  la  culture  de  pratique  commune,  pas  plus  que  le  succès 
de  mon  voisin  viticulteur,  du  curé  apiculteur  et  d'autres  ex- 
ceptions du  môme  genre,  toutes  ces  exploitations  prospères 
présentaient  ces  deux  caractères  généraux  communs.  Elles 
avaient  pour  but  la  vente  et  non  la  consommation  directe,  et 
aboutissaient,  non  -X  un  ensemble,  mais  à  un  seul  produit,  A 
une  .spécialité   commerciale. 

Ainsi,  successivement  dans  les  deux  camps  :  avec  les  agri- 
culteurs^ de  bon  aloi,  reconnus  comme  prati(juant  <>  la  cul- 
ture »,  mais  malheureux,  j'avais  échoué  par  la  culture  ména- 
gère intégrale;  avec  ces  exploiteurs  heureux  de  la  terre,  mais 
qui  n'ont  pas  de  droit  de  prétendre  à  «  la  culture  »,  j'avais  réussi 
par  la  sprcialisation  commerciale. 

Culture  de  consommation  directe,  culture  de  vente;  culture 
ménagère,  culture  commerciale;  culture  intégiale,  culture  spé- 
ciale ;  tels  sont  les  termes  dont  nous  désignerons  tour  à  tour  ces 
deux  organisations  de  la  culture,  suivant  (pie  nous  insisterons 
davantage  sur  un  de  ces  caractères  :  la  consommation  ou  la 
vente;  l'organisation  ménagère  de  l'atelier  et  la  [)roduction  pour 
le  ménage,  ou  l'organisation  de  l'atelier  et  la  production  indé- 
pendantes de  la  ramillc;  l'intégralité  ou  la  spécialisation  de  la 
culture. 

La  spécialisation,  ce  fut  pour  moi  nu  hait  do  lumière. 

|»lus  asspz  (le  travail  pour  la  vaclu'io;  —  les  Liinousinos  ne  «lonnaionl  pas  «If  lait  ;  — 
il  n'y  avait  plus  A  traire,  comme  avec  les  Norniamles,  ni  A  faire  dn  Iteurre.  et  les  mou- 
lons étaient  troj)  nombreux  pour  I  enfant.  Les  ileiix  femmes  furent  tour  à  tour  ber- 
bère et  vaclière.  Il  y  eut  <lii  llollemenl.  A  la  vente  «les  va«iie.s,  rempLicees  par  des 
moutons,  la  berp-re  ne  sutlil  plus,  il  fallut  r«'roiirir  à  un  herfier.  En  sorte  «jue  le 
personnel  ilc  la  ferme  se  trouva  clian};«'.  il  se  compose  inainttMianf  «l'une  seule  femme 
el  (le  Iroi»  lioiiinies,  le  fermier,  le  «  ii.irretier  et  le  ln'r;;er  ;  1  enfani  a  disparu  II  n'y  .« 
plus  place  pour  deux  ménaf;es.  Mon  ancien  fermier  ne  pourrait  plus  repren«lre  la 
ferme  et  y  employer  le  ménage  de  sa  (ille.  comme  par  le  pass«\  Le  cadre  familial  esl 
ron\pu. 
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La  Spécialisation  serait-elle  la  solution  de  la  crise  airricole? 

Elle  présentait  bien,  comme  la  résidence,  ce  caractère  de  sim- 
plicité que  je  cherchais  au  remède  d'un  mal  général. 

Les  spécialisations  n'existent  qu'à  l'état  d'exception.  Si  c'était 
là  une  condition  essentielle  à  la  prospérité  de  la  cullui*e,  c'é- 
tait bien  une  condition  généralement  mécoimue;  on  [louvait 
donc  imputer  à  cette  méconnaissance  le  malaise  de  <•  la  cul- 
ture ». 

De  plus,  je  cherchais  un  fait  nouveau  que  n'eût  pu  ob- 
server la  science  sociale.  Kt  les  s{>écialisations  sont  générale- 
ment de  fraîche  date.  Pour  un  fait  lunivo.iii.  r'élaif  un  fait 
nouveau;  il  ne  1  élait  même  que  trop. 

tin  elfet,  si  on  ladmettait,  il  fallait  conclure  jpie  la  rulturc 
mourait  précisément  de  la  méthode  d'exploitation  employée 
depuis  le  commencefnmt  du  monde  :  de  la  t-ulturc  ménagère 
intégrale. 

La  terre  ne  serait  donc  plu>,  pour  rhacpie  ^nupiiétaire,  cette 
nourrice  féconde,  célébrée  depuis   l'anlitpiité. 

il  fallait  donc  admettre  (|uc  la  dinsiun  du  intmti  s  empa- 
rait de  la  culture,  comme  elle  s'est  emparée  de  l'industrie. 
Que  d'objections  m'apparaissaicnt! 

C  était  non  pins  une  réforme,  le  retour,  comme  ht  résidence, 
à  une  ctindition  qui  avait  fait  ses  preuves  dans  le  {lassé,  ni. 
comme  l'enqtloi  «les  marrais  chimi()ucs  ou  des  machines,  un  per- 
fectionnement du  an  protrrès.  mais  une  rrvohition  agricole,  le 
renvei-si'ment  de  ce  qui  avait  a»uré  toujours  la  prospérité  de 
la  culture,  pour  faire   absolument    le   contraire. 

Si  je  cherchais  un  remède  sinqile,  méconnu  et  nouveau,  ce- 
lui-là l'était.  Il  ne  s'agissait  pas  de  laocer  un  grand  mot  à  la  lé- 
gère et  de  bâtir  une  théorie  sur  unr  hypothèv»,  répondant  aux 
d<innées  générales  ilu  problème,  mais  baser  vulement  sur 
({uelqui'S  exceptions,  il  s'airissait,  au  contraire,  de  U  c«»ntrl^ler 
sévèrt-mcnt. 

(Culture  intégrale,  spéci.dis^ition,  voilA  lesdeuY  nunles  d'exploi- 
tation de  la  trrr*'  <pi  il  nw  f.ilhit  faire  pn«pnT  nu  «rible  »!••  la  No- 
menclature  V..l|.||l- 
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Je  demandai  donc  à  robscrvation,  d'al>ord  pour  la  culture 
intégrale,  puis  pour  la  spécialisation  comparée  à  la  culture  in- 
tégrale : 

i°  Uuelle  influence  le  /Ifu,  c'est-à-dire  la  terre,  avait  sur  ces 
deux  méthodes  de  travail. 

Les  permettait-elle  généralement  toutes  deuv  comme  chez 
moi? 

Suivant  les  lieux  ou  les  circonstances,  en  favorisait-elle  une  au 
détriment  de  l'autre? 

Kn  un  mot,  quelle  influenro  le  Uni   avait  sur  le   travail? 

2"  Quels  étaient  les  caractères  de  ces  deux  méthodes  de  travail? 

Enfin,  effet  d'action  et  de  réaction,  (juellc  influence  ces  deux 
méthodes  exerçaient  sur  toute  la  série  des  faits  sociaux  et  com- 
ment elles  en  étaient  influencées. 


Lr.    LIEl' 

Le  Lieu  (1)  est  le  premier  fait  social,  la  condition  [)réalal)lr 
j)ar  excellence.  Ce  sont  les  conditions  matérielles  premières,  po- 
sées ;\  l'installation  d'une  société,  c'est  rensemhle  des  phéno- 
mènes naturels,  matériels,  à  laide  ou  à  rencontre  desquels 
l'action  sociale    a  à  se  produire. 

Le  Lieu,  ici,  c'est  la   terre,   la  campagne. 

Cnl/urf  intriji-alc.  —  Quelle  inlhience  le  lieu  e.\erce-t-il  sur  la 
culture  intéirrale? 

Il  la  [)ermet  généralement;  c'est  incontestal)le.  Notre  campa- 
une  française  en  est  la  preuve.  La  culture  y  est  basée  sur  cette 
méthode.  Proj)riéraire.  fermier,  métayer,  le  paysan  —  la  culture 
nn'uagère  implitjue  le  paysan  et  réciproquement,  comme  nous 
le  verrons,  —  demande  d'abord  i\  la  terre  de  l'entretenir  avec  sa 
lamille,  [)uisde  lui  fournir  des  ressources  pécuniaires  parla  vente 
des  produits  en  surabondance. 

Ainsi    la    tri're  |)erniet   généralement    la  variété   des  produits 

(Il  J  finiMunlc  les  tiéliiiitions  dfs  f.iils  sofiauv  aux  arliclos  de  M.M.  de  Tiiiirvilh», 
Prunir  ri  l'inol  mit  la  .\omciulature  sociale.  \,Sciencc  sociale,  t.  1"  cl  suiv.) 
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nécessaires  à  la  ciilliire  intéirralc.  et  nous  verrons  «ju'iis  sont 
nombreux. 

Mais  de  ce  qu'elle  les  pormet.  il  ne  s'onsuit  pas  qu'elle  les  fa- 
vorise également  tous. 

Hien  au  contraire,  on  rencontre  toujoui-s  et  partout,  dans  Irs 
fermes,  des  produits  (pii  ne  sont  maintrnusque  péniblement,  qui 
semblent  avoir  contre  eux  la  force  des  choses,  ou  qui  ne  sont  pa> 
appropriés  à  la  nature  du  sol. 

Vous  n'entrert'z  p.is  dans  une  ferme,  sans  qu'on  s'excuse  tl  un 
misérable  produit  que  vous  ix-marquez,  ru  disant  :  «  Ici,  ce  n'est 
pas  le  pays.  » 

—  .Vloi's,  p()ur«juoi  avez-vous  des  poules,  puisque  vous  vous 
plaitrnoz  que,  dans  votre  ferme  humide,  «dies  meuri'ut  do  la 
goutte? —  Il  faut  bien  mani:erdes  omoleftes. 

—  Pourcjuoi  «lu  blé  mistMiiblt'  dans  une  torre  à  seigir ? —  Il 
faut  bien  en  meltre  un  pi-u  dans  le  pain. 

—  Quel  dom maire  i\o  faire  du  seigle  dans  cette  terre  à  blé!  — 
Il  en  faut  bien  p«)ur  les  liriis.  .Vvec  (juoi  lierait-on  les  gerbes  à  la 
moisson? 

Prenons  un  h  un  les  éléments  analytiques  du  lieu,  nous  nous 
rendrons  faeilement  compte,  par  des  exi-mples,  «pie  eliacun  d  eu\ 
est  défavorable  h  tm  «pielconiju»'  des  [imduits  de  la  ctdture  inté- 
grale. 

Kt  |K)urtant,  avec  cett»*  nn'thode  di-  travail,  le  paysan  se  ti..n\,' 
dans  la  nécessité  de  cultiver,  «piand  même,  ce  produit. 

Si  l'équilibre  s'est  maintenu  et  a  rendu  cette  méthode  {K>s»iil>lo. 
HÎ,  malgré  l'infériorité  «pii  en  résultait  pour  lui.  Pierre  pouvait 
faire  des  poulets  alors  «piil  était  moins  bien  pincé  que  Jncipies 
sous  ce  rapport,  c'est  que  le  lieu  le  favori.Hnit,  en  revanche,  |Miur 
les  produits  de  la  varlierie  et  que  Jacque»,  mal  placé  A  SHn  tour 
pour  les  faire,  et  les  faisant  cependaiil.  y  penlail  la  supériorité 
t|ue  lui  donnait  la  b.isse-eour. 

.Soi.  Kf  lAi  \.  —  Sitimlion  iji-oijrtijthiifnf  de  la  fnmiUr  r/  nij 
ficie  t^twlirr. 

Le  voisinaire  d'une  ville  fnvon<«e  dans  une  ferme  la  vente  du 
lait,   dépendant  un  de  ine<i  voisin!!,  tout  prt>che  de  la  \ille,  fait 
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du  bourre  comme  les  autres  fermiers  qui  n'y  peuvent  porter  leur 
lait,  par  suite  de  leur  éloig-nemcnt. 

—  Pourquoi  ne  vendez-vous  pas  votre  lait  à  la  ville? 

—  Il  faudrait  acheter  notre  beurre. 

—  Vous  y  auriez  plus  de  profit. 

—  Oui,  mais  nous  n'aurions  plus  de  petit-lait  pour  la  nourri- 
ture des  porcs. 

La  culture  intégrale  empêche,  ici,  mon  voisin  de  profiter  de 
l'avantage  (jue  lui  crée  sa  situation  géographique. 

Mais  il  porte  des  légumes  en  ville  et  n'en  a  jamais  assez, 

—  Vous  pourriez  augmenter  cette  culture,  faire  des  champs  de 
pommes  de  terre,  de  choux,  de  haricots. 

—  Les  terres  s'y  prêtent  bien,  c'est  vrai,  et  nous  aurions  plus 
de  profit,  mais  nous  n'aurions  plus  assez  d'avoine.  Quatre  che- 
vaux, (;a  mange!  Nous  en  faisons  tout  juste  assez;  nous  ne  pou- 
vons diminuer  notre  sole. 

En  revanche,  le  voisinage  de  la  ville  sera  défavorable,  par 
exemple,  aux  taillis,  dévastés  par  des  ramasseurs  de  bois  mort, 
experts  dans  l'art  de  le  fabriquer  avec  du  bois  vert,  aux  arbres 
fruitiers  en  plein  champ,  maraudes  par  de  trop  nombreux  pas- 
sants. 

Il  y  en  aura  cependant  dans  cette  ferme,  et  l'avantage  résul- 
tant de  la  vente  des  légumes,  déjà  limité  par  les  nécessités  do 
la  oultui'C  intégrale,  sera  contre-balancé  par  les  pertes  sur  les 
fruits  et  sur  le  bois  de  feu,  que  Ion  a  maintenu  par  suite  do  cette 
méthode  de  culture. 

Hr/iffs  cl  I  onlnursi  du  sol.  —  l'no  ferme  {)lacée  sur  une  hauteur, 
entourée  do  pentes,  est  favoral)loment  située  pour  l'élevage  des 
volailles.  Elles  s'y  trouvent  au  sec.  Mais  ces  pentes,  difficiles  à 
tiavaillor,  ravinées  par  les  eaux  pluviales  qui  (Mitrainent  dans  la 
vallée  la  terre  meuble  des  guérets,demaudoraiont  le  bois,  l'horbe. 
la  vigne,  suivant  l'exposition.  Opondaut  le  fermier  les  laboure, 
se  mettant  ainsi  on  inféi'iorité  vis-à-vis  do  son  voisin  du  plateau 
dont  les  champs  sont  aisés  ;V  travailler,  (^hoz  ce  dernier,  les  eaux 
n'empoilcnt  pas  la  graisse  do  la  terre,  suivant  une  pittoresque 
expression  locale,  et  il  rattrape,   par  là,  la  supériorité  du  voisin 
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sur  la  volaille,  il  p<'ut,  a  son  tour,  perdre  sur  ses  poulets,  comm»- 
son  voisin  sur  ses  labours.  Ils  sont  contents  tous  deux. 

Terraim.  —  I^s  terres  légères  sont  favorables  à  la  pomme  de 
terre,  au  seigle  ;  les  fortes  au  blé.  Cependant  vous  trouverez  des 
pommes  de  terre  dans  les  fortes,  ce  qui  pernu'ttra  de  faire,  ;\ 
perte,  du  blé  dans  les  légères. 

Knuj .  —  L'abondance  des  eaux  est  favorable  a  lluMbe.  Com- 
ment c<jncilier  ces  deux  faits.'  Cette  ferme  bien  arrosée  par  des 
sources  ou  par  des  pass.nLres  d'eaux  pluviales  a  la  même  propor- 
tion de  prés,  de  pacages,  cpie  cettr  autre  où  l'eau  mampir.  Ici,  on 
fait  de  llierbe  s<ins  eau.  là,  on  ne  profite  pas  de  toutes  les  eaux 
dont  on  dispose,  on  en  lai.sse  perdre  un»*  partie.  C'est  que,  dans 
les  deux  fermes,  on  obéit  aux  exlirences  de  la  cultiin-  inté- 
grale et  non  aux  conditions  du  lieu.  On  sacrifie  partiellement, 
dans  le  premier  cas.  les  avantagi'S  tpi'ellrs  procurent;  on  se 
croit  contraint,  dans  le  second,  de  lutter  contre  la  nature  des 
choses. 

Sois-soi..  —  Le  sous-sol  joue  un  rôle  important  en  agricul- 
ture. 

La  luzrrn»"  demande  un  sol  profond.  Mon  voisin  n'avait,  chez 
lui,  (pi'une  faible  épaisseur  de  terre  végétale  sur  un  banc  de 
|»ierre.  Je  le  lui  ai  vu  défoncer,  en  hiver,  au  pic,  pour  semer  la 
luzerne  dont  il  avait  besoin.  Xa  luzerne  a  réussi  et  il  n'en  est  pas 
médiocrenu'ut  lirr.  Quel  en  est  le  prix  «le  revient .' 

Sous  un  .sol  perméable,  un  fonds  d'argik*  tient  l'eau  comme  un 
pot.  Les  pommiei-s  y  sont  expo.iés  à  la  pourriture  'L^  racines. 
Uucllc  gloire  d'en  réussir  un  sur  deux! 

—  A.HHurément.  mais  comment  lutter,  en  pareilles  conditions, 
•vec  les  verger»  de  .Normandie  .' 

—  II  ne  s'agit  pas  de  cela.  ()n  n'entre  pas  en  concorrenu-  a%cc 
le.s  Normands,  puisfpi'on  boit  s<»n  cidre. 

1a;s  pommiers  n'trii  oeeupent  pas  moins  desavantai;eus4-ment 
une  terre  ipii  rapporterait  en  produisimt  ce  pour  t|Uoi  elle  e»t 
faite. 

I.)-  soUH-Mol  calcaire  est  defuyonibb*  a  la  MkMie.  L«>it  \igneiidu 
[lays  y  sont  mortes  du  ph>llo\éra  et  les  amén  -   y  ont   la 
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chlorose.  Pourtant,  on  a  réussi  à  trouver  un  porte-grefTe  résistant 
.lU  calcaire.  Quelle  bonne  fortune! 

—  Uame,  avoue-t-ou,  il  ne  produit  pas  tant,  bien  entendu  : 
mais,  enfin,  on  boit  son  vin. 

Kt  ne  va-t-il  pas  de  soi  qu'il  est  ruineux  d'avoir  recours  à  la 
cave  comme  au  grenier  des  autres? 

Air.  — Saisons.  —  La  sécheresse  d'été  est  habituellcenTouraine. 
Les  herbages  y  deviennent  des  paillassons.  «  On  est  bien  en  peine 
pour  les  bestiaux  »,  dit-on.  Il  est  évident  que,  sur  ce  point,  on  ne 
.saurait  lutter,  à  égalité,  avec  les  pays  à  gras  pâturages.  On  y  ;i 
pourtant  introduit  les  vaches  normandes.  Elles  s'étiolent,  mais 
on  les  maintient,  malgré  ces  conditions  défavorables,  parce  que 
le  beurre  et  le  lait  sont  nécessaires  h.  la  consommation  de 
l'homme. 

Accidents  mf'ti'orolofjif/tips.  —  La  gelée  printanière  sévit  au- 
dessous  d'une  certaine  altitude;  la  grêle  suit  des  parcours  bien 
connus  par  les  sociétés  d'assurances.  Les  fermes  basses  ou  visitées 
par  la  grêle  ne  doivent-elles  pas  boire  du  vin?  On  plante  donc  de 
la  vigne  en  n'escomptant  que  quatre  récoltes  sur  cinq. 

Se  place-t-on  dans  de  bonnes  conditions  pour  lutter  contr(*  le 
Midi,  dont  les  cinq  récoltes  sont  à  l'abri  de  ces  accidents? 

Pkodictions  vkr.KTALRS.  — Sfrpprs.  —  Par  suitc  dc  Conditions 
locales,  insuffisance  habituelle  de  pailles,  Vajonnière  vaut,  ici, 
1.000  francs  l'hectare  et  rapporte  plus  de  5  0  (>,  vendue  pour  la 
litière,  soit  plus  de  .')0  francs.  Le  paysan  la  défriche;  son  hec- 
tare tombe  à  5  ou  GOO  francs,  valeur  de  la  terre  arable,  mais  il 
le  nourrit.  Kn  argent,  il  rapporterait  ;\  ]>oine  2  1  2  0  0,  soit  \1 
à  1.')  francs,  valeur  de  la  location  de  ces  terres,  au  lieu  de 
.">()  francs.  Les  nécessités  de  la  culture  intégiair  lui  font  donc 
l)erdre  moitié  de  son  capital  et  les  trois  quarts  de  son  revenu.  Le 
fait  parait  incroyable,  mais  il  est  constant,  forcé,  font  naturel, 
avec  cette  méthode  (|ui  demande,  quand  même,  ;\  la  t(MTe,  un  en- 
semble dc  produits  en  nature  et  non  un  lapport  en  argent. 

F(n'r/s. —  Les  bois,  nous  l'avons  vu,  sont  dans  des  conditions 
aussi  favorisées  (pie  l'ajonc.  Pourtant  !••  paysan  les  défriche,  et 
avec  le   inéme  succès,  lorsipi'il   man([ue  de  terre  arable.  .\près 
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avoir  diminué  son  capital  et  son  revenu,  il  épuise,  en  outre,  sa 
terre  que  le  bois  améliorait. 

Vétjf^tatwns  varié''e^.  —  Il  y  a  les  vé.î.'élations  variées  naturelles 
au  pays  ou  parfaitement  acclimatées  et  y  réussissant.  On  les  cul- 
tive, cela  va  de  soi.  Mais  réussir  un  produit  réfractaire!  Là  est  le 
triomphe. 

Le  chou-fleur  ne  vient  pas  dans  le  pays.  Au  prix  de  quels  efforts, 
p«'ine.  temps,  travail,  argent,  le  voisin  a-t-il  obtenu  les  siens?  — 
l'eu  importe  I  il  en  mange,  et  fait  des  jaloux. 

Pkodlctions  .\mmalks.  —  De  la  terre.  — Cet  en.send>le  d'ani- 
maux que  la  culture  intégrale  réunit  dans  toutes  les  fermes  : 
chevaux,  vaches,  porcs,  moutons,  volailles  et  que  l'habitude  nous 
fait  considérer  comme  chose  normale,  est  contre  nature.  Ils  s'ap- 
pellent, par  suite  des  nécessités  de  celte  méthode  de  travail,  mais 
ils  s'excluent,  par  la  nature  des  choses. 

1^  vache,  par  exemple,  au  lieu  de  réclamer  le  porc  |»our  con- 
sommer son  petit-lait,  l'exclura,  parce  que  le  porc  demande  la 
L'iandée  ou  la  p<Hnmc  de  terre  (|ui  ne  sont  pas  les  produits  des 
terres  humides  et  fortes  des  pAturagcs  des  vaches. 

Les  moutons  ne  sont  pas  créés  pour  pa«wer  après  les  vaches  cl 
consommer  leurs  restes.  Ce  sont  les  hommes  qui  les  utilisent 
ainsi;  mais  la  nature  a  fait  les  moutons  pour  les  plateaux  S(*cs; 
les  vaches,  pour  les  grasses  vallées.  Kt  les  moutons  s«'  trouvent 
mieux  de  nr  |»as  suivre  les  vaches  dans  la  vallée,  les  vach«*s  de 
ne  pas  précéder  les  moutons  sur  le  plateau. 

Les  p<iulains  s'eslropient  «lans  les  herliagcs  clos  de  ronces  ar- 
tificielles «pii  réussissent  pour  les  vaches;  les  moutons  pasMMil  à 
tnivers  les  ronces  et  y  accrochent  leur  toison  :  autant  de  penlu 
pf)ur  la  tout»'. 

Les  poules  aiment  le  sec.  les  canards  demandent  à  barbi»ter. 
Ooniinrnt  les  trouve-t-on  réunis  dans  la  mrme  b.i^  ir.*  |N»ur 

la  rommoditr  de  la  ménagère,  mais  a  leur  détrinirnt,  n'en  dou- 
tez pas. 

hfs  eau  I .  Mon  \<»isin  creuse  une  marc  jMiur  reni|M»L«9onner. 
ilonqit<>z  les  journées  de  ti'rrasM.Mn«'nt,  un  hiver  pour  la  nniplir, 
le  li'iiqis  perdu,  au  printemps,  h  la  p«Vho  |)our  In  iMMifder  ;  janint» 
r.  \\\.  19 
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il  n'en  trouvera  l'intérêL  C'est  iino  perte  sèche.  De  plus,  son  pro- 
duit sera  mauvais;  son  poisson  empestera  la  vase.  Cet  empla- 
cement, si  j'en  jug-e  par  le  châtaignier  voisin,  pouvait  porter,  sans 
frais,  un  bel  arbre,  d'un  rendement  supérieur  à  celui  de  sa  pisci- 
culture coûteuse.  Il  le  reconnaît,  mais  il  avait  assez  de  châtaignes 
et  manquait  de  poisson. 

Est-à-dire  que,  par  une  sorte  de  gageure,  et  pour  faciliter  la 
démonstration  d'une  thèse,  le  paysan  s'amuse  à  cultiver  à 
rebours,  à  ne  faire  précisément  que  ce  qui  ne  convient  pas  et  où 
cela  ne  réussit  pas?  Non.  Il  connaît  les  produits  ingrats:  il  n'en 
fait  que  le  moins  possible  et  a  soin  de  les  faire  là  où  il  a  le  plus 
do  chance  de  les  réussir  chez  lui.  Mais  il  ne  rencontre  pas,  chez 
lui.  toutes  les  conditions  de  lieu  favorables  aux  produits  opposés 
nécessaires  ;\  la  vie,  et  comme  son  but  est,  avant  tout,  de  se  suf- 
fire directement  par  cet  ensemble,  et  non  de  se  spécialiser 
dans  r<'\ploitation  la  plus  rémunératrice  du  sol,  il  est  toujours 
obligé  de  faire  certains  produits  dans  des  conditions  défavo- 
rables. 

Ensorfe  que,  si  le  Uni  permet  r/rnéralcmnit  la  culture  infr</rfile, 
il  lu'  la  favorise  jamais  complrlement.  Cette  mrthodr  de  travail 
a  toujours  contre  elle,  pour  i/urhjues-uus  de  ses  produits^  les 
forces  naturelles. 

Spécialisation.  —  Il  est  évident,  par  contre,  (pie  le  lieu  favo- 
rise la  spécialisation,  parce  (|u"elle  ne  [)eut  porter  (|ue  sur  ces 
produits  dont  on  dit  :  c'est  ici  le  pays.  Les  vaches  en  Normandie, 
les  moutons  dans  le  Herri,  la  vigne  dans  le  Midi,  le  blé  dans  la 
Hcauce.  On  dil  en  ellVl  :  cest  le  pays  des  vaches,  des  moutons, 
de  la  vigne,  du  blé.  Celui  (|ui  s'aviserait  de  faire  une  ferme  à 
volailles  de  celle  où  les  poules,  conservées  seulenitiil  pour  fournir 
des  omelettes,  meurent  de  la  goutte,  ne  ferait  pas  école. 

Donc,  avancer  que  le  lieu  favorise  la  spécialisation,  c'est  dire 
(pu^  le  pavs  favorise  les  produits  (ju'il  favorise  et  il  est  reconnu 
que  cha(jU(*  pays  a  des  produits  favorisés. 

•le    veux  ici   répondre,    fdut   de  suite,    à    une   objection    qui 
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pourrait  arrêter  ^:^  iulIIk-  rn  dt-tuinc»'  contre  des  prcmisseî»  spé- 
cieuses. 

Il  est  hien  reconnu  (jue  cli.irjue  pays  a  ses  pruduits  favorisés. 
mais  <|uell«'  conséquence  en  tirer  eh  faveur  de  la  spécialisation. 
puis(juil  est  également  reconnu  qu'ils  ne  peuvent  être  cultivés 
exclusivement,  sans  interruption,  sur  le  même  sol,  car  on  se 
heurte  alors  à  une  loi  trénérale  de  la  production,  la  loi  de  l'al- 
ternance des  cultures?  Cette  loi  veut,  en  effet,  <|ue  la  terre  se  re- 
constitue par  l'alternance  et  s'épuise  par  la  production  c<»ntinue 
d'une  même  plant»-. 

L'objection  est  juste.  Mais  d'abord  on  p«'ut  avantag-eusement 
exclure  de  la  culture  les  pioduits  non  favorisés  du  pavs,  tout  en 
maintenant  lallernance  avec  les  seuls  produits  favorisés.  Hem- 
plac«*r,  par  exemple,  dans  l'assolement  des  terres  |)auvres.  le 
l)lé  par  le  seigle:  réforme  «ju'on  commence  à  prôner  et  qui  cons- 
titue évidemment  un  progn^s. 

Puis  la  S[)éciali.salion  n  implique  pas  forcément  la  cidture  ex- 
clusive «t  permanente  d'une  seule  plante:  la  s{M*cialisjitiun  de 
l'agiieau  que  je  pratique,  par  e\em[de.  m'a  amené  à  cultiver  le 
seig-le,  l'avoine  et  les  tubercules. 

Kntin,  si,  dans  les  conditions  actuelles,  la  terre  semble  se 
refuser  encore  à  la  production  ininterrompue  de  certaine  plantes 
comme  les  légumineuses,  et  notamment  le  trèfle,  ce  fait,  bien 
loin  d'être  général,  ne  constitue,  au  contraire,  qu'une  exception. 
\ussi  dois-je  avouer  que,  malgré  les  théories  oflicielles.  je  ne 
puis  m  alfranchir  de  ipiel(|ues  doutes  A  l'égard  de  cette  loi  de 
l'alternance,  .Non.  je  l'espi-redu  moins,  que  j'aie  l'esprit  frondeur, 
mais  je  n'ai  pas  la  foi  et  elle  est  nécessaire  |x»ur  y  croire. 

Car  enfin,  on  m'a  enseigné  la  loi  de  la  chute  des  corps,  et  ji- 
n'ai    pas    eu   à   recourir  à    la    foi    pour   m'x    raiKTr.   I^ps  fait^ 
•bservés  ont  aussitôt,  et  [tar  leur  simple  souvenir,  amené  mon 
assentiment. 

J  a\'ai.H  Ml  les  feuilh's  d«'-tachées   des   arbres  toiul>cr  ù   terre, 
les  objetu,  lAchés  par  ma  main,  suivre  le  même  chemin.  Je  l'ai. 
lepuis.  vérifiée  s;ins  contradiction;  je  n'x  crois  pan,  je  la  connais 
.Mais,  pour  la  loi   ilc  l'alteruance,  il  faut  une  foi  a.isex  robuste 
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pour  résister  au  démenti  que  donnent  les  faits,  et,  j'ai  Timper- 
tinence  d'en  douter,  parce  que  je  vois  se  réaliser  le  contraire. 

Si  j'habitais  Paris,  la  grande  ville,  je  pourrais  croire  à  cette 
loi,  sur  l'asphalte  des  boulevards  qui,  je  l'avoue,  ne  fournit, 
contre  elle,  aucun  argument  ;  mais,  me  promenant  chaque  jour 
dans  la  forêt  voisine,  comment  admettre,  parmi  ces  arbres  sé- 
culaires, la  loi  de  l'alternance? 

Les  prairies  de  la  vallée  que  je  vois  d'ici,  n'ont-ellcs  pas 
toujours  été  prairies? 

Et  les  landes  qui  restent  sur  le  plateau?  de  quand  datent-elles? 

Ces  témoins  ne  protesteraient-ils  pas  plutôt  d'une  loi  favo- 
risant la  permanence,  puisqu'à  ce  régime  ces  productions  s'a- 
méliorent. La  vieillesse,  pour  les  forêts,  les  prés,  les  landes,  n'est 
pas  une  cause  de  déchéance,  mais  de  vitalité.  Et,  au  défriche- 
ment, la  terre  sera  d'autant  plus  riche  que  ces  productions  au- 
ront duré  davantage.  Le  maximum  est  donné  par  la  plus  vieille, 
la  forôt  vierge.  Elle  surpassera  toujours,  sansengrais,  la  fertilité 
des  champs  les  plus  alternés  et  les  plus  fumés. 

Ainsi  l'observation  dément  la  loi  et  montre  que  la  terre  fa- 
vorise la  permanence,  du  moins  pour  ses  produits  spontanés, 
et  s'en  trouve  bien. 

En  est-il  autrement  des  produits  cultivés? 

Je  regarde  autour  de  moi.  Je  vois  des  vignes,  le  peu  (ju'il 
nous  en  reste.  Les  anciens  les  ont  toujours  connues. 

Hier,  je  lisais  dans  l'intéressante  étude  de  M.  Jean  Périer  sur 
TAunis  (1)  que,  depuis  le  xi"  siècle,  ce  pays  est  en  vignobles. 
Les  vignes,  il  est  vrai,  meurent  aujourd'hui  du  phylloxéra,  mais 
si  elles  prétendent,  en  trépassant,  ;ip|)orter  une  preuve  en 
fayeur  de  la  loi  de  raltoruance.  elles  y  ont  mis  trop  de  temps. 

Elles  meurent  aussi  chez  nous;  il  est  diflicile,  toutefois,  d'ad- 
mettre (ju'elles  aient  épuisé  la  terre.  Les  vignes  arrachées  sont, 
en  (>tlct,   remplacées  par  de  belles  luzernes. 

Demande/  .ui  propriétaire  voisin  j>our<pu)i  il  ne  cultive  pns 
cette  plante  exigeante  dans  son  champ  à    culture   alternée.   Il 

^l)  LcT\i>i'  Rofliolais  [Science  socinlt^  ocl.  1>S".»8  ol  sui\. 
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VOUS  répondra,  sans  hésiter  :  <■  La  luzerne  ne  vient  pas  ici. 
Kt  il  aura  raison.  Insistez;  il  ne  prendra  [)as  le  change,  sourira 
de  votre  confusion  et  vous  dira,  en  montrant  la  luzerne  liinitro- 
plie  <|ui  senihi»'  le  démentir  :  «  Avant  c'était  en  vigne  •>.  Il 
admet  donc  que  la  permanence  de  la  viirne  a  favorisé,  dans  un 
sol  déterminé,  une  culture  qu»*  U*  réu'im*'  d'alternance  ren»! 
impossible. 

Uécuscz-vous  la  vigne  comme  culture  arborescente,  compa- 
rable auv  arbres  à  cidre  de  .Normandie  «jui.  eux  aussi,  se  p«*rpé- 
tuent.' 

Prenons  la  luzerne. 

—  I»èi«'  H**',  disais-je  a  mon  voisin,  quand  donc  lavez- 
vous  semée,  cette  luzerne? 

Le  pauvre  vieillard  se  redresse  sur  sa  pioche,  rassemble  ses 
souvenirs  : 

—  Il  y  aura  dix-huit  ans  ce  mois  de  février  . 
Et  la  loi  d'alternance? 

La  luzerne,  du  moins,  appauvrit -elle  la  terre! 

—  Si   je  la  retournais,  j'aurais  un  beau   blé,  njoute-t-il. 
Ces  faits  sont  connus,  me  dira-t-on.   La  loi  concerne  les  cul- 
tures annuelles. 

Hélas!  ils  sont  tous  connus,  les  faits.  Kt,  c'est  justement  ce 
qu  il  \  a  de  désolant.  On  sait  qu'ils  sont  en  contradiction  avec 
la  loi.  et  elle  subsiste. 

Le  topin.imbour  est  une  culture  annuelle.  M.  Frédéric  Charavel 
cultive  depuis  plus  de  (|uin/e  ans  le  topinambour  pour  la  fabri- 
cation de  l'alcool.  Il  cite  I  \|.  .\\(»n,  professinir  A  (irigiion. 
qui  aftirmeipi'-  le  topinambour  a  pnMluit.  pendant  trente-deux 
ans  de  suite,  chez  un  de  scs.'>rnis  .!.•  Ii.-Il»  »  ri-rolti-s  dins  un  «..il 
médiocre. 

—  Le  topinambour  est  un**  «'xception  ;  on  sait  qu'on  n  touten 
les  peines  du  monde  à  &'en  débarraHsiT.  Vno  foijt  introduit  dniiii 
un  champ,  il  repousse  quand  même  pendant  de^  années.  Hais 
c'est   une  plante  exceptionnelle. 

(I,  /,«  topinamliour,  par  M.  FrNl^rk  riura«rl.  |>   i 
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Veut-on  le  i^rand  cheval  de  bataille,  le  blé? 

((  MM.  Lawes  et  Gilbert,  à  Kothanistedt,  en  Angleterre,  ont 
cultivé  pendant  quarante  années  de  suite  du  blé  dans  le  même 
sol,    avec  un  rendement  de  30  hectolitres  à  riiectare  (1).   » 

—  C'est  une  simple  expérience  scientifique,  et  elle  a  été 
coûteuse. 

—  Bon.  mais  la  loi  d'alternance! 

M.  Prout,  «  depuis  vingt-sept  ans,  cultive  des  céréales  d'une 
manière  presque  ininterrompue  sur  180  hectares  (i2)  ». 

Ce  n'est  plus  une  expérience. 

Il  obtient  «  ainsi  ^v?  moyenne  3(5  hect.  1   2  de  l)lé  (2). 

Moyenne  bien  supérieure  à  celles  des  cultures  alternées,  qui 
n'atteint  pas,  en  France,  la  moitié  de  ce  chiffre. 

«  En  moyenne,  M.  Prout  a  pu  faire  payer  à  sa  propriété  5  % 
de  ses  dépenses  d'amélioration,  '.)    i/2  %  du  prix  d'achat  (2).  » 

C'est  donc  une  exploitation  fructueuse,  (juoique  novatrice,  et  les 
diflicullés  surgissent  en  face  d'une  innovation  culturale.  Klles 
peuvent  amener  un  échec,  sans  être  une  preuve  d'erreur  (piant  à 
l'idée  directrice.  Les  exemples  abondent,  cmulture,  d'idées  justes, 
entravées  par  la  routine  dans  leur  application  matérielle.  C'est 
même  là  le  principal  écueil. 

—  Mais  r<'xpérience  se  passe  eu  Angleterre.  —  11  parait  cpie 
les  faits  d'outre-Manche  ne  sont  pas  pleinemeni  valables.  On  ne 
saurait  détruire  avec  des  faits  étrangers  une  loi  française.  Soit. 

En  France,  M.  Emile  Réniond,  propriétaire-fermier  à  Minpin- 
cien  en  Brie,  cultive,  depuis  de  longues  années,  sa  ferme  en  blé, 
et  obtient  des  récoltes  de  ;{.{  à  VO  hect.  à  l'iieclare  3^.  Malgré  la 
permanence,  le  rendement  va  en  augmentant. 

Et  ces  exemples  sont  classitpies.  Je  ne  les  ai  ni  inventés,  ni 
découverts,  ils  ne  sont  j)as  connus  que  de  moi;  vous  les  trouvez 
reproduits  dans  le  Lirrr  de  la  Ferme,  dans  tous  les  journaux 
agricoles,  dans  tous  les  traités  d'agriculture  enlin  où  l'on  ressasse 
la  loi  d'alh'rnance. 


(1)  (?.)  Pln/siologicel  r allure  du  hic.  |iar  Kuc  Hisicr,  )•.  .">8-:>9.  5'.»-G0. 
(3)  Physiologie  et  culture  d»  /^/r,  pir  Euj;.  Uisler,  p.  Vîclôy. 
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Ce  sont  des  e\r«.'|jli<jn<:.  disent  les  professeui-s. 

Confirnieraient-ell«s  la  règle? 

Prenons  un  fait,  non  plus  exceptionnel,  mais  ^'énéral,  non  seu- 
lement général,  mais  univei*sel.  Il  nous  est  fourni  par  ce  petit 
potager  (pie  l'on  trouve  à  la  campagne  contre  chaque  maison 
isolée  ou  autour  de  tous  les  villaires,  et  que  le  rural  apjR'lle  s«m 
Jardin.  Ce  petit  coin  de  terre  produit  .sans  cesse.  toujour>  à  la 
même  placf,  les  mêmes  légumes,  peu  nondjreux,  (jui,  à  peine 
arrachés,  sont  replantés  sans  préoccupation  de  la  loi  d'alternance 
et  se  reproduisant,  non  pas  une,  mais  plusieui->  fois  par  an. 

Partout,  cependant,  pour  •  \primer  le  maximum  dr  féeondilé. 
pour  indiquer  (|u'uMe  terre  est  d'une  fertilité  exceptionnelle,  on 
la  compare  à  un  jardin,  A  une  terre  de  janiin. 

Ce  fait,  universellement  répandu,  universellement  vériliahle. 
me  suffit  et  suflira,  j'espère,  au  colon  «le  France,  pour  pass«»r 
outre  et  ne  pas  nous  embarrasser  de  la  loi  de  l'altornance. 

Kn  réalité,  la  loi  de  restitution  dont  on  commence  à  parler 
depuis  (pielques  armées,  et  qui  consiste  dans  l'obligation  de  re!*- 
tituer  à  la  tere  certains  éléments  que  lui  emprunte  la  réeoltc, 
parait  hraiicoup  plus  juste  et  s'acorde  mieux  avec  l'observation. 
Hien  qu  elle  s»Mnble  exclure  l'alternance,  on  tente  encore  de  l'ac- 
coupler i\  cette  prétendue  loi,  on  vou<li'ait  établir  la  double  obli- 
gation de  ri'stiturr  et  d  alterner;  mais  n'y  voyons  (pi'un  reste  de 
fausse  honte  pour  ménager  l'erreur  théori(|ue  loi)i:temps  pro- 
fes^'  ' 

Cepeiuhujt,  même  avec  l'idé»?  plus  juste  de  la  loi  de  restitution, 
encore  est-il  a\anta:.'eux,  économiipiement  parlant,  de  spécia- 
lis<'r  les  diirérente>  terres  ilans  leurs  produits  spéciaux,  de  leur 
faire  produire  ceux  «pi'idleii  favorisent.  Si  le  tour  de  force  de  leur 
faire  pro<luire  le  eontraire  de  ce  |MMir  quoi  elles  sont  faites  r.st 
possible,  il  n'en  reste  pas  moins  coiHeux,  en  récle  geiwrale. 

Au  point  de  vue  du  lieu,  la  spécialisation  ojfre  encore  un  autn* 
avantage  sur  la  culture  intécrate.  Il  y  a  di>s  lieux  <|ui.  de  tout 
tcm[ts,  ont  été  recoiiiiu>  impnq>re<i  à  celle  cullun*.  O  hodI  les 
inauxaises  terres.  On  sait  le  rôle  que  joue,  dan»  le  langage  cou- 
rant des  agricullciir-s    I .  b.iiité  de  la  terre,  lui  boum-  ti  rri^  nr.urrit 
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son  homme,  la  mauvaise  terre  le  fait  vivre  tic  misère.  C'est 
l'excuse  du  paresseux,  il  s'en  prend  à  la  terre. 

Qu'appelle-t-on  bonne  terre?  —  C'est,  en  g-cnéral,  celle  qui 
permet  la  culture  du  produit  le  plus  exigeant  de  la  culture  in- 
tégrale :  les  céréales.  Les  bonnes  terres  à  blé  sont  célèbres. 

Que  recommande-t-on  pour  une  terre  décidément  reconnue 
inapte  à  la  culture  intégrale?  De  la  boiser,  c'est-à-dire  de  la 
spécialiser  en  bois.  Notons  déjà  que  la  culture  intégrale  a  re- 
cours à  la  spécialisation  pour  tirer  parti  d'une  terre  qu'elle  ne 
parvient  pas  à  utiliser  par  sa  méthode. 

Mais  elles  ne  s'y  résigne  qu'en  désespoir  de  cause.  Combien 
faut-il  que  cette  terre  soit  reconnue  mauvaise  pour  qu'on  en  arrive 
à  cette  extrémité  !  Il  faut  qu'elle  soit  impropre  à  peu  près  à  tous 
les  produits  de  la  culture  intégrale,  et  qu'aucun  d'eux  ne  puisse 
coujurer  les  pertes  de  l'ensemble.  Si  un  seul  suffit  à  rétablir  un 
équilibre  misérable,  ce  sera  encore  une  mauvaise  terre,  sans 
doute,  mais  on  y  continuera  la  culture  intégrale. 

La  spécialisation  ne  connaît  pas  de  mauvaise  terre.  L'agricul- 
teur qui  se  s[)écialise  achète  la  terre  en  vue  du  produit  qu'elle 
favorise.  C'est  de  sa  valeur,  à  lui,  que  dépendra  son  prix,  à  elle. 
Une  mauvaise  terre  de  culture  intégrale  peut  permettre  une  bri- 
lante  spécialisation  et  atteindre  une  valeur  (jue  n'ont  jamais 
connue  les  meilleures  terres  de  la  culture  intéirrale. 

Quelle  valeur  n'ont  pas  atteint,  grâce  à  la  spécialisation,  les 
mauvaises  terres  des  vignobles  célèbres  du  Médoc,  les  terres  au- 
trement mauvaises,  des  vignobles  de  Champagne!  Les  truflières 
ont  toutes  été  faites  en  de  mauvaises  terres  et  en  ont  décuplé  la 
valeur.  .M.  Charavel,  déjà  cité,  a  acheté  dans  les  landes,  à  raison 
de  .10  francs  l'hectare,  des  terres  abandonnées  par  la  culture 
et  les  a  cultivées  exclusivement  en  topinambours  pour  la  distil- 
lerie. Il  déclare  avoir  réalisé  un  bénélicc  énorme. 

Ainsi  donc,  la  spécialisation  utilise  avantageusement  les  terres 
(pie  la  culture  intégrale  abandonne  ou  dans  lesquelles  elle  lan- 
guit. Avec  la  spécialisation,  il  y  a  des  terres  de  valeur  différente, 
mais  il  n'y  a  plus  de  mauvaises  terres. 

Kn  résumé,  tandis  (jue  la  culture  ménagère  a  toujours  contre 
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elle  les  forces  iiatuirllcs  pour  quelques-uns  des  nombreux  pro- 
duits auxquels  elle  s*«''tend.  la  culture  coinraerciale,  se  s[>écialisiint 
dans  les  seuls  produits  du  pays,  c'est-à-dire  dans  l«'s  produits 
favorisés  par  le  lieu,  lésa  toutes  pour  elle. 

On  peut  donc  établir  (jue  le  lieu  favorise  la  \jn''cialisation. 

Il  est  intéressant  de  bien  préciser  ici  laction  du  lieu  pour  n'en 
pas  méconnaltn'  I  importance,  d'autant  plus  «pielle  semble  en 
contradiction  avec  celle  ipio  nous  lui  avons  jus<[uiri  remnnue  en 
science  sociale. 

Nous  savons,  en  ellet,  (|ue  1  action  du  lieu  >ur  les  sociétés  est 
d'autant  plus  grande  (pic  les  sociétés  sont  plus  simples. 

Les  pasteurs  ni;  transforment  pas  le  lieu  et  en  dépendent  exclu- 
sivement. 

Les  sociétés  purement  agricoles  le  transforment.  iuai.>>  «n  dépen- 
dent encore  très  directement. 

Kn  tout  cas  cette  action,  prépondérante  dans  les  socictes  \ivanl 
de  la  simple  récolte  et  de  la  «ulture,  voit  son  influence  décroître 
à  mesure  <pie  les  transports  permettent  aux  populations  de  se 
fournir  de  ce  que  le  lieu  ne  leur  donin*  jmis  spontanément  ou 
rtfusc  au  travail  de  Ibonime. 

IM-.  nous  assistons  ici  à  une  inllurnce  croissante  du  lieu,  prove- 
nant, au  contraire,  d'une  [»lus  grande  inten.sité  du  travail,  colnci- 
1  int  avec  une  plus  grande  extension  des  trans|>orts. 

L'excès  nous  ramènerait-il  au  point  de  «b-parl.  et  l'Iiomme  n  au- 
rait-il tant  peiné  (pie  pour  relondier  dans  sa  dépendance  primi- 
tive du  lieu?  —  .Nullement. 

Kemar<|uons  (pie  cette  action  ne  p^irte  plus  sur  la  société,  mais 
sur  la  culture  seulement. 

r/est,  justiMiient,  celte  indépendance  du  lieu  dont  la  jouis- 
sance s'uni  versa  lis<'  (pii  |iermet  i\  la  culture  de  ne  pliin  s'occuper 
des  besoins  de  la  société  locale  depuis  ipiils  p«*uvenl  deman<ier 
au  loin  leur  sjitisfaction.  Klle  peut  donc,  non  par  inipui<i«Anc«, 
mais  pour  doubler,  au  contraire,  ses  puissantes  ressource»,  s'ad- 
joindre toutes  les  forces  naturelles  ot  ne  s'adonDcr  qu'aux  préfé- 
rences de  la  terre. 
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Le  pasteur  cherche  l'herbe  et  ne  transforme  pas  le  sol; 
son  bétail  mange  l'herbe  spontanée  de  la  vallée  où  il  l'a  con- 
duit. 

Le  paysan  retourne  le  sol,  là  où  il  se  trouve,  et  lui  ilcmande 
des  récoltes  variées.  Il  vise  à  satisfaire  ses  propres  besoins,  et  non 
;\  répondre  aux  aptitudes  de  la  terre.  Avec  les  i"ail)les  moyens  dont 
il  dispose  en  famille,  il  doit  lutter  contro  les  inclinations  naturelles 
du  sol. 

11  défriche  la  prairie  pour  y  semer  son  blé  et  lutte  contre 
l'herbe,  la  mauvaise  herbe  qui  l'envahit.  Par  la  force  des  choses 
il  a  même  dû,  jusqu'ici,  jouer  la  difficulté. 

L'agriculteur  spécialisé,  comme  le  pasteur,  va  chercher  le  lieu 
où  sa  spécialité  est  un  produit  naturel,  mais  il  le  transforme 
comme  le  paysan,  avec  cette  différence  (ju'il  emploie  ses  puissants 
moyens  d'action  à  agir  suivant  les  forces  naturelles  et  non  à  leur 
encontie,  pour  faire  produire  à  la  terre  ce  qu'elle  veut  produire, 
maisTobtenir  au  centuple.  L'herbager  irriguesa  prairie  naturelle, 
la  draine,  y  répand  des  phosphates,  la  divise  en  enclos  pour  (pie  ces 
bêtes  y  mangent,  tour  à  tour,  une  herbe  naturelle,  mais  amélio- 
rée, poussant  spontanément,  mais  avec  une  production  décuplée. 
—  1/ nr  /ut/c pas  contre  le  lien,  il  l'aide. 

Mais,  s'il  n'est  [)as  encore  temps  d'étudier,  dans  une  analyse  du 
lieu,  l'inlluence  des  transports  sui  la  culture,  nous  devons  c<ms- 
tatcr,  tout  au  moins,  leur  présence  ou  leur  absence,  qu'ils  fassent 
j)arlie  physique  du  lieu,  comme  la  mer  commeivante,  comme 
un  fleuve  navigable,  ouqu'ils  proviennent  delactionde  l'homme, 
comme  les  routes,  les  canaux,  les  chemins  de  fer.  Nous  devons 
observer  si  le  lieu  jouit  de  transj)orts  ou  s'il  en  est  privé. 

Eh  bien!  que  constatons-nous?  C'est  que  nous  ne  rencontrons 
la  spécialisation  commerciale  que  dans  les  lieux  pourvus  de  trans- 
ports faciles.  Cela  est;  mais,  de  plus,  on  en  conçoit  facilement  la 
raison.  L'agriculteur  spécialisé,  ne  produisant  pas  les  objets  de 
première  nécessité,  ne  peut  vivre  dans  l'isolement  rural  que  s'il 
peut  se  les  procurer  facilement,  comme  il  ne  peut  s'adonner  à  une 
spécialité  commerciale  cpie  s'il  en  a  l'écoulement  facile.  Pour  ces 
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deux  raisons  primordiales,  il  faut  quil  jouisse  de  la  facilité  des 
transports. 

Ku  revanche,  partout  où  manquent  les  transports,  nous  trou- 
vons la  culture  ménagère  de  consommation  directe  et  nous  nous 
rexpli<|uons  aussi  aisément.  Le  rural  isolé  et  sans  transports  se 
préoccupe  d'abord  et  avant  tout  de  produire  ce  qui  e>t  indispen- 
sable à  sa  vie.  «  Primo  virerf,  thinde  incrcnri,  c'est-à-dire  ga- 
irner  de  rarsreut.  Ce  qu  il  ne  peut  fiir.-  v.nîr  il  faut  liîrn  iin'îf  îi» 
produise. 

Il  est  vrai  <jue,  si  nous  n'avons  constaté  la  présence  de  la  cul- 
ture de  vente  que  là  où  se  trouvent  des  moyens  de  transp»»i'ts. 
nous  ne  pouvons  pas  dire  que  nous  ne  rencontrions  la  culture  de 
consommation  directe  que  là  où  ils  sont  absents.  Nous  la  voyons, 
au  contraire,  régner  partout  le  long  de  nos  liirnes  de  cheniins 
de  fer.  Oui.  mais  aussi  notre  cullun*  n'est  plus  pn>spèn*:  les  che- 
mins de  fer  sont  réceuts,  et  la  crise  agricole  sé\it  depuis  leur  e.\- 
tensioii. 

Cette  oliservatioii  n  lulirnie  ilouc  pas  la  portée  de  la  double 
constatation  que  nous  venons  de   faire. 

<  >r.  nous  ne  pouvons  observer  un  tel  fait  sans  nous  demander  s  il 
n'existerait  pas  une  corrélation  de  cause  à  etl'et  entre  l'absence  et 
le  développement  de  transports  et  nos  deux  méthodes  culturale^. 

La  culture  de  consommation  ilirecte  implique  en  etFet  Tal/sencc 
de  transports;  la  culture  de  vente  suppose  au  contraire  leur  dé- 
veloppement. 

La  spécialisation  a  déjà  pour  elle,  nous  venons  de  le  voir,  les 
forces  naturelle>.  Kllc  est  favoris<''C  par  le  Lieu  et  a.  «le  ce  chef, 
une  supériorité  sur  la  culture  inté^rralc  qui  doit  luiler  en  partie 
contre  lui.  Si.  de  plus,  les  transports  la  favorisent,  la  méthode 
d'»)l>scr\ation  nous  permet,  dès  le  premier  pas.  de  lrou\er  le  mal  et 
le   remède. 

he  cette  façon  tout  s'e\pli(|ue. 

\jà.  crise  agricole  proviendrait  «le  ce  que  la  culture  tradition- 
nelle, née  de  l'absence  des  transporb,  aurait  méconnu  l'action 
de  ces  transports  qtii  ont  pris  récemment  un  *i  pro<ligicu\  •'•'\'- 
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loppeinent,  et  le  remède  serait,  pour  la  culture  en  général, 
comme  il  l'a  été  pour  la  mienne  en  particulier,  clans  une  évolu- 
tion vers  la  spécialisation  commerciale,  méthode  favorisée  par 
les  forces  naturelles  du  Lieu  et  par  les  transports. 

Le  développement  des  transports;  voilà  bien,  en  effet,  un  fait 
général,  simple,  récent,  présentant  donc  les  caractères  que  nous 
semblait  devoir  comporter  une  explication  plausible  et  complète 
de  la  crise  agricole. 

Le  remède  général,  simple,  nouveau,  serait  bien  la  spéciali- 
sation, adaptation  rationnelle  de  la  culture  à  cette  situation  nou- 
velle. 

Mais  n'anticipons  pas.  Ce  n'est  encore  là  qu'une  hypothèse,  que 
nous  ne  perdrons  pas  de  vue  toutefois,  car  elle  pourrait  bien  se 
confirmer,  dominer  toute  notre  affaire  et  donner  la  clef  de  la 
révolution  agricole. 

A.   DAiPiiAr. 
[A  suivre.) 


LA  rviudon:  i.\()N\aisi: 


IV 

LA  SOIE   ET    LA  SOIERIE   A   LYON  (1) 
LE    MARCHÉ    DES    SOIES 

Tout  (1  aijuid,  j)«)ur  rafraîchir  la  méinoin*  du  lecteur.  v«)ici 
q-roupées  en  un  tableau  les  tran^for^lntions  olilicatoircs  ou  facul- 
tatives (le  la  niati«>re  soyeuse,  jusiju'à  ce  qu'elle  ait  ac(|uis  s;i 
forme  vrnalr,  talletas,  velours  ou  s«iliu. 

Les  industries  si  nombreuses,  si  enrhev/'lrées.  que  porte  l'arlirc 
toutl'u  des.voiV.v  f't  soirrirs  n'ont  pas  toutes  atteint  à  Lyon  un  dé- 
veloppement proportionné  à  leur  importance  générale. 

Lyon  ne  pouvait  être  et  ne  fut  jamais  un  centre  d'élevage  ni 
de  lilerie  :  la  f/rarifir  fabrique  est  une  institution  tirracintr. 
Comme  foyer  iVouvraison,  les  Brotteaux  lyonnais,  et  surtout 
certaines  portions  du  département  de  la  Loire  jouent  un  rôle, 
mais  pas  un  rôle  de  premier  ordre. 

l'ne  enquête  sur  les  profevsjons  S4>>eu.ses  acchinateeN  .i  Lyon 
comporte  en  somme  trois  divisions  :  Lyon  est  d'abord  un  imirchr 
//^«o/V'5,  puis  une /r/Ar/y///',  disons  mieux,  le  pivot  d'une  f.ilirique. 
qui,  très  loealisie  au  début,  a  fait  peu  h  peu  tache  d'huile,  enlin 
une  pl'it  r  fie  venir. 

\}\\  grand  marché  de  matière  première  ne  S4>  dé\elop|H'  pan 
né(e>siiirement  A  tout  i-entre  de  transformation  de  cette  matière. 
S'il  s'agit  d'une  marchandi.M*  exotique,  ininiduite  par  \oie  mari* 
lime,  le  marché  tendrait   plutôt  A  se  constituer  au  port  d'olter- 

I;  Voir  le*  iivrai*on*  ili*  m«i.  juin  r(  «uùt  iv^m. 
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1-issement  des   vaisseaux.    Le    marché    anglais  du   coton  est  à 
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pas  à  Ilouen  ni  Hans  la  rég-ion  des  Vosges.  «  Théoriquement,  dit 
.M.  Aynard  (1  ,  It-  marché  de  la  soie  devrait  être  à  Mai-seille. 
porte  de  l'Orient,  point  d'arrivée  des  soies  de  Chino  et  du 
Japon.  » 

.Marseille  demeura  lonirtemps  —  jusqu'en  1883  —  le  trrand 
entrepôt  des  cocons  et  des  déchets  de  soie.  Il  fnf  supplanté  dans 
le  premier  de  ces  rôles,  non  par  l.yon,  mais  par  l.énes  et  .Milan. 
.Mais  bien  avant  le  «léplacement  du  marché  de  la  matière  hrute, 
notre  poit  méditerranéen  ne  retenait  qu'une  faihie  partie  des 
soies  qui  y  transitaient,  et  les  Messaireries  maritimes  délivraient 
des  lettres  de  voiture  ou  connntssnnf-nts  de  Canton  et  de  Yoko- 
hama ()Our  f.yon. 

w  Ce  ne  sont,  écrit  M.  Morand,  ni  les  capitaux  ni  rinlelliircnce 
commerciale  qui  ont  manqué  à  Marseille,  mais  cette  place  a  lutté 
en  vain  contre  cette  force  éconoinicpie  «jui  tend  ;\  rappro<lier  les 
marchés  de  matières  premières  des  cenlri'S  de  consommation. 
Drpuis  (pif  1,1  vaj)t'ur  rt  l'électricité  ont  cliany»»  la  face  du 
monde,  l'attraction  que  les  places  de  consommation  exercent  sur 
les  marchés  d»;  matières  premières  est  *'n  quelque  sorte  fa- 
tale (2).  » 

Cette  atliaction  ne  nous  scmhle  pourtant  pas  —  témoin 
l'exemple  de  I.iverpool  —  d'une  cfliracité  souveraine.  Le  fùt-elle, 
elle  nous  paraîtrait  insuflisante  pour  expliquer  toute  la  vigueur 
du  marché  lyonnais.  Sans  doute,  comme  le  remarque  M.  .V. 
Kondot  ^3\  ««  une  marchandi.se  sur  place  est  d'un  écoulement 
plus  facile  (ju  une  marchandise  offerte  sur  description  ou  sur 
échantillon  ».  I/oliservation  acquiert  plus  de  |Mirtéc  (juancl  il 
sairit  de  la  soie,  matière  variable  k  l'excès,  pour  laquelle  la  de- 
mande a  des  exigences  au.vsi  diverses  qu'éphémères.  lui  coulii- 
lière  tirnl  le  fabricant  et  par  celui-ci  le  marchand  do  soies.  Plus 
ce  dernier  s'approche  du  foyer  directeur  de  la  uhkIo,  moins  il 
risrpie  «le  A//NN'  V  pnnr  loinfttr. 


il  Lyon  m  /«S'    p.  un. 

V     llumiol.  OUI',  etir,  p.  kU. 
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Mais  Lyon  n'est  ni  la  ville  de  la  couture,  ni  même,  maintenant, 
le  principal  centre  de  création  des  dessins  (1);  il  n'est  que  la  cité 
<lii  tissu.  En  outre  le  marché  lyonnais  n'est  pas  une  institution 
dintérèt  local,  mais  d'intérêt  national,  voire  international.  IMus 
d'un  ballot,  conditionné  à  Lyon,  a  été  utilisé  par  les  fabri(|ues 
de  Zurich,  (h'efeld,  ou  Elberfeld. 

Les  causes  fondamentales  de  la  prospérité  éclatante  du  marché 
lyonnais,  ([ui,  pendant  trente-cinq  ans,  demeura  le  premier  du 
monde,  doivent,  à  notre  sens,  être  cherchées  liors  de  la  soierie. 

Rappelons-nous  le  passé  de  la  ville  hanséalirjur  du  Sud-Kst.  I  ii 
trafic  de  capitaux  tend  à  se  constituer  sur  tout  marché  internatio- 
nal de  denrées  ou  de  produits.  A  Lyon,  le  commerce  de  l'argent 
était  d'ailleurs  favorisé  par  un  faisceau  de  causes  :  les  foires,  oii 
les  espèces  de  tout  pays  avaient  libre  cours,  puis  les  privilèges  ac- 
cordés aux /m//o/i5.  Geu.\-ci,  au  seizième  siècle,  attirèrent  à  Lyon 
les  Italiens,  nos  maîtres  dans  les  arts  de  la  bancpic.  IMus  tard, 
quand  des  raisons  politiques  tirent  relAchor  les  liens  commer- 
ciaux entre  la  France  et  l'Italie,  des  Allemands,  des  Suisses  suc- 
cédèrent aux  Florentins  et  aux  Génois,  et  la  banque  lyonnaise 
resta  richement  approvisionnée. 

Un  marché  de  capitaux  établi  à  Lyon  devait,  par  le  seul  fait  de 
sa  persistance,  tendre  à  s'élargir  et  à  se  consolider.  Dans  la  ré- 
gion lyonnaise,  l'activité  productrice  de  l'individu  est  générale- 
ment supérieure  à  son  pouvoir  de  consommation.  Cette  région 
est  un  fot/rr  d'rparr/nr.  L'obole  du  paysan,  les  économies  du 
noitvrau  l^i/onnais,  en  grossissant  le  ti-ésor  du  financier  de  car- 
rière, devaient  rendre  cehn-c'ijt/us puissant  rt  plus  jtnident.  Son- 
geons, en  outre,  à  l'action  automaticpie  de  l'esprit  lyonnais,  celui 
de  tous  les  jours,  le  i»on,  cet  esprit  si  froid,  si  rusé,  si  sage- 
ment audacieux. 

Le  tialic  d'argent  p.u"  lettres  de  change  était  ctmsidéré.  ;iu 
wir  siècle,  comme  le  premier  des  négoces  lyonnais.  Il  avait 
été  figuré  sur  l'ordre  du   ('onsulat,   sous  l'allégorie  singulière 


(t)  Cp  rôlo  psl  (li>volii  atijotii'iriiiii  i\  P.uis.  Il  n'y  a  que  sept  ou  liiiil  fahrnant 
lyonnais  iiui  aient  conserve  un  cabinet  <le  dessin. 
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de  l'ais-le  dt-  Jupiter  enlevant  Ganymède;  l'aiirle,  c'était  la  lettre 
de  change  (1). 

Ce  rapt  inolTensif  a  été  une  bonne  opération.  Lyon  est  actuel- 
lement, plus  que  jamais,  un  marché  d'artrent  de  premier  ordre, 
plus  considérable  que  ne  le  comporta  son  cercle  d'action  nor- 
mal. 

L'ne  abondance  de  capitaux  ditnnnnts  n'est  pas  d'ailleurs  >ans 
oifrir  des  inconvénients,  en  une  ville  où  «  l'audace  allant  jus- 
qu'aux nufS  »  succède  brus(]uement  à  la  «  sa:.'esse  rasant  la 
terre  »,  en  une  cité  qu'une  ^mule  de  vent  peut  tranifornier  eu  une 
u  vaste  rue  Quincanq)oix     . 

Or,  un  jtfrand  marché  de  soies  olFre  aux  fonds  disponibles  un 
placement  avantairrux,  et  ù  une  Bourse  ent/oryêc  un  heureux 
e.xutoire.  Dans  les  échelons  inférieurs  des  industries  soyeuses, 
nouN  nous  le  rappelons,  l'emprunt  |>our  le  travail  est  une  né- 
cessité; filateurs,  moulinirrî».  ont  d'ordinaire  les  reins  peu  so- 
lides et  doivent  pour  produire  s'appuyer  sur  plus  forts  qu'eux. 
La  richesse  de  la  place  lyonnaise,  en  m«>ttant  la  production  sous 
la  dépendance  directe  de  l'éparirne  «lu  centre  consommateur,  a 
pour  conséquence  indirecte  d'attirer  le  marché  du  produit  vers  le 
foyer  de  la  consomniation. 

Ainsi,  nous  le  c<instatons  eneore  une  foi>,  la  lon^e  prospérité 
commerciale  de  Lyon  ne  s'est  pas  évanouie  en  pure  perle,  i^i 
ville  doit  à  ses  épiciers  d'autan  ses  bant/i/iers  d'aujourd  hui.  |»ar- 
tant  la  solidité  de  son  marché  soyeux.  Klle  doit  d'ailleur»  mieux 
que  la  banque  à  s<»n  [>assé  (Vrnipnrium  ;  elle  lui  d«»it  l'initiative 
féconde,  la  puivvuice  créatrice  qui  »>nt  accompli  tant  «le  mer- 
veilles sur  tous  les  terrains  économiipirs.  et  ne  sont  |>as  san?» 
influence  sur  la  force  du  marché  de>:  s<ii 

Oette  initiative  a  doté  la  ville  d'un  outiUnu'e  d'en<i«>ndde,  in* 
dustriel,  eommenial ,  phil.intliropique.  intellectuel,  comme  ou 
en  reneonlrerait  diflicilement  dans  le^  plu**  uTandH  irutres  ma- 
nufaeturiei-r»  :  sei\iris  de  rhemins  de  fer.   d«»  iinx  _-a- 

sins  ^'énér.iux,  musée  de  lisMi4,  lab<  de 

,       ^^1      ||ii|i<!     '       /'/'•'/•'•'ri.    ,te    lit    mif   m    IVii  ji 
T.    lit 
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soies,  sociétés  de  secours  mutuels,  de  prévoyance,  établissement 
de  conditionnement,  enseignement  technique,  colonial,  etc. 

Parmi  ces  institutions,  beaucoup  ont  une  action  évidente  sur 
le  marché  des  soies.  L'action  des  autres,  pour  être  plus  dissimu- 
lée, est  pourtant  certaine.  Il  est  sûr,  par  exemple,  pour  parler 
d'une  création  récente  dont  les  liens  avec  le  marché  soyeux  ne 
sont  pas  flagrants,  il  est  sûr  (jue  le  cours  de  chinois  institué  sous 
les  auspices  de  la  Chambre  de  commerce  permettra  aux  émi- 
grants  lyonnais  de  mieux  ruser  avec  les  Célestes,  et  améliorera 
par  1;\  même  la  qualité  des  soies  orientales  mises  en  vente  sur 
le  marché  de  Lvon. 

En  dehors  de  ces  causes  de  prospérité  naturelles,  techniques 
ou  locales,  le  marché  lyonnais  bénéliciede  l'influence  subsistante 
d'une  cause  fortuite,  extérieure  à  la  soierie  et  même  à  Lyon. 

jSous  voulons  parler  des  faveurs  des  rois  de  France,  (jui, 
frappés  des  avantages  du  lieu,  prétendirent  de  irré  ou  de  force 
doter  Lvon  du  seul  grand  marché  des  soies  du  royaume. 

Un  édit  de  François  I"  assujettit  an  passage  par  Lyon  divei-ses 
marchandises,  dont  les  soies  teintes  et  cuites.  L'ordonnance  fut 
confirmée  par  lettres  patentes  de  Henri  III.  Aucune  soie  étran- 
gère, entrant  en  France  par  le  Pont  de  Beauvoisin  ou  Marseille, 
ne  pouvait  être  utilisée  par  les  fabri(]ucs  de  Tours,  Avignon,  Nimes, 
sans  avoir  été  présentée  h  Lyon. 

Loin  de  nous  l'intention  de  défondre  rn  bloc  la  législation  com- 
merciale de  l'ancien  régime!  Mais  il  faut  reconnaître  que  si  cet 
enchevêtrement  de  règlements  minutieux  amena  la  ruine  de  cer- 
taines régions  perdues,  déplorablement .sacrifiées  aux  préjugés,  A 
la  [)aperasserie  ou  à  la  raj)acité  dos  fermiers  généraux,  les  ordon- 
nances relatives  il  la  ville  de  Lyon  furent  sages,  et  qu'elles  con- 
tribuèrent sérieusement  ù  la  prospérité  de  la  cité. 

<(  La  ville  de  Lyon,  lisons-nous  dans  une  vieille  délibération  de 
la  ehauibre  de  commerce  lyonnaise,  par  sa  situation  au  con- 
lluent  de  deux  grands  fleuves,  à  proximité  dos  pays  où  naît  la  soie, 
par  roxccllcnce  de  ses  eaux  pour  la  teinture,  a  toujoui^s  été  regar- 
dée par  ses  souverains  comme  la  [)lus  propre  à  faire  fleuiir  le 
commerce  des  étotfes  de  soie.  Les  acheteur  sont  engagés  A  venir 


LA    FABRIQUE    LYONNAISE.  267 

àLyonparl'avanta^'^e  de  |j«>iivoir  se  fournir  de  tout  leur  assortiment 
dans  la  m^me  vilii-...  Pour  entretenir  la  variété  de  la  pi-oduclion, 
il  faut  le  choix  et  Tahondance  de  diverses  cjualités  de  soies,  cha- 
cune propre  à  un  usage  dill'érent...  Comment  le  fabricant  aurait-il 
ce  choix  et  cette  abondance,  le  jour  où  les  soies  ne  seraient  plus 
assujetties  à  passer  i)ar  Lyon^l)?  » 

Un  commerce  compliijué  et  délicat  comme  celui  de  la  soie  ne 
saurait  s  improviser.  Il  s'organise  lentement  et  se  perfectionne 
par  l.i  tradition  autant  rpic  [lar  l'eflort. 

Loi-stju'en  18<W),  les  marchands  lyonnais  pun-nt,  en  donnant 
un  coujide  roUiri-,  lri()m[)her  de  la  plus  terrible  des  concurrences, 
et  faire  passer  de  Londrr'i  à  Ayo/i  la  primauté  du  marché  S4jyeux, 
ils  durent  leur  victoire  beaucoup  A  leur  énergie,  pas  mal  h  celle 
de  leurs  aïeux,  un  peu  aux  rois  de  France.  La  raison  déterminante 
du  coup  de  collier  no  fut  pas  d'ailleurs  un  match  entre  nations, 
mais  une  cause  bien  plus  terre  à  terre,  la  multiplication  du  mi- 
cro-organisnie  «pii  décimait  les  magnaneries,  de  la  pébrine. 

L'importation  d»'s  soies  chinoises  en  Kurope.  restée,  «pioique 
avec  des  oscillations,  un  commerce  florissant  depuis  le  début  du 
xvifsiécle.  se  trouvait,  vers  1850,  tombé»*  entièn-ment  aux  mains 
des  Anglais.  La  fabri(pie  lyonnaise  avait,  au  temp>  jadLs,  employé 
ces  soies  pour  la  confection  de  tissus  spéciaux,  mais  les  secrets  et  le 
souvenir  s'en  étaient  comph'^lemeijt  perdus.  Quand  la  lualadiedes 
vers  força  les  Lyonnais  à  tenter  h*  rrmplaci'menl  des  soies  eun)- 
péennes  par  leurs  similaires  «l'KvtréuH'-Orient,  ils  no  purent 
8C  procurer  celles-ci  (pie  sur  le  marché  ou  dans  les  docks  de 
Londrcîs. 

Kmus  d'une  sujétion  au.ssi  lumiiliante  «pie  coûteuse,  deux  Lyon- 
nais, MM.  Martigny  et  Kondot,  décidèrent  «piehpieii  né^m'iants 
chinois  à  tenter  un  envoi  direct  de  leurs  soies  A  Lvon.  L'essai 
réussit  au  i\Ah  des  espi-rances.  La  fabrique  lyoniiaii^e,  n\cc  sod 
initiative  coulumière,  sut  tirer  d**!imer\eillesd  une  matière  encore 
assez  irrossière.  Hii-nt'M  1  euiploi  de  la  soie  chinoise  A  Lyon  seir^né- 

;l;  i*ariw(,   lludurt  ilf  lu  chamtrt  île  commtrct  de  L\fOH.  I.  B]  ri   aill' 
ïlal.  Rontlot.  Le*  Stne»,  1.  TOI. 
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ralisa  tellement  que  la  chambre  de  commerce  dut  réclamer  au 
gouvernement  l'établissement  d'un  service  français  de  navigation 
dans  les  mers  de  Chine.  Le  service  fut  créé  en  1802,  par  la  com- 
pagnie des  Messageries  maritimes  (1). 

Cependant  quelques  marchands  de  soie  lyonnais,  unis  à  des 
banquiers,  procédaient  à  la  création  des  ynagasins  fjvnèraux,  éta- 
blissement qui,  en  permettant  aux  négociants  de  warranter  leurs 
stocks,  de  recevoir  des  avances  sur  soies,  etc.,  ouvrait  à  la  spé- 
culation un  champ  nouveau  et  élargissait  les  bases  du  marché 
lyonnais.  GrAce  aux  Messageries  maritimes,  grâce  aux  magasins 
généraux,  grAce  surtout  à  l'habileté  des  marchands  de  soies  de 
Lyon,  héritiers  de  plusieurs  siècles  Cl  astuce  honw'te,  Lyon  devint 
vite  le  grand  entrepôt  des  soies  de  Chine  à  une  époque  où  la  Chine 
approvisionnait  le  monde.  —  Depuis  ISGO,  les  séricicultures  fran- 
çaise, italienne,  levantine  se  sont  bien  relevées,  et  n'ont  pas  dit 
leur  dernier  mot,  mais  l'Extrcme-Orient  demeura  et  demeurera 
toujours  le  principal  fournisseur  de  nos  labriques. 

La  soie  fut  d'abord  exportée  de  Chine  sous  la  forme  native  de 
cocons,  puis  sous  celle  de  (jrvyc  filée  par  l'industrie  locale.  .Vprès 
mille  chinoiseries,  les  Célestes  consentirent  à  l'installation  de  fila- 
tures à  i européenne ^  et  aujourd'hui  tout  comptoir  européen  en 
Extrême-Orient  est  doublé  d'une  de  ces  filatures. 

Que  n'a-t-on  écrit  et  déclamé  sur  les  filatures  à  l'européenne! 

«  Aux  premières  atteintes  de  l'agriculture,  de  l'industrie  fran- 
çaise, déclara  un  député  à  la  séance  du  12  mai's  1880,  les  fabri- 
cants français  se  sont  liAtés  de  porter  au  delà  des  mei^s  des  procé- 
dés de  perfectionnement  que  des  générations  accumulées  de 
filatcurs  et  de  mouiiniers  avaient  créés.  Ils  ont  enlevé  ;\  la  France 
les  ouvriers  les  plus  expérimentés,  les  plus  habiles  ouvrières.  » 

En  regard  de  la  fiction  parlementaire,  voici  la  vérité  nue  :  (2^. 

«  Au  moment  de  la  plus  grande  prospérité  de  l'exportation 
chinoise,  sur  10  millions  de  kilos  issus  des  filatures  du  Célestc- 


(ti  Le  frol  d'un  l)allot  do  H'O  kilus  d.  soie  de  Slian-llai  à  Londres  i)iii  fiait  de 
Ifir.  franrs  on  KSG.»,  élail  lombé  à  '.•:  Iraiirs  on  1SS;{.  Ccl  altaissonionl  de  prix  do 
transporl  osl  corlainoincnt  une  raison  du  d»'vt'loi»i>emt'nt  des  exportations  t  liinoiscs. 

(2)  Nal.  llondot,  Lts  Hoies,  I,  247. 
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Kinpire,  la  centirmc  partie  ne  provenait  pas  de  filatures  à  l'euro- 
péenne et  aucune  de  ce^  filatures  n  était  française.  Ce  sont  des 
Allemands,  des  Anglais,  des  Américains  qui  les  ont  élevées. 

Une  fois  l'impulsion  donnée,  comment  la  France,  prolitant  des 
eonséquences  économiques  du  traité  de  Siiimonosaki.  ne  se  fi"it- 
elle  pas  taillée  un<'  part  au  i;àteau?  «  La  Chine,  nous  disent  deux 
observateurs  tn-s  compétents  ;1)  est  aujounl'liui  comme  un  mol- 
lusque dont  les  valves  entrebAilléesont  laissé  passer  une  lame;  la 
coquille  ne  se  refermera  plus.  »  L'Kmpire  du  .Milieu,  malg^ré  ses 
•  Iforts.  ne  peut  [)lus  vomir  IKuropéen,  et  «loit  se  monter  à  l'eu- 
ropéenne. Se  montera-t-il  avec  nous  ou  sans  nous.*  VoilA  toute  la 
(pieslioij.  La  poser  à  Lyon,  c'est  un  peu  la  résoudre. 

.\ussi  bien,  le  terrible  /léril  Jaunf,  la  hantise  de  (•uillaume.  est 
peut-être,  pour  la  soierie  sinon  pour  la  soie,  moins  imminent  qu'on 
ne  le  supposerait.  Sans  doute,  le  tisseur  comme  le  tileur  chinois  se 
contententd  unsalaired«''risoire.  le«piarlou  lccin(|uièmedusalaire 
de  l'Occidental.  Mais  à  nn'surc  que  l'Kurope  pénètre  la  Chine,  les 
salaires  tendent  à  se  faire  plus  furoprens.  Kn  exportant  des  stocks 
de  soies  de  (Canton,  de  Shanu'haï,  etc.,  les  Français,  les  .Vnglais  y 
inqxtrteiit.  si  j'ose  m'exprimer,  th":  f/ms  5/'>r/v  de  besoins. 

Malu'ré  son  apathie  n  itive,  le  Céleste,  mis  en  contact  avec  une 
civilisation  avancée,  acquiert  à  la  lonirue  des  désirs  de  bar- 
bare ».  11  veut  être  mieux  nourri,  mieux  logé,  mieux  habillé,  et 
s'adresse,  pour  sitisfaire  ces  goilts  nouveaux^  aux  produits  des 
peui)les  pour  (pii  les  mômes  çortls  sont  anciens. 

La  hausse  des  salaires  en  Chine  est  fonction  des  importationn 

curopéeimes  (|ui  sont  elles-mêmes  fonction  des  exportations  in- 

diL'êiies.  lise  pa.ssera  du  teMq>s  avant  que  in  race  routinière  par 

exc«'llence  puivie,  pour  les  pro«luits#//*y/////#/r,  se  n'ndn*  indéprn» 

binte  de  l'Kurope. 

V\\  économiste  de  valeur.  M.  de  la  harelle,  prononçait  en  IH.'»J 
cette  parole  prophétique  : 

«  Oui,  quelipie  jour  peut-être,  h  t)4  chintU'».  embarqués  à 

Canton,  débarqués  ik  Mais,  •  ^        <  ou  à  Lyon,  revicndrttnt 

(Il  Rrn<>  l'ioon  ft  Jr4n (!'■  MarrilU*,  t.aCktma  tfmi  $'omi f 
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SOUS  forme  de  damas,  de  velours,  gaze  ou  ruban,  décorer  les  pa- 
lais et  parer  les  princesses  tartares  de  la  cour  de  Pékin.  » 

A  nos  pays  occidentaux,  les  industries  proches  de  la  clientèle, 
aux  pays  d'Extrême-Orient,  si  vieux  et  si  jeunes,  les  industries 
proches  de  la  nature  ! 

La  fileuse  française,  qui  peut  tirer  des  cocons  de  Syrie  ou  de 
(Uiine,  est  en  somme  moins  à  plaindre  que  le  petit  éleveur  de 
Provence  ou  des  Cévennes,  écrasé  parla  concurrence  d'Extrême- 
Orient.  >'éanmoins,  fihiteurs  aussi  bien  que  magnaniers  de  France 
réclamaient  une  protection,  qu'il  eût  été  injuste  de  leur  refuser. 
Les  chaml)res  et  le  gouvernement  français  ont  compris  que,  frap- 
per de  droits  quelconques  les  cocons  ou  les  grèges  de  l'étranger, 
c'était  ruiner  la  fabrique  lyonnaise.  —  liien  de  saisissant  comme 
Tcmbrasement  spontané  de  la  ville  de  Lyon  le  soir  où  fut  connu 
le  rejet  de  ces  droits!  —  Ils  ont  donc  dû  recourir,  contraints  et 
forcés,  pour  faire  vivre  les  malheureux  filateurs,  les  non  moins 
malheureux  éleveurs,  à  Texpédicnt  onéreux,  au  système  débilitant 
par  excellence,  cehii  des  pritnrs. 

La  loi  qui  fixe  le  taux  de  ces  primes  est  de  189-2,  elle  a  été  re- 
maniée en  1808.  Aujourd'hui,  l'éleveur  touche  0,60  par  kilo- 
gramme de  cocons,  le  filateur  une  rémunération  annuelle  par 
bassine  travaillant  un  certain  nombre  d'heures  avec  un  nombre 
de  bon/s  suflisant,  rémunération  plus  forte  pour  les  bassiitrs 
tirant  des  cocons  français,  et  oscillant  de  3  A  VOO  francs.  Mais 
nos  filateurs,  nos  magnaniers  auraient  tort  de  s'endormir  à 
l'ombre  de  cette  protection  anémiante.  Ils  doivent  bravement 
faire  face  au  danger  (ju'ils  peuvent  peut-être  conjurer,  s'ils  savent 
garder  leur  avance,  celle  de  la  perfection  du  produit,  et  sacri- 
fier au  l)esoin  la  quantité  à  la  qualité. 

Tandis  (jue  la  victoire  de  la  C.hinc  comme  principal  foyer  de 
production  soyeuse  était,  hélas!  délinitive,  le  triomphe  de  Lyon 
sur  Londres  comme  [)remier  marché  des  soies  devait  être  seule- 
ment temporaire,  t'.e  que  I,yon  fut  pour  Londres,  Milan  l'est  de- 
venu pour  Lyon,  et,  ilepuis  18l).j,  la  primauté  du  marché  soyeux 
a  passé  de  France  en  Italie. 
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I^  cause  des  sucli  >  ii«-  Milan .'  Les  libre-ec/ianijistps  accusent  le 
droit  d»;  2  francs  par  kiloirranime  imposé  en  18HH  sur  les  outrées 
étran^'-j^res,  lors  do  la  iruerre  économique  avec  l'itaiic  et  porté  en 
1892  à  3  francs  (1).  Les  protectionnistes  invoquent  d'autres  raisons 
aussi  plausibles,  prospérité  croissante  des  ports  de  Gènes  et  de 
Brindisi,  pendant  (juc  Mai*seille  déclinait,  relèvement  de  la  séri- 
ciculture italienne  pendant  que  la  nôtre  périclita  de  plus  en 
plus,  percement  rlu  S;iint-(iotlianl,  etc. 

D'ailleui-s,  M.  A.  Kondot  en  faisait  la  remanpn'  2  ,  le  marché 
de  Milan  offrait,  «n  IHH:\  déjà,  plus  encore  que  cidui  de  Lyon,  le 
caractère  d'un  marché  inltmatiunal.  Il  était  donc  voué  h  un 
accroissement  automatique  à  mesure  «pie  des  pays  neufs,  jadis 
seulement  consfjmmateurs  de  soieries,  en  des'enaient  producteurs 
et  exporlatruis. 

Aussi  hi«n.  Milan  n'est  pas  le  seul  concurnMit  à  craintln*  pour 
Lyon.  In  mouvement  général  rapproche,  de  nos  jours  .surtout, 
l'entrejn'it  de  la  matière  première  des  contres  do  consommation. 

Les  cninlitioiis  rt  les  marchés  rie  r.refeld,  BAle,  Zurich,  Kll>er- 
feld,  progressent  avec  une  rapidité  inquiétante.  Mais  Lyon  de- 
meure le  secontl  marché  du  monde,  à  peu  d'inlervallo  du  pre- 
mier, A  une  grande  distance  du  troisième.  I.,e  marché  lyonnais 
cons«'rve  d'ailleuiN,  trrAce  aux  exitrences  multiples  de  la  fabrique 
qu'il  alimente,  la  spécialité  du  marché  \e  plus  varié ^  \n  plux 
rir/i  rineu  I  approv  ision  n  r . 

l)os  causes  do  piospcriti-,  «les  vicis^Mtiulos  <lu  marcho  •!»'  L)on, 
passons  auv  détails  de  son  foiictionnoment  : 

Notons  d'ahord  quo,  à  do  rares  e\ooptioiis  prè>,  a  p.ui  Uoi.huu 
quatre  trrossos  maisons  qui  cumuh*nt  ot  aclièlenl  dos  •  pour 

livrer  «h*  l'étolfo.  la  proft'ssion  de  marchand  itr  soir  vi*{  iiith'pon- 
danto  do  cello  <lo  fahrioant. 

I..CS  int«*réls  du  marché  tir  uo  sont  |wh  forcément  ceux  de 


'^11  Lt*ourrér%  peuvpnl(l°*illrur«<>rhâ|i|apr  Ao*  drottraralrant  <  Ji  ani  m* 

■nui  t\e  l.jton  rn  ad  •  3  fr. 

■  i  11.   l'iii.  rii  ni  c'in'ltfion  t\uf 
•     U.   A    lion  l.>(.     /  tiiit  tur    /< 
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la  fabri(jiie.  Le  fabricant  peut  avoir  besoin  d'une  catéirorie  dé- 
terminée de  matière  première,  en  une  quantité  trop  minime,  et 
pendant  un  laps  de  temps  trop  faible,  pour  que  l'importation  de 
cette  quantité  là  soit  rémunératrice,  voire  possible. 

Aussi  bien,  les  connaissances,  l'éducation,  les  traditions  qui 
préparent  le  bon  industriel  ne  sont  pas  celles  qui  façonnent  le 
négociant  liabile.  Les  maisons  qui,  par  exception,  joignent  le 
commerce  des  soies  à  sa  transformation  en  étotTes  se  tirent  d'af- 
faire par  un  procédé  bien  simple.  Vn  des  associés  se  spécialise 
dans  le  négoce,  l'autre  dans  l'industrie. 

Les  usages  du  commerce  lyonnais  pour  l'achat  ou  la  vente  de  la 
matière  première,  dit  un  écrivain  compétent,  sont  extrêmement 
variés  (1).  La  concurrence  entre  marchands  de  soie  est  devenue  si 
vive  qu'ils  ont  recours  à  tous  les  moyens  pour  soutenir  et  aug-- 
menter  leurs  affaires. 

((  Souvent,  le  marchand  de  soies  avance  de  largeiit,  au  moment 
des  achats  de  cocons,  au  lileur  français,  italien  ou  espagnol,  ou  A 
un  commissionnaire  qui  le  représente,  et  plus  tard  ce  lileur  envoie 
en  consig-nation,  au  marchand  de  soie  son  prêteur,  la  soie  (ju'il  a 
produite.  Parfois  le  iilcur  est  riche  et  ne  prend  des  avances  »|uau 
moment  où  il  envoie  ses  soies  en  consignation.  Dans  les  deux  cas 
les  avances  sont  presque  toujours  faites  au  moyen  de  traites  à 
trois  mois  fournies  par  le  lileur  sur  la  maison  de  commerce. 
Celle-ci  vend  au  fabricant  l;i  soie  qui  lui  est  consignée  en  choi- 
sissant le  marché  le  plus  convenable,  i..yon  ou  Paris  ou  tout  autre 
marché  franeais,  suisse  on  allemand.  (On  voit  (jue  les  g-randes 
maisons  de  soie  sont  des  entreprises  i/itrrnafiona/rs)  :  après 
quoi  elle  remet  compte  de  vente  au  fileur.  Klle  est  responsable 
des  paiements  et  demande  une  commission  de  2  à  2  1  2  pour 
100. 

«  Il  arrive  souvent  (jue  le  (ileur  est  en  compte  à  demi  avec  le 
marchand  de  soie  (c'est-à-dire  (jue  le  lileur  est  [)ayé  au  fur  et  à 
mesure  du  débit  de  la  mareliandise  consignée). 

«  11  y  a  ég-alement  des  lileurs  indépciidanls  qui  se  servent  du 

(1)    M.  A.  Hiiiuliil,  lissai  mr  le  commerce  des  xoies  en  Frauce,  \k  Si  et  »j. 
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marcliand  de  soie  comme  simple  intermédiaire  et  ne  lui  deman- 
dent pas  d'avances,  mais  ils  sont  peu  nombreux. 

«  11  est  fréquent  au  contraire  depuis  qu(d(]Ui>s  années  de  voir 
des  fdeurs-moulif)iei-s  sous  la  dépendance  d»s  maisons  de  com- 
merce et  travaillant  pour  elles  î\  façon...  »• 

Le  commerce  des  soies  d'Asie  est  autrement  coniplicjiié  encore 
que  celui  des  soies  d'Kin'ope. 

<«  Les  marchanils  indigènes  achètent  les  soies  dan^  I  intérieur 
du  pays  aux  éleveurs  campa^'iiards,  assortissent,  classent  ces  soies 
et  les  apportent  siii'  le  manhé  d'exportation... 

«  Los  maisons  «niropéennes  envf)i«'nt  ces  soies  en  Kurope,  ou 
comme  consiirnation  pour  leur  conqite,  ou  en  exécution  »l'<»rdres 
reçus,  venant  des  marchés  de  consommation. 

(«  La  maison  européonno  se  rendiouis»-  du  montant  dr  la  soii* 
expédiée,  en  fournissant  une  traite  iloritnwntaire  à  (piatre  ou 
six  mois  à  vue  sur  lo  mai-(-han<l  ih-  ^oic  ou  sur  son  hanquier,  et 
négocie  cett»*  traite  ;\  une  hanqup  pour  payer  le  (lliinois.  » 

Le  moi  truite  fliuinnentnirp  appelle  une  cx[)lication.  Les  traités 
de  la  (Ihiiu"  «t  du  J.q)on  sur  1  Kurope  étant  à  longue  échéance  et 
le  voyage  ne  durant  pas  moins  de  six  semaines,  ehatpic  opération 
commencée  n'est  terminée  qu'au  bout  île  six  A  huit  mois.  Il  en 
résulterait  d«-  ::rands  risipies  pour  le  vendeur  si  la  traite  était 
lihre.  ,\n.ssi  a-t-on  inventé  la  trniti'  documentaire,  c'est-à-^lire 
qu'on  joint  à  la  traite  le  connaissement  I  lettre  de  voiture  mari- 
time) et  la  police  d'a.s.suranccs.  Ces  dorument'i  mettent  la  mar- 
chandise, h  titre  de  gage,  h  la  disposition  du  porteur  de  In  traite. 

Souvent,  les  soies  d'Kxlréme-Orient  sont  expédiées  en  option 
avec  un  connaissement  portant  ii  la  fois  .\lars4*ille  et  Ix>ndrps. 
Ine  dépêche  adressée  aux  grands  marchés  Miyeux  annonce  le  dtv 
part  de  n  hallots  de  telle  soie.  L'acheteur  opte  i\  vtiionté  entre  |e< 
deux  ports  indiqués  sur  le  connaissi'ment. 

I^s  renseignements  sjiccincts  que  nous  venons  de  donner  suffi- 
sent ii  montrer  que  le  marchand  ih'  soies  est  un  peu  un  i/i/rriiif'- 
iliaire  etau>si  un  peu  mieux  (|ur  rein.  Il  n'e«tt  pas  un  Himplo  roiiw- 
fjnatairr  qui  \en<l  in<>\rnnant  une  rommi<i<tion  ;  il  est  h  tout  le 
moins  un  hitiuinier  au  prtit  ftied,  l'auxiliaire  financier  du  trnns- 
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formateur  dont  il  partage  le  risque  et  les  profits.  En  outre,  il 
arrive,  aujourd'hui  surtout.  f[ue  ce  marchand  opère  pour  son 
compte,  qu'il  achète  la  gr<'«jf ,  la  lait  moulinf)',  et  la  revend  à  l'état 
d'organsin  ou  de  trame.  Il  court  alors  les  risques  de  hausse  et  de 
haisse,  non  seulement  sur  la  matière  première,  mais  sur  la  façon. 

Jadis,  A  côté  du  marchand  de  soie  fonctionnaient  de  vrais  in- 
termédiaires, victimes  aujourd'hui  du  mouvement  économi(jue  ,i:é- 
néral  qui  amène  la  suppression  de  ces  derniers.  Le  courtier 
rn  soies  particulièrement,  trait  d'union  du  marchand  au  fahri- 
cant,  gazette  ambulante  qui  tenait  ce  dernier  au  courant  de 
toutes  les  nouvelles,  de  tous  les  bruits  professionnels,  a  vu  son 
rôle  singulièrement  diminuer,  depuis  l'apparition  des  gazettes 
iechni(|ues,  et  depuis  1800,  date  de  l'abolition  du  courtage  officiel. 

«  Autrefois,  dit  M.  A  Kondot  T,  c'étaient  les  fabricants  qui 
venaient  demander  aux  marchands  les  matières  dont  ils  avaient 
besoin...  .aujourd'hui  c'est  l'exception.  La  maison  de  commerce 
envoie  des  commis  pour  /airf  la  place;  ces  commis  vont  de 
porte  en  porte  ofi'rir  à  chaque  fabricant  les  soies  qui  peuvent  lui 
convenir... 

«  Parfois  aussi  mais  plus  rarement,  la  transaction  cstfaite  par 
l'intermédiaire  du  courtier  en  soies.  » 

Les  courtiers  inscrits  qui  ont  acheté  leur  charge  ont  conservé 
certains  privilèges,  entre  autres  celui  de  participer  à  la  commis- 
sion de  la  rofr.  Il  n'y  a  pas  à  Lyon  de  bourse  oflirielle  des  soies, 
mais  cl)a(jne  vendredi  les  cours  en  sont  fixés  pai'  une  commis- 
sion, dite  (le  la  ro/c,  (pii  comprend  des  fabricants,  des  niar- 
cliands  de  soies  et  des  courtiers. 

A  cùlé  du  commerce  des  soies  normal,  fleurit  naturellement  fi 
Lyon  et  sur  les  autres  marchés  .soyeux  la  spéculation  sursoie,  avec 
intervention  de  capitalistes.  Cette  spéculation,  disons-le  tout  de 
suite,  est  loin  d'être  toujours  nuisible.  Klle  est  parfois  nécessaire 
quand  ils  s'agit  d'atténuer  les  trop  fortes  ftscillations  sur  le  cours 
de  la  matière  })remière. 

Vax  188.'),  [ilusieurs  maisons  italiennes  (pu*  ruinait  la  dépréciation 

(1)  M.  A.  Uondol.  Essai  sur  le  commerce  de  la  soie  en  France,  p.  87. 
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constante  des  cours  de  la  soie  résolurent,  avec  l'aide  de  la  ban(]uc 
et  Tappui  moral  de  leur  gouvernement,  de  réa^'ir  contre  l'avilis- 
sement des  prix.  L'n  syndicat  fut  formé  entre  notabilités  italiennes, 
les  intérêts  français  y  étaient  largement  i*eprésentés.  Le  i  no- 
vembre, tous  les  lots  de  soies  un  peu  considérables  furent  achetés 
à  prix  fort  pour  le  compte  du  syndicat  sur  tous  les  marchés,  même 
secondaires.  {j.i  man«iMivre  coïncidait  avec  l'arrivée  des  rummis' 
<ions  pour  le  pi"inleni[)S.  Les  /ahrit^ufi,  prises  à  l'improviste,  vou- 
lurent devancer  la  hausse  et  ne  tirent  (jue  l'accclérrr.  Kn  peu  de 
jours,  on  vit  les  cours  remonter  d'un  tiers. 

L'utilité  de  la  banfiue  pour  enrayer  1  i  une  baisse  nous  am»^ne  à 
nousoccuper  dequrhjues  autres  institutions  auxiliaires  ilu  marché 
des  soies  lyonnaises,  île  cell«*s  qui  contribuent  le  plus  manifeste- 
ment à  la  force  de  ce  marché. 

I^s  maffasin'i  fjrnérnus  de  Lyon  ont  un  d«»ub|p  rôle  :  ils  servent 
i  déposer  la  soie  et  sont  un  instrument  de  crédit. 

L  adtninistration  remet,  en  échange  des  soies  «léposées.  des  ré- 
cépissés et  ilt'fifCfirrants  qui  peuvent  être  transférés  par  voie  d'en- 
<lossement.  Kn  outre,  la  société  possède  le  [U'ivilége  de  garantir 
au  portfur  du  uurninf,  pour  un  temjis  donné,  non  pas  la  valeur 
intégrale  de  la  marchamlis^'  au  coui-s  du  jour,  niais  um*  valeur 
moindre  (pi'rlle  live  elle-m^me.  F.llo  délivre  à  cet  eir«'t  des  buUr' 
tins  i{e  garantie  (pie  la  Itantpie  do  Franco  a  été  autorisée  à  ac- 
cepter à  l'escompte,  au  même  taux  que  I-"  ••'f«'»s  "nlinaires  de 
commerce. 

1^1  Condition  dfs  soies  de  Lyon  cs{  un  ty|M'  sur  lc(|uel  ^  •  -'>nt 
modelées  beaucrmp  d'institutions  similaires    1 

C'est  h  Turin  que  fonctioima  la  première  (  uiiniiim  \  saWv 
à  quatre  cheminéi^s  où  la  teinpénture  étiit  miintonu*-  >'ii'»ible- 
ment  uniforme  recevait  les  mnttrauj  i  4  île  «oie  suspendu*  à  fie» 
crochets.  Au  b(»ut  d'un  certain  tenqis  d*exp«»sition,  la  soie  |M*i!tait 
pour  A/V/i  r*y;j//i/io/i/i/'>,- elle  était  pesiV,  et  le  marché  était  conclu 
sur  le  |M)ids  ainsi  obtenu. 

I    il    I  lirrtiiur  il«-  Ia  •  ondilic!!.  i  j  uuik  »ur  rH  établUanurni  m  • 

tiiiiiti I  -r  . 
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En  1700,  le  citoyen  Rast-Maiipas  voulut  doter  Lyon  d'un  éta- 
blissement analogue  à  Turin.  11  ouvrit  une  Condition  y^/vtyV  à 
laquelle  d'autres  Conditions  privées  firent  bientôt  concurrence. 
Napoléon,  passant  par  Lyon  pour  se  faire  couronner  roi  d'Italie, 
mit  un  ternie  à  cette  lutte  en  accordant  par  décret  à  la  Chambre 
de  commerce  le  monopole  du  conditionnement  à  Lyon. 

Ce  monopole,  attaqué  récemment  encore  dans  un  débat  parle- 
mentaire, est  sorti  indemne  de  toutes  les  critiques.  Un  sénateur 
lyonnais,  M.  Courju,  n'a  pas  eu  de  peine  à  démontrer  que  si  le 
taux  de  conditionnement  de  l'établissement  public  de  Lyon  est 
plus  élevé  que  celui  de  l'établissement  y>nt"e  de  Milan,  l'avantage, 
au  point  de  vue  social,  n'en  appartient  pas  moins  à  l'institution 
lyonnaise.  Dans  celle-ci  les  bénéfices,  sans  exception,  sont  em- 
ployés aux  progrès  de  )a  fahri(pie,  alors  qu'à  Milan  ils  enrichis- 
sent une  société  d'actionnaires. 

La  Condition  de  Lyon  mérite  mal  d'ailleurs  l'épithéte  de  /nt- 
blifjHc.  C'est  plutôt  un  organisme  corporatif.  La  Chambre  de 
commerce  a  pu,  sur  le  bénéfice  du  conditionnement  et  des  opéra- 
tions annexes,  organiser  le  laboratoire  d'études  de  sole,  le  musée 
des  tissus,  subventionner  largement  la  société  de  secours  mutuels 
des  ouvriers  en  soie,  la  caisse  de  retraite  de  ces  mêmes  ou- 
vriers, etc.  M.  Perret  estime,  sans  forcer  aucun  chill're,  que  l'im- 
pôt de  ronditionnomont  a  rapporté  ;V  1-yon  prés  de  dix  fois  ce 
({u'il  lui  a  coûté. 

Depuis  183 i,  le  système  empiri<|no  hérité  des  Italiens  est  rem- 
placé j)ar  la  méthode  rationnelle  lyonnaise  de  la  dessiccation  abso- 
lue dont  incidemment  nous  avons  indiqué  le  principe  (1).  De 
minutieuses  garanties  entourent  h  Lyon  chaipie  phase  de  l'opéra- 
tion. 

A  la  Ciondition  des  soies  proprement  dites  sont  adjoints  des  bu- 
reaux (lo  pesage,  de  titrage,  de  (lécreusag(\  d'essai  de  soies,  un 
laboratoire  d'études  avec  inaguili(jue  collection  de  lépidoptères 
séricigcnes,  v\v.  l'nc  visite  au  Palais  de  la  Condition,  aux  élé- 
gantes éfuves  ornées  de   bustes  de  Chinois  où   les  mnttcau.r  se 

(1)  Voir  nolrt' picinior  arlirle. 
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dessèclunt  leiittnical,  s'impose  pour  qui  veut  se  rendre  compte 
du  mouvement  de  la  fabri(|ue  lyonnaise. 

Les  chiUies  de  la  Condition,  dont  les  rei,'istres  se  recomman- 
dent par  un  ordre  méticuleux,  s<3nt  généralement  considérés 
comme  les  chiflres  mêmes  du  marché  soyeux.  Il  faut  pourtant 
noter  que  hon  nombre  dr  ballots  passent  plusieurs  fois  en  Condi- 
tion, soit  comme  grrtje  et  comme  ouvn'-f,  soit  comme  objet  de 
spéculation,  que  les  fabricants  ipii  achètent  des  cocons  et  livrent 
de  l'étoile  échappent  au  conditionnement  public;  il  faut  Honger 
aux  ouvnjes  étrangères,  entrant  en  admission  temporaire  aux  ma- 
fjasins  généraux^  etc.  (1  . 

Ces  réserves  faites,  il  est  certain  «jue  le  mouvement  de  la  Loudi- 
lion  est  le  meilleur  thermomètre  de  la  prospérité  d'un  njarché. 
voire  d'une  fabricjue.  C'est  le  document  qui  sert  de  base  aux  ap- 
préciations des  profanes  et  aux  «omnientaires  des  journaux. 

Si  le  reproche  de  nôtre  pas  assez  un  établisMMuent  privé  |Knit 
à  la  rigueur  atteindre  la  Condition  des  soies  lyonnaises,  pareille 
critique  ne  Siiurait  eflleurer  un»'  petite  société  par  la(|u<*llc  nous 
allons  terminer  notre  revue  sommaire  «h's  institutions  auxiliaires 
du  marché  de  Lyon.  .Nous  en  parlons  ici,  non  tant  .ï  cause  de  son 
importanc»'  intrins«"'(|ue,  «pie  parc»'  (pi'elle  est  CAractéristi<|U<*  de 
la  tendance  fonci»'re  du  Lyonnais,  à  recourir  à  l'Ktat  le  |dus  tard 
po>sible.  C'est  la  société  de  fjarantit'  contre  le  piifunije  tf  onces. 

Piifuer,  c'est  dérolwr,  et  l'once  est  encore  pour  In  soie  une 
unité  d<.'  [loids  counint»'.  Les  vols  de  soies  sont  aussi  faciles  f|ue 
rémunérateui*s.  In  ballot  défait  et  lum  conditionné  ^tar  «Afinple 
[)eut,  a|M't's  exposition  dans  une  cave  humide,  être  soulagé  saits 
(Ml  il  \   paraisse  d  un  certain  nondirc  di*  tnattrnus. 

I.«'s  pi<(iiatres.  au  militMi  du  xi\*  siècle,  étaient  devenus  innom- 


I  .-  .  ut 

.1  ri*n«n(  I  <  pcséft  tl  eomdêitOHméê. 

Ijk  mou^ffinrnt  de  ia  <  l^** 

«f  ■      ■   •      •     -  -  W. 

•"      ■      .  ■•» 

de  la  filnv    Irii»  iw,  la  fortuor  cfuitiMnlr  dr*  «••tr*  d<*  «trt   Mu  > 

lion»  dr«  ri|N>rUtiuO*  \»\>on*\%e».  fU. 
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brablcs,  et  lliabileté  des  receleurs  égalait  l'adresse  des  piqiteiirs. 
Certains  industriels  tenaient,  parait-il,  à  peu  près  boutique  ou- 
verte pour  la  vente  de  toutes  les  soies  volées,  depuis  la  grège  jus- 
qu  à  la  soie  prête  à  être  tissée,  et  l'on  pouvait  évaluer  à  près 
de  dix  millions  le  préjudice  annuel  causé  de  ce  chef  à  la  fa- 
brique (1). 

Émus  de  cet  état  de  choses,  quelques  fabricants  fondèrent  en 
18V()  la  société  en  question.  Elle  ne  resta  pas  longtemps  canton- 
née dans  sa  spécialité,  et  entretint  bientôt  avec  les  députés  du 
ilhônc  une  correspondance  active  sur  les  traités  de  commerce, 
les  tarifs  douaniers,  les  lois  sur  les  livrets  d'ouvriers,  etc. 

Elle  institua  une  société  de  déchets  qui  avait  pour  but,  en  ache- 
tant tous  les  déchets  de  soie,  d'enlever  au  ivaiic  des pûj it eu rs  même 
une  apparence  honnête.  Elle  organisa  un  bureau  de  contentieux, 
un  comité  de  consultations  juridiques,  etc. 

Enfin  —  ceci  est  tout  à  fait  remarquable  —  elle  publia  pen- 
dant plusieurs  années  des  fascicules  périodiques  énumérant  toutes 
les  contraventions  encourues  pour  pùjuagc  d'unces.  Ce  recueil 
indiquait,  outre  le  nom  des  délincpiants,  les  ruses  dont  ils  s'é- 
taient rendus  coupabh^s,  et  la  manière  de  déjouer  ces  ruses.  En 
somme,  la  société  était  une  institution  privée  subvenant  dans  la 
mesure  de  ses  forces  auxim[)erfoctions  de  Yacliunpublhjuc. 

Nous  voici  loin  de  notre  marchr.  Uetournons-y  pour  constater 
que  la  soie  n'est  plus  aujourd'hui  la  seule  matière  première  dont 
ait  besoin  une  fabrique  de  soieries. 

Certains  tissus  d'Extrême-Orient,  les  cora/isci  Icslussa/is  (tissus 
de  vers  sauvages),  les  pongccs  (étolfes  ikrues  de  vers  domesti- 
ques) sont  une  vraie  matière  brulo  ou  plutôt  tlomi-drgrossir,  qui 
vient  recevoir  à  Lyon  des  mani[)ulations  complémentaires.  Les 
teintureries  et  les  apprctoio's  lyonnais,  ainsi  (juc  certains  commis- 
sionfKfircs  (jui  reçoivent  ces  tissus  rrrus  pour  les  rendre  apprrtcs 
ont  protesté  jusqu'ici  avec  succès  contre  fout  droit  d'enfrée  sur 
cette  matière  dégrossie  ['!).  Comme  la  Conditioiulcs  soies,  Timpoi'- 

(1)  Haiiporls...  lit-  la  scrlion  ilrconomio  sociale  ol  il'assiiiaiicc  (Kxposilioii  do  I.S8'.», 
coinilf  (lu  lUioiic,  p.  '.)'.•  cl  siiiv. 

(2)  L'école  iMoleclioiinislc  prélenil  ci'|H'iulaiil  ([ii'avec  un  droit  modéré,  la  fabrique 


LA    fAKKlVLL    LYU.\.\AlàE-  l~i\) 

tation  des  corahsj  tussahs  el  pontjf^fSy  rap[)orte  certainement  à  la 
ville  de  Lyon  plusieurs  fois  ce  qu'elle  lui  enlève. 

L'n  besoin,  plus  urirenl  pour  lu  fabrique  lyonnaise  que  celui 
de  tissus  à  finir,  est  celui  de  fils  de  coton  pour  les  étolfes  mé- 
latifjées.  Les  fabricants  de  Lyon,  cela  va  sans  dire,  ne  furent  jamais 
producteurs  de  coton.  Ils  n'en  furent  jamais  assez  transforma- 
teurs pour  pouvoir  alimenter  d  autres  industries  «jur  l.'>;  manu- 
factures locales  de  cotonnade. 

Lyon  se  vit  donc  obligé,  quand  la  mode  se  jeta  sur  le  ti«»su  mi- 
soie  ipar  exemple  chaîne  grèffe,  trame  coton  de  demander  à 
d'autres  centres  manufacturiers  la  moitié  de  la  matière  à  tisser. 

L'infériorité  de  la  filature  de  coton  ftauv^sc  comparre  aux 
industries  similaires  de  létranger,  spécialement  aux  filatures 
anirlaise,  suisse  et  alsacienne,  est  malijeureiisenient  prouvée. 
Lyon  ne  pouvait  s'approvisionner  de  tous  les  /tVo  qui  lui  étaient 
nécessaires,  en  particulier  des  filés///*';  sur  les  marchés  nationaux, 
et  devait  recourir  aux  marchés  exlérieui-s.  Laisser  supporter  inté- 
gralement aux  Lyonnais  les  droits  «juasi  prohibitifs  ipii  grèvent,  à 
leur  entrée  en  Fi'ance,  les  filés  étrangers,  eiU  été  à  tout  jamais 
ruiner  la  fabrication  des  mrtaïujt'rs  à  Lyon.  Deux  systèmes  modé- 
rateurs furent  successivement  mis  en  vlirueur. 

Le  premier,  institué  en  IHH.*,  fut  celui  de  Vnilmistion  temp**' 
raire.  Le  fabricant  prenait  en  charge  une  (|uantité  donnée  de  fils 
(le  coton  étrangers.  11  devait,  dajiî»  un  délai  de  six  mois.  réox|>orlcr 
les  tissus  contenant  ces  fils  sous  peine  d'une  amenile  quadruple 
du  droit  d'entrée.  Li  <!han»br«'  de  commerce  lyonnaÏM*,  avec 
1  initiative  «jui  la  cara«téri>e,  organisa  A  la  douane  de  Lyon  un 
laboratoire  permettant  de  déterminer  mathématiipienient  le  nu- 
méro du  filé  1  et  la  ipiantité  de  coton  entrant  dans  la  omfec- 
tion  de  tout  tissu  e\|>orté. 

l>o    système    d'admission   Icmpor"'»-    n.-    il.nniit   . n    oiiiiuiiA 

rail  i  pf  >  rcru»,  rrntl4al  lr«  inrtor*  «crt  ic*-«  i|a«  1m 

frâ»^«U.  MMl  ■uni^ri4n  4r  I   à  170  fu 
•l^miAiluffraiiiiiM-rt  \t*r  kiluin  luro^ro   I  prM  hao  gr.  k  kibM»«>t/«.  It  M 

0,  >A)  (r.  le»  170  klloio<lrr«,  1<  uuwrB  ktt.  MOgr.  le%  Vt  kil 
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pleine  satisfaction  à  personne.  Les  filatcursdu  Nord  se  portaient, 
avec  quelque  raison,  contre  le  monopole  à  l  exportation  accordé 
aux  liiés  étrangers,  leur  produit  à  eux,  même  otlert  à  des  condi- 
tions avantageuses,  ne  bénéiiciant  d'aucune  faveur  à  la  sortie.  A 
force  de  réclamations,  ils  avaient  réussi  à  faire  exclure  de  l'admis- 
sion temporaire  les  gros  lilés  (du  numéro  1  à  49),  de  sorte  que  la 
fabrication  à  Lyon  des  mélangées  les  plus  grossières  et  les  plus 
demandées  restait  fort  onéreuse.  En  1892,  le  svstème  du  rem- 
hoursemeiit  à  forfait  fut  sujjstitué,  à  la  satisfaction  générale,  à 
celui  de  l'admission  temporaire. 

Ce  remboursement  constitue,  suivant  les  cas,  un  simple  rem- 
boursement ou  une  véritable  prime  (1).  Calculé  sur  le  poids  des 
fils  de  coton  français  ou  étrangers  qui  entrent  dans  les  tissus 
mélangés  exportés,  il  s'élève  à  00  %  du  droit  d'importation,  sous 
cette  réserve  (pu.'  j)our  la  sortie  les  fils  sont  groupés  en  quatre 
catégories  :  la  catégorie  1  comprend  les  iils  1  à  49,  la  catégorie  2 
les  fils  50  à  99,  etc..  Le  remboursement  s'effectue  sur  le  taux  de 
00  %  des  droits  moyens  (le  droit  du  numéro  20  pour  la  première 
catégorie,  du  numéro  70  pour  la  seconde).  Ainsi,  suivant  les  cas, 
le  remboursement  ;\  la  sortie  peut  être  un  peu  plus  fort  ou  beau- 
coup plus  faible  que  le  droit  d'entrée.  Il  est  loin  d'ailleurs  en  gé- 
néral de  compenser  ce  droit,  et  ne  prolite,  à  cause  des  frais,  des 
formalités,  de  la  paperasserie,  qu'aux  grosses  maisons  (pii  peu- 
vent s'ollVir  le  luxe  d'un  spécialiste  pour  les  questions  douanières. 

Néanmoins,  le  système  actuel,  tout  imparfait  qu'il  soit,  fonc- 
tionne sans  provoquer  de  sérieuses  criticpies.  La  production  des 
étoil'cs  mélangées  dans  la  fabrique  lyonnaise  s'accroît  de  jour  en 
jour  (2),  pbénomènc  intimement  lié  A  un  autre  plus  général  dont 
nous  aurons  î\  nous  occuper  dans  la  suite  de  cette  élude  :  la  dc- 
monstrdtion  de  la  soierie. 

11.   i)i:  Hoissiii  . 
[A  suivre.) 

[\)  (Juaiiil  le  colon  (|ui  cntn'  dans  rctofTi'  inflaiigéc  est  du  lilc  fraiu  .lis,  c'csl  iiiii> 
vérilahlf  prime. 
(2)  138.300.000fr.cn  KS'.t'.t  contre  13j. 300.000  en  18it8. 
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I.  —  INITIATIVES  ET  PROGRÈS 

Les  femmes  dans  les  carrières  commerciales  ['w 
«  Union  des  femmes  «  s'est  constituée  .i  lienéve  en  vue  d'obtenir  qu»* 
les  jeunes  filles  soient  admisr^s  aux  examens  qui  constatent  li'S  rapa- 
cités commerciales  dos  jeunes  gens. 

Les  pouvoirs  publics  el  certains  négociants  n'ayant  pas  vu  ce  mou- 
vement d'un  bon  o'il,  l'L'nion  des  fenun»'S  a  ri|K»lé  par  une  plaquette 
dont  voici  un  passage  : 

«  11  appartient  aux  négociants  intelligents,  justes  et  soucieux  de 
leurs  intérêts  véritables,  de  réagir  contre  de  pareilles  tendances  et  de 
s'affranchir  de  toute  dépendance  envers  des  corps  (|ui  représ<'ntent 
des  intérêts  aussi  exclusifs.  Pareille  opposition  s'est  produite  aussi 
quand  les  femmes  ont  voulu  aborder  la  médecine,  la  pharmacie,  le 
Iwirreau  et  la  pln|>art  des  prores>ions  libérales;  les  inlérèl»  se  sont 
coalisés  et  ont  eu  recours  aux  inlîuences  politiques.  G'pendanl.  de\ant 
l'encombrement  de  toutes  les  «arriéres,  ce  n'est  pas  «lans  de-,  maria- 
ges à  tout  prix,  sûrs  gages  d'une  existence  malheureu»'.  <|ue  s»-  trouve 
le  remède.  Si  vraiment  on  pense  qu'il  y  a  trop  de  concurrence  dann 
toutes  les  professions,  ce  n'est  pas  en  fondant  des  familles  inconsidé- 
rément qu'on  améliorera  la  situation  générale  el  qu'on  ax^un^ra  le 
sort  des  femmes;  c'est  au  contraire  en  apprenant  un  métier  aux  lille» 
el  en  leur  facilitant  l'exi  '  "        •  par  leur  propre  travail 

qu'on  i>eut  remédier  u  r«-ii'  'mium'ih'  m  n»"  '  arriéres.  \in<»i  fnit-on  en 
\nglelrrre,  dans  la  rii"he  province  «!'i  \  >>•.•-!. if-. -^  rmtre  •!••  1  Mi-t-i-fri,. 
eoionnière,  ou  la  jeune  tille  se  innr  et  apr«-*  avm  .- 

iiii>é  que|qii«'>  milliers  di*  fran^  d  «me  pr  n 

\  (îenèvp,  où  l'industrie  u'esl  pas  as-wi  ••  p«iur  ih  .  up«T 

Ixiiiroup  de   fi-mmes  el  où  des  ft|  tn"*  m'  «♦,  pui<%saate<«, 

H«'  font  jour,  r  r-t  vers  le  commeree  et  la  luinqueque  doivent  se  tour- 
ner les  jeunes  (iUes  ayant  reçu  une  tiuone  instruction  pniiiain*  ou 
>e(ondaire    ■• 

T.  xxt.  n 
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Onix  de  nos  lecteurs  qui  se  rappellent  le  remarquable  article  sur  le 
féminisme,  publié  par  M.  Victor  Millier  dans  la  Scv'nce  sociale,  recon- 
naîtront combien  les  arguments  allégués  par  l'Union  genevoise  des 
femmes  concorde  avec  les  observations  de  notre  collaborateur. 

Un  comptoir  au  Maroc.  —  Il  >  a  des  chances,  bien  que  l'at- 
tention des  nations  européennes  soit  en  ce  moment  accaparée  par  la 
Chine,  i)Our  que  le  Maroc  devienne  à  bref  délai  un  nouveau  champ  de 
bataille  où  se  heurteront  les  ambitions  économiques  et  politiques  des 
]>rincipales  puissances. 

Dans  ces  conditions,  on  peut  louer  lavance  prise  par  M.  Daniel 
Saurin  qui  est  en  train  d'organiser  ;iu  Maroc,  à  quelques  pas  de  la 
frontière  algérienne,  un  comptoir  d'importation  et  d'exportation. 

Le  point  choisi  est  celui  qui  sert  de  centre  d'approvisionnement 
aux  hauts  plateaux  du  Maroc. 

Notre  commerce  terrestre  avec  le  Maroc  a  été  .jus(iu'à  présent  assez 
mal  organisé.  Pourtant,  la  France,  grâce  à  l'Algérie,  ])()ssède  à  ce 
point  de  vue  une  supériorité  unique,  el  pourrait,  en  s'atlachantàcrécr 
de  nouveaux  courants  d'échange,  lutter  avantageusement  contre 
l'Angleterre,  l'Allemagne  et  l'Kspagne,  qui,  pour  le  commerce  mari- 
time avec  les  ports  marocains,  ont  l'avantage  sur  nous. 

Le  cours  de  Science  sociale  de  Nancy.  —  La  note  qu'on  a 
pu  liredans  notre  dernier  numéro  sur  un  cours  de  Srifuce social»'  ù  VU- 
niversili-  deJ\anc>i  nous  avait  été  communiquée,  non  pour  être  publiée 
mais  pour  nous  faire  connaître,  à  nous  i)ersonnellement,  les  résultats 
de  cet  enseign(Miient  nouveau.  Peut-être  avons-nous  mis  un  peu  trop 
(remi)ressemtMit  à  l'insérer  dans  la  Revue,  du  nu)ins  au  gré  de  l'au- 
teur, (juc  sa  modestie  se  rassure  cependant;  il  y  a  des  initiatives  qui 
doivent  être  connues  pour  être  imitées. 


II.  —  AGITATIONS  ET  PAS  PERDUS 

Trop  de  grèves.  —  Les  grèves  peuvent  avoir  leur  utilité,  et  nous 
ne  soiimiesplus  à  l'épofjue  où  l'on  voulait  dénier  aux  ouvriers  le  droit 
de  cesser  collectivenuMil  le  travail  pour  obliger  leurs  pjilrons,  soit  à 
élever  leur  salaire,  soit  à  leur  octroyer  n"import<'  <iu(>lle  concession. 

Mais,  depuis  quehiue  temps,  les  grèves  se  multiplient  d'une  façon 
extraordinaire.  A  l\iris,  les  cociicrsont  enlin  donné  suite  à  leur  pro- 
jet, mais  le  public  ne  s'en  est  guère  aper.  n.  D'autres  corps  de  métiers 
ont  cessé  le  travail  cà  et  là;  mais  l'événement  capital  a  été  la  grève 
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des  poris  maritimes,  en>;lobant  malelols,  chauffeurs,  souliers,  dé- 
I  fiarpciirs,  charretiers,  j^rève  qui  a  s(''vi  simulliinrmenl  à  Dieppe,  à 
Dimktnjue,  à  Bordeaux,  mais  surtout  au  Havre  et  à  Marseille.  Ces 
(lillVrends,  dans  nos  deux  grands  ports,  ont  pris  ce  caractère  de 
•<  guerre  au  couteau  •>  qui  distingue  malheureusement  lu  plupart  de 
nos  grandes  grèves  lorsqu'un  certain  nombre  d'ouvriers,  réfractaires 
aux  exhortations  de  leurs  ramarades.  veulent  continuer  leur  travail.  A 
Marseille,  on  a  vu  des  bandes  de  grévistes  s'emparer  de  plusieurs 
petites  embarcations  afin  de  barrer  la  roule  à  un  paquebot  qui  se  pré- 
parait à  partir,  et  réussir  enlin,  à  forces  de  menaces,  ù  fain?  de»- 
eendre  ceux  de  leurs  camarades  (|ui  étaient  demeurés  à  bord.  Pendant 
re  temps,  le  maire  socialiste  adressait  un»*  circulaire  aux  commi.s- 
saires  de  police  pour  les  prier  de  signifier  aux  gardiens  de  la  paix 
d'avoir  à  resi>ecter /a  liheitè  d»'s  yrëvislfs!  On  sait  que  nos  paquebots- 
poste  n'ont  pu  partir  que  grâce  à  des  chaulTeurs  de  la  marine  militaire, 
mis  par  le  gouvernement  à  la  disposition  de  la  Compagnie  Tran>atlaQ- 
lique  et  <les  Messageries  .Maritimes. 

D  après  lesstatisti(]ues  de  l'J  Jflice  du  travail,  on  a  compté  en  France. 
durant  les  six  premiers  mois  de  la  présente  année.  iH<l  grèves  et 
'.».i.(M>U grévistes.  Ce  dernier  ehilTre,  aflirme  l'A'conowùff  AVrinrrtù,  est 
au-dessous  de  la  vérité.  ()r  l'année  dernière,  en  douze  mois,  il  n'y 
avait  eu  «jue  M'.l  grèv«"S  et  llM.mX)  grévistes.  Pourtant,  dès  les  mois 
de  mai  et  de  juin  IH'.»'.»,  le  mouvement  gréviste  prenait  un.  .rnule 
anq)leur.  (.riait  le  moment  de  la  grève  du  Creusot,  qui  a  «  >ec 

l'avènement  du  minislèn*  actuel. 

On  attribuecette  multiplication  inusitée  des  grèveit  au  sentiment  de 
ronlianre  ({u'inspire  aux  ouvriers  socialislen  In  pri-si-nre  de  deux 
membres  (b*  leur  parti  dans  le  cabinet.  Ils  es|M<rent —  ou  on  leur  fait 
espérer  une  intervention  »lu  gouvernem«'nl  en  leur  faveur.  Ku 
fait,  cette  intervention  se  produit,  au  moins  sous  une  forme  ofllcieuHc. 
Les  préfi'ts  et  sous-prefets  usent  di*  touti*  b-ur  inlluenr»'  pour  d«'ter- 
ininer  les  patrons  ou  b'>  eonqmgnies  h  \>  '<■ — •■  '>  ■  vijlon  tle>anl  b's  re- 
vendications des  grévi-,t<">.  \ti  bi'<.i>iii,  b  ^  iitant.s  i\<  I  ,ultl•rltr 
^ont  «-ntendre  aux  in:  lonl  impuissants n  I 
't.  le  moment  venu,  ils  ut  d'être  impuissants.  Les  oiivricrH  qui 
veulent  continuer  à  travadler.  uu  ceux  qui  voudraient  r> 
grévi.slessont  pro  veeunem-  ni 
deleursramaradi's.  A  iivenl.»  ♦■ll«'ii.  do 
Mi.'iintenir  '  ■  inus,  mu  I  i^- 
-••ni  b'iir  l.i' II'-.  >"iiii'    1  produire  !•    i--..i ,•■  iil 

<  les  eXCl*  nt  I  Mil  s      \   ^  1 1 1 '■  I  .'■■•>  I  >      ti.ir  ■*  V  I  *  n  I  i  II  I  '     Ir  lii  ri 

i  pre-^inn  lin  i>r 
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qu'à  la  fin,   ol,  aujourdhui,  lusine  marche,  avec  le  concours  d'ou- 
vriers étrangers. 

Tous  ces  événements  ne  sont  pas  de  nature  à  encourager,  soit  ceux 
qui  placent  leurs  capitaux  ou  valeurs  industrielles,  soit  ceux  qui  son- 
gent eux-mêmes  à  entrer  dans  l'industrie.  L'aléa  parait  décidément 
trop  grand,  et  des  difficultés  du  métier,  déjà  propres  à  effrayer  la 
plupart  des  jeunes  gens  de  formation  française,  en  arrivent  au  point 
où  elles  auraient  le  droit  d'alarmer  même  des  jeunes  gens  particula- 
ristes,  habitués  à  vaincre  les  obstacles  et  à  dominer  les  situations.  On 
peut  calculer  les  chances  de  perte  et  de  gain,  d'après  la  facilité  ou  la 
difficulté  que  l'on  aura  à  triompher  des  choses.  On  ne  le  peut  plus 
s'il  faut  tenir  compte  delà  bonne  ou  de  la  mauvaise  volonté  des  person- 
nes, et  surtout  de  la  chance  que  l'on  a  d'être  privé  de  toute  sécurité. 
Il  y  a  là  de  (juoi  faire  reculer  les  initiatives  les  plus  courageuses,  et, 
à  ce  seul  point  de  vue,  l'épidémie  de  grèves  qui  règne  depuis  un  an 
nous  paraît  une  chose  fort  regrettable. 


m.  —  COUP  D'ŒIL  SUR  LES  REVUES 

L'obstacle  à  la  réforme   administrative. 

La  Revue  ])olitit/ui'  et  purlrnit'iilairi'  du  10  août  dernier  publie, 
sous  la  signature  «  Un  ancien  auditeur  au  Conseil  d'Rtat  »,  une 
ai)ologie  des  sous-préfefs. 

L'auteur  s'efforce  d'établir  que  ces  foiutioniiaires  sont  indisjitMi.sa- 
bles,  qu'ils  sont  les  gardiens  du  patrimoine  de  la  puissance  publi- 
que »,  que  les  supprimer,  ce  serait  «  démanteler  l'f.tal  ». 

Les  quelquescitations  suivantes  donneront  une  idée  des  arguments 
employés  pour  sauvegarder  l'existence ,  non  seulenuMit  des  sous- 
préfets,  d'une  foule  d'autres  fonctionnaires  aussi  peu  utiles. 

Après  avoir  énuméré  les  attributions  du  scnis-préfet  attributions 
(jui  ne  font  (|ue  répéler  exartcMuent  celles  du  préfet  ,  l'auteur  ajoute  : 

((  Le  sous-jirél'et  a  aussi  un  rôle  purement  moral  à  remplir;  il  doit 
par  son  urbanité,  par  son  affabilité,  par  son  empressement  à  reniire 
service  à  ses  administrés,  faire  aimer  le  gouvernement  de  la  Répu- 
bli(pio  dont  il  est  le  repré.senlant  le  plus  élevé  dans  rarrondi.sse- 
menl.  » 

l'.l  plus  loin  : 

«  Quelles  récriminations,  quelles  protestations  ne  soulèvera-t-on 
pas  en  réduisant  les  sous-préfecluies'.' 
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<'  Dans  cerUiins  d»'part<Mn«*nls,  les  chefs-lieux  d'arrontlissi-ment 
transformés  en  sin)i>Ios  chefs-lieux  de  canlon  se  considéreronl  comme 
déchus  morah'm«'nl  ;  ils  auront  peint*  â  dévorer  l'hutniliation  i|ui  lour 
sera  failt*.  Il  va  d  aill«'urs«'ntr»'lt*s  pelil»-;  villesd»*  prnvinofdr  vieilles 
rivalités,  des  jalousies  anciennes  qui  se  donneront  lihre  «arrière,  el 
Ion  verra  les  habitants  des  sous-préfectures  maintenues  railler  leurs 
voisins  des  arrondissements  sup[»rimés.   ■ 

Quant  au  projet  qui  consisterait  à  créer  des  régions  ou  provinces 
pour  remplacer  nos  départements  actuels,  l'auteur  a  vile  fait  de  lap- 
précier  : 

•'   Nous  sommes  bien  tranquilles  sur  les  chances  de  suc«ès  de  ce 
projet  gigantestjue.  Le  département  a  si  bien  pris  corps,  il  est  devenu 
si  réellement  uw  [)er>onne  morale,  une  entité  nécessaire,  indisp   ?• 
sable,  quil  faudrait  aujourd'hui  contrecarrer  l'esprit  public,  b« 
verser  nos  nueurs  et  nos  habitudes,  en  un  mol  provoquer  une  r- 
lution  pour  implanter  sur  le  sol  national  celle  nouvelle  organisiition 
réjfionale. 

<«  Voit-on  en  elTel  nos  déparlements  décapités  el  leurs  chefs-lieux 
rattachés  à  une  capitale  de  province,  di'venanl  de  simples  sous- 
préfecture-i.' 

"  Déjà  l'on  s«?  plaint  de  la  deead«'nce  politique  «>t  «Monfimique  de  la 
plupart  de  nos  chefs-lieux  «le  déparlement.  Que  seraient  ces  rhi-fs- 
lieux  privfs  de  leur  préfecture  el  des  si'rvices  i|ui  rayonnent  autour 
de  ce  centre  administratif  ? 

«  Quand  la  Kévolution  a  supprimé  les  provinces  pour  crtVr  les 
départements,  »•//»•  npjh-lail  n  la  rir  beaucoup  de  villes,  devenue*  den 
chefs-lieux  de  département;  elle  réformait  donc  par  voie  d'extension, 
donnant  satisfaction  à  plus  de  groupes  de  Français.  Pour  établir  le 
système  de  la  région,  il  faudrait  au  contraire  procéder  par  voie 
d'ex<lu-ion  el  frapper  il'n^lracisme  tou.s  Ip.s  chefs-lieux  de  i! 
ment  qui  n»-  st-raient  point  élevés  au  rang  île  capitales  d»-  pro\iii 

..    Cette  rz/y/i/it  ilfmiiiiitin  dont   seraient   viclim»-'*  de-*  villes   im;     - 
tantes  ne  seraii'iit  point  p'""-  '••  liouvernement   un  mo\en  de  t*  i 
sa  popularité  aiiprrs  du  -  ••  universel.  Knc«>re  plus  que  l 

lion  des  souspréfectiire-.,  i-llr  dirait  la  source  intarissable  de  il 
cult«'S  politi(|ues  et  mfllrnit  la  /l''/tuhliiiw  sur  U  bord  df  l'ablmr.  m 

Très  curieux,  comme  on  le  voit,  l'étal  ilesprit  el  aussi  le  j»lyle  de 
ceux   qui  défendent  les  abus  modernes.  -  In  «r  n  ITW». 

n'eût  pas  défendu  aulreiiient   les  abus  de  '  f  . 

bien  clair  que  h-»  .ibiin.  quels  «urils  s^>i«>nl,  jt-mikh'  ■ 
qu'un,  et  «lu  on  m-  les  >uppriiiie  p*-  -"ts  faire  cr»  .  . 
'l'ii    'lu  reste,  sont  quelquefois  lut*  .t^    f.r  tout» 
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la  masse  du   pays,  l'opération  chirurgicale  une  fois  faite,  ne  s'en 
trouvera  pas  beaucoup  mieux. 

Le  règne  des  fonctionnaires. 

M.  Félix  Martin,  dans  la  A'ouvrlle  Rovun  1  ,  traite  de  la  multipli- 
cation inquiétante  dos  fonctionnaires.  11  résume,  au  cours  de  sou 
étude,  l'article  publié  par  notre  collaborateur  M.  Noi'l  Dasproni  dans 
la  Science  sociale  de  juillet  1808,  et  s'appuie  sur  l'ouvrage  de  M.  Des- 
molins,  A  quoi  tient  In  supériorité  des  Anf/lo-Su.rons.  Il  affirme  que  le 
développement  exagéré  du  fonctionnarisme  conduit  inévitablement 
un  pays  ù  sa  ruine,  et  en  donne  cinq  raisons  : 

1"  I.e  système  aggrave  les  charges  financières,  en  rendant  tous  les 
services  publics  plus  onéreux; 

"2°  11  entrave  la  marche  des  afTaires,  rend  loulc  (K''cenfrnlisation  et 
toute  réf"orin(!  imp()ssibl(»  ; 

.'{"  11  tend  à  détourner  les  jeuni'S  l-rançais  des  carrières  usuelles 
utiles  au  pays  ; 

A°  Il  fausse  tous  les  rouages  du  gouvernement; 

5"  Les  fonctionnaires  envahissent  le  Parlennuil,  ce  qui  déséipii- 
libre  la  représentation  nationale. 

C'est  ce  dont  les  lecteurs  de  la  Science  sociale,  grAce  à  de  nom- 
breux travaux  publiés  dans  cette  revue,  n'ont  plus  besoin  d'être  per- 
suadés. 

M.  Félix  iMartin   conclut   ainsi  : 

«  Ce  sera  une  leuvre  très  ardue  de  réformer  tout  ci'la.  C'est  cepen- 
dant à  cette  ttkhe  que  doit  se  consacrer  tout  citoyen  français  soucieux 
de  la  grandeur,  de  l'existence  même  de  la  patrie.  Les  maux  dont  la 
France  soulTre  dérivent  surtout  tle  cette  perle  d'énergie  que  subit  la 
Jeunesse  française  du  fait  de  ce  mode  d'éducation  suranné.  Si  nous 
voulons  modifier  notre  forme  sociale,  devenue  vicieuse,  il  faut  nuxli- 
fier  radicalement  ce  système,  et  arriver  à  former  dans  l'école,  non 
plus  de  la  graiiu»  de  bureaucrates,  mais  des  citoyens  hardis  et  indé- 
p(Mulants.  La  France  ne  maintiendra  son  rang  ou  plutôt  n'arrivera  à 
le  recon(|uérir,  (jue  si  elle  parvient  à  produire  à  cha»|ue  génération, 
dans  toutes  les  carrières,  assez  dhomuu's  supérieurs  pour  maintenir 
le  niv(Niu  intellectuel  (|ui  incarne  vraiment  le  jiouvoir  de  la  race 
française  :  le  système  d'éducation  napoléonien  n'est  pas  plus  favo- 
rable à  cette  édosion  d'houuiies  supérieurs  qu'à  la  formation 
dhouunt^s  libres. 

(I)  I  Ivr.Mson  «lu  l'^' anùl  mut. 
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«  Saint-Simon  avait  assisté  à  l'accomplissement  de  l'œuvre  ép  «II- 
taire  des  conventionni'ls:  il  avait  vu  éclore  le  fonctionnarisme  - 
l'Empire,  et  son  j?énie  intuitif  avait  pressenti  les  conséquences  dr 
l'adaptation  de  ce  système  à  un  gouvernement  parlementaire.  Aussi, 
en  1820,  formait-il  ce  jugement  doucement  ironique 

u  Si  la  France  perdait  subitement  ses  cint{uante  premiers  savants, 
a  ses  cinquante  premiers  artistes,  ses  cinquanli' premiers  r  '  - 

«  ses  cinquante  premiers  cultivateurs,  la  .Natitju  devin. -i. .m  un 
««  corps  sans  àme;  elle  serait  décapitée!  Si  el''-  \.ii  ili  m  .  .nir  .;r..  , 
«'  perdre  tout  son  personnel  ufliciel,  cet  é\ 

Franeais  parce  qu'ils  sont  tH)ns,mais  il  n'en  résulterait  |>our  le  pays 
<<  qu'un  faible  dommage.    ■ 

««  Si  Saint-Simon  vivait  aujourd'hui,  s'il  constatait  les  troubles  tjur 
l'abus  du  fonctionnarisme  produit  dans  la  vie  sociale  de  notre  mal- 
heureux pays,  son  esprit  élevé,  son  cieur  patriote»  Inuiveniient  a 
coup  sur  des  accents  bien  autrement  vigoureux  pour  llélrird^'s  abun 
qui  deviennent  d»*  jour  «-n  jour  p«jur  la  Franrr  une  cause  croi>sanle 
d'alTaiblis>eriient  et  <!.•  niinc.  •> 


L'élevage  du  bœuf  ^  Madagascar 

M.  J.  liarris.  éleveur  et  plant«>ur  à  \nalala%a.  publie  dans  la 
(Juinzaine  ColoniaU,  sur  l'élevage  du  bo'uf  à  Madaga!M\nr.  un  inlé- 
ressiint  article  dont  nous  détachons  e»«  qui  suit  : 

«-   Ce  ({Il  il   y    a   «It*  plus  délirât.    l<>rs<ju  ou    delmii',  «•»•«'  :.i»i\ 

judicieux   qui  doit  prfsidi'r  à    la  formiition  d'un  noyau  d'i-nk..-. 

"    Il   est    de    toute     nérrssité   d»'   rounaltr»'    p.irf.iit.fu.nf    I.i    f.-^-i..ri 
de  parhT  la  langu«>  du  pays  ou  tout  au  n 
de  ne  point  se  presser  et  d'alt«'ndre  les  «Kiwions,  loul  en  - 
on  profiter;  de  ne  point  ébruiter  le  dt'^sir  que  Ion  a  d'arheler,  sinon 
cela  S4>   sait   «mi   un   clin   d'ieil  À    100   kilomètres  h  la  mnde  et  l'on 
vous  tient   la     '  haute;  rniin,   ne  arhelrr  me. 

mais  SI'  si'rvir  «1  uu  mien       '      rr,  h*  moin.n  '  u-,  1 1  ipi<' 

l'on  fait  surveill»«r  ass<'z  i  .    n      .        .  ». 

termédiaires  sont  relativi>iii>  ..■  >  !■•  •••• 

volrraient    .%    franen    j.ir    WU-  il    v 

p<»ur    vous,    car,    p«*r  /il»  <!• 

plus,  jinns  eoiiipti-r  que  MtU"*  ne  lrou\'  i-».  la  plu|»ar1  du  temp*». 

&  achetiT 

"  Sous  ce  nipport.  le   lliiva  et  le  ■  rirn,  en  raison  de  |«'ur  m- 
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tellif^cnce,  peuvent  être  très  utilement  employés,  à  la  condition 
toutefois  de  les  avoir  à  son  service  et  de  les  tenir  bien  en  main. 

«  N'oublions  pas,  du  reste,  que  lEuropéen  fait  au  pays  et  à  la 
langue,  connu  dans  la  contrée,  lorsqu'il  a  conquis,  ce  qui  n'est  pas 
très  difficile,  l'estime  de  l'indigène,  se  trouve  en  possession  d'une 
force  véritable.  Là  où  pour  un  autre  semble  s'annoncer  une  mon- 
tagne de  diflicullés,  tout  s'aplanit  devant  lui,  tout  devient  facile. 
C'est  un  résultat  qui  n'exige  pas  des  années  pour  être  atteint,  il  ne 
s'agit  que  de  savoir  observer,  que  de  se  pénétrer  du  juste  sentiment 
des  réalités  et  de  forcer  le  Malgache  ù  confesser  la  supériorité  des 
hommes  de  notre  race.  Ce  qu'il  faut  principalement  pour  cela,  c'est 
se  montrer  juste,  sans  faiblesse. 

«  Il  va  de  soi  qu'un  troupeau  d'élevage  comporte  un  certain 
nombre  de  vaches,  de  taureaux,  de  jeunes  veaux  et  génisses.  La 
formation  en  sera  vraiment  longue.  11  serait  imprudent  à  tous  les 
points  de  vue  de  vouloir  la  hâter  coûte  que  coûte;  tout  s'en  ressenti- 
rait, et  la  qualité  des  bêtes,  et  leur  prix  d'achat,  qui  s'en  trouverait 
presque  doublé. 

«  Il  y  a  intérêt  û  acheter  de  préférence  la  vache  et  son  veau. 
C'est  d'abord  meilleur  marché;  on  est  sûr  en  outre  que  la  vache  ne 
sera  pas  stérile,  chose  dont  il  faut  toujours  se  délier.  .Mais  ce  qui 
domine  tout  le  reste,  c'est  le  choix  et  l'acquisition  de  bons  taureaux. 

«  Quelque  prix  qu'il  faille  les  payer,  on  y  gagne,  car  l'idée  mai- 
tresse  de  l'éleveur  doit  être  de  pratiquer  sur  ses  bêtes  une  sélection 
intelligente!  et  attentive,  de  façon  à  en  obtenir  les  meilleurs  pro- 
duits. Aussi  n'est-ce  pas  seulement  sur  les  taureaux  qu'il  doit  porter 
ses  soins;  trouve-t-il  des  veaux  et  des  génisses  bien  découplés,  et 
promettant  de  belles  bêtes?  «pi'il  n'hésite  pas,  dût-il  les  payer  un 
peu  cher. 

«  11  arrive  souvent  (jue  l'on  se  trouve  dans  l'obligation  d'acheter 
un  lot  de  bêtes,  tant  pour  le  bon  marché  de  l'ensemble  que  par 
roi)stinalion  de  l'indigène  à  vouloir  se  défaire  de  tout  ou  ne  rien 
vendre;  dans  ce  cas,  et  c'est  le  plus  fré<iuenl,  il  faudra  en  passer 
par  là  et  acheter  vaches,  veaux,  taureaux,  bœufs  de  boucherie,  le 
tout  jeune  et  vieux.  On  en  sera  quitte  pour  éliminer,  une  fois  le 
troupeau  formé,  les  bêtes  (jui  ne  conviennent  pas  et  qui  conjpro- 
mettraient  le  progrès  de  la  race   modèle. 

«'  Kniin,  pour  les  aclwits,  on  doit  tenir  compte  de  certaines  pé- 
riodes où  les  animaux  sont  meilleur  marché. 

«*  Il  ne  faut,  pour  l'entretien  et  la  garde  des  bêtes,  (|u'un  nomi»re 
d'hommes  assez  restreint.  J'ai  vu  de  grands  troupeaux  de  plusieurs 
milliers  de  bêles,    divisés  en  groupes  de  deux  à   trois   cents,  dont 
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chacun  uavail  pour  tout  service  que  deux  gardiens.  11  y  a  avan- 
tage à  ne  pas  trop  agglomérer  ses  bêtes:  les  soins  à  prendre  vi  la 
surveillance  en  deviennent  faciles;  les  gardiens  connaissent  mieux 
les  sujets  qui  l»ur  sont  conliés;  ils  s'y  allachenl  vi  telle  est  leur 
perspicacité  qu'ils  arrivent  à  connaître  en  très  peu  de  temps  la  robe 
et  les  particularités  de  chaque  animal,  des  petits  comme  des  plus 
grands.  Ils  savent  exactement  et  de  iu»l'moire  le  nombre  de  va- 
ches, taureaux,  génisses,  bouvillons,  bo>ufs.  Si  quelqu'une  de  leurs 
hèles  s'égare  ou  se  méh*  a  un  autn*  troupeau,  ils  l'ont  bientôt  re- 
trouvée. Si  quelque  autre  est  volée,  ils  sont  de  suite  sur  la  piste  el 
découvrent  toujours  le  voleur.  Le  trait  le  plus  maniué  du  Malgache, 
Sakalave  et  mémo  Hova,  c'est  la  paresse,  .\ussi  fait-il  un  bon  pasteur. 
Ce  genre  de  travail,  précisément  parce  qu'il  est  très  peu  pénible, 
lui  convient  mieux  que  tout  autre;  il  s'en  acquitte  bien.  ■• 


IV.  —  A  TRAVERS  LES  FAITS  RECENTS 

U'S  r^Toropcnse»  île  l'Expi^tUion.  —  •  if  tt-niJ  un  mnn»i«*nr.  •  —  La  «liironlc  cnirr  •xi» 

li»i<  ■          ■  :i  r«*f<Trnilutii.  —  I  '■•• 

•  |ii'  -              ^  ».  —  La  ilfiniM ...  ■  »■ 
lion  en  AuMrali<-. 

Le  numéro  ilu  Journal  Offiricl  qui  a  paru  le  iM  août  a  êli'  un 
uuHH'ro  mémorable.  Il  a  atteint  trois  cent  cinquante-deux  pages, 
ce  qui  ne  s'était  jamais  vu.  C'est  que  ce  ntmiéro  exceptionnel  con- 
tenait la  liste  des  récompenses  décernées  à  1  •  n  de  l'Exposi- 
tion   univi'rsell»*. 

Il  y  a  eu  ii.TîMJ  r«"ciuuprn^f>.    l'ariui  ii>  fxj-  .».:.«i" -fuie- 

iiient  n'ont  pas  été  réconq»en.s«''.«.,  re  qui  n'a  p.-  .  ..ipèrhe  certain!» 
iiiécontt'iititiients  de  .se  fain>  jour,  et  de  trouvi'r  un  •  rhi>  bruuint 
dans  la  prt">se.  Il  est  certain  que.  lorsqu'on  compare  !•■  nombri*  de«i 
•  compensés  à  celui  des  non  récom|>>'nseH,  on  demeure  Mtirti  ilun 
étonnement  assez  naturel.  Muel  elTiH  vraiment  «  dislinclif  ••  peuvent 
avoir,  pour  les  industriel.^,  «les  récompenîM'H  nin<ti  prcMligui-CH.'  Nul 
n'est  gentilhomme  dans  les  pays  oit  tout  le  mi>nd<>  ent  noble.  Do 
même,  un   prix  ou  une  i  '  •  un  produit  liom 

de  pair  «piand  prix  «'l  mi-u.iui--.  pi-  ii\'  m  .^.n-  un  '  •  •—  '  ;  -'•;;!< 
similaires,  surtout  lor><|u  on  -  •  -rt  d'exprension-^  .   „  .  ;  ;...i- 

rit'iisi-;  iiiiiime  H    Hecond    y  r    prix    ",  «{U**    I  on    di  "■  loii 

pi.     ,  -»  et  les  •  graiidn  ■  prix,  el  l'on  met  en  Uîwiit*'.  ««n  d«<lini- 

live,  des  artihees  propres  A   faire  perdn*  do  vui»  la  hi  l'- 

établie par  le  jurv  entre  les  pnMiuitji  rtVompn 
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N'oublions  pas  que  l)ien  des  exposants,  d'ailleurs,  avaient  pu 
placer  sur  leurs  vitrines  réliquolte  glorieuse  :  *•  Hors  concours, 
membres  du  jury  ■>.  Non  seulement,  dans  chaque  espèce  de  denrées 
ou  d'objets,  l'exposant  le  mieux  récompensé  voit  sa  récompense 
partagée  par  de  nombreux  concurrents,  mais  encore  le  public  peut 
se  dire  :  «  Celui-là  non  plus  n'est  pas  le  meilleur  »  puisqu'il  a  été 
jugé  par  plusieurs  de  ses  pairs  non  soumis  au  concours.  Donnons 
notre  pratique  à  l'un  de  ces  juges  au  lieu  de  la  donner  à  celui  qu'ils 
ont  le  plus  favorablement  jugé.   » 

On  pourrait  faire,  à  propos  des  décorations,  des  réllexions  ana- 
logues. 11  y  en  a  vraiment  trop.  Les  i)lus  intrépides  liseurs  de  jour- 
naux reculent  désormais  devant  la  longueur  des  listes,  et  la  morale 
de  tout  cela  a  été  fort  bien  saisie  i)ar  un  journal  à  caricatures  qui 
suppose  le  dialogue  suivant  entre  une  femme  et  son  mari  : 

—  Tu  ne  mets  pas  ta  décoration  pour  aller  au  banquet? 

—  Non,  je  ne  serais  pas  remarqué. 


Peu  de  temps  avant  celte  ilistribution  de  prix,  les  enfants  des 
écoles  avaient  eu  la  leur. 

Or,  il  est  (juebiuefois  curieux  de  recuiMllir  les  propos  qui  s'échan- 
gent dans  les  lamilles  j\  ce  moment  de  la  vi(>  considéré  comme  par- 
ticulièrement solennel. 

Un  rédacteur  de  la  Cmia-  du  i\onl,  à  ce  sujet,  racontait  il  y  a  peu 
de  temps  l'anecdote  suivante  : 

M  Douze  ans  ;\  peine,  l'œil  vif  et,  pour  ce  jour-là,  la  démarche 
lière  et  assurée,  les  mains  pleines  de  prix  et  de  cour(UHies,  tel  est 
le  petit  écoli(>r  (|ui  sort  de  la  distribution  des  jirix  à  l'éctde  primaire, 
où   il  vient   de  terminer  ses  études. 

«  Les  parents  ([ui  raccomi)agnent  sont,  eux  aus>i,  tout  joyi'u\ 
des  succès  .scolaires  de  leur  enfant  et  disent  avec  bonheur  qu'il  a 
obtenu  les  premiers  jM-ix  de  sa  classe. 

«  Kn  retournant  à  la  maison,  on  rencontre  des  amis.  On  s'arrête, 
on  cause,  on  examine  les  livres  de  prix  et  l'on  félicite  h'  bandtin 
i|ui  se  rengorge  et  se  croit  décidément  quelqu'un. 

«  —  Ou'alle/.-vous  en  faire  île  votre  gart  on? 

«<  Le  père  —   Il  «   ira  sur  un  bureau  ». 

«  La  mère.  —  Il   «  ira  dans   un  bureau  •>. 

«  Le  lils  couvert  «le  lauriers  scolaires  et  se  haussant  le  col.  — 
Je  serai  un  monsieur » 

Voilà  un  Irait  qu'on  n'accusera  pas  de  nMitrer  dans  un   cas  par- 
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liculicr.  11  n-flète  admirablement  l'élat  d'esprit  d'une  foulf  de  fa- 
milles framaises. 

Notons  que  l'amhitiijn  de  devenir  •  un  monsieur  »  est  chos*- 
excellente.  L'ouvri«T  an^lo-saxon,  lui  aussi,  vise  à  devenir  un  gi»nl- 
leman.  Seulement,  entre  les  deux  aspirations,  il  y  a  une  nuance, 
et  la  famille  française  croit  que  l'heureux  laurt*at  deviendra  un 
monsieur  parce  qnil  entrera  dans  un  bureau. 

Ce  cri  du  c«»*ur  :  <•  Je  serai  un  monsi«MirI  »  devrait  »o  trouver  sur 
les  lèvn-s  de  beaucoup  d'«*nfanls,  à  condition  qu'ils  puiss(>nt  com- 
pléter ainsi  l»'ur  penstM*  ;  u  Jf  serai  un  monsieur  par  nii»'  initiati\r 
heureu.se,  qui  me  conduira  au  succès,  et  me  permettra  d.'  frnvor  s.in«. 
embarras  avec  ceux  qui  sont  des  (ils  de  messieurs. 


htre  des  in<s.siturs.  c  i  ^l  aussi,  au  fond.  It»  rt-v»'  de  c(>rtains  so- 
cialistes, et  ils  rherchent  à  le  ri'alisrr  par  l'agitation  politique  Du 
reste,  cette  agitation  est  surtout  conduite  par  des  «  messieurs  ••  au- 
thenti({ues,  transfuges  des  clas.ses  «'•levées,  qui  se  sont  tournés  vers 
les  ma.s.ses  populaires,  parce  qu'ils  ont  découvert  ou  cru  di'nrouvrir  en 
elles  un  instrument  docile  de  leurs  ambitions.  Toutefois,  il  est  dcH 
heures  où  la  mésintelligence  Unit  par  •  entre  le  révolutionnaire 

qui  jouit  et  celui  qui  ne  jouit  pas  encore.  S. .us  en  voyons  une  preuve 
<lans  les  manifestations  qui  se  multiplient  au  sein  du  mtuidi>  ouvrier 
contre  M.  Millerand. 

riu-^iiurs  congrès  .socialistes,  dans  ces  derniers  temps,  ont  adopté 
des  ordres  du  jour  de  blAme  contre  le  minisin*  «lu  romnieree.  l'ne 
|>o|émifiue  ardente,  quoique    assez  cour'  entr»* 

M.  Guesde  et  .M.  Jaurès,  l'un  le  théoricien,  1  autn>  1  orateur  du  parti. 
Les  congrès  socialistes  se  rangent  en  général  «lu  rMr  de  M.  Jule-. 
Guesde,  et  voit  iivec  déplaisir  la  présenn»  Ji"  .M.  .Mdieratiil  nu 
tère.  Kn  revanche,  h's  principaux  joumniix  ilu  parti  nunt  cum.  ,■  > 
mains  du  clan  ministi-riel,  i|.  r.  (..lu  par  M  Ii.ir.^  .f  s,fT,.r.  .nr  >!.• 
faire  la  conspiration  du  siN-n  -ur  d»*  ■ 

L'union  socialiste,  jurée  «-l  proclamée  d  y  a  i|ue|qii 
un  congri^s,  est  donc  de  nou%'enu  compriHuisi',  surtout  n\*''-  un  mi- 
nistre sfN'ialist*'  qui  fait  exactement  au  pouvoir  tout  ce  que  ferait  à  M 
place  n'importe  «{uel  mintstro  ••  bourg* 


In  événement  ipii.  «lans  |i>  monde  |Mi|ilique.  a  r-  <  nppr<>l 

licms  de»|iirer«'iils  cil.s.  c  ••«t  le*  r«''fén*ndum  •  que  \i.'nl  «I 
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la  municipalité  de  Monllucon  sur  un  projet  de  construction  de  ca- 
serne. 

A  une  faible  majorité  lo  projet  a  été  repoussé. 

Autrefois,  le  gouvernement  empêchait  les  conseils  municipaux  de 
consulter  ainsi  les  électeurs.  Aujourdhui  nous  voyons  qu'il  ne  s'y 
oppose  pas.  Signe  de  progrès  et  d'évolution  dans  les  esprits. 

Si  bien  des  questions,  notamment  celles  qui  concernent  les  écoles, 
pouvaient  être  soumises  au  référendum  des  populations,  bien  des 
communes  seraient  débarrassées  dun  enseignement  contraire  à  leurs 
vœux,  et  l'école  se  trouverait  dans  la  dépendance  étroite  de  la  fa- 
mille. Malheureusement,  en  France,  lécole  dépead  de  l'État,  et  les 
pères  de  famille  ne  sont  pas  consultés  sur  ce  problème  de  l'éduca- 
tion, qui  les  intéresse  pourtant  avant  d'intéresser  l'État. 


Le  référendum  serait  un  des  éléments  de  la  décentralisation,  cette 
décentralisation  que  les  divers  partis  nous  promettent  de  temps  en 
temps,  et  qu'aucun  d'eux  ne  nous  donne  jamais. 

Enregistrons  ici,  à  ce  propos,  comme  document  intéressant,  la 
fin  de  la  lettre  adressée  dernièrement  par  M.  le  duc  d'Orléans  à 
M.  Charles  Maurras. 

«  lien  est  d'autres  questions)  sur  lesquelles  les  Français  ont  le  droit 
de  me  demander  une  détermination  nette  et  catégorique. 

«  De  ce  nombre  est  celle  qui  vous  tient  le  plus  au  cœur  :  la  décen- 
tralisation. 

«  La  centralisation  !  c'est  l'économie!  c'est  la  liberté!  c'est  le  meil- 
leur contrepoids  comme  la  plus  solide  défense  de  l'autorité!  C'est 
donc  d'elle  que  dépend  l'avenir,  le  salut  de  la  France. 

«  Aucun  pouvoir  faible  ne  saurait  décentraliser.  Appuyé  sur  l'armée 
nationale,  constituant  moi-même  un  pouvoir  central  énergique  et 
fort,  parce  que  traditionnel,  je  suis  seul  en  mesure  de  ramener  la 
vie  s])ontanê(;  dans  les  villes  et  les  campagnes,  et  d'arracher  la  l-'rance 
à  la  compression  administrative  <jui  l'êtoulTe. 

«  La  décentralisation  dépend  en  partie  du  pouvoir  royal  et  du  sen- 
timent qui  l'anime,  comme  la  direction  que  le  roi  peut  imprimer  île 
lui-même;  mais  c'est  aussi  un  prol)lème  d'organisation  politiijue  cl 
géograjihique. 

<t  .l'y  donnerai  ma  première  pensée.  La  question  sera  mise  sur-le- 
champ  à  l'étude,  avec  la  ferme  volonté,  non  pas  seuliMiient  d'aboutir, 
mais  d'aboutir  rapidement.  —  Je  tiens  à  ce  (|u'on  le  sache.  » 

Cette  lettre  prouve  au  moins  une  chose,  à  savoir  que  l'idée  de  la 
décentralisation  devient  de  plus  en  plus  populaire,  puisque  un  pré- 
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tendant,  soucieux  de  couquérir  dos  sympathies  aussi  étendues  que 
possible  dans  le  pays,  lui  donne,  dans  son  programme,  la  place 
d'Iionneur. 


.Nous  lisons,  dans  un  des  journaux  qui  appuient  ce  programme,  et 

'qui  applaudissent    de   temps  à  autre  aux    acl.-s   d'initiative   privée 

dont  notre  pays  est  le  théâtre,  un  éloge  humoristique  de  la  catégorie 

toute  spéciale  d  Anglo-Saxons  qui  s'adonnent  à  une  peu  honorable 

variété  des  travaux  de  simple  récolte  :  le  vol. 

C'est  h,"  (Idulnts  que  nous  citons  : 

«  \jx  plupart  des  [lickpockets  sérieux  sont  .Vnglais.  Nous  a%'ons 
bien  aussi  nos  petits  filous  fninçais,  mais  ça  n'a  pas  de  st\|e.  pas  de 
traditions,  ça  ne  compte  pas.  Nous  n'en  avons  pas  comme  en  Angle- 
terre. Aussi  l'Angleterre  nous  les  envoie-l-elle  généreusement,  re- 
médiant à  une  pénurie  regrettable.  Ainsi  s'accroît  sa  richesse  na- 
tionale. 

«  Kt  elle  les  punit  .sévèrement  quand  ils  veulent  rester  chez  eux, 
poussés  par  l'amour  du  pays  natal. 

«  —  K«'gardez,  leur  dit-elle,  est-ce  (jue  tous  mes  enrant>  m-  >  en 
vont  pas  faire  leur  conmiene  à  l'étranger,  aux  colonies,  |mrtoiil .' 
imite/,  leur  exemple  :  allez  faire  le  vôtre  en  l'ranre.  en  AtinTique  . 
11  y  a  des  poches  dans  tous  les  pays. 

<■  Et  elle  leur  fait  tourner  des  petits  moulins. 

•'  .Malheureux  pickporkets!  (Juand  seront-il.s  donc  re(om|>«>nsés 
de  tous  leurs  efforts,  d'une  existenc»*  pleine  de  labeurs,  de  déceptii»n.4 
et  de  dangers? 

«   Lîi  société  leur  lioii  une  revanche!  » 

L'esprit  d'entreprise  sert  donc  a  tout,  au  mal  comin»»  au  bien,  el 
assure  la  supériorit)*  dans  l'un  comme  dans  l'autre.  Il  y  a  là  une 
contre-épreuve  inattendue  de  ce  «|ue  nou.H  avon.H  dit  .souvent  dan<4 
etle  revue,  el  l'auteur  de  la  boutade  que  nous  citons  a  pre-que  at- 
teint In  profondeur  en  ne  recherchant  que  le  badin 


Autre  petit  fait,  qui  concerne  d'autres  Anglo-SaxonM    Nous  [tarlionii 
tout  à  Iheure  de->  oii\  n.rs  qui  aspirent  h  être  d-  »,  *•»  qu'on 

prenil  effectivement   |M)ur  des  personne»  de  la  -    lionn 
lor.s«ju'on  les  rencontre  en  deh<»rs  de  leur  travail.  <'.••  ly|M'  d  ouvricm 
si  .surtout  observable  en  Amériqu»,  où  les  ont  plus  élevA» 

|ue  partout  ailleurs.  Or,  nu  cour*  d'un  nrti»  le  ..^i  h  la 

-•anlerie  el  [\  d  autres  articles  d'habillement.  M.  dA>cui.i  iuii>(alait 
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dernièromont,  dans  la  Revue  des  Deiix-Moiuli's,  l'existence  do  Sh'i'l 
prolfcii-d  fjlorrs,  sorte  de  gants  dont  se  servent  volontiers  les  ouvriers 
américains  obligés  de  manipuler  le  fer,  la  pierre  ou  la  brique.  Cela 
les  ennuie  —  et  nous  les  comprenons  sans  peine  —  dabimer  leurs 
mains  à  ce  rude  ouvrage,  et  ils  résolvent  la  dilliculté  en  enlilant  des 
gants.  Ces  gants,  comme  leur  nom  l'indique,  sont  garnis  intérieure- 
ment d'une  souple  lame  d'acier  qui  protège  les  doigts  du  travailleur. 
Ils  se  vendent  250  environ. 

On  a  parlé  maintes  fois  de  la  <■  main  calleuse  «  de  l'ouvrier. 
L'expression  a  eu  du  succès  dans  bien  des  tirades  sentimentales.  Or, 
parmi  les  ouvriers  adonnés  aux  travaux  pénibles,  nous  voyons  que 
plusieurs  commencent  à  se  lasser  de  fournir  à  cette  locution  clas- 
sique des  raisons  de  se  perpétuer.  L'ouvrier  d'élite  se  demande 
aujourd'hui  s'il  n'y  a  vraiment  pas  moyen  de  conserver  des  mains 
fines,  sinon  comme  l'aristocrate  de  race,  du  moins  comme  l'ingé- 
nieur qui  dirige  son  travail.  Grâce  à  l'esprit  d'invention  des  indus- 
triels et  à  sa  proi)re  aisance,  nous  voyons  qu'il  y  réiissil. 


Du  reste,  les  mains  calleuses  ne  sont  i)as  près  de  ilis})arailre  de 
la  surface  du  globe,  car  les  travailleurs  de  catégorie  inférieure  y  sont 
encore  légion  —  et  les  événements  de  Chine  vont  sans  doute  enri- 
chir la  "  main-d'(euvre  »  induslrielh;  de  nombreux  ouvriers  chinois. 
Toutefois,  avant  ce  développement  économique  dont  l'Kxtréme- 
Orienl  sera  forcément  le  théâtre,  il  faut  ciue  la  diplomatie  tranche 
de  graves  <|ueslions,  et  rarement  les  hommes  politiques  se  sont 
trouvés  en  présence  d'un  problème  aussi  ardu  à  résoudre.  Les  Chi- 
nois, comme  nous  l'avions  indirectement  prévu  en  signalant  leur 
médiocrité  militaire,  n'ont  opposé  aucune  résistance  sérieuse  aux 
Kiiropéens,  dès  (jue  ceux-ci  n'ont  plus  été  en  nombre  insigniliant. 
l'èkin  a  été  enlevé  sans  (ju'il  ail  été  besoin  d'ouvrir  un  siège.  La 
(juestion  qui  se  pose  est  maintenani  de  savoir  ce  qu'on  fera  de  cette 
facile  eonciuéte.  Selon  la  solution  à  la(|uelle  on  s'arrèlera.  le  relè- 
vement «le  la  race  jaune  ;inra  plus  ou  moins  de  chances  de  s'ac- 
complir. Mais  peut-être  les  combinaisons  (jui  favoriseraient  le 
plus  ce  relèveuKMil  sonl-(^lles  aussi  c(>lles  qui  menaceraient  de  faire 
surgir  de  redoutables  mésinlelligences  entre  les  puissances  doni 
renlenle  momentanée  a  permis  de  sauvegarder  eflicacemenl,  dans 
les  conjonctures  actuelles,  les  droits  de  la  civilisation  et  ceux  de 
l'hunuinilé. 

Une  autre  difliculté  git  dans  l'énormilé  même  île  la  masse  chi- 
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noise,  .\vant  de  la  pénétrer  tout  entière,  il  faudra  Lien  des  efforts,  el 
il  est  prudent,  étant  donné  surtout  létal  desprit  de  la  plupart  des 
mandarins,  de  s'attendre,  sur  divers  points,  a  des  n*sistances  par- 
tielles. L'n  des  traits  caractéristiques  de  noire  époque  aura  été,  déci- 
dément, le  concours  de  circonstances  qui  porte  les  nations  les  plus 
avancées  à  étendre,  avec  une  hâte  volontaire  ou  forcée,  leur  empire 
plus  ou  moins  avoué  ou  défçuisé  sur  les  territoires  peuples  par  des 
races  inférieures.  Il  y  a  là  un  mouvement  rapide,  nu  ''••'■•  a  celui 
des  invasions,  avec  cette  dilTérence  que.  cette  fois.  !.  .;  f.ar- 

bares  qui  sont  envahis. 


Loin  du  vieux  monde  où  s'agitent  ces  j^raves  questions,  la  jeune 
Australie  achève  de  se  donner  l'organisation  i|u'elle  ré>Tiit  depuis 
longtemps.   I^'i  fédération  des  colonies  australiennes  fst  d<  -  s 

chose  accomplie,  ralitiée  par  h*  vote  du  Parlement  hritanniqir  .  j-r-»- 
mulguée  par  la  reine.  Les  diverses  colonies  qui  se  partagent  !••  troi- 
sième continent  se  trouvent  unies  par  un  lien  fédéral  aml.>;:ue  a 
celui  qui  règne  au  Canada.  La  domination  anglaise  est  r<  i  sa 

plus  simple  expression,  ce  qui  n'empêche,  ni  les  Australiens  de  se 
monlriT  <<  loyalistes  -,  ni  la  puissance  anglaise  de  continuer  à  s  ap- 
puyer en  partie  sur  ces  colons  presque  indépeniLints.  On  sait  quds 
ont  fourni  des  contingents  précieux  A  l'expédition  du  Tra 

L'Australie  de  I  ouest,  «jui  avait  longtemp-,  hésité  à  «î 
hésioii  à  la  fédération  nouvelle,  laquelle  a  manqué  >e  i...i-    -....-  .  ,,.  , 
vient    d  y   adhérer  à  son   tour.   Il  avait   .  f.    •lui-stion  d'>    joni.fr.    I.i 
Nouvelle-Zélande.   Mais  la  position  g  1">**  d»'  cette  .1 

colonie  l'autorise  à  faire  bande  à  |>art 

Ouand  on  songe  qu'au  coiiimenceiiient  du  >iéc|e  le  continent 
Iralien  n'était  encore,  dans  toute  son  i*tendiie,  qu'une  sorte  de  den^rt 
inculte  el  sauvage,  on  demeure  confondu  des  progrès  r  |Mir  h»* 

hommes  actifs  qui  ont  su  m  ' 
que  tout  lien  se  rompait  enlf  n  m  >  i  •  >i\,  - 

asse^  fort>,  assez  riche*      ■  —  '  >  i...iip  cojt .    ,.  I 

peuple,  an  ili.-'iir-  .'i  r,>  ty  i  ■  i!  \    n  r^nt  nt 

il  est  pr.  rre.  instruite  |»ar  I  • 

quera  celle  fois  aucune  querelle  |»«)uvant  n. 
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Plusieurs  journaux  ont  bien  voulu  consacrer  des  comptes  rendus 
t'iogieux  au  roman  social  de  notre  rédacteur  en  chef,  et  adhérer  à 
la  thèse  qu'il  renferme,  thèse  dont  on  a  généralement  saisi  l'ac- 
tualité. 

Nous  rappelons  à  nos  amis  que  VAhdkaihni  est  en  vente  chez 
M.  Briquet  (ancienne  maison  Delhomme  et  Hriguet),  83,  rue  de 
Hennés,  Paris.    Prix  fort  :  .'}  fr.  .'iO. 


Le  Directeur  Gérant  :  Edmond  Demolins. 
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QUESTIONS    DU    JOUR 


L  j:\imishi()\ 


ET  LES  I'\i;i:ms  m:  im'.om.nce 


L'Exposition  tourlir  .i  >ii  lin.  Kllr  ii  .1  |ia>  athn-  min  i'.irj>  au- 
tant <!*■  nion<lr  «pi  on  Taxait  prnsc.  niai>  cntiii  i'll<>  ni  a  nitirr 
i>(>au('on|i.  La  pli\>iononii<'  «le  la  \illr.  ptMulaiit  rrtt*.  s'en  v%t 
Iroiivrr  niotlilii'o  soiisihlcnicnt.  Lrs  Parisinis  rlt-uMiilH  «'•tairii! 
partis,  roninir  do  coiitunic,  mais  dr  nonilirrti\  ciraiiKoi^  ou  pn>- 
viiiciaux  1rs  i-«'ni|»la<;ai«*nt.  Or.  il  a  rti-  liraucoiip  parir  «l«*  «rs 
pro\iii(ian\  ilipuis  •pn-l<pi<'s  mois.  Li-iir  préscMirr  n  <'\  i<liMiimi*nt 
(ioiinr  li«'ii  à  lies  |>lii-iioini*iicM  sut  gmeris,  piiiH4pii>  la  rlir«iiii«pit*, 
la  rari<-atiir«-.  la      r«\u<  iiiipic.  Ir  lioii  moi  rt  int^mr  l'ar- 

li<rl«»  L'i'av»'  «'t  nioralisatiMir  s  rii  wmt  rmpart's  ù  l'emi. 

{a  «lironitpi»*  s  eu  ost  rmparrr,  v\  lr«»  (*liroiiiipiriii>  —  lioimiii's 
<•  f>s.s<>ntir|li>iiu'iit  parisirMi.s  »,  l>irii  que  1<*n  iiriif  •iixh'inm  d'iMiln» 
eux  «Miicnt  natifs  dr  la  pr«>viiirn—  ont  rniiiiiipnlf  axer  liiiiiioiir 
les  tracas  f>rrasioMU<'H  aux  riloxons  di*  la  rapitali*  par  1  iii\asion 
de  CCS  visitriirs  inromiuodt*^,  i*t  itiit  «'xploilr.  uiir  fois  dr  pliu, 
1  antitpif  vriin*  d'où  Mi>lii'r<*  avait  rxlrail  jadis  sa  C*«wi/r.%»r  i/T;*- 
varbayuns  l't  s«in  Poni-reainjnu' . 

l<a  curicatui'c  a  trouvé  |i*  sujet  plainant.  l't  1rs  journaux  illu*»- 
très  SI»  Mont  plu  à  represenlrr  des  i-hHnd>n*it  tie  irir.  ..tu  .1  Paris 
inouienlanément   «irrupées   par  des   rolonies   pi  I '•* 
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ollots  C()ini(|ues  étaient  faciles  à  tirei-  :  matelas  j)ai-  (erre,  fau- 
teuils transfonués  eu  lits,  pyrauiides  de  malles  et  de  valises,  etc. 
Quant  aux  traits  des  visages,  ils  out  été  «  soig'nés  »  sous  le  rap- 
port d<'  r  ((  r\j)i'('ssi()u  •  intellectuelle,  dans  le  sens  nu'Tliaut 
et   ironitjue   du   mot. 

La  «  revu*'  »  —  autrement  dit  la  farce,  dans  la  launur  d«'  nos 
ancêtres  —  n'a  pas  oul>lié,  parmi  les  types  d'actualité  (pi  ellr 
met  en  scrn<',  le  type  de  l'oncle  et  de  la  tante  do  province  toni- 
Ihint  comme  une  avalanche,  avec  um*  escorte  de  cousins  et  de 
cousines,  chez  le  neveu  (jui  fait  son  droit  (»u  cpii  s'amuse  à  Paris. 
Il  y  a\  ait  là  des  «  scènes  à  faire  »  et  on  les  a  faites  plutôt  à  dix 
exemplaires  (pi'à  un. 

Le  bon  mot,  la  u  nouvelle  à  la  main  »  se  sont  [)récipités  .sur 
ce  nouveau  lilon,  moins  inépuisable  peut-être  ipie  celui  des 
ixdles-nières,  mais  cpii  avait  1  avantage  de  fournir  immédiate- 
ment une  production  intense  (1). 

KuTiu  des  écrivains  graves,  prenant  la  chose  par  son  côté  triste, 
on  même  pafhéti(pH\  oïd  constaté  <pie  jamais  le  Mont-de-Piéte 
n'axait  fait  de  si  brillantes  affaii-es.  «pie  nond»r«'  de  Pai'isiens 
peu  aisés  étaient  oblif^és  d'enyaiier  leurs  objets  précieux  pour 
recevoir  ces  coûteuses  visites.  Ils  ont  nus  en  scène  le  petit 
nu'naye  d'employé,  vivotant  fout  juste  sur  les  mai,i:r«>s  appoin- 
tiMuents  dn  maii.et  bruscpiemeni  désoriianisé  par  I  iiinplion  de 
cousins  [)en  délicats  (pii,  sans  se  douter  de  la  perturbation  ([Ue 
leur  |)résence  a  jetée  dans  le  bnduet  de  leurs  hôtes,  s'en  vont 
ensuite  en  maugréant.  [)arce  «piOn  ne  les  a  pas  pilotés  partout 
et  (pie  «  h*  petit  menaiic  ne  s'est  pas  fendu   ■. 

Il  y  a  là.  en  un  mot.  nn  phénomène  social  assez  intéressant 
pour  ai'i'èter  un  instant  notre  attention. 

Ktd'aboi'd,  ponr(|iioi  tant  de  parents  de  |>ro\inee  se  considè- 
rent-ils connue  ayaid  d(>s  droits  acipiis  à  l  hospitalité  et  à  la 
complaisance  de  leurs  |)aiMMds  j)arisien^? 

Il  l'n  l'xeinplt'  entre  mille: 
Navel  à  Toi) le  : 

-  On  lo>;es-tn,  maintniunl.' 
—  Sous  les  ponts. 

N  tiiiiirdl...  T'es  pas  envahi  par  les  parentstlc  provint  e! 
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Dans  heaufoui)  Je  cas.  cetto  toiulanco  s'ex|»Ii<jiH'  tivs  bi«*n. 
Le  provincial  léclaiiH'  au  Parisien  «les  politesses  parce  «|ue  lui- 
HiènK'  lui  ow  ;i  faites  jadis.  La  faniillr  parLsienn»*  «*>t  venue  en 
province.  On  l'a  reçue,  on  la  fét«*e,  on  la  héJH'r-'r»'.  Ct*  u*êtait 
j»as  la  place  «pii  niantjuait,  ri  1rs  victuailles  notaient  |»as chères. 
Knsuifc.  <lans  l'existence  monotone  île  la  prtitr  \ill«'.  c'était  une 
airréalile  distraction  «jue  «le  recevoir  des  parents  df  Paris.  On 
a  donc  été  hospilali»  r:  on  s'rst  créé  des  droits:  on  «•>!  devenu 
ci'éancier  de  c('u\  «|iH'  1  <»n  a  ainsi  traités  avec  honneur,  et,  tout 
naturellement,  "n  [miis.-  i|n«-  !••  déhitcur  fera  hoiioeio  '»  l'é- 
chéance. 

D'autres  fois,  la  famille  parisienne  n'a  |»as  été  re«;ue.  fêtée, 
hébergée;  mais  elie  sait  «|ue  les  |Kirents  de  province  sont  diî»- 
|>osés  à  lui  ouvrir  les  liras:  et.  comme  les  parents  de  pmvince. 
i\*'  leur  côté,  sairut  «pie  ces  dis|>ositions  .s«jnt  connues  <le  leur> 
par«'uts  «le  Paris,  ils  en  concluent  «pie  ceux-ci  ne  demandent  pas 
mieux  cpu*  de  prati«pi«"r  le  proverlu*  :  <  Fais  aux  autres  ce  «pie 
tu  voutirais  «pi  «»n  t<'  Ht     .  -V  «Imiiti'  »1«'  n'vanch»'.  Lien  entendu. 

C'est  «loue  avec  la  plus  entièii'  inn«M'ence  que  les  |)anMii.s  de 
pr«jvince  vi«'iinent  fiiipper  à  la  port»'  «les  Parisiens,  t'.'est  |Miur 
euv  |»liis  ipie  naturel  :  c'est  rièint-iUairr. 

Il  \  a  plus  encore  :  c'est  souvent  luffssairr. 

L'ii  voyaf:e  à  rK\p«>siti«iii  coiite  cher.  .N«»s  pr<»vinciau\  m*  sont 
pas  saiLs  être  iiifoniiés  de  l'enconiltrement  «les  liôt»ds ,  et  «les 
tarifs  an«iniia(i\  «jui  y  réf^nenl.  en  vertu  «le  la  loi  de  I  «»trn' el 
d«'  la  «h'iiiaiule.  Os  prix  leur  semideiit  d'autant  plus  excessifs 
i|u«'  «léjà.  «'Il  ti'iiips  Miiliiiairi*.  les  h«'»t«ds  de  Paris,  toutes  cli«»s4»t» 
éirales  «r.iill«'iu>.  s«»iit  plus  cliers  «pie  |«'s  liAL-U  d«*  cIh'I  oii\. 
C'«'st  «l«*jji  bien  ass«'/,  «l«'  payer  le  v«i\ak'«*.  I  ..'iisos  «le  TEx- 

|Misitioii  pr<»|ir«'iii«Mit  «lit«'s.  l«'s  s«iuveiiir«.  !•  x  à  rni|M»r- 

t(>r.  1^1  maison  «lu  neveu  «lU  du  «-oiisin.  «piaiid  «hi  a  la  chance 
«l'avoir  un  neveu  ou  un  cou»iu.  t*^\  «lonc  un  irlfi-  tout  indi<pjé. 
.N'a-!-<ni  pas  <>n(eiidu  «lin*  que  ce  MmHel  privil  _  _  ik'iinil  quel- 
«pie  part,  «laiis  un  bureau,  cinq  «»u  »i\  mille  fraiw**  par  an,  cl 

ipii'  sn  femme  lui  a  ap|MiHé  Ircnl piaranle  mille  franc»  de 

«l«it.'  lue  r.rtune.  «pKii!  Kt  no«  pr-.>i!i«  taux.  »achanl  qu'un*»  fa- 
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Uiille.  dans  ces  conditions,  pont  monor  dans  nno  potito  ville  une 
existoncp  lolativenicnt  coniortal)lo,  no  doutent  pas  que  leui-s 
heureux  parents  no  fassent  de  même  à  Paris. 

Non  seulement  ils  comptent  bien  être  logés  et  nourris,  mais 
ils  espèrent  bien  (pi  on  les  promènera,  qu'on  leur  montrera  les 
curiosités,  qu'on  les  mènera  au  théâtre,  qu'on  leur  paiera  les 
«  attractions  ».  Là  encore,  le  raisonnement  est  dos  plus  léiritimos. 
Ils  sont  prêts  à  faire  pour  leurs  Parisiens  ce  qu'ils  attendent  (U^ 
ceux-ci.  Cela  les  amuserait  i]o  les  mener  à  la  nuisique  des  pom- 
])iors,  sur  l'esplanade,  do  leur  faire  voir  la  vieille  église  de  leur 
sous-préfecture  et  le  morceau  do  renqiart  gallo-romain  que  les 
siècles  leur  ont  légué.  On  a  du  temps  dans  la  petite  ville;  les 
distances  y  sont  courtes;  on  y  prend  l'habitude  de  marcher  len- 
tement. Tout  le  monde  se  connaît,  et  c'est  un  assaut  de  conqdai- 
sances  nuituelles.  Ces  conqdaisances,  peut-être  les  a-t-on  déjà 
eues  pour  ceux  (pie  l'on  va  voii-  maintenant.  Et  nos  provinciaux, 
traitant  la  vie  sociale  comme  un  théorème  de  mathématiques, 
supposent  (jue  «  la  récipro((ue  doit  être  vraie  ». 

Ils  arrivent  donc,  et  voilà  (pie  .se  dessinent  l(\s  situations  ob- 
servées, laillées  ou  (Ié[)l(trées  par  les  écrivains  ou  artist(\s  dont 
nous  pai'lions. 

Mettons  à  part  le  cas  où  les  «  parents  de  Paris  »  sont  large- 
ment à  l'aise  («t  jouissent  de  notables  loisirs.  Il  reste  deux  autres 
cas,  très  frécpients  l'un  et  l'antre,  où  la  conliance  du  provincial 
s'élan(;ant  ainsi  vers  celui  (pijl  regarde  comnn^  .son  hôtelier  et 
son  guide,  aboutit  à  uwo  sorte  de  choc  moral  et  de  malaise  so- 
<ial. 

(Ml  bien  les  l'arisiens  se  mettront  en  fi-ais,  et  tâcheront  de 
«  faire  bien  les  choses  »,  de  satisfaire  t(»us  les  (h'^sii's  avoués  ou 
secr(>ts  de  leurs  visiteurs;  et  alors  la  visite  se  tra«luira  pour  eux 
|)ar  d'énornii^s  sarrilic(>s  j)éenniair(^s  cf  mie  grande  perte  de 
temps. 

(hi  ItjcMi  ils  s'ingénieront  de  manière  à  s'en  tirer  à  peu  de 
Irais,  es(|Mi\eroMt  des  corvées  désagréables,  réduiront  les  dé- 
pens(>s  (1  liospif.dite  à  leui-  plus  simph»  expression,  ne  souilleront 
pas  mot  do  certaines  distractions  particulièrement  coûteuses,  et 
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alors  los  bons  pamits,  .I;iii5  Inir  for  iiitêrioiir,  aui<»iit  lioaii  jeu 
polie  li's  taxor  d  avaiico. 

Il  y  a  là  un  conflit,  (jui,  ohscrvalilr  eu  divri-ses  rircoiislances, 
a  vtr  mis  par  rK\po>iti..!i  dans  un  jour  plus  luuiiiieuv  «pu*  jamais. 

Ce  conflit,  quelle  iii  csf  la  cause? 

Nous  avons  vu  1  ttat  <1  àim-  «pii  pouss4'  le  provincial  à  venir 
se  jeter  affectueuseim'iit  dans  les  liras  d«*  son  parent  d»*  Paris. 
Noyons  maintrnaiif  les  raisons  cpii  emp«'>t|irnt  ce  dernier  dou>  rir 
i«'s  siens  avec  le  même  enthousiasme. 

Dans  cet  anta;L:onisiiii',  <jui  j>«Mit  Wi-ouillrr  ou  refroiilir  de*» 
familles,  ce  n'est  j)as  le  provincial  qui  ««.f  ji-  •■■•upald**'  ••■  »•*••-» 
pa.^  le  l'arisini  non  jdu>. 

Le  îrran«l.  !••  pn'inirr  coujiaMr.  r  rst  Ir  LifU.  \a'  Trarail  aussi, 
lions  le  verrons,  n  csl  pas  iiidnime. 

Ce  cjui  mampi»'  !<•  plus  chez  h*  i'ari>ien.  cv>{  la  placr. 

11  faut  nétre  jamais  entré  <ians  un  appartement  de  Pun>.  uu 
M  être  alh'  <pn*  chez  d«'s  y^cns  riches,  poui*  n  avoir  pas  été  frappé 
d»'   la  parciiiioiiii'  avec  la«pi<>lh-  1  cspac»'  est  niesuré. 

Lts  pièces  sont  judites.  et  elles  sont  |m'u  nondir^uses.  Li*s 
conci«>r;;es.  (piaiid  ils  v«>us  font  visiter  un  appartenirnt .  vous 
i|ualili<Mil  invémiiiHMit  dr  i:rand«'  «handire  ».  une  pièce  où 
Ton  n«'  |M>ut  ciicre  mettn-  (pi  un  lit.  uih'  armoire  à  trlace  et  deux 
ou  trois  chais«'s.  Mri:le  u'énérale  :  l«*s  chandires  k  coucher  mmiI 
de  petite  dimension,  mém«*  dans  des  apparti'UientH  dont  |r  loyr 
est  ch<*r  <>t  la  physionomir  liivueiiM*.  Seul,  le  ••  hjUou  ••  «'si  par- 
fois un  p(-ii  |dus  ^rand.  mais  il  aflccli'  souvent  um*  forme  evac- 
fi'ment  carrée  qui  se  prête  mal  aux  projets  de  ceux  qui  vou- 
draient le  transformer  en  chiimhre. 

Le»  ««  cliamhi-i*sd'amis  ",  que  l'on  a  l  leuieiit  eu  province, 

•(f>nt   plus  rares  à  Piiris.   Ceux  qui  s'installent  H4'  contentent  ilu 
trict   néc(>Hsaire,   et  cela  se  conçoit,   l'ne  chandin*  de  pltiM,   m 
petite  qu')  ||i>  H4iit.  repiv^rnte  une   nn:.'mi'iitation  de  joxer  de 
plusieurs   centaines    de    Irancs,    et  tuie    Ii^h   ap|i.irtenienlji 

^  jouer  sont  imiondirahlen,  on   |»eut    toujours  clioinir  celui  qui 
,i!*r.-  !.•  uomh''<-  '!••  pii''r»>»  \iiiilii 
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L'lial)itant  de  Paris  souffre  donc  d'uno  raréfaction  d'ospaco. 
Ceux-là  seuls  n'en  souffrent  ])as,  ([ui  en  province  i)0urraient 
habiter  un  château.  Les  autres  se  contentent  du  strict  néces- 
saire. 

Pourquoi  cela?  Parce  que  le  terrain  est  très  cher. 

(^ette.  cherté  du  terrain  se  répercute  sur  les  immeubles  que 
l'on  construit  par-dessus.  Elle  s'aggrave  même  pardeux  causes: 
les  droits  d'octroi  sur  les  matériaux  de  construction,  et  les  sa- 
laires élevés  payés  aux  ouvriers  du  bâtiment. 

La  cherté  du  terrain  est  chose  facile  à  comprendre.  Qu'est-ce 
qu'une  grande  ville?  C'est  un  point  privilégié  vers  lequel,  pour 
des  raisons  spéciales,  tendent  une  multitude  d'existences,  comme 
toutes  les  molécules  du  globe  tendent  vei-s  le  centre  de  la  terre. 
Comme  un  point  n'est  qu'une  entité  mathématique,  et  que  les 
hommes  ne  peuvent  se  monter  les  uns  sur  les  autres,  il  en  ré- 
sulte qu'ils  s'agglomèrent  le  plus  possible,  dans  un  espace  étroit, 
espace  si  étroit  (pielquefois  que  les  j)ouvoirs  publics  sont  obligés, 
par*  la  suite,  d'opérer  à  frais  énormes  des  percées  d'air  et  ch' 
lumière  à  travers  l'encombrement  malsain  des  maisons.  C'est 
seulement  depuis  qu'une  longue  expérience,  jointe  aux  pi'ogrès 
de  l'hygiène,  a  fait  sentir  les  inconvénients  de  cette  aggloméra- 
tion exagérée,  que  Ton  s'est  décidé  récemment,  dans  le  ti-acé  du 
[)lan  des  villes  nouvelles,  A  prévoir  de  grandes  places  et  de 
larges  avenues. 

Le  probh'me,  pour  un  entrepreneur  parisien,  est  donc  essen- 
tiellement celui-ci  :  comment  loger  le  phis  grand  nombre  pos- 
sible de  locataires  sur  un  nombi'e  minimum  de  mètres  carrés? 
Le  probh'iMc  s(>  résout  \y,\v  la  su|)erj)osition  des  étages,  par  la 
subdivision  d<*  rhafjue  étage  cm  [)lusieurs  apj)arlements  et  pai- 
raménagement  de  ceux-ci  cond)iné  de  façon  à  ce  (jue  pas  un 
«•entimètre  cai'i'é  ne  soit  «  perdu  >>.  De  là,  comme  on  peut  l'ob- 
server en  |)assaiil ,  la  rareté  des  '  j)lacards  >'  et  autres  commo- 
dités (pie  Ton  trouve  abondainincnl  dans  les  maisons  tle  pro- 
vince. Sans  doute,  on  construit  aussi  à  Paris  <lcs  immeubles  où 
je  coiifoi'table  est  merveilleusement  ent<Mi<lu  ;  mais  aussitôt  les 
loyers  dc\icMiicnf  inabordables  aux   bourses  modestes,  et  c'est 
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<lo  ci'iles-ci,  cxclusivcinoiit.  (|iH'  lunis  nous  occupons  tlaii"  c«'t 
article. 

On  voit  donc  une  prcinicre  «lilTcronce  (juî  éclate  «uiiL-  la  ivcr|»- 
tion  (lu  Parisien  jiai-  le  piovincial  et  celles  du  provincial  parle 
Parisien.  Dans  ]••  picinirr  cas.  on  n"a  «[u  à  faire  prêpan*r  une 
chaiiihiT'  vacante,  et  rien  n'est  chaiii.'»'*.  en  di'hors  de  ces  pré- 
paratifs assez  simples,  à  l'ordre  liahituel  de  la  maison.  I)an>  le 
sec<jnd  ca.s,  il  faut  s'inf/énier,  «  se  mettre  en  cjuatre  »>  |>our  exer- 
cer l<s  devoirs  >]*•  riio>pitalité.  Il  n'«'st  pas  rare  «pi'on  doive 
transformer  en  (-liand)i'es  provisoires  un  salon  ou  une  .salle  à 
nianirer,  ou  ([u'on  .soit  ohliirr  de  faire  coucher  dans  la  inèuie 
pièce  «Icux  personnes  de  la  maison  qui  avaient  leurs  cliainl>res 
sé|>arées.  Il  faut  transporter  des  nieuhles,  parfois  louer  des 
«  lits-cafres  .  Tout  cela  représent»*  desdérangeinruts,  et  «jmhjue- 
fois  un  houlevei-sement  complet.  .Nous  en  avons  vu  des  exemples. 

l/ennui  causé  par  ces  déranirements  à  ceux  qui  i'et;oivent  s'ac- 
croît delacraiiitf  iné\  italile  «pu*  l'on  a  devoir  ses  liAtesmal  loirt'tf, 
en  dépit  de  toute  la  peine  jirise  |H)Ureux.  On  ne  peut  ouldier, 
en  elf'i't,  «pièces  parents  sont  l>ien  installés  m  province,  et  «pie, 
durant  tout  l«*  temps  dr  l«'ur  séjour  à  Paris,  ils  vont  lr»»uvfr  une 
différence  immense  entre  leur  ré>i<lence  provisoire  etcidle  «pi'ils 
ont  laissée.  Ce  sont  de  petits  détails  «l'apparence  insignifiante  : 
défaut  «l'espace  |H)ur  caser  les  malles  «.«t  les  valises,  «lefaiit 
d'espace  p«»ur  serrer  les  vi^tements  des  nouveaux  venus,  défaut 
«l'espace  pour  installer  un,  deux,  trois  lavabos  «le  plus.  Komh^ 
iiHMit.  on  e>t  contraint  «ra\«iir  rf*cnurs  à  des  coinliinaisoiLs  nidi- 
mentair«'H,  «t  d«'  laissera  ra|)partement,  «liirant  <pi«d«pii*s  joum 
«•u  «(U«'li|U«->  s«>niaines,  la  |diysi«)ii<iniii*  «I  un  «amp«-nu*nl  «le 
lioliémii'iis    >. 

.VpiV's  la  «piestiitii  «lu  loc«*m«'nt,  cell»*  «pu  m*  |m>m'  r%t  cvilt  «ii' 
la  «lépens«'  t\{i  méiiave.  \ji  y'iv  est  chère  ù  Paris. 

Kll«'  est  clién*  parce  «pie  le  «  lieu  ••  fait  MMilir  son  inlhuMirr 
sur  les  ciMiimeivants,  parce  «jue  l«*urs  lHiuti«pie<t  repré^entenl 
des  loxers  plus  él«-ves.  «lont  ils  «loivent  railrn|M>r  le  ni«>nlanl, 
parce  «piils  entretiennent  «l<»s  eniplo\é>.  «pii,  payant  eux-mêmes 
des  Iftyers  ndalivement  chers,  exifrent  «le  plus  f«irls  «»alaire«i. 
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La  vio  est  clièro  parce  que  le  «  lieu  »,  dans  la  trèsuraiide  ville, 
on  (l.iiis  la  ville  riche,  exerce  son  influence  d'une  autre  façon. 
Par  les  facilités  qu'elle  offre  pour  le  [)laisir,  elle  attire  beaucoup 
d'étrangers  oisifs,  (jui  peuvent  dépenser  sans  conq)ter.  Il  est  fa- 
cile aux  commerçants  de  hausser  les  prix  pour  cette  clientèle 
spéciale,  et,  comme  cette  clientèle  est  nond)reuse,  beaucoup  de 
commerçants  particijjeut  à  lavantaiie  de  la  fournir,  lien  résulta 
({ue  les  prix  sVnflent  un  peu  partout,  les  petits  commerçants 
imitant  les  gros,  et  que  les  étrangers  riches,  «  gâtant  le  métier  », 
imposent  à  la  population  indigène,  dans  une  certaine  mesure, 
les  prix  qu'on  leur  a  imposés  à  eux-mêmes. 

Des  phénomènes  analogues  peuvent  s'observer  dans  les  villes 
d'cNUix,  pour  les  prix  des  voitures,  pai'  exemple.  Kn  princi[)e.  les 
loueurs  de  véhicules  considèrent  h'  client  comme  très  riche.  Il 
vient  parfois  des  milords  anglais.  Donc,  a  priori,  quicon(|ue  veut 
faii-e  une  course  en  voiture  doit  être  un  milord  ansrlais.  Ceux 
des  habitants  (pii  ne  gagnent  pas  à  la  présence  des  étrangers  ne 
peuvent  donc  ([n'y  [)erdre,  uni(|U('menf  j)arce  (pie  l'argent,  plus 
abondant,  perd  de  sa  valeur. 

Une  consé(|uence  de  cette  cherté  de  la  vie,  c'est  qn«>  les  mé- 
nages établis  ix  f*aris.  lorsqu'ils  ne  sont  i)as  positiv(Mnent  riches, 
veillent  avec  plus  de  soin  (pi'en  province  à  ce  cpn»  la  (piantité 
des  denrées  achetées  ne  dépasse  j)as  les  besoins  de  la  famille. 
On  achète  strictement,  au  lien  d'acheter  largement.  In  convive 
hiattendu,  arrivant  (mi  province  à  l'IuMire  (hi  diner,  a  plus  de 
chances  de  trouver  à  manger  sans  déranger  ses  hôtes  (pie  s  il 
arrivait  à  la  même  heure  chez  des  amis  de  Paris,  lue  bouche  de 
plus  ou  (h'  moins,  dans  le  |)remier  cîis,  est  chose  insignifiante, 
dans  le  second,  c'est  un  incid(Mit  dont  il  faut  tenir  couq)te.  I.e 
«  coulage  »  éfanf  plus  étr(>itcment  surveillé  en  tenqis  ordinaire; 
il  est  de  tonte  iKM'essité  (pie  la  présence  d'un  seul  hôti'.  à  plus 
loilc  raison  de  plusi(Uirs,  occasionne  des  dépenses  snppléuuMi- 
taires,  et  ces  dépenses  sont  de  celles  dont  on  s'ajjerçoit  nette- 
ment. 

On  s'est  ingénié,  (»t  l'on  a  casé  ses  IkMcs.  On  a  C(nisenti  les  sa- 
crifices nécessaires,  et  la  labh>  est  sul'IisamnuMd  pourvue.  Kst-ce 
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tout?  Non.  Les  liùtes  cuiiiptcut  hwn  «|u  «jii  1rs  pronitMicra.  qu  on 
les  tniidora.  qu'on  Ifur  évitera  la  junuf  «lo  se  débrouiller  tout 
seuls  dans  ce  grand  Paris  si  roni{)Ii({ué.  si  eifarant  {larson  tapage, 
si  déconcertant  [lar  sa  s«'ule  iinineii>ité  jM>ur  ceux  qui  en  foulent 
le  pavé  pour  la  ijpeniière  fois. 

Ml',  si  ce  ii'c^f  jilus  iri  \'*<;pare  qui  manque,  c  c.>i  le  temps;  ou 
plutôt  il  y  a  ici  excès  d'espace,  rendant  le  tenqis  plus  précieux. 

Nous  retrouvons  donc  rinllu»*nre  du  ««  lieu  ».  l-i  ville  est  si 
irrandi"!  les  distances  sont  si  lonu'^ues'. 

•Nous  avons  assez  souvent  l'occasion  de  faire  d<*s  séjours  à 
M.iiseill»',  vjlli'  (If  quahc  cent  cinquante  niill»*  Ames,  et  «l'y  faire 
des    visites. 

Hc.  I  li.njiK'  fois,  c  est  avec  une  sorte  de  surpri.se  cpie  nous  cons- 
tatons la  brit'veté  des  distances,  et  la  rapiditi*  inusitée  avec  la- 
ijuelle  nous  pouvons  faire  phi>ii*urs  coui-ses  dans  !••  laps  de 
tenqis  où  nous  n'en  pourrions  faire  qu'une  à  Paris. 

yu«'  serait-ce.  si  nous  faisions  ces  visites  dans  un»*  petite  sous- 
préfecture,  où  1  011  II  a.  pour  ainsi  dire,  qu  à  sauter  de  |>urte  eu 

prutc  ? 

«'.ertaines  personnes,  après  (pielques  joiii-s  passés  à  Paris,  ont 
«[••s  iiictapliori*s  expressives  au  sujet  de  cette  particularité  de  la 
ca|>italc  :  Les  distances  sont  tuanlis,  •  disenl-elles.  L'usap* 
continu  des  fiacres  entraîne  des  frais  exres.sifs.  (juaiit  aux  oni- 
iiihus  et  tramways,  chacun  sait  qu'ils  n'oirrent  qu'un  secours  des 
plus  imparfaits.  I^)i'S(pie  l'afllueuce  est  grande,  —  ce  qui  est  le 
«as  en  temps  d'Kxposition.  —  et  qu'il  faut  assister  au  dé|>art  de 
|)lusieurs  véhieules  avant  d'avoir  pu  \  monier  s4ii-niéin«*,  on  a 
plus  vite  fait  d  aller  à  pied 

.\ccoiiq>a,i.''iier  des  provinciaux  dans  |'ari.H  eut  donc  une  iiuii 
autre  lieso^'in*  que  d  arcompacuer  «les  ParisieiiH  en  pnivinre. 
Faut-il  donc  s'étonner  <pie  la  première  soit  accouqdie  oviv  nioin"* 
d  enlliousiasiiie  et  de  rompLiis«iiire  ipie   la  s«*ronde  .' 

tlette    l»es«t_-iie.    jxMir  lieaUCoUp .    est   encore    d-  dde   |»aP 

un  autre  motif. 

Il  v  a  des  provinciaux  très  iMru|M*s  et  des  |*arisien«i  lri««  oisif». 
(Vest  même  le  Parisien  oisif  ipie  décrivent,  avec  une  nMnanpialde 
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iiioiiotonic,  les  l'oinanciors  à  la  modo,  comme  si  ce  type,  esscn- 
tirllcmerit  cxcoptionnol,  était  lo  plus  friMjuciit  ou  le  seul  (liirne 
d'être  illustré.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  proportion  des 
Paiisiens  très  absorbés  parleurs  affaires  est  plus  forte  que  celle 
des  provinciaux  ([ui  se  trouvent  dans  le  même  cas,  L'engrenai,-e 
du  travail,  à  Paris,  saisit  plus  impitoyablement  son  homme,  et 
ne  laisse  libres,  en  général,  (pir  ses  soirées.  Trouver  une  matinée 
ou  une  api'ès-midi  j)our  vacpici-  à  la  [)romenade  est  chose  plus 
facile  en  province  qu'à  Paris. 

En  effet,  le  travail,  plus  rémunérateur  il  est  vrai,  demande  en 
revanche  à  être  acconq)li  avec  une  intensité  particulière,  et  le 
dommage  ou  la  perte  qui  résultent  d'une  interruption  sont  plus 
grands.  Si  le  travail,  pour  certains,  est  moins  absorbant,  ces 
privilégiés  prolifcnt  de  leurs  loisirs  pour  chercher  des  besognes 
supplémentaii'es,  et,  connue  la  varicfc  des  occupations  est  e\- 
tracjrdinaire,  ils  finissent  souvent  par  en  trouver.  Bien  des  fonc- 
tionnaires, en  particulier,  ou  <les  employés  d  administration 
|)i'ivée,  ont  ainsi  plusieurs  cordes  à  leur  arc. 

Voilà  pour  les  messieurs.  Mais  les  dames? 

Le  type  le  plus  connu  de  la  Parisienne  est  celui  de  la  femm(> 
(pli  court  les  magasins  et  fait  des  visites  toute  la  journée.  Nous 
ne  prétfMulons  pas  que  ce  type  ne  soit  pas  fréquent  ;  mais  il  en  est 
un  ])lus  fréjpient  encore^  celui  <K'  la  femme  absorbée  i)ar  les 
soins  de  son  ménage  et  de  ses  enfants,  j)lus  absoi'bve  <{u  elle  ne  le 
serait  en  province,  parce  cpie  l(>s  domesticpies  sont  plus  chères 
à  Paris  (piailleurs.  Les  domesti([U(>s  sont  plus  clients  parce 
<[u'elles  exigent  <les  gages  })lus  élevés,  j)ar(e  (pi'elles  participent 
à  un  entretien  plus  coûteux,  parce  qu'elles  occupent  des  chambr'cs 
([ui,  toutes  minuscui<>s  e(  inconfortaldes  (|u'(dles  soient,  contri- 
buent à  élever  sensibb'uuMit  le  taux  du  loyer;  enlin,  parce  que  la 
probité  leur  fait  plus  souvent  défaut.  .Vussi  la  tendance,  à  Paris, 
est-elle  de  s(^  réduire»  en  ce  (jui  ( onccMue  le  nombre  des  domes- 
li<|ues.  Telle  famille  «[ui  en  aurait  deux  <mi  |)rovince  n'en  a 
(pi  une  dans  la  capitale;  telle  antre  (pii  en  aurait  trois  se  con- 
tente de  deux.  Il  s'(>nsuit  (jue  les  maltresses  de  maison  ont  pbis 
(le   besogne  personnelle,  et   que  les  uu'm'cs  de  famille,  surtout 
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cellrs  qui  ont  dos  «-nfants  on  bas  <\^e,sont  boaucoup  plus  esclaN<< 
de  leurs  enfants. 

Cela  diminue  dautant  le  nondire  des  Parisiennes  disposées  à 
escorter  leui-s  hâtes.  Uuant  à  celles,  qui  ont  des  loisirs,  rrliki- 
taires,  femmes  mariées  sans  enfants  ou  dont  les  enfants  sont  en 
pension,  elles  «  trottent  ••  très  volonliei-s  au  contraire,  et  se  dis- 
tintnienl  souvent  par  des  jarrets  d'acier,  ({ualit«''  duo  a  llialii- 
tude  des  Ioniques  courses;  mais,  si  ce  n'est  [las  la  raison  préro- 
dente  qui  les  arn^te,  c'en  est  une  autre  :  l'éternelle  ({uestion 
d'arirent,  à  laquidlo  il  nous  faut  revenir. 

Paris,  de  toutes  les  ville>  du  mnn<Ie ,  est  celle  où  l'on  trouve 
le  plus  de  distractions.  C'est  la  ville  amuseuse  par  excellence, 
et  son  influence  attractive,  à  ce  point  «le  vue,  se  fait  .sentir  ju» 
qu'aux  extrémités  les  plus  reculée>  du  :.'lol>e.  Paris  est  en  outre 
la  ville  du  bibelot,  des  jolis  petits  riens  LTacieux  et  artistiques, 
et  nulle  part  on  ne  trouve  autant  de  maL'asins  olfrant  à  I'omI  du 
flAneur  cet  «  article  -  séduisant  entre  tous.  11  s'ensuit  que  nulle 
part  les  tentations  «le  dépenser  de  l'arcent  ne  surprissent  plus 
nond>reuses  «pi'à  Paris  sous  les  pas  du  flâneur,  si  ce  n'est  dans 
certaines  villes  «l'eaux  (jui  «-onstituent,  à  ce  point  «le  vue,  «le  v«'*- 
ritibles  prolongements  sociaux  de  la  capitale.  \U^  là,  chez  l»*s 
Parisiens  (pii  pilotent  les  provinciaux,  cette  pr«''occupation .  tn-s 
bien  notée  par  un  clironitiueur  psycliolocue,  d'éviter  habille- 
ment, et  sans  en  avoir  trop  l'air,  les  diverti.v»cnient.H  coûteux, 
préoccuf)ation  qui  ne  contribue  pas  évidemment  h  leur  faire 
gagner  les  bonnes  g^ràc«*s  de  leurs  htNtes,  mais  dont  la  légitimité, 
après  ce  que  nous  avons  dit  sur  la  cherté  de  l'existence,  appa- 
raît claire  cfunnie  le  jour.  I.e  Parisien  ne  fait  donc  pas  tout  ce 
qu'il  jmurrait  jxMir  amuser  s<'s  visiteurs  «le  province,  alorM  que 
ceux-ci,  recevant  clu'Z  eux  la  %isil«"  «lu  menu*  Parisien,  fmurnt 
loutre  qu'ih  pourraient  \t**K\r  lamn  l«Mir  fn«;«»n,  el  y  met- 

traient un  eiiq»n'ss«'menl,  une  conbaliti- .  une  recherchr  ninrér»* 
«•t  afrectueus«'  «pi'ils  sont  élonn«-s  «le  n«'  pas  trouver  rhr«  celui- 
là.  ()n  cont.'oit  <pi«'  tout  l<*  mon«le  ne  comprenne  |»as  «pir  la 
situa/ion  n'est  pas  la  m/me ,  ««t  rien  d*ét«»nnant  si  ce  télé  alliédi 
fb>nn«'  un  peu  l  inq>ression  de  la  fnii«leur. 
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Nous  causions  lautre  jour  avec  un  jeuno  provincial,  venu  tout 
seul  M  Paris  pour  voir  iKxposition  et  (jui ,  du  reste,  n'avait 
demandé  Ihospi taillé  à  iiersonne.  Venant  pour  la  première 
fois,  il  avait  tenu  à  voir  l'Opéra.  Or,  sa  place  de  parterre,  cotée 
oniciellement  neuf  francs,  lui  en  avait  coûté  quatorze.  Il  trou- 
vait que  c'était  cher,  surtout  en  comparaison  de  ce  (ju'on  paye 
les  meilleures  places  dans  les  théâtres  de  provinc(>.  Uu  on  se 
représente  donc  les  fraisa  suhii-  par  un  menace  modeste  ([ui , 
hébergeant  toute  une  lamille,  voudrait  satisfaire  son  désir 
avoué  ou  secret  d'aller  à  rO[)éra.  Il  y  a  là  de  petites  multipli- 
cations très  simples,  mais  effrayantes,  pour  les  vuliraires  mor- 
tels qui  com})tent  j)ar  francs  au  lieu  de  conq)ter  par  louis. 

Il  nous  reste  à  metti-e  en  lumière  une  considération  (pii .  sans 
doute,  écha[)pe  absolument  au  provincial,  mais  qui,  s'il  y  pen- 
sait, contribuerait  à  le  porter  à  1  indulgence  pour  la  tiédeur  de 
son  Parisien. 

Paris  n'est  pas  seulemciil  une  grande  ville,  une  ville  où  l'es- 
pace est  précieux,  où  le  travail  est  intense,  où  la  vie  est  chère, 
où  les  attractions  coûteuses  sont  trop  multipliées.  C'est  encore 
une  capitale,  un  centre  tout-puissant  vers  le([U(d  tout  converge, 
lin  endroit  où  Von  se  rrntl  de  partout ,  en  tout  tcMups,  et  encore 
plus  on  tenq)S  (rE.\[)osition.  l'ne  seule  famill(>  établie  à  Paris  est 
donc  destinée  à  recevoir,  en  moyenne,  dans  un  laps  d«'  teuq)s 
donné,  j)lus  (1(>  visiteurs  provinciaux  ({u  une  famille  provinciale 
ne  reçoit  de  visiteurs  venant,  non  seulement  d(>  Paris,  mais 
d'autres  villes  quelconques.  Il  \  a  là  une  loi  comparable  à  celle 
de  la  gravitation.  Paris  est  le  sob'il  ;  les  villes  un  j)eu  iiUj>or- 
tantes  sont  les  planètes;  les  petites  vilh*s  même  (pu  sont  les 
satellites  des  grandes,  subissent  en  mènn*  temps  rintlnencc 
attractive  de  Pai'is. 

On  ronq)rend  donc  dès  lors  ces  doléances  de  Parisiens,  comi- 
(puMuent  exagérées  par  b^s  l'aisenrs  de  bons  mots,  cpii  se  décla- 
rent obligés  d'ouvrir  leur  deiuenre,  successivement,  à  dix,  vingt, 
cent  cousins  et  pins.  Mettons  seulement  den\  ou  trois  —  ce  qui 
est  arrivé  à  bon  nond)re  —  c  est  déjà  [)eu  diviM'tissant.  Telles 
personnes  consentent  à  se  déranger  et  à  se  mettre  en  Irais  une 
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loLs,  (lassez  hoane  irrAce ,  qui  luetteiit  assez  iiaturelleineiit  «le 
la  mauvaise  grAce  à  se  déranger  et  à  se  mettre  en  frais  «Icux 
fois.  Si  c'est  trois,  quatre  fois,  on  conçoit  que  «les  umrmures 
s'élèvent,  et  que  les  saillies  vengei esses  «les  chroniqueurs,  les 
épitrrammcs  amères  «les  loustics,  les  dessins  cruels  des  carica- 
turistes trouvent  un  Inre^e  puhlic  tout  préparé  ù  les  goûter. 

.\vons-nous  voulu,  en  tout  c«'  «jui  prece«le,  lair»-  1  ajiolotfif  du 
Parisien?  Non!  <'t  nos  lecteurs  se  tronqieraient  étrangement  s'ils 
voyaient  dans  cette  brève  analysi*  autre  chose  «|ue  l'étude  im- 
partiale d'un  petit  fait  qui!  était  l»on  «le  ne  pa>  laisser  ina|H>r(;u. 
!.»•  Parisien  méritait  «1  étr«'  «léfiMidu  contre  certains  r«*proches 
injustes,  ou  «le  bénéficier  tout  au  moins  «le  circonstanc«'s  atté- 
nuantes. Mais  aussi,  pounpioi  est-il  Parisien?  .Nous  av«>ns,  à  plu- 
sieurs r«'pris«'s.  observé  «jue  la  science  s«x'iale  ne  ni«*  |>as  la 
lilxM'té  InimaiiM-.  bi«n  qn'«'lle  enr«*i.'i>tre  d«'s  l«»is  fatales,  mais 
«pi'elb'  montre  comm<'nl  riiomm«>.  une  fois  «pi'il  sVst  placé  dans 
telle  ou  telle  Condition,  ne  |M>iit  pas  plus  échapp4-r  à.  («die  ou 
telle  loi  s«iciale  «pu*  le  baign«'ur.  après  av«»ir  plonge  «lans  l'eau, 
ne  saurait  évit«'r  «l'être  mouillé.  Or.  bien  d«*s  gens  %*ont  à  Paris 
librement:  ils  y  vimiI  |>arce  «pt'un  mirain*  bien  connu  \vs  attire. 
|)arce  «pi'ils  p«Mis(Mil  y  iragner  «lavantac»*  «'t  s'j  tntuver  plus  heu- 
nMi\.  Kn  fait,  ils  bénéficient  de  certains  avantages  :  |Kdice  et  voi- 
rie bien  faites.  bibliothè«pi(>s,  musées,  promenades.  theAtres, 
ressources  ex«-eplionnelles  <!«•  toute  es|»ècc,  tant  |M»ur  le  bien 
s'ils  stmt  vertueux  «pie  pour  le  mal  s'ils  sont  vicieux.  Ils  devien- 
nent |>ar  là  des  êtres  enviés  et  se  croient  vid«>ntient  digiif*t 
d'«>n\ie.  .Mais  ces  avantages  comportent  un<>  rane«m.  «pii  prend 
«I i verses  form«"s,  elle  aussi.  Or,  l'un»*  «le  c«'s  f«trnies  consisli*  préci- 
^énu'iil  dans  la  iHM-essilé  ou  s«*  trouve  le  Parisien  «h*  jhi' 
vu  vertu  même  «le  la  supériorité  siii  yr/irrù  «pi'on  lui  atitiltue 
et  «pi'il  s'attribue  lui-même.  b*s  parente  ou  \c>  anii<*  pro\mciaui 
lU-dessus  «lestpiels  il  a,  dans  bi«Mi  des  ca.««,  hecret«'ment  xoulu  se 
placer.  .N«itonH  «pie.  plus  remi:;ration  à  P  le.  plu<»  lf*s 

chan«-«>s  d'avoir  à  hébercer  «le«.  provint  i.iu\  m*  tnaivent  accrues, 
car  une  f«*ule  de  liens  «pii  se  rt>mpront  peu  ii  |m*u  dan%  la  «uitc 
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(lemourent  gcnéralomcut  intacts   pondant    un   certain   nombre 
(l'aimées. 

Il  y  a  donc,  senkble-t-il .  ([uekjue  chose  dharinonieuv  et  de 
providentiel  dans  le  phénomène  que  nous  venons  de  décrire. 
Peut-être  trouvera-t-on  (jue  nous  sommes  descendus  dans  les 
infiniment  petits;  mais  c'est  l'examen  du  détail  qui  p<M-met  de  se 
rendre  compte  ensuite  de  l'ensendjle.  Peut-être  ces  ligues  tom- 
heront-elles  sous  les  yeux  de  Parisiens  mécontents  d'avoir  eu  à 
recevoir  des  provinciaux,  ou  de  provinciaux  peu  satisfaits  de  la 
manière  dont  les  ont  reçus  les  Parisiens.  La  science  sociale  peut 
apprendre  aux  uns  comme  aux  autres  (qu'ils  n'ont  pas  à  récrimi- 
ner. 11  était  naturel  et  pour  ainsi  dire  nécessaire,  étant  donné  les 
conditions  du  milieu  i)roviiicial,  ({ue   les   provinciaux  vinssent 
vers  leurs  parents  de  Paris  les  bras  ouverts,  avec  confiance,  sûrs 
(11111  (  haleureux  et  généreux  accueil.  Il  était  naturel  et  pour  ainsi 
dire  nécessaire,  étant  donné  les  conditions  du  milieu  de  Paris. 
(|U('  les  Parisiens  missent  une  sourdine  à  Iciii'  zèle,  cherchant  à 
l'aire  pencher  la  balanc*'  plutôt  du  côté  du  minimum  (]ue  du  côté 
du  maximum.  De  pari  et  d'autre,  les  h»is  sociales  se  sont  déve- 
loppées très  logiquement  et  ont  produit  leurs  elVets propres,  san> 
([u'il  V  ait  eu  mauvaise  volonté  ni  chez  ceux-ci  ni  chez  ceux-là: 
<'l  c'est  ainsi  <|ue  l'analyse  consciencieuse,  scientititpu*,  des  mé- 
savcMitiii-es  mêm(>s  dont  on  est  victime  peut  économiser  des  ma- 
lentendus. 

(i.    h  A/.vMiu  J.v. 


Li:s  r.  in;\  i:s 
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Le  multiplicité  des  grèves  et  l'intervention  de  plus  en  plus  fré- 
quente des  lioniraes  politi(jues  dans  les  contlits  qu'elles  occa- 
sionnent excitent  «Icjiuis  un  an  une  attention  mêlée  d'ini|ui('tuile. 
La  matière  est  des  plus  délicates,  et  U'  champ  d'ohsonatious 
semble  destiné  à  s'élnrsrir  encore,  de  s<jrle  que,  forcément,  la 
science  sociale  sera  mieux  informée  demain  (fuellc  ne  l'e^l  uu- 
jourtl'liui.  Kn  attendant.  i|u'il  nous  soit  permis  d'émettre  ici 
(piciques  réflexions  {)ei'sonnelles.  que  nous  inspirent,  tout  a  la 
fois,  et  le  spectacle  des  faits  contemporains,  «'t  ranaly>e  <le> 
[Jiincipales  théories  dont  ils  ont  été  l'occasion.  Si  l'avenir  n«»us 
contredit  sur  certains  peints,  nous  aurons  du  moins  la  satisfaction 
il'avoir  cfintriliué  à  éclaircir  dans  ce  pL-liIinie  In  p.iiifusi..ii  .1.  •* 
'ionnées  fournies  par  les  événements. 

On  a  cru.  il  y  a  quel(|U(>>  années,  que  les  syndicats  ouvriers 
étaieut  destinés  à  évoluer  vers  In  tonne  des  tr.ide-unious  an- 
glaises, qu'ils  deviendraient  des  cor|>4initions  largement  ouverte», 
groupant  des  travailleurs  sélectionnés  et  capables  de  traiter  ^r^ 
n/f aires  ilu  travail.    Itien   n'imlique.   »   l'heure  actuelle.  i|u'un 

{\    Itii-n  qui-  l<i    \-'f»r,   ti.initr  jit  f'ubitr  dn  trtirir*  oti  >«rBl  raoncrr«  4m 
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pareil  régime  doive  s'établir  en  France  ;  tout  semble  plutôt  indi- 
quer que  les  organisations  ouvrières  sont  destinées  à  rester  sous 
riniluence  des  agitateurs  politiques.  Il  ne  semble  pas,  non  plus, 
qu'en  Allemagne  les  syndicats  parviennent  à  se  ncntralisier,  sui- 
vant l'expression  de  nos  voisins. 

Je  ne  crois  pas  que  Ion  puisse  arriver  à  faire  une  étude  appro- 
fondie et  scientili([ue  des  Unions  ouvrières  si  l'on  n'a,  tout 
d'abord,  rigoureusement  déterminé  les  véritables  caractères  des 
grèves  et  les  systèmes  de  sentiments  et  d'idées  qui  s'y  ratta- 
chent. 

D'après  une  opinion  assez  répandue,  les  grèves  seraient  des 
aspects  particuliers  du  phénomène  delà  concurrence  des  produc- 
teurs. Des  ouvriers  cessent  de  travailler  dans  un  atelier  dont  les 
conditions  ne  leur  conviennent  pas,  exactement  comme  des  capita- 
listes vendent  ;\  la  Bourse  les  titres  d'un  atl'aire  industrielle  dont 
l'avenir  leur  inspire  des  inquiétudes.  Lorsque  le  fait  se  produit 
sur  une  grande  échelle,  all'ectant  soit  des  fabri(pies  similaires, 
soit  un  groupe  financier,  il  en  résulte  une  petite  crise,  provenant 
de  ce  que  des  actes  habituellement  éparpillés  se  trouvent  con- 
centrés en  un  champ  étroit  et  sur  une  courte  durée.  Des  crises  de 
ce  genre  sont  inévitables.  Il  est  conforme  aux  lois  de  notre  esprit 
que,  de  temps  à  autre,  des  tendances  communes  se  fassent  jour 
parmi  des  hommes  ayant  des  préoccupations  analogues  et  qu'il 
y  ait  des  époques  de  mécontentement  général  (1).  Cette  observ;»- 
tion  a  conduit  le  plus  grand  nombre  des  économistes  à  considérer 
les  grèves  comme  des  phénomènes  normaux,  inévitables  et  par 
consécpicnt  légitimes. 

De  l'économie  cette  théorie  est  passée  dans  le  droit  (2)  :  «  S'il 
est  facultatif,  dit-on,  h  un  ouvrier  de  demander  une  hausse  de  sa- 
laire ou  de  donner  congé,  pourquoi  la  mémo  faculté  ne  serait-elle 
pas  ac(]uise  A  |)lusieurs?  Pounpioi  pas  à  tous  les  ouvriers  d'un 
même  atelier,  dune  même  corporation,  d'une  même  ville?  Com- 


(1)  M.  V.  Parclo  estime  que  loriginc  de  tontes  les  crises  doit  «Hre  cherchée  dans 
les  lois  de  l'esprit.  Cours  (ïi'cnuoviie  pnlidqup  irofcssv  à  l'Unircrsilc  de  Lausanne, 
t.  II,  p.  27".i.    Koii}-!'.  rdilenr.  Lausaniie,  I.s<.»7. 

(2)  Proudhon.  De  la  Capacité  poliaque  des  classes  ouvrières,  p.  33G. 
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ment  ce  qui  est  licite  venant  d'un  seul  serait-il  coupable  venant 
d'une  multitude?  •■  M.  E.  Olivier  raisonnait  ainsi  dans  son  rapport 
sur  la  loi  de  186i  (1);  et  Proudhon  lui  répondait  :  o  Vous  de- 
mandez en  quoi  la  coalition  ditlV're  loiriquement  et  Juridique- 
ment de  l'unité?  C'est  <juc  la  coalition  est  collectivité  et  qu  à  ce 
litre  elle  est  destructive  de  la  concurrence,  alors  que  l'action  d'un 
seul  est  impuissante.  » 

Presque  partout  les  léirislateurs  ont  interdit,  sous  la  menace  de 
peines sévèi-es,  la  formation  d'ententes  ayant  une  certainr  étendue. 
Il  leur  a  fallu  donner  une  ass«'z  .i,'rand<'  liberté  au\  conimerranis 
pour  s'associer,  parce  que  la  centralisation  des  capitaux  est  une 
nécessité  absolue  pour  les  grandes  alfa  ires  :  mais  toutes  les  société> 
qui  n'ont  jws  un  but  lucratif  sont  considéi-ées  comme  danvc- 
reuses  en  France  et  soumises  à  un  régime  de  police.  iN-ndant 
longtemps  m«^me  on  a  cru  «ju'il  fallait  exercer  une  surveillance 
admitiistrative  sur  les  sociétés  commerciales  anonymes,  parce 
qu'elles  sont  susceptiblesde  prendre  un  développcMuent  Ir^s  consi- 
dérable et  d'acquérir  des  ricbesses  a.s.sez  importantes  pour  «levenir 
des  forces  dans  l'Ktat;  aussi  ne  leur  permettait-on  «le  >e  former 
(ju'avec  l'autorisation  du  gou\ernement.  et  celui-«i  avait-il  dos 
commissiiires  cliargés  de  suivre  leurs  ojM'rntions. 

Les  syndicats  agricoles,  (|iii  reudent  tant  de  services,  ne  î»onl 
passanscauserquebjues  inquiétudes  A  Ix'aucoupdc  personnes  i  : 
il  est  certain  qu'en  1H8»  il  y  aurait  eu  une  forte  op|>osition  contre 
la  loi  qui  les  a  autorisés,  si  l'on  avait  pu  soupronn^r  leunt  succès 
futurs. 

hepuîs  tH.')2  IcN  rouiM'ssiouiiairi's  dt;  mines  ne  peuvent  sf  grou- 
per, ni  se  vendre  entre  eux  leurs  concessions;  et  cette  n*glo  e»l 
d'autant  plus  remarquable  que  le  morcellement  drs  mines  ne  sau- 
rait être  considéré  comme  avnnti::«*ux  ;  l'intér»*'!  «v<»numiquf  ne 
saurait  «lonc  être  invoqué  m  faveur  «le  cette  loi.  Nous  aurons  sou- 
vent à  revenir  sur  l'artiile  '»lî>  du  (xxle  pénal,  «pii  punit  lea  coa- 

I  la  profriM-ur  <i«  «Utuliqur  il«  I  L'ai*rr«lU  di*  HiraM.  M.  Vlrsllli.  i|«l  •  po- 
hlir  il  jr  a  qufl<|ui*«  ann^e*  un   li«r«  iotilule  ■  •  l.o  \ctop4ro  utUm  rtim  modtnm  •. 

rr|iro<iutt  4'i»M  " ••  » 

t     (    >     A'i.j   .  :       I  >••    rr^nn^i  il  fit  r  t       Mrr^r  itf    Bt/Za^A  wii  >f  M/    et    ttf 

morale,  ju 
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litions  entre  détenteurs  d'une  même  marchandise  tendant  à    ne 
la  vendre  qu'à  un  certain  prix. 

Les  raisons  d'être  de  cette  législation  sont  fort  complexes  et  fort 
anciennes;  l'illégitimité  des  coalitionsavait  fini  par  devenir  une  de 
ces  prétendues  vérités  de  bon  sens  que  les  juristes  acceptent 
comme  des  données  de  la  conscience  po[)ulaire,  sans  en  examiner 
l'origine.  Les  gouvernements  royaux,  antérieurs  à  1789,  avaient 
considéré  comme  très  essentiel  de  ruiner  toutes  les  corporations 
qui  gênaient  leur  arintraire  et  qui  faisaient  obstacle  au  progrès 
des  nouvelles  institutions  (]ue  désiraient  les  hommes  instruits. 
Kousseau  donna  une  théorie  de  l'État  qui  sembla  justifier  cette 
politique  anticorporative  et  qui  eut  une  inllucnce  énorme  sur 
notre  droit  public  depuis  la  Révolution.  Il  soutint  que  la  volonté 
générale  ne  peut  se  dégager  que  si  les  citoyens  sont  tous  des  uni- 
tés isolées,  do  telle  sorte  qu'il  puisse  s'établir  une  moyenne  exacte 
entre  toutes  les  opinions.  «  Quand  il  se  fait  des  brigues,  des 
associations  partielles  aux  dépens  de  la  grande,  la  volonté  de  cha- 
cune de  ces  associations  devient  générale  par  rapport  à  ses  mem- 
bres et  particulière  par  rapport  à  1  État;  il  n'y  a  plus  autant  de 
votants  que  d'hommes,  mais  seulement  autant  que  d'associations. 
Les  ditrérences  deviennent  moins  nombreuses  et  le  résultat  moins 
général  (1).  »  La  théorie  de  Rousseau  n'a  rien  de  juridique;  elle  a 
plutôt  une  apparence  mathémati(]ue  et  elle  se  rapporte  aux  condi- 
tions dans  lesquelles  la  combinaison  d'actions  individuelles  nom- 
breuses se  reflète  dans  le  mouvement  social  :  c'est  ce  point  qu'il 
nous  faut  examiner  de  plus  près. 

Si  l'on  suppose  des  forces,  à  peu  près  indépendantes  les  unes 
des  autres,  dirigées  par  des  causes  très  diverses  et  en  concurrence 
indéfinie,  leur  entre-croisement  sera  tel  qu'il  ne  sera  plus  possible 
de  distinguer  l'eiret  d'aucune  d'elles,  k  Dans  l'histoire,  dit 
V.  Kngels  (2),  les  acteurs  sont  des  hommes  doués  de  conscience 


(t)J.-J.  Rousseau.  Contrat  social.  liv.  11.  rliap.  :<. 

(2)  F.  Engels.  /..  FcHt'rttach  :  tratluil  ilaiis  Vf.re  nouvellv,  mai  I8'.ti,  |>.  li.Cel 
article,  (pii  parnl  en  alloinaiid  m  ISSC).  a  fié  fail,  en  |<ailit*,  au  ino\en  «luii  inanus- 
cril  inéilil  de  Mar\  rodig»'  on  18iii  sur  Sliriier.  Strauss.  Uaucr  ol  loucrbach.  Cf 
inanuscril  existe  dans  les  papiers  d'Engels;  on  argue  de  ce  qu'il  manque  quelques 
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et  poursuivant  iles  liuts  d«*lerminés  :  v'wii  iw  se  fait  sans  cons- 
cience, sans  but  voulu...  Nonobstant  les  buts  consciemment  pour- 
suivis par  les  in<livi(lu>,  c'est  le  ha\anl  qui  parait  rétrner  dans 
les  phénomènes L'enchevêtrement  des  innombrables  vo- 
lontés et  actions  individuelles  crée  un  étal  de  choses  qui  esl, 
de  tous  points,  analoij'ue  à  celui  qui  règiie  dans  la  nature  incons- 
ciente. "  Le  monde  semble  livré  uu  hasard  ;  mais  quand  o:i 
examine  l'ensemble,  on  y  trouve  quel(}ue  chose  de  mécanique, 
analogue  à  ce  qu'on  trouve  dans  la  nature  physique. 

S'il  en  est  ainsi,  il  devient  possible  de  concevoir  une  scienci" 
organique,  étudiant  ces  ensembles  ou  ce  qui  est  essentiel 
dans  ces  ensembles;  on  peut  parler  des  lois  qui  gouvernent 
le  monde  social  et  adrneltre,  aver  Ib-irrl.  (juil  <»st  soumis  ù  un»* 
sorte  àa  fj  ni  ri  talion  \  r,  le  hasard  individuel  ne  nous  intéressé* 
plus;c'est  la  nécessite,  se  révélant  approvimativcment  dans  Ten- 
senible,  «pii  devient  objet  de  science;  ce  qui  est  t^sentiel  est  ra- 
tionnel (2  .  Toutes  les  écoles  héiréliennes  ont  été  largement 
imbues  de  cette  doctrine.  <  Les  rapports  soeiaux,  écrit  l^ss^ille  :\  . 
c'est  l'antirpie  chaîne  d'Orphée,  tlont  les  anciens  disaient  déjà 
qu'elle  rattachait  et  reliait,  d'une  manière  indissoluble,  tout  ce 
qui  existe.  C.etle  ancienne  chaîne  orphique  |>orte  encore,  dans 
notre  monde  commercial,  le  nom  <]ue  lui  ont  donné  U>s  anciens 
philosophes;  on  la  nomme  encor»'  nmj'utritir^.  » 

.Nos  pères  étaient  persuadés  «pie  le  ^  iteur  »loit  prendre 
moilèle  sur  la  nature;  ce  «pii  ««st  parfaitement  régulier  et  qui  esl 
soumis  complètement  au\  investigations  s<Mentili<pies  e%t  auitsi  ce 
«pTil  V  a  de  plus  ili\in  dins  In   nature*   par  suite     le  I»*:risl.itiMir 


ffUilIrl-  '      *-!-—••  .-»»-||n-    wr    ilirr    J^IUI 

I    rii.    \U(ller,    /r«   ortgimt*   du  BOftalume  tl'Hat   e»     i  »  ri 

|).     IT'J      \lr.iii  -    M.     ' 

Mon(i-v|iii<-!  I  '  '■'■ 

|>ars(i<>ial  > . 

fiin  Irr  «ur  iinr  run^lritrUon 
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doit  conformer  ses  règles  artificielles  à  ces  règles  fondamentales. 
Si  donc  il  existe  des  lois  de  gravitation  dans  récononiie.  le  légis- 
lateur, loin  de  chercher  à  combattre  leurs  elTets,  agit  sagement  en 
faisant  disparaître  les  obstacles  qui  s'opposent  à  leur  libre  déve- 
loppement. 

Puisque  l'ordre  des  phénomènes  économiques,  conformes  à  la 
loi  de  gravitation,  ne  peut  se  produire,  d'une  manière  certaine, 
que  si  les  volontés  humaines  sont  indépendantes  les  unes  des 
autres,  il  en  résulte  que  tout  concert  vient  troubler  les  formes 
naturelles,  qu'il  est  une  révolte  contre  l'harmonie  scientificjue  c\ 
qu'il  doit  être  interdit  par  une  législation  soucieuse  d'introduire 
les  principes  rationnels  dans  le  monde  (1). 


il 


Bien  peu  de  personnes  sont  encore  sensi])les,  aujourd'hui,  aux 
théories  métaphysiques  du  xvm*  siècle  sur  la  naUirr  et  disposées 
i\  sacrilier  les  idées  de  justice  aux  nécessités  de  la  beauté  des  rai- 
sonnements scientifiques  (2^  Mais  la  régularité  sociale  intéresse 
aussi  la  justice  et,  en  fait,  la  thèse  que  j'ai  examinée  plus  haut 
a  été  rarement  présentée  à  l'état  parfaitement  pur.  11  n'y  aurait 
pas  de  .société  civile  possible  si  nous  ne  pouvions  compter,  dans 
nos  relations  avec  nos  semblables,  sur  un  certain  degré  de  con- 
fiance et  d'espérance  raisonnables.  La  théorie  du  (piasi-contrat 
est  fondée  sur  ce  que  les  relations  qui  existent  entre  les  hommes, 
eu  dehors  des  conventions  expresses,  sont  normalement  celles 
(jui  se  produisent  entre  gens  qui  n'abusent  pas  de  la  confiance 
d'autrui  et  qui  peuvent  légitimement  espérer  (jue  toute  erreur 
sera  réparée.  Pour  justifier  l'article  1382  sur  le  quasi-délit,  on 

(1)  CpIIo  idéo  SP  rctrouvo  rhrz  tons  les  niiliMirs  du  ww  siècle,  <jiii  ne  (".lisaient, 
«railleurs,  que  reprendre  (sous  des  formes  lilleraires  neuves)  des  conceptions  hien 
anliipies! 

(2)  On  trouverait  nujourd'luii  plutôt  les  lionimrs  éclain'-s  disposés  à  penser, 
coninu'  I.iissalle,  <|ne  le  rôle  de  rÉ(;il  e>l  de  rompre  «  elle  m  ccssil('  unUtreUe  lors- 
fjiie  cela  est  possible,  de  manière  à  introduire  de  la  lilitrle  dans  le  ligne  //i/»i«i».  qui 
pourrait  s'opposer  ainsi  au  rèfjnc  de  la  nature. 
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ne  fait  pas  de  sujuiositions  dillerenles  de  celles-ci  :  le  lécislaleiir 
veut  (jue  l'espérance  et  la  confiance  raisonnables,  que  chacun  de 
nous  doit  concevoir,  ne  soient  pas  troublées  par  des  actes  âc 
malveillance,  ou  par  des  sottises  manifestes  de  nos  concitoyens. 
Si  on  a,  il  y  a  dix  ans,  posé  des  règles  nouvelles  relatixes  à  la 
rupture  du  contrat  de  travail,  c'est  qu'on  a  voulu  <|ue  l'ouvrier 
ne  fût  pas  exposé  à  un  renvoi  bru-^que,  contraire  aux  espérances 
qu'il  pouvait  létritimemenl  concevoir;  «m  a  voulu  lui  donner  un»* 
^'arantie  analoiru»'  ù  celle  (jue  posst'de  l'entrepreneur  île  travaux 
en  vertu  de  l'iirticlo  17'>',  1)  et  on  a  prescrit  que  le  ju^'c  tien- 
drait conqtte  des  usa^'es  rerus  dans  la  localité  et  dans  1«»  métier. 

.Maintenir  les  hommes  dans  une  certaine  moyenne  d'activité, 
les  empêcher  d'user  trop  complètement  de  certains  avantajcres 
accidentels,  éviter  les  anomalies  trop  ehoipiautes  «pii  résultent 
de  l'application  littérale  d'aucune  règle  (2',  —  tout  cela,  c'est 
conserver  l'ordre  juridiqui'.  bien  autrement  inq)orlnnt  que 
l'ordre  imaginé  par  les  théoriciens  des  lois  socioloiriqu«>.  Il  faut 
laisser  aux  juges  une  larire  appréciation  des  limites  rai<ionuable> 
dans  lesrpielles  l'activité  peut  se  mouvoir  suivant  l'état  des 
nni'urs  du  pays.  L'intervention  du  léi.'islateur  est  cneralement 
assez  malheureuse  quand  il  prétend  imposer  des  limite<  autres 
que  celles  (juc  les  mo'urs  reconijaissont  ;  le  mieux  pour  lui  est  de 
s'abstenir  et  de  donner  aux  ('ours  supérieures  assez  d'autorité  pour 
que  leui's  décisi<»ns  servent  de  nnmir-i  aux  pratiques  «le  tons  ]vh 
tribunaux. 

La  (piestion  n'ollre  vraiment  aucune  difficulté  (pinnd  elle  est 
maintenue  sur  le  terrain  du  droit  civil;  mais  de  tout  teni|M  on 
l'a  compliquée  en  assimilant  certains  abus  A  des  délits.  Il  csl 
facile  d«>  voir  cpie,  depuis  pas  mal  d'années  déjÀ,  il  «e  fait  un 
travail  dans  les  esprits  en  vu«*  de  faire  dis[>araltre  c«i  n.«ùmiU- 
tions.  «jui  chcMpient  de  phiN  en  plus  notre  conscience  juridique 
afiinée.  Ainsi,  |»ar  exemple,  on  applique  fort  raniment  l'article 

1,  L«-  iiultre  |*ul  rotnprr  lr  rotilral  coorlu  |>oor  fâlr^  m»*  «potr*  drlmnlaér. 
niâU  rn  tlrtJoinnu{;r4nt  iVntrrprrorur  de  loalet  tt*  dr|>ro»r«,  J«  lou*  te*  Iravant  ei 
dr  toiitcrquil  «unit  |  <" 

(!;  Ir»  lin*  |>.-n«lr«  411^  ....  .. |«r  Im  ref\e%  M  «ldi«r«l  *lrr  ip- 

pliqut-r*  qui-  «Un*  une  iiH-turr  i  Mr 
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'j19  dirigé  contre  les  accapareurs  (1).  Ce  n'est  guère  qu'après 
quelque  désastre  que  la  justice  semble  se  réveiller  tout  d'un 
coup;  M.  Parcto,  parlant  du  corner  du  cuivre  qui  aboutit  ;\  la  ruine 
de  l'ancien  Comptoir  d'escompte,  dit  (2)  :  «  Tous  les  journaux 
on  parlaient;  mais  ses  auteurs  n'ont  été  poursuivis  qu'après  la 
déconfiture  de  leur  entreprise.  Dans  ces  conditious-là,  s'acharner 
après  les  vaincus  ne  sert  de  rien.  » 

Il  II")  a  pas  là  un  fait  aussi  anormal  et  illogique  que  le  croit 
M.  Pareto;  il  existe,  en  effet,  des  actes  que  le  Code  réputé  seule- 
ment délictueux  au  cas  où  leur  auteur  tombe  en  déconfiture  :  ainsi 
est  banqueroutier  simple  tout  failli  \}\)  qui  a  fait  des  dépenses 
excessives  pour  son  train  de  maison,  (jui  s'est  livré  à  des  opéra- 
tions fictives  à  la  Bourse,  qui  a  émis  du  papier  de  circulation  ou 
acheté  pour  revendre  en  dessous  des  cours,  en  vue  de  retarder 
sa  chute.  I.e  législateur  a  voulu  frapper  l'imprudence  et  la 
légèreté  qui  ont  amené  de  grosses  pertes  pour  des  gens  qui 
avaient  cru  le  négociant  solvable.  Sans  confiance  le  commerce 
est  impossible;  et  quand  des  hommes  sont  assez  peu  scrupuleux 
pour  commettre  des  actes  qui  font  perdre  la  confiance  raison- 
nable (juc  vendeurs  et  acheteurs  doivent  avoir  les  uns  dans  les 
autres,  ils  troublent  l'ordre  général  d'une  manièri^  profonde:  o\ 
il  peut  arriver  qu'il  soit  bon  de  leur  imposer  une  peine  afflictive. 

On  comprend  aussi  que,  dans  certaines  circonstances,  l'homi- 
cide par  imprudence  {\)  puisse  être  frappé  de  la  même  manière, 
|)arce  qu'il  ne  faut  pas  que  des  gens  étourdis  se  fassent  un  jeu  de 

(1)  En  18i8,  on  poursuivit  pour  ronlilion  les  fal)ricants  de  Saint-Étionne  qui 
s'élaionl  oulendus  poiii  faire  un  rt-plciiu'iil  coniniun  rt'lalif  aux  modes  de  paieuienl 
et  aux  crcdils;  les  iiian  liaiids  pari-ieus  les  denoiui  reni  et  obtinrent  gain  de  cause. 
(L.  Uejbaud.  Études  sur  le.  régime  des  nianufarfures.  Condilio»  des  ouvriers 
ru  soie,  p.  2M.) 

M.  Ilonloux  fait  observer  (|uon  lui  appii(pia  l'arlielc  il'.»  (unir  les  opérations  faites 
par  l'Union  générale  f>ur  st's  propres  litres,  landis(pie.  pour  le  Cré(lil prurincial  et  la 
Hant/ue  de  Lyon  et  de  la  Loire,  on  dérida  que  les  actions  des  sociétés  linancieres 
ne  sont  ni  des  uiarrhandises,  ni  des   fonds  publics.  [L'Union  générale,  p.   188-t9i). 

(21  l'areto.  Op.  cil.,    t.  Il,  p.  270. 

(3)  Article  r>8r>du  Code  de  connnerce. 

(4)  11  est  à  renianpier  que  le  maximum  de  deux  ans  de  prison  prévu  par  l'arliclf 
402  pour  la  b.mqiieroute  simple  est  le  ménie  que  celui  qu'édicté  l'article  :n'.t  pour  1  lio- 
micidc  |)ar    iMi|>ruden(e. 
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la  sécurité  des  auti-es.  l'nc  peine  est  encore  nécessaire  j)Our  assurer 
rexécution  des  n'-glenients  relatifs  aux  chemiDS  de  fer  et  au\ 
mines.  Mais  dans  tous  ces  cas  on  ne  trouve  pas  de  véritaliles 
éléments  criminels;  c'est  \e  rêsultot  malheureux  qui  \iro\(HHie 
seul  l'intervention  du  juge  et  qui  sert  i\  déterminer  la  gravité  «le 
limprudence  commise. 

Dans  la  pratique,  les  règles  relatives  a  la  banqueroute  simple 
sont  tombées  en  désuétude;  l'évolution  de  la  conscience  juridique 
nous  a  amenés  à  conq)rendre  (|u'il  y  a  quelque  chose  de  cho- 
quant dans  l'emploi  do  l'apiiareil  de  répression  1)  pour  attein- 
dre des  actes  qui  ont.  à  un  si  haut  degré,  le  caractère  de  conflits 
d'intérêt  privé  (2;.  C'est  pour  la  même  raison  (}ue  nous  ne  com- 
prenons plus  qu'on  puisse  emprisonner  les  débiteurs  pour 
dettes,  encore  (jiip  <  it  tMnprisonnemrnt  eiU  |>aru  jadis  justifié 
[)our  amener  la  régularité  du  commerce.  .Si  la  contrainte  par 
corps  a  été  conservée  pour  les  dommages-intérêts  prononcés  à 
la  suite  de  jugements  criminels  .{  ,  c'est  que  la  réparation 
civile  est  un  des  éléments  les  plus  ess<Mitiels  du  <lroit  |M''nal. 

11  n'est  donc  pas  très  étonnant  «pie  l'application  «le  l'artich' 
Vf  9  ait  été  souvent  limité*-  aux  cas  où  les  coalitions  al>outio>M>nt  .. 
«les  décoiilitures  et  «pi'il  tende  finalement  à  devenir  une  sinq>le 
curi«jsité  juiidi<pie.  Les  articles  relatifs  auv  c«>alitions  ouvriên*^ 
ont  été.  pour  la  même  rai.son.  considérés  comme  constituant  un 
empiètem«'nt  de  la  juridiction  correctionnelle  sur  les  contestations 
«le  droit  privé  et.  en  1H6»,  M.  K.  Olivier  pouvait  «lire  i|ue  tout  un 
atelier  avait  aussi  bien  le  droit  d'aban«l4mn«*r  le  travail  «{u'uu 
<>iivri«'r  isolé. 

I,  L'ancien  (in>il  punÏMâit  irulrairnl  U  banqurroul»  fraudairutr.  qa  il  * 
au  vol  juTurr    Muuart  «Jr  Vo<ik'ian«.  iHsttluIrt  u 

?    Il  y    4   «|ii.|.|ur*  '       '  '   '    '  • 

pa|*irr  dt  rin  iiiation,  <[ 

lauur*  rntrp|>ri«M,   d'un   |>outolr  ou    J'un  crrUll  invaginairr  r  loft..  t.  (i 

Uirorir  n'd  \>»>  rir  rrrur. 

^3;  Lui  du  ?}  Juil«(  IM.',  «rtiilr.  ..  . 


li-H)  LA    SCIENCE    SOCIALE. 


III 


On  peut  observer  d'une  manière  plus  générale  que  cerlains 
actes  sont  punis  comme  délits,  parce  que  le  gouvernement  défend 
certaines  pratiques  dans  un  intérêt  d'ordre  public  ou  de  bien 
général,  ou  encore  parce  qu'il  prétend  ini[)oser  à  la  société  un 
mouvement  dans  un  sens  déterminé.  Les  anciens  juristes  savaient 
parfaitement  distinguer  les  crimes  et  les  violations  des  ordres; 
mais  beaucoup  de  modernes  ont  confondu  ces  deux  classes  de  faits 
et  prétendent  réduire  tout  le  droit  pénal  à  une  police  défensive 
de  l'État  (1). 

La  réglementation  des  transactions  se  manifeste,  sous  une 
forme  tout  à  fait  rudinientaire,  dans  les  arrêtés  municipaux 
relatifs  à  la  taxe  du  pain,  aux  bureaux  de  placement,  aux  tarifs 
des  voitures  et  des  portefaix;  il  s'agit  d'empêcher  la  multiplicité 
de  petits  abus,  d'autant  plus  regrettables  qu'ils  font  soull'rir  des 
gens  ayant  souvent  des  ressources  minimes  ou  des  gens  très 
pressés,  qui  seraient  obligés  de  se  laisser  écorcher. 

Les  violations  des  règlements  relatifs  aux  maisons  de  jeu,  aux 
lotei'ies,  aux  prêts  sur  gages  (art.  ilO-VII),  ne  sauraient  être 
criminelles;  car  on  ne  pourrait  comprendre  aloi-s  comment  le 
gouvernement  pourrait  les  autoriser.  Personne  n'a  jamais  songé 
h  considérer  comme  un  délit  les  fautes  que  peuvent  commettre 
les  fournisseurs  des  armées  de  terre  et  de  mer  (2).  Aujourd'hui, 
l'usure  n'est  plus  assimilée  au  vol  que  par  bien  peu  de  pei-sonncs. 
A  côté  des  causes  qui  entraînent  forcément  la  (juililication  de 

(1)  Cp  <iui  o>l  vraimtMit  |ilaisanl,  cost  que  dos  sociologislos  nous  nioni  apporlr  ci'tt»> 
conclusion  barba ro  coniint*  le  dernirr  mot  dt>  leur  science.  Depuis  (juand  la  scicnci- 
consistc-lcilc  à  nn-langer  ce  qui  olail  sépar»',  et  à  ramener  l'pspril  vers  les  formes 
^rossj^res  des  civilisnlions  primilive'»,  dans  lestiuclles  la  consrienre  jiiridi(|ue  n'est 
pas  encore  assez  develop|»éo  pour  (jue  I  idée  d  un  rnii  droit  pt  nnl  soit  séparée  de 
l'idée  de  désobéissance? 

(2)  LT.tal  s'est  ici  arrogé  un  pouvoir  de  correction  scandaleux:  on  se  rappelle  l'é- 
tonnemenl  (|ui  se  manifesta,  il  y  a  quelques  années,  I(irs(|u'un  ^;rand  nef-ocianl  parisien 
fut  condamne  parce  (luun  sous-traitant  avait  iiresenté  à  la  réception  des  bidons  précé- 
denunenl  refusés  el  ensuite  raccommodés. 
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h.'iiKjueroutier  sinnilc,  il  y  en  a  six  autres  prévues  à  l'article  ôHii 
du  Code  de  commerce  que  le  juge  peut  apprécier  comme  cons- 
titutives de  délit  :  parmi  elles  il  y  en  a  qui  sont  de  simples  contra- 
ventions, comme  le  fait  d'avoir  omis  certaines  déclarations  ou 
(le  n*'  pas  s'être  présenté  aux  syndics  au  jour  lixé. 

I*roudhon,  <jui  acce[)tela  distinction  sur  laquelle  jinsiNle,  sou- 
tient (1;  que  le  Code  de  1810  avait  classé  avec  raison  les  coali- 
tions parmi  les  actes  délictueux  par  leur  nature.  Jt*  crois  qu'il  se 
trompe;  en  ellet  les  articles  «IV-Vlti  sont  placés  entre  deux  dis- 
positions fort  curieuses  :  l'article  »13  punit  par  l'amcndt*  et  la 
confiscation  l'exportation  de  marchandises  fuliriquées  contraire- 
ment aux  règlements  ipii  lixent  la  qualité,  la  dimension  et  la  na- 
ture de  ce  genre  de  travaux;  l'article  »17  prononce  l'amende  et 
la  pris^)n  contre  «  quiconque,  </a/iv  la  vue  tie  nuire  à  l'industrie 
traneaise,  aura  fait  passer  en  pays  étranger  les  <lir«'cteun», 
commis  ou  ouvriers  d'un  établissement  ».  Ces  deux  articles  sf>nt 
inspirés  par  le  plus  pur  espiit  de  colbertisme  et  on  aura  quehpi.- 
peine  à  soutenir  (ju'ils  visent  des  actes  criminels. 

Bien  que  le  Code  de  IHIO  ait  souvent  mêlé  des  choses  hien 
•  lispanites,  il  est  manifeste  «jue  toutes  ces  mesures  sont  de  mùme 
crenre  et  que  tous  ces  articles  ne  vis«"nt  qu«*  des  contraventions  à 
la  police  que  le  gouvernement  croit  nécessaire  pour  sa  |Mditique 
industrielle.  Il  est  fort  regrettable  qu'en  18ti'»  on  n'ait  pas  vu 
quel  était  le  vrai  caractère  de  la  loi  nouvelle  à  rédiger  et  qu'un 
ait  fait  figurer  parmi  les  délits  de  grève  les  manintrres  fmu- 
duleuses^  gans  spécifier  en  quoi  elles  pouveot  consister.  O^iond  il 
s'agit  de  prt»noncerdesdomniages-intérèLs,  il  faut  laissi-rau  juc  ■ 
civil  la  plus  grande  liberté,  |»arce  «|u'il  doit  sui\re  «lans  sa  jun> 
prudence  le  mouvement  «les  nururs  :  j'arceple,  par  exemple,  que 
l'arrêt  de  Cassation  du  20  juin  1HM7  2  a  pu  admettre,  avec  In 
Cour  de  Toulouse,  «pie  le  fait  d'avoir  cherche  A  th-M'inb  lurher  le» 
ouvriers  «le  l'usine  UesM''guicr  *  au  moyen  «le  remiM^x  d  .ircent  •• 
constitue  une  mann'uvre  frauiluleuv  dont  le  jupe  civil  <l«»il  «p- 

(I     ProUiillOII      '  ,j  .  n      u  r 

Ofilnliin   :.'r4*r    m   L  \  ■  :.  r      il    r«l    nr.  •  ,    i  ^        .        r. . 

ilAire  du  Muttt  ioctal.  JaUI«l  IWMi.  p.  ^»0. 
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précicr  les  conséquences.  Mais  la  question  aurait  eu  un  tout 
îiutrc  aspect  s'il  se  fût  agi  de  prononcer  des  peines.  Le  juge  ne 
saurait  se  substituer  au  législateur  pour  déterminer  ce  que  la 
politiqufi  industrielle  du  pays  approuve  ou  condamne  :  ce  serait 
le  renversement  de  toute  raison. 

Dans  ces  dernières  années  on  s'est  beaucouj)  préoccupé  des 
graves  inconvénients  qui  pourraient  résulter  d'une  grève  d'em- 
[)l()yés  de  chemins  de  fer;  les  juristes  du  Sénat  ont  remis  sur  le 
chantier  les  articles  \\\  et  il5,  de  manière  à  priver  les  employés 
de  ciicmins  de  fer  du  droit  de  se  coaliser  :  on  a  fait  beaucoup  de 
bruit  autour  de  ce  projet;  on  a  beaucoup  injurié  les  sénateurs 
([ui  l'ont  soutenu  et  il  n'a  pas  abouti.  Il  ne  faut  pas  croire  que 
l'échec  de  cette  réforme  soit  dû,  comme  ou  l'a  dit,  à  la  peur  que 
le  gouvernement  eut  des  révolutionnaires;  il  est  dû  seulement  à 
ce  qu'il  était  inutile;  on  a  fiiit  l'expérience  d'une  grève  de  che- 
mins de  fer  et  le  gouvernement  était  parfaitement  armé  il). 

Dej)uis  cette  tentative  de  grève,  les  compagnies  ont  voulu 
prendre  leurs  précautions  et  faire  entrer  dans  la  pratique  un 
principe  nouveau  qui  pût  leur  fournir  un  moyen  de  coercition; 
chose  curieuse,  elles  ont  obtenu  cela  d'un  ministre  radical  so- 
cialiste! Dans  une  série  d'arrêtés  qu'il  a  pris,  sur  les  propositions 
des  compagnies,  pour  réglementer  le  travail  des  ouvriers  et  em- 
nlovés  du  mouvement  et  de  la  traction,  M.  Haudin  interdit  aux 
agents,  lorsque  la  durée  légale  de  leur  journée  est  iinie,  d'  «  aban- 
donner le  service  public  fju'ils  sont  charges  d'assurer  (2)  »,  L'ad- 
ministration pourra,  par  application  de  cette  doctrine,  prendre 
en  cas  de  conflit  des  arrêtés  interdisant  aux  grévistes  d'abandon- 
ner leur  poste;  et  il  est  douteux  que  les  tribunaux  contestent  la 
légalité  de  ces  arrêtés. 


(1)  Lo  ^jouvernemonl  n'eul  pas  hesoiii  trom|)lo\or  son  arme  suprême,  lapin»!  des 
hommes  (itii,  d'après  la  loi  militaire,  .sont  à  la  dis|>ONilion  du  ministre.  Il  parait  rc- 
pendant  (jue  lesordres  d'appel  avaient  elé  remis  aux  chefs  des  grandes  gares. 

{?.)  La  loi  du  ITi  juillet  isir>  n'avait  prononce  de  peine  que  contre  le  mécanicien  et 
le  conducteur  qui  abandonnent  un  train  en  marche  et  elle  n'avait  pa.s  employé  l'ex- 
pression •  srrrirc  public  »  (art,  ?.:^].  M.  Handin  ne  s'est  |>rohablemenl  pas  douté  de 
I  importance  de  ses  arri'lés;le  syndical  des  chemins  de  f'T  et  les  journaux  socialistes 
n'y  ont  vu  que  du  bleu. 
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C'est  par  des  procédés  réglementaires  de  ce  genre  que  l  on 
aui-ait  dû  déterminer  les  actes  inttrdits  aux  grévistes  par  l'article 
ilV  1)  :  la  Chambre  aurait  dû  déléguer  au  Conseil  d'Ktat  le  soin 
de  faire  les  règlements  nécessaires;  des  définitions  de  ce  genre 
ne  peuvent  être  bien  discutées  dans  une  assi'mblée  nombreuse; 
elles  doivent  être  arrêtées  dans  des  comités  de  s|>écia listes,  placés 
auprès  du  gouvernement. 


IV 


Nous  sommes  ainsi  amenés  à  i*apporf«'r  la  législation  sur  les 
coalitions  aux  [)rinci[)es  dr  la  poii/it^iir  industrielle  suivie  par 
chaque  gouNerm-ment  ;  ces  principes  ont  été  très  changeants. 

Jadis  la  grauile  préoccupation  était  d'enqiècher  la  destruction 
•  le  richesses  péniblement  accumulées;  on  dénonce  encore  parfois 
les  grèves  comme  étant  des  causes  de  gaspillages  énormes  ;  dans 
les  pays  pauvres  où  éclatent  souvent  des  contlitii  au  moment  dt>s 
moissons,  les  gouvernements  mettent  l'armée  à  la  disposition  tles 
fermiers  pour  sauver  la  récolte  ;  chez  nous,  quand  une  gn've  se 
produit  dans  une  mine,  le  préfet  réquisitionne  des  ouvriers  pour 
en  assurer  l'entretien  et  l'assèchement. 

.V  une  époque  où  les  capitaux  étaient  ran-s  et  linu  ii  i  île  l'ar- 
gent énorm»',  l'arivt  d'un»*  fabrique  compromettait  parfois  un 
long  avenir;  la  mauvaise  \olouté  des  ouvriri-s  était  alors  un  fac- 
trur  très  important  dont  il  fallait  tenir  compte;  les  prolits  |hiu- 
vaient,  k  la  suite  d  une  légère  aui:mentation  de  salain's,  ilevenir 
tellement  faibles  «pie  toute  accumulation  capitaliste  fût  arr<  ' 
l.e  progrès  industriel  semblait  incompatible  a%cc  les  revendica- 
tions ouvrières. 

.Vujourd'hui,  beaucoup  des  ronsidératioas  anciennes  ont  |H'rdu 
(le  leur  valeur;  tout  le  monde  dèitirc  ipie  la  situation  matérielle 
et  morale  de  la  classi-  ouvrière  s'amélion*  ;  si  jadis  des  homnie% 
d'Ktat  (2)  ont   pu  rroin*  que  l'intén'^t  publi»-  e\ii;r  1".  nenl 

ft)  la  loi  anglai-x   •.•    >  -    ■    |'><<>  -^„-  qup  U  nAlrc,  •  il^lrrtnip'  qii#U  M>a<  '—  ■^'-  - 
[))  •  La  »urrh4rite  «Ira  Uir«  n  r*l  |«*  un  laritlml,  tnat*  us  priiKifi»    Ai»«l  rm  llol- 
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des  classes  ouvrières,  aujourd'hui  ou  comprend,  dans  tous  les 
|)arlis.  que  leur  avilissement  constitue  un  danger,  contre  lequel 
il  faut  prendre  toutes  les  mesures  de  salut  public.  C'est  pourquoi, 
rn  Ang-Jeterre  et  en  Amérique,  les  réclamations  des  travailleurs 
trouvent  si  souvent  de  l'écho  dans  les  classes  riches  (1).  On  n'est 
plus  aussi  in(|uiet  qu'autrefois  sur  la  possibilité  de  trouver  des 
capitaux  et  d'assurer  le  proiirès.  Trois  grandes  classes  de  ques- 
tions se  présentent  aujourd'hui  à  propos  de  grèves  : 

1"  Certains  conflits  n'intéressent  qu'une  seule  localité.  Tels 
sont  ceux  qui  naissent  dans  l'industrie  du  bAtiment;  les  pro- 
priétaires d'immeubles  peuvent  se  trouver  un  peu  lésés,  mais  les 
conséquences  d'ordre  g-énéral  sont,  d'ordinaire,  imperceptibles. 
Les  économisles  ne  sont  pas  de  très  farouches  défenseurs  de  la 
rente /oncif'rr;i[  leur  semble  assez  fAcheux  (jue  certaines  person- 
nes profitent  si  largement  et  sans  aucune  peine  des  transforma- 
tions urbaines.  «  Quand  on  crée  de  magnifiques  capitales  aux  frais 
des  contribuables,  dit  M.  Pareto  (â"),  il  y  a  lieu  de  se  demander 
([uelle  utilité  ceux-ci  retirent  de  la  plus-value  (ju'acquièrent  les 
terrains  dans  ces  villes  ».  A  l'heure  actuelle,  il  semble  assez  na- 
turel que  les  ouvriers  du  bAtiment  prennent  leur  part  de  cette 
aubaine,  sous  forme  d'augmentation  des  salaires.  —  Souvent  aussi 
des  intermédiaires,  profitant  des  vieilles  habitudes  de  division 
(lu  travail,  exploitent  à  la  fois  les  commerçants  et  leurs  ouvriers  : 
les  réclamations  de  ceux-ci  peuvent  ne  pas  faire  de  tort  à  la  po- 
pulation, mais  seulement  A  quel(|ues  groupes  peu  importants  et 
peu  intéressants. 

2"  II  va  des  coalitions  dont  le  succès  pourrait  avoir  pour  résul- 
tat de  rendre  la  concurrence  impossible  aux  patrons,  dont  l'in- 
dustrie a  déjA  besoin  d'une  sérieuse  protection  douanière.  Si. 
pour  permettre  aux  chefs  d'industrie  de  recueillir  des  profits,  on 

lande  où  ce  système  a  d'abord  olé  inniignro,  le  grand  palriol»*  de  WiU  l'a-t-il  pxall»* 
tlaii'i  les  Mo.riiues,  coinino  li>  plus  jiroprp  à  rendre  le  salarié  soumis,  frugal,  indus- 
trieux. »    .Marx.  Capilal,  p.  33S,  col.  2.) 

(1)  Cf.  par  exemple  Vigouroux.  La  concentration  des  farces  ouvrières  dans  l'A- 
m<'ri(fi(e  du  yoid,  p.  322-328.  Il  est  rare  (junne  grande  grève  réussisse  aujourd'hui 
en  Angleterre  si  elle  n'a  pas  été  acrueillie  favorablement  par  le  grand  public. 

(2)  l'areld.  Op.  ci7.,  t.  II,  p.  129. 
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raet  des  taxes  à  l'importatiiHi.  puunjuui  ne  calciilerait-on  pas  ces 
1  axes  de  manière  à  améliorai  non  seulement  le  profit,  mai?»  aussi 
le  salaire?  IMusieurs  fois  ou  a  déjà  sout«'nu  que  le  protection- 
nisme a  pour  résultat  de  soutenir  le  taux  des  salaires;  des  pro- 
positions ont  été  faites  à  la  Charahr»*  française  pour  intéresser  les 
ouvriers  au  protectioimisme:  il  n'est  pas  douteux  rju«*  le  jour  où 
les  industriels  com[)rendront  mieux  leurs  intérêts,  ils  entreront 
dans  cette  voie  et  alors  leur  situation  de  faveur  s<*ra  bien  mieux 
assurée. 

3"  Mais  quand  il  s'airit  d'industries  travaillant  en  partie  pour 
l'exportation,  loi-sque  la  concurrence  doit  se  [»roduire  sur  le 
marché  univci"sel,  alors  la  question  d*-vient  tout  autre.  Pendant 
longtemps,  l'Anirleterre  s'est  crue  au-dessus  de  tout  danv''T.  par- 
ce que  le  relèvement  des  salaires  et  la  réduction  de  la  durée  du 
travail  se  produisaient  chez  elle  en  même  temps  que  des  inventions 
im[>révues  l>«>ulevei'saient  routillai:c  et  (jue  de  très  larjres  déhou- 
<  hés  s'ouvraient  à  son  commerce.  Aujourd'hui  l'Anv'leterre  n'a 
j)lus  sur  les  autres  pays,  au  jioint  de  vue  techni<|uc.  l'énorme 
avance  qu'elle  possédait  jadis;  il  n'y  a  aucune  raison  pour  que 
les  inventions  importantes  continuent  à  se  produire  cliez  elle 
plutôt  qu'en  Allemagne;  la  dernière  grève  des  mécaniciens  n 
eu  pour  résultat  de  montrer  (|ue  la  concurrence  |>ouvait  ètn* 
portée  dans  l'.Vnudeterre  môme;et  il  ne  semble  pasque  d'ici  lonf.'- 
ti'm[»scepays  s<*  relève  descon.séquences  de  cette  grande  grève    1 

Dans  l'intérieur  d'un  même  pays,  le»  diverses  nVcions  %e  fai- 
sant concurrence,  les  mêmes  pliénoinènes  se  produis^Mit  ;  il  arrixe 
qu'une  ville  peut  être  ruinée  au  prolil  d'une  autn-  i  .  Kniin  le« 
capitaux  se  transportent  trè<*  facilement  vers  li»s  réirions  où  iU 
trouvent  une  rémunération  un  peu  élevée;  iU  abandonnent  sans 


1     Lim|>orUtiun  »!••«  iiuchinr*  nrtro  fW^ndr  RirtacM  ■atall  fwt  âll«l«t 

million*  ili-  franr»  avant  lf.t:  :  rtl<-  a  «r 
."%  >     "  I.ir< 

iiii,       . .:  jrli«  !'•  I  . 

de  i  K«t,  dan«  k  llulIrUn  de  la  Horicle  dn  tnrnl  da  »•  avril  l> 

•  r   dan«  I.M  /;  lut*    •  ^f 

l 'iiniriicleur  du  ilairr,  4  <t|'»««i««    •<  •   ..,..,... 
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trop  de  regret  les  pa\-s  où  la  main-cronivre  est  chère  et  les  classes 
ouvrières  turbulentes,  pour  s'établir  dans  des  pays  où  1  industrie 
sera  longtemps  tranquille  et  largement  rémunératrice. 

H  semble  donc  de  plus  en  plus  ditlicile  que  les  hommes  ayant 
la  charge  de  veiller  au  progrès  d'une  nation,  puissent  se  dé- 
sintéresser des  grandes  coalitions;  et  en  fait  bien  pou  s'en  désin- 
téressent. La  prospérité  d'une  région  dépend  aussi  souvent  d'une 
grève  que  d'une  construction  d(;  chemin  de  fer  :  en  un  mot,  l'in- 
térêt public  est  ici  en  jeu  et  c'est  lui,  le  plus  souvent,  qui  occupe 
le  premier  rang;  les  intérêts  privés  passent  au  second. 


Beaucoup  dô  théoriciens  assimilent  les  coalitions  à  des  asso- 
ciations ouvrières  :  celles-ci,  ne  pouvant  s'entendre  avec  le  patron 
sur  les  clauses  du  contrat  de  travail,  abandonnent  les  ateliei-s  et 
vont  chercher  des  entrepreneurs  qui  leur  accordent  des  conditions 
plus  avantageuses.  Mais  cela  ne  se  produit  pas  dans  la  pratique  : 
les  ouvriers  ne  sont  pas  organisés  et  ils  ne  mettent  pas  plusieurs 
patrons  en  concurrence;  /A  prclcndcnt  rester  dans  l'd/elier  et 
forcer  l'industriel  à  accepter  leurs  conditions;  rien  de  tout  cela 
ne  resseml)le  aux  phénomènes  normaux  de  l'économie  politique. 

Le  plus  souvent,  la  grève  est  déclarée  quand  l'usine  a  de  fortes 
commandes,  cjuand  on  suppose  (|ue  tout  arrêt  un  peu  prolongé 
peut  amener  de  grandes  pertes;  si  les  administrations  pul)liques. 
pour  les(|uelles  se  font  des  travaux,  accordent  des  délais,  les  jour- 
naux avancés  crient  ;\  la  lr;ihisou.  ("/est  (jiie,  le  plus  souvent, 
la  grève  est  une  f/uerrc  de  primitif  s,  pleine  d'eiubùches,  dans  la- 
(juelle  la  ruse  joue  un  grand  rôle. 

(Vest  parce  que  les  grèves  sont  ainsi  des  actions  de  guerre  que 
Proudhon,  1res  préoccupé  de  léducation  juridicpie  du  peuple,  ne 
les  adineltait  pas.  Parlant  des  coalitions  des  mineurs  delaLoirede 
1SV5,  il  dit  (1)  :  «  Pour  donner  à  leur  coalition  une  apparence  de 

(1)  riiiiullion.  Op.  cit. .y.  '.W.t. 
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droit,  ils  auraient  dû  préalal>lement  vç  former  en  compttfjnies  ou- 
vrières pour  fextraclion  des  mineraU...  Sans  cette  coadition,  les- 
dits  ouvriers  ne  pouvaient  rtre  regardés  que  comme  une  multi- 
tude deperturbateui"s,  qu'aurune  forme  légale  ne  priitégeait  contre 
les  présomptions  de  la  justice...  1  .  Dans  ces  luttes....  des  inté- 
rêts d'un  ordre  plus  élevé  se  trouvent  en  jeu,  je  veu-\  dire  la 
réalisation  du  droit  dans  le  corps  social,  manifestée  par  l'oliserva- 
tion  des  formes  légales,  et  le  progrès  des  iiiu'urs  (jui  ne  [MM'm»*t  pas 
<|iie  la  violence,  eùt-elle  cent  fois  raison,  l'eniporte  sur  la  loi, 
celle-ci  ne  .servit-elle  que  de  palliatif  à  la  fraude.  »  Kt  il  écrit 
plus  loin  (2)  :  «  Toute  transfiction  commerciale  accomplie  par 
l'un  des  contractants  sous  l'empire  de  la  contrainte  n  est  autre 
chose  qu'une  extorsion...  Toute  concession  ohlenuc  sou>  1  in- 
fluence (des  coalitions)  est  abusive  et  nulle  de  soi.  .. 

Je  sais  bien  que,  >uivant  beaucoup  d'auteurs  (et  des  plus  es- 
timés ,  la  violence  n'e.xiste  que  dans  les  formes  piimitives  d»** 
trrèves  et  que,  sous  une  législation  libérale,  on  arrive  à  dcsron- 
llits  pariliques  (3).  J'avoue  ne  pas  avoir  une  irrande  confiance 
dans  celte  évolution,  <pii  me  semble  être  plutôt  fondée  sur  des 
idées  théoriqiio  que  sur  <les  faits  obs«Tvés. 

.M.  Virgilii.  qui  a  pu  obs«>rver  en  Italie  des  formes  tout  A  fait 
sauvages  de  la  lullesociale.  insiste  beaucoup  'V)  sur  les  violences 
qui  se  produisent  un  pi'U  partout  quand  la  i:rè\e  ««si  importante; 
il  se  réfère  d'ailleurs  i\  l'opinion  que  MM.  l.ombn»so  et  jjisclii  ont 
émise  (5^  sur  les  relations  qui  existent  entre  les  roalitioiLS  et  le 
crime  polititpie.  -<  Pour  celui  qui  considèn*  leur  rapide  propaga- 
tion dans  une  très  large  zone  et  d'un  métier  A  un  autre,  la  forme 
tumultueuse,  souvent  brutale  et  Hansruinain*  même  «%••'  I  «quelle 

I    l'rxii.llion.  Op.  cit.,  p.  "^V.. 
'    l'ioudhon   Op.  cit..  f      • 

..  Op.ett.,  t.  II.  |>   I  .r 

fouir*  ■  -    Il  IH-  • 

lalrur  dr  it-m  le  |>ou*anl 

•   l.-inil»r«»«o  ri  Ijm-Jii, /«•m»»ir  ^  Ak««,  ' 
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elles  se  produisent  contre  les  classes  gouvernantes,  le  trouble  de 
l'organisation  politique  quelles  engendrent,  il  est  impossible  de 
ne  pas  les  compter  parmi  les  facteurs  du  crime  politique  (IL  » 

En  Amérique,  les  grèves  revêtent  souvent  Taspect  de  petites 
guerres  civiles  (2)  ;  «  l'émeute  accompagne  si  souvent  la  grève 
|dcs  chemins  de  fer  que  l'avocat  qui  défend  Arthur  devant  le  juge 
Jcnkins  (3)  ne  peut  citer  qu'un  seul  cas  de  grève  pacifique,  celle 
du  Lehigh  Valley  en  1893  »  ;  mais  il  y  avait  eu  des  désordres  con- 
comitants puisque  les  dégAts  s'élevèrent  à  près  de  VOO.OOO  francs. 
Le  magistrat  déclara,  dans  son  arrêt  :  «  Il  est  oiseux  de  parler  de 
grève  n'ayant  pas  été  accompagnée  de  troubles:  cela  ne  s'est 
jamais  produit.  »  Que  ces  désordres  ne  soient  pas  le  fait  des  syn- 
diqués, il  importe  assez  peu  pour  le  magistrat  chargé  de  mainte- 
nir l'ordre;  le  fait  de  cette  irradiation  nous  apprend  qu'il  y  a 
une  grande  affinité  entr<'  les  sentimcnfs  que  provoquent  les 
grandes  grèves,  et  les  instincts  de  révolte  latents  dans  les  masses. 

Les  Cours  d'équité  américaines  interviennent  très  fréquemment 
dans  les  grèves  pour  restreindre  ou  même  supprimer  la  liberté 
d'action  des  ouvriers  (V)  ;  c'est  qu'elles  estiment  que  la  grève  con- 
duit normalement  —  soit  les  grévistes,  soit  les  masses  dangereuses 
qui  encombrent  les  villes  —  à  commettre  des  actes  délictueux  (5^. 
Il  est  donc  naturel  qu'autrefois,  dans  tous  les  pays,  on  ait  con- 
sidéré les  coalitions  ouvrières  comme  des  rudiments  de  guerre 
civile  et  qu'on  les  ait  sévèrement  réprimées.  Si  aujourd'hui   les 

(1)  Ces  deux  auteurs  ne  sont  pas  systématiquemenl  opposés  aux  j-révisles  italiens: 
et  disent,  enelVcl,  dans  la  mi^nie  page  :  n  Quand  on  voit  des  milliers  de  campagnards 
(  onlrainls  de  vivre  de  maïs  pourri,  sans  «jue  pi-mlanl  !on;;temps  on  ait  |)ens«'  au 
inoMMi  d'améliorer  leur  sort  et,  lorsqu'on  va  pense,  sans  (ju'il  se  soit  trouvé  |H'rsonne 
pour  le  mettre  ^exécution,...  (juand  on  pense  ijuaux  portes  de  nos  deux  plus  grandes 
villes  nous  avons  la  malaria,  on  doit  convenir  que  ,  si  le  paysan  proleste  par  des  dé- 
monstrations et  des  grèves,  la  responsahililé  retombe  sur  qui  n'a  su  jHiurvoir  à  rien.  " 

(2)  Circulaire  du  Mttscc  social,  ii\n\  tS'.rt.  p.  iks,  roi.  l. 

(3)  Affaire  du  Toledo,  Ann  Arhnr  and  S'orHi  Michigan  railwatj.  en  18>.t.".. 

(4)  Sut  le»  in  jonc  fions,  voir  la  circulaire  du  Mtisrc  social,  citée  p.  l".t8-202.  et  Vigou- 
roux.  I.a  concentration  des  forces  nuvrii'rcs  dans  rAiniiniiiedu  .Vord,  p.  30ti-;Mii. 
(es  injonctions  rappellent  tout  à  fait  les  arrêts  de  nos  anciens  Tarlements  intervenant 
.111  nom  «les  principes  généraux  de  l'administration. 

(.■>)  «  La  violence  tles  grévistes  et  les  procèdes  auxquels  ils  avaient  recours  légiti- 
ment, sauf  dans  le  cas  duNorlliern  pacilic,  les  jugements  des  Cours  d'equite  v  Circu- 
laire citée,  p.  '202,  coi.  1.) 


idt'csont  changé,  c'est  quo  les  mœurs  se  sont  Ix'aucoiip adoucies; 
mais  les  tribunaux  continuent  à  considérer  coninic  étant  particu- 
lièrement dancereiiv  les  délits  commis  par  \es  grévistes;  les 
grèves  sont  des  circonstances  très  aggravantes  dans  la  pratitjue 
correctionnelle. 

En  Ani:leterre  on  ne  trouve  plus  truérc  ces  violences  «jui.  il  v  a 
un  petit  nondite  d'années  encore,  épouvantaient  les  grns  pai-i- 
hles;  niais  il  ne  faut  pas  juger  la  qualité  des  sentiments  par  liu- 
tensité  des  manifestations  exléri«'ures;  peut-être  les  sentiments 
des  grévistes  actuels  ne  dillièrent-ils  pas  beaucoup  de  ceux  des 
anciens  luddiste>.  A  l'heure  actuelle,  on  ne  pratique  plus,  nulle 
part,  en  Angleterre  ou  en  France,  Injustice  tumultuairi':  «m  ne 
|)end  plus  les  criminels  à  la  suite  d'une  procédure  sommaire,  à 
la  manière  des  hjnrlieurs  américains;  mais  quand  il  se  protluit 
un  grand  crime,  la  grande  majorité  de  la  population  éprouve  des 
sentiments  (jui  ne  sont  pas  bien  éloignés  de  ceux  dos  lynchriiry  II 
ne  faut  pas,  d'aillruiN,  tr<»pdéplon'rr«'s  manifestations  bruxantrs; 
car  le  jour  où  1  horreur  pour  le  rriniinel  aura  fait  place  ù  une 
wnsiblerie  eonqiatissante.   l'idée  <le  justice  scni  bien   malade.) 

M.  de  Kousiers  1)  reconnaît  le  caractère  fondamental  que  je 
trouve  dans  les  crevés  Même  débarrassée  de  tous  les  t\- 

dres  qui  viennent  s'y  joindre,  la  t'ivvc  tend  À  dévelop|M«r  \  nntn- 
ifonismr  ilrs  classrs  .elle  laisse  après  elle  de  mauvais  souvenii 
il  fallait  passer  de  la  firrhule  tjurrrirre  k  la  période  diploma- 
ti«pie.  substituer  an  refus  collectif  de  travail  le  contrat  collectif 
lie  travail.  »  De  son  côté,  Marx  avait  signalé  dans  les  coalition» 
la  forme  rudimenlaire  de  la  lutte  des  classes  et  de  In  tendance 
révolutionnaire    J 

l.,es  ouvriers  ré\olutionnain's  sont  tous  d'nnlents  partisans  de 
la  fjrf-ve  i/riurdlc  :  ils  sa\ent  «pie  les  rt'Vnlutions  politiques  s'nm^- 
tent  au  point  où  les  politiciens  croient  avoir  intérV^là  1rs  ariVter; 

(  I    Dff  Houtier*.  /.«  fra</«  un iomij me  rm  AnçUlfrrt,  |>    10 

I.4'«  HXi4l(J<-ii.<<  .  .       illriiiai)il  .    .  .!«■ 

M«ri  »»pr  li'ur  |'r4iii|ur  rt  »^rr  Irur  'tl  H    ^ 

■  cru  drvoir,  rn  l  v»«,  rrilM|Upr  M    !►•  '«it  p«a  •••c*  i  tm\»ttlénrr  «Mt 

Kr^Vft.    rirruUin-  du  l/Mifiocio/,  juiii-i  ■'*'.(•  jm,  «*!•  I  j 
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en  sorte  qu'elles  se  traduisent  pour  une  grande  partie  au  moins) 
par  l'exploitation  des  ressources  de  l'État  au  profit  d'un  groupe 
vainqueur.  Les  ouvriers  prennent  au  sérieux  l'idée  de  la  révolution 
sociale  et  totale  ;  ils  ne  voudraient  pas  que  les  choses  suivissent  le 
même  cours  que  dans  les  révolutions  précédentes  et  que  leur 
émancipation  se  bornAt  à  quelques  chiffons  de  papier  imprimés, 
portant  de  belles  proclamations  au  prolétariat. 

Autant  la  révolution  sociale  apparaît  comme  une  chose  mys- 
térieuse dans  les  écrits  des  théoriciens  socialistes,  autant  elle  est 
simple  aux  yeux  des  ouvriers.  Ils  imaginent  un  soulèvement 
général  des  métiers  organisés,  arrêtant  la  marche  des  affaires, 
réduisant  à  l'impuissance  les  forces  de  l'Ktat  et  faisant  dispa- 
raître toutes  les  administrations  poliiiques.  Cette  conception  est 
l'ondée  sur  l'expérience  de  toutes  les  révolutions:  dès  qu'une 
autorité  se  montre  impuissante  durant  quelques  jours  seulement, 
elle  est  balayée,  (juel  que  soit  le  respect  dont  elle  eût  été  en- 
tourée jus([ue-là.  Los  ouvriers  pensent  qu'il  ne  resterait  debout 
que  leurs  organisations  [)rofessionnelles  et  ils  croient  que  celles- 
(,i,  —  une  fois  déi)arrassées  des  entraves  de  l'ancienne  hiérarchie 
politique  et  devenues  maîtresses  delà  production,  —  n'auraient 
plus  à  craintlre  d'être  refoulées  par  les  professionnels  de  la  po- 
litique, portés  au  pouvoir  par  le  hasard  et  armés  des  ressources 
que  fournissent  d'ordinaire  aux  jacobins  arrivés  les  anciennes 
forces  de  la  police. 

Il  ne  faut  d(>nc  pas  s'étonner  si  la  grève  générale  est  si  [)opu- 
laire  parmi  les  ouvriers.  Les  hommes  qui  croient  sincèrement 
(|ue  le  jour  de  la  victoire  est  proche  et  (ju'ils  pourront  bientôt 
trôner  dans  des  comités  de  salut  public,  ne  vcnileut  pas  eu- 
tendre  parler  de  la  grève  générale:  ils  montrent  ainsi  combien 
ils  redoutent  cette  émancipation  du  prolétariat,  dont  ils  parlent 
toujours.  D'autres  jacobins  (jui  voient  mieux  les  diflicultés  de  la 
révolution  et  «pii  pensent  utile  de  faire  tièche  de  tout  bois,  ne 
s»'  déclarent  pas  les  adversaires  de  la  grève  générale,  bien  per- 
suadés que  les  ouvriers  sont  trop  mal  organisés  pour  pouvoir 
exécuter  leur  programme  et  que  le  pouvoir  ne  pourra  i'ihai)[>ei 
nu\   hommes  hardis  (jui  savent  s'emparer  des  hôt<>ls  de   \illc. 


i-i  7.   i.R^VES.  H.ll 

pendant  que  les  masses  se  disputrnl,  se  battmt  ou  chantent  dans 
la  rue.  Knfin  quelques  enlliousiasles.  très  sincèrement  désireux 
de  voir  se  réallMi  la  complète  émancipation  du  prolétariat 
(comme  M.  Jaurès  .  vantent  les  bienfaits  de  la  grève  générale; 
mais  ils  sont  peu  nombreux  dans  les  milieux  d'origine  l»our- 
geoise.  M.  Sidney  Webb  disait  1  à  .M.  Uoui-deau  que  la  irrève 
générale  est  une  maladie  de  croissance,  qu'elle  avait  liante  les 
ouvriei'S  anglais  vers  le  milieu  de  ce  siècle,  au  tenqts  du  char- 
tisme  ». 

Si  ridée  de  la  grève  générale  a  disparu  en  Anirleteri-o .  cela 
prouve  que  l'idée  d'une  révolution  socialiste  et  prolétarienne,  telle 
que  la  concevait  Marx  en  18V7,  a  disparu  aussi  de  ce  pays.  Ilans 
le  Manifeste  loffimtoiisir ,  Marx  s'in>[>irait  de  ce  qu'il  vo>ait  84' 
produire  de  l'autre  côté  de  la  .Manche  :  d'une  |>art  u/if  grande 
Union  ouvrière,  qui  semblait  devoir  embnissi'r  sous  une  raènic 
direction  tout  le  monde  du  travail,  —  dautre  |Kirt  un  mouve- 
ment démocrati<pie  <liri:.'é  par  des  agitateurs  violents.  fais.-)nt 
appel  h  la  force  brutale  {'1  .  Il  pensait  qu  on  allait  voir  le  pndé- 
tariat  devenir  la  cla.sse  principale,  c'est-à-dire  celle  en  faveur  de 
laquelle  tout  le  gouvernement  serait  diriiré  j>ar  les  démocrates 
arrivés  au  pouvoir.  Mais  il  pensait  aussi  que  les  démocrates  ne 
pourraient  diiitrer  à  leur  gré  le  pays  et  que  non  seulement  il 
leur  faudrait  tjottrerner  pour  les  pauvre^ ^  comme  a\ait  di^  le 
faire  la  Terreur  en  France,  mais  enc»»re  qu'ils  seraient  continuel- 
lement harcelés  par  les  reventlications  ouvrières  et  lînalemrot 
oliliirés  à  céder  la  place  ù  «les  pour  .  /r«  a/^- 

liers  de  prodiu  tion . 

Comme  le  montre  M.    Mern»'  .  il  y  avait  dans  la  concep- 

tion tie  .Marx  un  :i  ui  peu  r  de  tcn  u- 

lionnaires    inspiit-es  par  les  souvenir^  de  la  T' 
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empruntées  aux  réformateurs  français.  Les  ouvriers  anglais  de- 
vaient, naturellement,  avoir  des  idées  plus  simples,  et  la  grève 
générale,  exjtression  matôrioUe  de  la  rriolte  des  producteurs, 
devait  rencontrer  beaucoup  de  partisans. 

fieaucoup  des  membres  les  plus  ardents  des  syndicats  français 
commencent  à  s'apercevoir  qu'il  ne  serait  pîis  facile  d'organiser 
la  grève  générale.  Au  congrès  de  Tours,  tenu  en  180G,  on  dé- 
clara (1)  qu'il  fallait  se  borner  à  propager  l'idée,  et  cette  idée  se 
léduit  à  encadrer  les  travailleui-s  dans  des  associations  étran- 
gères aux  mouvements  politiques.  On  tient  ;\  conserver  la  for- 
mule parce  qu'elle  traduit  mieux  qu'aucune  autre  la  conception 
révolutionnaire  :  elle  la  traduit  en  faisant  appel  à  des  sentiments 
de  révolte  que  les  ouvriers  connaissent  bien,  parce  que  c'est,  en 
ellét,  sous  la  forme  de  grèves  que  se  produisent  matériellement 
toutes  leurs  révoltes  contre  l'organisation  capitaliste.  Les  for- 
mules du  Manifeste  de  184-7  :  «  La  bourgeoisie  produit  avant 
tout  ses  propres  fossoyeurs.  Prolétaires  de  tous  les  pays,  unissez- 
vous  »,  ont  leur  expression  vivante  dans  les  agitations  grévistes, 
qui  réunissent  tout  le  monde  du  travail. 

(Jucii  que  l'on  fasse  et  que  l'on  dise,  l'idée  révolutionnaire  mo- 
derne a  été  formée  en  parlant  des  grèves  et,  à  son  tour,  elle  re- 
descend dans  les  grèves  pour  y  reprendre  une  nouvelle  vigueur. 
Il  semble,  donc,  tout  à  fait  utopique  d'espérer  une  évolution  de 
la  grève  vers  la  paix.  Chaque  grève  n'est,  pour  les  ouvriers  qui 
rr/lec/ussent,  (ju'une  manifestation  partielle  de  l'idée  révolution- 
naire de  la  grève  génrrale. 

Nous  continuerons  ;Y  analyser,  dans  un  prochain  article,  le  phé- 
nomène prati(pie  et  réel  de  la  grève  et  à  montrer  comment,  dans 
ce  phénomène,  les  faits  s'opposent  au  concept  que  s'en  font  gé- 
néralement les  théoriciens. 

Cl.   Soiu.i.. 

(.1  suivre.) 

(I)  Circulairi'  du  }tus(^c  social  iicy\  nlôc  |).  31  i,  col.  2. 


LA  rAi;i;inii:  iao.waisi: 


LA  SOIE   ET  LA  SOIERIE  A  LYON     :  . 
LA  FABRIQUE 

La  f.il)ri<|ue  lyonnaise  demeura  lonirtempsun  vesliiTC  du  |»assé, 
ce  que  les  naturalistes  a|>[)«'ll(>nt  un  orfjane  lnnnin;e\\e  [)»'r(»rtua. 
dans  le  siècle  de  la  vapeur,  de  l'électricité,  de  la  trrande  usine,  le 
type  suranné  de  la  ral)ri<|uc  à  bras  colleeti\e. 

Ce  type  est  constitué,  comme  on  sait,  par  un  ensemlile  de  |»etit> 
ateliei*s  prinripauv  nu  accessoires  (2i,  approvisionnés  de  travail 
par  un  patron  cpii  L'i*oupe  la  clientèle  et  founiit  la  matière  pre- 
mière. 

Le  patron  (jui  ne  fahriipie  pas.  mais  fait  fabriquer,  fiortcà  Ly«in, 
par  un  IrLTerabus  de  mot,  le  nom  t\c  fabricant  :  le  fabricant,  au 
sens  courant  du  terme  le  flirerfr-ur  du  firtit  .Ttr-licr  ext  !••  i  firf 
d  aie  lier. 

Cette  organisation  avec  patron  et  chefs  d'atelier  peut  en(-«>ri- 
s'étudier  commodément,  au  fover  de  ravonnement  de  l'industrie 

«  « 

soyeuse,  sur  le  plateau  de  la  Croix -Itousso. 

1^  Croix-Houvs4*  n'est  plus  tout  A  fait  LyoD  ;  ce  a  <*st  mèm*-  p  io 

fl)  Voir  im  livraiMint  dr  uui.iaia,  •«^ét  H  •^«««•mbf.  -  ^f f»«f  4*  hit  %r%\ 

HllMér  liant  un  dp  n<M  artit  |p«  |>rr«-'«lrn  Ju  luu- 

l'fii'        '  '       '     <f     )|u«  nioi  )'!• 

cju  _  ,  roiniix-  ■1'  •  < 

m  Irrr  errrar  il  d  aar  f«i> 

d  un  dr  d<n  di 

BnitUaui  ont  •up  i        '"• 

point  dr   «u«  itro||r4 

f*    i'rinnpaiit  â  Lyon,  |f  •-•  dan*  la  région  l< 
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un  faubourg';  c'est  un  gros  villaçc  suburbain  (1)  où  tout  le 
inonde  se  connaît  et  s'épie,  s'entr'aide  et  se  jalouse.  Lr  canut^  le 
fils  de  paysans,  devenu  apprenli,  (ompaijnou,  chef  (Vatelior^  a 
acquis,  sous  l'influence  du  lieu  et  du  travail  antérieurs,  du  lieu 
et  du  travail  actuels,  une  physionomie  à  part,  lyonnaise  dans  la 
plupart  de  ses  traits,  et  pourtant  caractérisée  par  quelques  signes 
particuliers.  (IrAce  à  Guignol,  le  canul  est  passé  en  légende,  avec 
son  Jargon  pittoresque,  ironique  et  sententieux.  sa  bonhomie 
placide  cachant  un  grand  fonds  de  mysticisme  ou  d'illuminisme. 
Plus  d'un  détail  topique  trahit  l'humble  origine,  les  atavismes  du 
chef  d'atelier.  A  noter,  par  exemple,  le  dédain  souvent  déplorable 
du  canut  pour  les  lois  élémentaires  de  l'hygiène.  Beaucoup  de 
métiers  sont  logés  dans  des  r^com.ç  jamais  ensoleillés  et  très  in- 
suffisamment aérés.  Un  architecte  qui  visitait  les  maisons  ou- 
vrières de  la  Croix-Rousse  et  du  quartier  Saint-C.eorgcs,  l'ancien 
centre  de  la  cannscrie,  exprimait  son  étonnement  qu'en  ce  der- 
nier quartier  surtout,  nombre  de  demeures  eussent  été  cons- 
truites sans  qu'on  eût  tenu  compte  des  métiers. 

Mais  une  monographie  de  la  Croix-Housse  sortirait  de  notre 
programme.  Contentons-nous  de  quelques  détails  sur  la  dernière 
des  grandes  fabriques  collectives  de  France. 

Le  chef  d'atelier  lyonnais  n'est  pas  un  patron,  il  n'a  pas  cette 
prétention,  ni  un  simple  ouvrier,  et  il  s'en  targue.  C'est  un  entre- 
preneur à  façon.  Il  reçoit  du  jnbricant  la  matière  prête  à  être 
tissée,  la  chaîne  sur  chcrillrs^  la  trame  sur  gros  roquets.  A  lui  en- 
suite de  se  débrouiller,  d'organiser  les  métiers  i/ui  toujours  lui 
(ipjtartirnne/it,  et  de  livrer  l'étolfc  au  prix  convenu. 

Si  le  nombre  de  ses  métiers  dépasse  celui  que  peuvent 
mettre  en  (puvrc  les  membres  de  sa  famille,  le  chef  d'atelier 
a  recours,  ou  plut(^t  avait  recours,  car  ceci  est  un  peu  de  l'histoire 
ancienne,  au  compagnon  (jui  venait  tisser  chez  lui  les  [)ièces 
toutes  montées,  et  louchait  comme  salaire  la  moitié  du  prix  de 
façon.  Knlin  Icchef  d'atelier  reçoit,  disons  nueux,  recevait  enson 
domicile  des  apprentis.  Ceux-ci,  dont  la  condition  était  réglée  par 

(1)  Ce  village,  annexé  à  Lyon  en  1773.  en  fut  «éparé  en  lan  VIII,  et  érigé  en  rom- 
iniine  inilépeniLinle.  La  Croix-Uoiissc  ne  dovinl  délinitivement  lyonnais  qu'en  is:.>. 
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un  contrat,  (levaient,  pendant  leur  première  année  d'appren- 
lissairo,  la  totalité  de  leurs  heures  du  travail  à  leur  patron.  Au 
bout  d'un  certain  temps,  ils  pouvaient  exiger  une  tiUlie,  et  !♦• 
travail  en  sus  de  cette  tâche  leur  était  payé  comme  du  travail  dr 
compa^on. 

On  retrouvf  en  soiniuf,  dans  h*  petit  atelier  de  la  Cr<ji\-É;ousst'. 
les  trois  irrades  caracléristiijues  des  anciennes  corporations  : 
apprenti,  compa-mon  et  maître.  Nous  verrons  «pie.  pour  l'in- 
dustrie soveuse,  le  irrade  de  maître  s'était  dédouhle.  Il  v  avait  le 
maître  ouvrier  —  le  chef  d'atelier  actuel,  —  et  le  maître  mar- 
chand —  le  fahricant.  [,a  l»«'volulion,  tout  en  libérant  le  tra- 
vail, en  mettant  le  compairnon  sur  le  même  pied  nominalement 
que  le  chef  d'atelier,  laissi  subsister  pres(|ue  intacte  la  hiérarchie 
tradilionnelle  dans  la  faljiijjue  lyonnaise.  Il  fallut,  pour  l'ébran- 
ler, l'action  autrement  efficace  d'une  évolution  lente  et  pio::re>- 
sive,  évolution  à  larpielle  la  Kévolutionn'apasd'ailleursété  étran- 
gère. 

l/orpanisation  "  ancien  régime  »  de  la  fabrique  lyonnaise  ne 
laissait  pas  (|ue  de  [)rés<'nter  —  c'est  ce  cpii  expli<|ue  sa  survie  — 
|»our  le  fabricant  et  pour  le  chef  d'atelier,  un  certain  nombre 
d  avantages  précieux. 

h'abord,  en  ce  <pii  concerne  le  fabricant,  elle  diminuait  ses 
frais  généraux  dont  elle  répartissait  une  partie  entre  TcnsombU* 
des  chefs  d'ateliers.  Klle  le  dotait  d'un  nombre  infini  de  métiers, 
d'un  contremaître  compétent  et  responsable  par  grou|M'  de  3  uu  5. 
Klle  mettait  A  sa  portée,  sous  sa  main,  un  organisme  d'une  sou- 
plesse incomparable,  capabl»*  de  .si;  prêter  aux  moindres  caprices 
de  la  consommation.  Klle  lui  |>ermettnit  de  changer  aisément 
d'articles,  d'exécuter  tout  ce  «pi'exit'e  la  mode  la  plun  instable. 
Knfin,  comme  aucun  contrat  ne  liait  irrévocablement  aux  chefs 
d'ateliers  le  fabricant,  elle  traranti^sait  à  tout  jamais  ce  dernier 
contre  les  ris«|iies  de  la  pro<Iuction/i  |)orte  ou  de  la  MurprtMluction. 

Mlle  amenait  d'autre  part  la  formation  d*ou\riers  délite,  d" 
de  qualités  exceptionnelles,   les  uns  morales,  les  autres  techui- 
ques.  L'habitude  de  rindé|>endance  donne  le  culte  de  rinde|»rn- 
dance,  la   force  «l'emlurance,  l'amour  de  l'eli-.rt     I. 'autonomie. 
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remarqualjle  pour  leur  état,  dont  jouissent  de[)uis  plusieui-s  géné- 
rations les  chefs  d'ateliers  de  souche,  est  pour  beaucoup  dans 
cette  fierté  d'assez  bon  aloi  qui  caractérise  la  po[)ulation  ou- 
vrière de  la  Croix-Kousse. 

Illuminé,  gréviste,  socialiste,  voire  révolutionnaire,  le  tisseur 
lyonnais  n'est  jamais  quémandeur;  la  bienfaisiince  privée,  pour 
l'atteindre,  doit  prendre  une  forme  très  détournée,  celle  par 
exemple  de  la  société  de  prévoyance  ou  du  prêt  sans  intérêt. 

En  dehors  de  sa  force  morale,  le  canut  de  race  venait  au  monde 
avec  une  force  technique  remarquable,  avec  des  aptitudes  très 
rares,  les  unes  professionnelles,  les  autres  légèrement  extra-pro- 
fessionnelles. 

Le  métier  i\  la  Croix-Kousse  était  un  meuble  familial,  (ju'on  se 
transmettait  de  père  eu  fils,  une  propriété  pour  laquelle  le  pos- 
sesseur éprouvait  parfois  cette  ail'cction  violente  que  le  mécani- 
cien de  carrière  ressent  pour  sa  machine.  De  l'amour  du  métier  de 
famille  au  désir  de  le  perfectionner,  il  n'y  a  ([u'un  pas.  Le  canut 
pur  sang  était  le  collaborateur  né  du  constructeur  de  métier. 
Combien  de  transformations  de  routillay-e,  y  compris  la  fameuse 
•laccpiard,  sont  dues  aux  réflexions,  à  la  patience  de  tisseurs  de 
génie  1 

D'ailleurs,  une  particularité  de  la  fabricjue  de  Lyon,  c'est  (|ue, 
h  l'invei-se  des  fabri(|uos  rivales,  Klberfcld.  /urich,  Come,  cpii  ont 
une  origine  rurale,  la« grande  fabii(jue  »  est  une  institution  stric- 
tement urbaiue,  localisée  dès  le  déi)ut  dans  une  ville  ilartistes. 
Si  les  ouvriers  lyonnaisétaient  parf()iscanq)agnards  de  naissance, 
ils  ne  devenaient  chefs  d'atelier  qu'après  avoir  subi  rinnueuce 
de  l'ambiance.  Les  traditions  de  goiU  se  transmettaient  et  s'ailer- 
missaient  dansle  petit  ateliei',  autant  q\ie  les  traditiousd'adresse. 
t<  Dans  notre  carrière,  nio  disait  un  canut  d  élite,  un  tissinir  de 
(jriiml  fn{onnr,  on  est  apprenti  toute  sa  vie:  je  le  suis  encore  ;\ 
soixante  ans.  » 

Ce  (jue  produit  l'ellort  accumulé  de  [)lusie,urs  générations 
d'hommes  de  goût  «pii  jusqu'à  soixante  ans  consentent  à  demeu- 
rer élèves,  un  rival  <le  la  fabrique  de  Lyon,  un  .\nglais,  va  nous  le 
«lii-e. 
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Un  chef  (Vaklierde  I.ondres,  consulté  en  183.'»  1  surlacausedo 
lasupérioritédesétoiïesde  Lyon,  répondit  sans  hésiter  :  ««  La  valeur 
artistique  du  Lyonnais.  »  «  J'ai  vu  souvent,  ajouta-t-il.  un  tisseur 
lyonnais  cu«'ilUr,  en  se  promenant,  des  tleurs  et  donner  à  leur  ar- 
rangement les  formes  les  plus  attrayantes.  J*ai  vu  des  ouvriers 
suggérer  à  leur  patron  des  idées  sur  l'amélioration  des  iLssus, 
être  eux-mêmes  créateurs  de  nouveautés.  -  La  valeur  du  chef  d'a- 
telier comme  inventeur  de  motifs  perd  malheureusement  de  son 
importance  aujourd'hui  que  la  plupart  des  cabinef"  de  dessin 
ont  émigré  à  l*aris,  et  (jue,  grâce  à  la  vogue  croissante  du  /fint 
en  pièces,  la  science  du  teinturier  se  substitue  de  plus  en  plus  à 
l'art  du  dessinateur. 

Les  avantages  de  la  fabrique  collective  urbaine  étaient,  il  faut 
l'avouer,  compensés  par  de  sérieux  inconvénients.  Le  chef  d'a- 
telier qui  était  si  libre  et  s'en  faisait  trloire,  payait  la  rançon  de 
sa  chère  liberté.  S'il  ne  relevait  de  pers«inne.  personne  n't-tait 
charijr  de  lui.  Il  épousait  toutes  les  chances  Ixinnes  ou  mauvaises 
de  la  fabri(pie,  et  Dieu  s^ùt  si  la  .soierie  est  une  industrie  rhnn- 
ceuse!  Ses  gains  subiraient  des  tlurtuations  énornu's.  Pendant 
les  péri<xles  pros|H''res,  où  chacun  se  jetait  sur  la  cinusrrie,  il 
fais/lit  des  journées  merveilleuses,  et  arrivait  vite  à  se  rendre 
pro[)riétaire  de  su  maison  ou  d'un  rttnjr.  Hais  ensuite,  |M>ndant 
b-s  périodes  difticiles,  où  1  industrie  ne  pouvait  plus  subvenir 
aux  besoins  de  tous  ceux  qui  en  vivaient,  il  était  réduit  à  dcn 
journées  mis4*rablcs,  ou  même  ne  trouvait  plus  du  tout  de  travail. 

Kn  somme,  les  entrepreneurs  à  fa«;on  qu'étaient,  que  sont 
encore  les  chefs  d'atelier  lyonnais,  ne  possédaient  |»as  la  mouidre 
garantie  contre  le  ch^^mage.  Ils  étaient  sous  ce  rapport  bien  plu» 
à  plaindre  que  les  ouvriers  d'usine.  Oux-ci  ne  partici|H>nt  que 
de  loin  aux  ris^pies  industriels;  ils  «ont  gartlë»  par  leur  |>atron 
môme  au  prix  de  gros  sacrifices,  |>arco  qu'il»  sont  connus  «b*  lui, 
qu'ils  s'incor|M)rent  pour  ainsi  dire  à  l'usine,  qu'il  est  parfois 
diflieilc  de  les  réunir  i\uniu\  Us  sont  dis|H-rx'-s.  leur  -uilaire  olTrt' 
un  caractère  de   fixité  et  d'élasticité,  toujours  dan*  le  Mrn.i  de  la 

(Il  Monfâlron.  tlufotre  de»  tmimrrrtittm»  àt  l.fm    ttJ»).  p.  IT. 
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hausse.  Le  clief  d'atelier  lyonnais  faisait  partie  d'un  stock  de 
forces  disponibles,  à\Mi  ma/ ('riel  volatil  qu  on  utilisait  ou  qu'on 
délaissait  suivant  les  besoins  (1  ;. 

Si  ce  chef  d'atelier,  après  les  années  grasses,  connaissait  les 
années  maigres,  comment  peindre  les  souffrances  qui  atten- 
daient en  saison  maigre  le  pauvre  compagnon?  Le  salaire  de 
celui-ci  se  trouvait  rogné  par  le  prélèvement,  non  plus  d'un 
seul,  mais  de  deux  patrons,  le  fal)ricant  et  le  chef  d'atelier.  Le 
compagnon  était  pour  le  chef  d'atelier  ce  que  celui-ci  était  pour 
le  fabricant,  un  ?uofrrlf'l  vohnil,  rien  de  plus;  il  n'avait  même 
pas,  comme  son  patron  direct,  la  force  de  résistance  que  donne 
la  possession  bien  tranquille  d'un  toit. 

Sans  doute,  les  misères  du  compagnon  eussent  été  moindres 
s'il  fût  toujoui'S  demeuré  pour  le  chef  d'atelier  ce  que  voulait 
son  nom,  nn  roinpaynnn,  un  commensal,  l'ami  des  bons  et  des 
mauvais  jours.  .Mais  le  défaut  de  permanence  dans  les  engage- 
ments fut  de  bonne  heure,  dès  le  début  de  notre  siècle,  le  fléau 
de  la  fabri(|ue  collective  lyonnaise. 

Parmi  les  compagnons,  les  uns,  les  capables,  amassaient  une 
])etite  somme  et  parvenaient  à  s'établir  à  leur  compte;  les  autres, 
\cs  contpaf/twns  de  carrière,  campagnards  de  mauvaise  formation 
sociale  ou  sim[)Ies  gamins  de  Paris,  devenaient  des  nomades  qui, 
sitôt  leur  tAche  terminée  et  soldée,  en  gaspillaient  follement  le 
salaire,  et  couraient  de  patron  en  patron. 

Ces  compagnons  instables  furent  la  cause  principale  de  presque 
toutes  les  émeutes  ouvrières  de  Lyon,  ('/est  à  eux  qu'incombe 
surtout  la  responsabilité  des  terribles  journées  de  1831  et 
IS:{V  (-2). 

h'a illeurs,  un  vice  capital  de  toute  fabrique  collective  urbaine, 

(1)  Jp  II1P  suis  hcaiiroup  sorvi,  pour  colle  parti»*  de  mon  travail,  Ac  deux  articles 
parus  en  juin  I88.">,  lun  dans  le  Courrier  ilt  Lyon,  l'autre  dans  la  Itr  forme  sociale. 
<e  dernier  sous  la  sifjnatiire  de  M.  Cliarrnellanl. 

2i  A  c«Mé  dos  compagnons  instables  existaient  alors  à  Lyon  les  lanceurs,  en{aJ^ln 
dont  remploi  riait  de  laiieer  la  trame  formant  inolif  ^ur  la  «iiaine  de  certains  faron- 
Ufs.  ("es  lanceurs,  comme  leur^  camarades  apprentis,  étaient  des  gamins  de  Paris  suis 
éducation,  aimant  le  Itruil  pour  le  hrnil.  Ils  conlribuèrcnt,  pres<juc  inconsciemment, 
à  la  gravilé  des  émeutes.  (Cf.  Monfalcon.  Histoire  des  insurrections  lyonnaises, 
p.  31. 
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vice  (jup  supporte,  en  d«>Éinilive,  autant  l'ouvrier  que  le  jiatrun, 
c'est  la  cherté  forcée  de  la  uiainKl'o'Uvre.  L'existence  journalière 
JV  la  grande  ville,  le  logement,  la  nourriture,  l'iiabillemont,  néces- 
sitent pour  les  plus  humbles  des  frais  relativement  considérables. 
Il  faut  en  outre  compter  avec  les  distractions  qui  deviennent  des 
besoins  pour  l'ouvrier,  si  laborieux  qu'on  le  suppose,  dont  l'exis- 
tence s'écoule  à  la  porte  des  lieux  de  plaisir.  Aussi  bien,  avec  la 
vieille  oriranisation  de  la  fabri<pio  lyonnaise,  il  arrivait  vjuvent 
qu'un  métier  devait  faire  vivre  deux  personnes.  Que  1  on  com- 
pare cette  exigence  aux  avantages  de  l'usine  mécanique  où  la 
même  pei'sonne  actionne  deux  métiers! 

Malgré  ses  imperfections  économiques  et  sociales,  la  fdbric|ue 
Collective  lyonnaise  était  solide,  plus  solide  <pi'aucun  organisme 
similaire.  I/aniour  de  1  indépendance  dans  la  vieille  ré[iublique 
qu'est  la  cité  lyonnaise  était  si  intense,  le  besoin,  pour  la  création 
rapi<le  d'étolfes  de  luxe,  d'une  élite  ouvrière  sous  la  main  du 
fabiic/tut  était  si  manifeste,  ipic  la  tran.sformation  du  travail 
amenée  par  la  découverte  de  la  vapeur  et  l'utili.satiou  intiustrielle 
de  la  houille  ne  suflit  pas,  non  plus  que  la  grande  Kévolution. 
û  atteindre  la  j)rospérité  du  petit  atelier  lyonnais,  (lelui-ci  connut 
encore  de  beaux  jours  aux  environs  de  IMOO. 

Hélas  !  tous  les  beauv  jours  ont  une  lin.  Il  ne  se  fait  plus  d  ap- 
prentis ii  la  (Iroix-Housse.  Le  coujpairnoji,  après  être  devenu  de 
plus  en  plus  instable,  a  presque  complètement  disparu.  On  |Mmr- 
rait  appliipier  à  la  Croiv-Rou.HSc  le  mot  dit  à  propos  dune  bour- 
gade soyeuse  a nirlaise  tuée  par  le  passage  de  la  fabrique  collective 
à  la  grande  usine  :  tous  les  ouvriers  portent  lunette?i. 

La  disgrâce  tardive  du  petit  atelier  lyonnais  tient  à  l'entrée  eu 
ligne  d'un  certain  nombre  dt>  causes,  pas  tout  A  fait  récentes, 
mais  dont  l'action,  d'abord  insensible,  a  peu  à  |>cu  révolutionné 
la  soierie  comme  rllo  révolutionne  le  monde  ol  qui  gravitent 
autour  des  deux  phénomènes  fondamentaux  de  n«»lre  ép<M|ue,  le 
proirrè»  de  la  science  et  le  triomphe  des  idées  démocratiqueii. 

••  Il  se  produit,  dit  M.  .N.  Itondot   1  ,  dans  les  m»  ^  tuellcs, 

rt,  /.«J  Sotn,  II,  u». 
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une  transformation  profonde  et  continue,  lente  et  tranquille  chez 
la  ])lupart  des  peuples,  moins  lente  et  moins  tranquille  eu 
France.  » 

La  mise  en  culture,  à  l'ouest  et  à  Test  de  l'Kurope,  de  terres 
vastes  et  fertiles,  l'abaissement  des  frais  de  transport,  les  mé- 
thodes scientiiiques  inaugurées  en  agriculture  et  en  industrie,  le 
développement  du  machinisme,  etc.,  ont  diminué  pour  le  grand 
nombre  le  prix  de  la  vie  courante,  et  répandu  une  grande  somme 
de  bien-être  sur  l'ensemble  du  monde  civilisé. 

Mais  pendant  que  les  produits  baissaient,  les  salaires  tendaient 
à  s'accroître.  En  effet,  la  main-d'œuvre  n'est  pas  une  marchan- 
dise comme  une  autre  ;  actuellement  surtout,  la  valeur  de  cette 
marchandise  est  réglée  moins  par  des  lois  économiques  que  par 
une  force  politique,  celle  du  nomùrr,  qui  de  jour  en  jour  devient 
prt'pondérante. 

L'élévation  des  salaires,  jointe  à  la  diminution  du  pouvoir  libé- 
ratoire de  l'argent,  à  la  baisse  de  l'intérêt  des  capitaux  et  du  loyer 
de  la  terre,  diminue,  si  J  ose  m'cxprimer  ainsi,  la  capacité  d'opu- 
lence des  classes  riches.  Pendant  co  temps,  les  classes  laborieuses 
deviennent  plus  aisées.  L'otlre  se  trouve  donc,  pour  les  industries 
de  luxe  ou  de  demi-luxe,  telle  la  soierie,  en  face  d'une  demande 
plus  nombreuse  et  moins  puissante,  dune  /)liis  grande  r/uonfife 
d'acheteurs  ayant  un  moins  ijrand pouvoir  de  consonunalion. 

('conjointement  ;\  ce  phénomène  économique,  un  autre  se 
poursuit  d'ordre  moral  et  social,  l'avènement  des  classes  infé- 
l'ieures  à  la  vie  politicjue.  L  esprit  univereel  d'ambition,  consé- 
(juence  de  hx  pousser  df'morra/it/ue,  exerce  une  influence  sur  les 
idées  féminines  des  couches  ;>jo;}/^////6'.v.  Serait-ce  un  paradoxe  de 
prétendre  que  les  Français  d'aujourd'hui  ne  savent  rien  vouloir 
sérieusement,  si  ce  n'est  l'égalilé?  Pour  les  Françaises,  pour  les 
Kuropéennes,  car  au  j)oint  de  vue  de  la  mode.  Paris  a  conservé  sa 
force  de  rayonnement,  l'égalité,  c'est  l'égalité  du  vêtement. 

La  soierie  exerce  sur  les  femnu^s  des  classes  inférieures  un 
double  attrait  fascinateur.  C'est  le  tissu  qui  se  prête  le  mieux  aux 
mille  inventions  de  la  cocpietterie.  Puis,  c'est  l'étoile  aristocra- 
tique,  celle   que  pendant  des  siècles  les   édits  somptuaires,  les 
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usages,  un  jni\  Mcvé  résen'èrent  exclusivement  aux  classes 
diritreantes,  qui  a  lonirtemps  vêtu  les  reines,  les  princesses,  l^-s 
grandes  dames.  Ce  n'est  pas  une  des  moins  siui:uli«'res  contra- 
dictions de  notre  temps  que  cette  rage  d  une  démocratie,  si  tière 
de  sa  roture,  à  copier  servilement  les  mœurs  et  justju'aux  manies 
de  raristocralie  dédai.irnée. 

Les  chemins  de  fer,  les  bateaux  à  vap«'ur  qui  font  biiUer  les 
étapes  hAtent  sintrulit-remeut  la  diffusion  des  nuKlèles.  le  nivelle- 
ment de  la  mode  et  permettent  au  bout  de  «pu'lqueî»  mois  à  la 
petite  bourgeoise  de  province,  que  dis-je?  à  la  cK'ole  de  la  <iua- 
deloup»*,  decopieren  crtz/je/o//"  la  nouveauté  lancée  \u\t  la  grande 
dame  de  Paris,  (lelb'-ci  n'a  qu'une  reswsource,  si  elle  veut  fuir 
une  égalité  liumiliante,  ne  pas  être  mise  comme  tout  If  monde, 
changer,  chanirer  toujour>.  Les  couturières,  dont  c'est  le  pndit, 
n  hésitent  pas  au  besoin  à  activer  le  chanu'ement,  à  |K)Uss€r  à  la 
consommation.  Le  renouvellement  perpétuel  des  toilettes  ne  peut 
d'ailleurs  s'ell'ectuer  (pi'au  détriment  de  la  qualité  des  étolfes. 
surtout  avec  une  classe  éléirante  dont  l»*s  facultés  de  dépense 
deviennent  de  plus  en  plus  limitées.  Si  la  paysanne  aehète  de  la 
camelote  pour  sinirer  la  grande  dame,  la  grande  dame  à  son  tour 
est  obligée  d'acheter  de  la  camelote  pour  décourager  celte  imi- 
tation. In  besoin  général  «le  hon  marché  hc  nianif«*sto.  qui  fait 
préférer  l'apparence  /k  la  solidité,   le  clinquant  au  brillant. 

Celte  double  propension  de  la  foule  féminine  ik  copier  une  élite, 
de  l'élite  à  lAcher  de  rester  élite,  est  le  fait  capital  qui  a  n >>t, 
dans  la  denii(>re  moitié  du  \i\'  siècle,  les  conditions  de  l'indus- 
trie soyeuse,  partant  celles  de  l'ouvrier  en  soie. 

Du  temps  de  nos  aïeules,  une  robe  d'apparat  itaii  un  lapit.il 
qui  durait  plusieurs  uéneralionn;  pour  nos  élé^nnle*»  d'aujour- 
d'hui, la  même  robe  n'est  <|u'une  faotaisio  «pii  fait  A  |>eine  une 
demi-saison. 

Olle  révolution  d.tiis  le«>e\i^i<nce»  de  la  ronH^unuintion  devait 
en  oiN^rer  ra|tidement   une  dans  les  habitudes  dv  la  pnMlurtiou. 
I^»s  brochés,  les  tjraml*  fnr*mné*,  si   recherchés  au  moment  où 
une  ndie  durait  une  vie,  ne  pouvaient  manquer  d'élrr  d< 
à  notre  épot|ue  où  l'un  peut  couqtter  le^  années  d'une  femme  \\<  ■> 
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sérieuse  par  le  nombre  de  ses  toilettes  de  cérémonie.  On  devait 
se  jeter  sur  ïtini,  qui  représente  une  moindre  somme  d'efforts  et 
d'argent,  et  qui  offre  d'ailleurs  un  champ  plus  vaste  à  la  fantaisie 
de  la  couturière. 

Une  rohe  à  grands  ramages  demeure  éternellement  la  môme 
et  donne  très  vite  rim[)ression  du  f/fijà  admire.  Une  robe  unie 
[)cut,  avec  quelques  changements  habiles,  (juelques  applications 
empruntées  à  la  passementerie,  A  la  broderie,  aux  dentelles,  être 
remise  facilement  au  goût  du  jour. 

l'ar  les  mêmes  causes,  recherche  du  bon  marché,  besoin  conti- 
nuel de  changements  sacrifice  de  la  qualité  à  l'apparence,  s'ex- 
pli(]ue  la  vogue  croissante  du  /fini  en  pièces  dont  la  production 
ne  5////  pas,  mais  précède  la  mode,  des  tissus  mr/ufigrs  soie  et 
coton,  la  [)rospérité  inouïe  des  usines  âc  Sr/ia/jpe,  dont  les  actions 
valent  de  :{.000  à  4.000  francs,  etc. 

Une  année,  le  prix  des  déchets  dépassa  monientanément  celui 
des  cocons,  (^ette  antinomie  industrielle  est  un  épisode  de  la  lutte 
(pii  se  poursuit  aujourd'hui  sur  tous  les  terrains,  entre  une  aris- 
tocratie qui,  ne  voiilanl  ni  périr,  ni  hélas!  courageusement  se 
niodilier,  se  raccroche  désespérément  h  ses  derniers  avantages 
extérieurs,  et  une;  démocratie,  (]ui  tout  eu  professant  le  mépris  de 
l'aristocratie  déchue,  s'empresse  d'iniiter  cette  aristocratie  dans 
ses  faiblesses  bien  plus  ipie  dans  ses  grandeurs. 

bes  chefs  d'atelier  lyonnais  étaient  accoutumés,  (lcp«'re  en  iils, 
à  tisser  lentement  des  étoiles  admirables.  Mrusquement  la  mode 
leur  demande  de  changer  leurs  habitudes,  de  tisser  à  la  diable, 
;iu  Kilomètre,  des  étoffes  avantageuses.  I.a  fabrique  lyonnaise, 
/!■///■  ijti'elle  était  constituée  éi  ht  ville,  pouvait-elle  se  prêter  à 
cette  transformation? 

Il  est  facile  de  voir  quelle  ne  le  pouvait  pas.  Le  tissage  (in  //- 
/ntnètre  devait  avoir  pour  [)r(Mnière  conséquence  une  augmenta- 
tion de  la  concurrence  dans  la  main-d'<ruvre,  [jartant  un  abais- 
sement des  prix  de  façon.  l*our  tramer  ces  étolfes  écriies,  d'une 
dis//i)s/f/i,ii  très  sinq)le,  que  l'art  du  hMuturier  accommode  aux 
dernières  exigences  de  la  mode,  plus  besoin  de  goi^l,  de  tradi- 
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lion,  (lu  II  iou-i  a[ij)ri.uliiiaQt' ,  ia  Ijuuae  \oloiité  suffît,  l'nram- 
pagTiard.  une  canipairnarde  peuvent  s'yris<juer. 

Les  exigences  du  tisseur  rural  si-ront  loujoui-s.  a  valeur  i-irali-, 
beaucoup  moindres  «pie  «elles  du  tisseur  urbain.  Dabord  la  vie 
aux  cbamps  est  moins  chère.  Et  puis,  à  la  campafrne,  un  métier 
ne  fait  pîus  vivre  son  homme,  voir  ses  deux  hommes.  Au  con- 
traire, le  tissaire  constitue  souvent  un  simple  travail  de  complé- 
ment qui  utilise  les  kfiires,  les  hras  perdus,  et  ajoute  au  bien- 
être  d'une  familh*. 

1^1  démocratisation  de  la  aoit^ie  i*etourna  contre  le  tisseur 
lyonnais  une  particularité  qui,  juMju'alors,  avait  fait  sa  force,  l'o- 
rigine urbaine  de  sa  fabrique.  Lerainit  de  Lyon  ne  pouvait,  ainsi 
que  son  concurrent  d»-  \i'.:\**\\s plus  et  moins  favorisé»'s.  le  tisse- 
rand de  Bonn  par  exemple,  tirer  des  profits  supplément/iires  de 
ressources  accessoires,  ci)mme  le  droit  de  pAturaare  dans  certains 
terrainscommunauv.  Il  était  tissrur.  rien  que  tisseur.  La  consom- 
mation délaissant  h>  faronné  qui  n  avait  plus  îruère  d'écoulement 
que  dans  l'article  meuble,  et  l»- nombre  des  r<//j///%  d'élite  ne  dimi- 
nuant pas  brus<^|ucment,  les  salaires  tirs  meilleurs  ouvriers  su- 
birent une  forte  baisse.  Tel  tisseur  de  grand  fai.-onué,  qui  gagnait 
il  y  a  trente  ans  de  7  à  10  francs  par  jour,  dut  «c  contenter 
d'une  rémunération  quotidienne  de  :)  A  V  franc».  Uuant  au\ 
ranitts  tissant  l'uni,  ils  ronnuivnt  de»  journée»  dérisoirt-  ■'■• 
I  fr.  V».  1  fr.  i:».  i>fr.  «o:    I 

Le  Cfinltt  n  a  d'ailleurs  ni  la  i"iic,  m  i  nmutiii-  ut-  •»••  uieliir  .1 
des  iM'Soirnes  pénibles  et  rebutantes.  Il  ne  |»eul  qu'envier  les  7  i\ 
H»  franrs  par  jour  de  l'éu-outier  et  «'érrier  avec  une  jalousie  in>- 
nique  :   ■  <Jue  le>  tis>eurs  nesont-i'  itiers!  •  CntXiinr  i  irtimr 

fin  prof/ri-'i,  de  ces  itlées  d'  pour 

nr^t  f'i  w  fftirr  tnrr.  Lui.  si  liei  de  mi  noble  in«l«  p  e.   UiUil 

m'-rir  de  celte  indépen<i  la  Croi\-ll<'  luril'liui    nr 

saurait  se  sauxer  elle-m«Mne,  il  faut  «pie  la  le  In  «au%r! 

1^  fabrique  //•  ftrnt,    non   pa*  au   m 
reuxet  iiiqn  inva- 
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riable  de  façon  ou  l'acceptation  d'un  droit  frappant  X  rentrée 
en  ville  toute  pièce  tissée  hors  de  Lyon  ;  mais  par  un  remède  lio- 
ino'opathique  dont  un  commencement  d'emploi  a  déjà  montré 
l'efficacité  :  en  procurant  au  chef  d'atelier  de  la  Croix-Rousse 
qui  ne  saurait  ni  vivre  de  son  travail  principal,  ni  se  plier  à  des 
travaux  accessoires  hors  de  sa  profession,  un  travail  accessoire 
dans  sa  profession  même.  La  force  mécanique  qui,  par  ses  eflets 
indirects,  a  disséminé  les  métiers  (1).  semble  appelée  maintenant 
à  les  concentrer. 

Le  salut  du  petit  atelier  lyonnais,  la  fabrique  doit  d'ailleurs 
rentre[)iendro  moins  par  un  motif  de  justice  ou  de  reconnaissance 
que  par  pur  intérêt  égoïste.  Le  maintien  partiel  an  pasfié  est  né- 
cessaire à  la  solidité  du  futur. 

On  accuse,  non  sans  quelque  justesse,  le  tisseur  français  de 
manquer  de  souplesse.  Raison  de  pins  pour  rechercher  la  plus 
grande  soujdesse  ècononncjur  possible  dans  les  industries  textiles 
de  France.  Or,  pent-on  trouver  un  organisme  plus  malléable 
que  ce  petit  atelier  urbain  dont  le  patron,  collaborateur  né  du 
fabricant,  sait,  sur  un  signe  de  celui-ci,  grAce  à  sa  science,  grAce 
à  son  goût,  grAce  à  une  longue  expérience,  accommoder  son  mé- 
tier à  toutes  les  nécessités,  A  tous  les  caprices  de  la  mode? 

Les  grandes  fabriques  de  la  région  lyonnaise  possèdent  A 
Lyon  un  atelier  (rexpérimentation.  où  des  chimistes,  des  dessina- 
teurs, des  tisseure  émérites  se  cbargent.  dans  un  temps  très 
court,  de  disséquer  et  de  reconstituer  les  étoiles  les  plus  compli- 
quées. La  Croix-Rousse  est  une  réunion  d'atr/Irrs  d'rxprrience 
de  second  ordre,  dr  mervrilleu.r  ate/icrs  d'êrfiantil/onnat/r. 
Ou  inqmrte  le  eoiU  de  la  main-d'onivre,  (juand  il  s'agit  de  pro- 
duire rapidement  —  et  parfaitement? 

11  y  a  plus.  Si  la  vogue  du  tissu  de  luxe  décline  de  jour  en 
jour,  si  l'avènement  social  de  la  démocratie  a  été  le  glas  de 
rètolle  aristocratique,  si  le  nivellement  du  goût  ruine  les  tissus 
de  haut  goût,  ces  tissus  de  goût  conservent  encore,  grAce  à  la  con- 
tradiction fjue  nous  avons  relevi'e  <lans  la  psychologie  de  notre 

(1)  En  rr  spnsqiirla  forconn'caniqin'a  facililn  Ir  transport  du  inèlicr  à  la  rani|>agnp. 
La  plupart  des  inetirrs  toi'caniques  sont  naturelleincnl  groupes  en  grandes  usines. 
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démocratie  K-niiniiie.  leur  vuh'ur  coiiiiiie  objtis  de  montre;  ïA 
achalnnilenl  le  reste.  \jà  paysanne  enrichie,  la  |>ctite  hourg-eoisc 
achrtent  avec  un  tlouhlo  plaisir  Irloffr  pi-oduite  par  riiuliistrie 
lyoniiaiso.  parce  que  cette  «'-toirc  vient  de  Lyon.  l/Alleniande  qui 
traverse  notre  seconde  capitale  n'hésite  pas.  malirré  lesprotrrès 
de  Crefold,  à  chartrer  sa  malle  de  la  fameuse  robe  de  soie  noire^ 
parce  (pie  Lyon  e>t  Lyon,  est  la  patrie  de  ces  grands  façonnés,  de 
ces  lanipas  hrillants.  de  ces  tissus  iniriiitahli's  que  l'on  a  pu  admi- 
rer cette  année  encore  auv  expositions  d«*  llfury  et  de  ('hâtel.  Il 
n'y  a  pas  d  ailleurs  que  du  sunhi'une  dans  rensrouenient  pour  une 
étotr«*  de  médiocre  valeur  produite  par  la  première  «les  u'randes 
fabriques  de  luxe.  I^  fabrique  lyonnaise  e«l  un  tout  eK\e  fabri- 
cant i\\n  entretient  coùteusemenf  tel  chef  d'atelier  de  la  Ooiv- 
Housse  est  en  même  temps  l'usinier  «pii  fait  confectionner  au  ki- 
lomètre. Il  s'ensuit  (pi'une  parcelle  du  u'oiU  du  canut  émérite 
pjisse  dans  la  fabrique  au  kilomètre.  Les  tissus  «le  luve  sortiji  «le.s 
petits  ateliers  «le  Lyon  sont,  dit  .M.  .Vynard.  •«  rcns4>i.t:nc  bril- 
lante de  la  fabri<pie  lyonnaise  dans  le  monde.  I.,e  j«)ur  où  la  fa- 
brication d'un  velours  ciselé,  d'un  i>eau  lampas  ou  d'un  drap 
d  or  deviendrait  une  curi«>sité  histori(pic  entretenue  coûteuse- 
ment  par  l'Ktal  comme  celle  des  (iobclins,  Lyon  ne  serait  plus 
que  le  centre  banal  d'une  indtistric  dérouronnée  »  (IV 

K<'artofis  «elte  prévision  sinistre,  et  comme  la  «|étri«vse  de  I  un 
fait  la  forltine  de  lautre.  hj\ton.s-n«>us,  apri's  avoir  constaté  cer- 
tains méfaits  des  puissances  maitrevsi'S  «le  notre  epiHpie,  la 
•lémocratie  et  la  s«i«'nce.  «h-  •»i::ualer  aussitôt  leur»  bienfaits 
rorrespomlants. 

Laissons  «lectMé,  pour  l'instant,  lesfabriipieM  •  <•.  |ji  fa- 

briipie  de  Lyon  a  «lu,  pendant  le  \i\'si«'c|p,  se  plier  a  «leu\  évo- 
lutions <li>tinctes  :  l'um-  assez  tardive,  inconqdile  «t  rouimune  à 
toutes  les  industries  textiles,  le  t  /ut/iffenient  de  m  la  sulw*- 

titution  delà  force  nié<-ani(|ue  A  la  force  humaine,  lautre  plu<«hA- 
tive,  phiHcoiMplète,  plus  sperialtMi  la  ^ranile  indunlhe  lymiiabe, 
le  chanviiK-nt  d'(i>v<'7/r,  rémik'ration  delà  ville  A  la  ranqi.u'uo. 


/•/OM  en  /"»•'  f  ixi\. 
t.  ut. 
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Les  métiers  dos  canuts,  d'abord  groupés  sur  la  rivo  droite  de 
la  Saône,  marchèrent  dans  le  sens  de  la  ville,  vers  l'Est,  et  mon- 
tèrent les  pentes,  puis  le  plateau  de  la  Croix-Uousse. 

Il  V  eut  bien,  sous  l'ancien  régime,  lors  des  grandes  détresses 
et  des  rebeynes,  quelques  velléités  de  déplacement  de  la  soierie  à 
la  campagne,  mais  Yautorité  s'opposait  à  ce  changement  d'as- 
siette. Un  édit,  assez  bien  exécuté,  interdisait  la  fabrication  des 
étoffes  soyeuses  hors  des  murs  de  la  cité  lyonnaise. 

Pourtant,  après  les  émeutes  de  17VV.  le  mouvement  d'émigra- 
tion devint  irrésistible  et  une  nouvelle  ordonnance,  rendue  eu 
17.C3,  permit  aux  campagnards  de  fabriquer  les  étoiles  suivant 
les  dispositions  du  règlement.  Les  vieux  Lyonnais  avaient  fait  ;\ 
cette  sage  mesure  uncî  opposition  tenace.  Les  mai  très- f/drdrs  en 
particulier  (tribunal  correspondant  ù  nos  prud'hommes  actuels; 
refusèi'ent  longtemps  de  manjuer  les  pièces  tissées  en  dehors  de 
la  ville.  Ils  donnaient  comme  prétexte  (pie  le  paysan  du  Lyonnais 
ne  pouvait  être  à  la  fois  cultivateur  et  canut,  qu'on  ne  devait  à 
ce  point  de  vue  établir  aucune  comparaison  entre  ce  p.iysan  et 
le  tisserand  de  Hollande  (1).  L  avenir  allait  confondre  cette  sa- 
gesse intéressée. 

Les  dernières  prohibitions  tombèrent  naturellement  avec  la 
lihrrlr  f/u  Irarail.  Plusieurs  causes  dans  notre  siècle  devaient 
hî\ter  la  vitesse  du  mouvement.  D'abord,  celle  (jue  nous  connais- 
sons, l'avilissement  des  salaires  coïncidant  avec  de  moindres 
exigences  de  la  clientèle.  Les  chemins  de  fer  contribuèreut  A  l'é- 
migration en  rapprociiant  économirjuement  la  banlieue  de  la 
ville,  en  transt'oi  inant  la  réfjiou  lyonnaise  en  une  vaste  banlieue. 
Mais  ils  ne  lurent  |)as  la  cause  déterminante  du  phénomène.  Kn 
18IÎ),  lors  de  rLxposilion  nationale,  on  constatait  (|u'il  avait  fillu. 
|)our  la  soierie,  associer  à  Lyon  les  environs  dans  un  rayon  d.^ 
dix  myriainètres. 

A  noter  aussi  le  poids  <le  la  concurrence  étrangère,  écra.sant 
surtout  la  |)roduction  urbaine,  et  le  procédé  déplorable  autpiel 
les  tisseurs  «le  la  ('roix-Uousse  recoururent  plus  d'une  fois  jiour 

(I)  l'iniM'I.  Ilistohrdc  lavlmmbrc  de  commerce  de  Lyon.  I,  r.8. 
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relever  leurs  altaii.  s.  \j;s  dilïicultés  de  l'existence  aigrirent  ces 
victimes  tin  prorjr^s  qui.  au  lieu  de  demander  comme  mainte- 
nant à  la  science  de  combattre  les  méfaits  de  la  science,  crurent 
trouver  leur  salut  dans  l'émeute.  Ce  moyen  \iolent  n'eut  d'autre 
résultat  que  d  accélérer  le  phénomène  que  l'on  voulait  enravep. 
l.fs  terribles  journées  de  18:51  rt  I8;JV  conscdidérent  la  prospé- 
rité du  tissacre  rural.  Pareil  fait  s'est  repro<liiit,  il  y  a  «fuinze  ans, 
en  I  ««.'>. 

Kn  1HS5,  année  terrible  s'il  en  fût  pour  les  métiers  urbains,  un 
syndicat  de  tisseurs  lyonnais  crut  devoir  sonner  la  crosse  «.UNse 
et  lamer  aux  camarades  «les  champs  une  éloquente  proclamation, 
dont  voici  les  pas.sai:cs  princi[Kiux. 

«  ('.araarades.  nous  venons  vous  faire  appel  pour  constituer 
celti-  union  de  travailb-urs  d'où  dépend  votre  avenir.  Votre 
situation  est  aussi  malheureuse  que  la  notre...  L'industrie  du 
tissai'^e,  A  son  apparition,  avait  sendilé  apporter  parmi  vous  la 
pros|M'rité,  prospérité  factice  et  passagère.  ap|)At  tronqteur  qui 
vous  a  conduits  h  la  ruine.  Pour  vous  détourner  du  travail  de 
la  terre,  les  industriels  ont  fait  miroitera  vos  yrux  l'attrait  de 
celui  «le  la  soie. 

M  ...  (Jue  vous  reste-t-il ?  l'n salaire  incuffisaul.  loulo  les  «'xpliu- 
talioiis  ont  été  imaciné<>s.  U*»  contremaîtres  établin'ut  dans  vos 
villages  des  fabri«|U('s  oii  le  travail  i»ayé  au  m«>is  était  r«>mu- 
nérateur;  les  familles  s  y  sont  jiortéi'H  eu  niasiie ,  dédaiu'nnnt 
les  bienfaits  de  la  Uévoliition  |>«)ur  les  offircii  inléresséeii  de^ 
fabricants,   et   vous  «jur   I7M«»  avait   délivra  du  sei  Ir    la 

terre,  vous  «'tes  devenus  l«'s  esclaves  «le  l'industri*'.  • 

Comme  conclusion  A  ce  manifeste.  «!«••»  <!  s  furent  «leni- 

^'nés  avec  mission  de   soubvi-r  les   cain  s,  de   cnMiprr  les 

tj.«»seurs   ruraux  «mi  um«*  \iisl»-  tii»n  «1«*  «I  u- 

iiidli!.  La   mauM'Uvre   prolila...  aux   ■  I  un   •!  «mu,  pour 

frais  d'élixpiencc  exceptionnels,  toucha  j'  i:i  fnincs  |Nir 

j')ur.  l^s  li>si'iirs  de  la  réu'ion  Uonn  iit  trop  divtiuiMu^ 

pour  pouvoir  tous  ^tro   r»'i  ,  «'t  b«  ni    U 

sMiM'Ii"  oreilh»  aux  ap|M*l«»  ii. 

vérité  était  «-n   elfcl    toute    «UlfiTeute   dm 
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syndical.  Les  cent  mille  métiers  à  bras  répartis  en  1885  dans 
la  lésion  lyonnaise  avaient  introduit  l'aLsance  dans  une  foule 
de  familles  agricoles  où  le  tissaee  était  devenu  travail  à'ap/joint. 
Le  rapporteur  d'un  concours  régional  constatait  que  ce  travail 
avait,  en  fournis.sant  des  ressources  supplémentaires,  été  un 
ferment  du  progrès  pour  la  culture,  une  cause  des  améliora- 
lions  constatées  dans  les  petites  exploitations  du  département 
du  Uhônc.  Dans  la  vallée  deTAin,  il  permettait  aux  populations 
phylloxérées  de  reconstituer  leiii-s  vignobles.  Dans  l'Isère,  près 
de  Voiion.  l'apparition  de  premiers  métiers  coïncidait  avec 
une  hausse  générale  des  salaires  ruraux  et  un  accroissement 
de  la  valeur  des  terres. 

La  soie  métamorphosait  à  vue  certaines  bourgades  de  la  Loire. 
Charlieu  devenait  un  petit  Zurich,  avec  ses  maisons  coquettes, 
ses  jardins,  ses  vergers  plantés  sur  les  bénélices  des  métiers 
dont  on  entendait  en  passant  le  tic-tac  joyeux. 

Il  y  eut  sans  doute,  à  la  campagne  aussi,  un  jour  de  décep- 
tion ,  lors{]U('  apparut,  avec  la  seconde  transformation  de  la 
labri(jue  lyonnaise  et  l'introduction  du  métier  mécanique,  une 
nouvelle  cause  de  cliAmage,  pour  tous  les  métiers  à  bras  indis- 
tinctement. 

Les  paysans,  «(ui  p(>ndant  les  années  de  grande  prospérité  du 
tissage,  attirés  par  lappAt  de  gros  gains,  avaient  fait  de  la  soierie 
leur  travail  uniipie,  et  s'étaient  laissés  aller  à  vendre  leurs 
cham[)s  j)our  se  grouper  autour  des  cotn/itolrs  «/t-  disirilnitinn, 
(jui  étaient  devenus  les  rsr/arrs  de  l'nuhisiric,  se  mordirent 
les  doigts  de  leur  im[)révoyance.  Mais  c(»s  inqu-udents  étaient 
le  petit  nombre.  Kn  somme,  le  tisseur  du  Lyonnais,  le  paysan 
devenu  demi-cultivateur,  demi-crt/»//.  n'a  qu'à  se  féliciter  de 
l'd'uvrc  du  siècle,  de  ces  inventions  modernes  que  son  camarade 
le  lisseurvonnais  aurait  desi  Ijonncs  raisons  d'envoveraudiable  ! 

La  manièi**  dont  se  sont  constitués  les  centres  soyinix.  éjiars 
ilaiis  la  région  lyonnaise,  appelle  (pichpies  remanpies.  Il  y 
eut,  non  «'inigration  <les  tisseurs,  mais  émigration  du  tis- 
sage. Ce  ne  furent  pas.  dans  la  plupart  des  cas,  des  Lyonnais 
qui    lraiisj)i>rlèrcnt   leurs    métiers   à    la    campagne,    mais   des 
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paysans  tlu  nu  ijui  montrri'nt  dts  in«*ti«'rs  nouveaux.  An  début 
seulement,  les  nouveaux  tisseurs  allèrent  faire  à  Lyon  leur 
tem|)>  <1  a|»j)ronlissag«'. 

Celui-ci  «'tait  souvent  faeilile  par  1  lialiituiie  tl  un  travail 
siniilaire.  Les  princijvtux  foyers  de  rayonnement  du  tissage 
soyeux  aux  environs  de  Lyon  sont  d'anciens  centimes  de  faliri- 
cation  d«'S  tissus  de  toile  et  de  coton,  (^est  un  adau'e  courant 
à  Voiron  que  les  nieilleui's  ouvriers  en  soie  sont  les  lils  des 
ouvriers  en  toile. 

Voici  en  gros  comment  les  choses  se  passèrent  dans  le  dépar- 
tement du  lUiMue  et  «le  la  Loire.  Kn  I57.'L  .Nicolas  de  Nicolav 
s'exprimait  de  la  sorte  (1)  : 

«  Aux  pays  de  Lyminais,  lt«>aujollais,  Foresl ,  Charlieii  et 
(^harollais.  il  y  a  plusieurs  Lons  tisseurs  «pii  s«*  sont  mis  h 
faire  (jr/inih  tnri/is  de  toii/rs  de  chanvre,  de  lin.  et  des  piiVes... 
lesfpiellrs  sont  enlevées  es  foires  de  Lyon  pour  «"^tre  envoyées 
«•n  luripiie,  Alexandrie  et  Surir  pour  faire  fies  Tu/hans  d'irelles 
pour  les  Turcs.    » 

HicnU'it  la  fabrication  s'affina;  de  la  toile  à  tiiibtins  el|« 
passa  au  lin^e  de  table,  spécialité  ipii  s'est  conservée  en  un 
point  du  département  de  la  Loire,  au  village  de  Panissiërra. 
Du  tissage  de  lu  toile  elle  en  vint  ensuite  i\  celui  du  coton.  Co 
textile  arrivait  «les  Kchelles  du  Levant  à  Marseille  et  A  Lyon  ; 
on  le  vendait  au  détail  dans  les  marchés  du  Lyonnais.  Il  était 
iilé  au  rouet,  puis  cédé  h  de  petits  fabricants  de  la  niontaunie 
occupant  deux  ou  trois  métiers..  Vers  la  lin  du  wiii*  ni.Vle , 
riiidu!strie  cotonnière  faisiiit  vivre  ainsi  environ  -iO  non  prrsunnm 
de  la  i-éuMon  lyonnai.sc. 

(Test  dans  les  bour^'ades  où  f*e  fabntpiaient,  «mi  ho  [abmpient 
«•ncore  les  ro/onnuiif^i  flf  Honnitf ,  «pie  les  métiers  ii  iMjierio 
N<  -^ont  installi's  de  préférence.  Kn  IM-i.'L  une  maison  en  monlA 
dans  la  petite  ville   île  (Iharlieu.  Kn   IM3:i,    le  '  do  la  soie 

L'aLTua  l'VrbresIe  et  Tarare.  Kn    IM.'itî,  li.OOi)   nirtiern  battai<Mit 
dans  les  cantons  de  Lharlieu,  l(«'lniont  et   iVrreux. 

llCf.  Ir  fcuril  i|i'j4  «ouvrât  Cll*  .  tiét^rapht'  •'"  't  "^-fi^m  /.,..iiM.f..«  n  !•■ 
cl  «uif. 
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La  marche  générale  des  industries  textiles  aux  environs  de  Lyon 
est,  en  somme,  facile  à  tracer.  La  première  fabrication  qui  se 
développe  est  l'industrie  ;}«•>  du  /ira,  celle  de  la  toile.  Le  chanvre 
alionde  dans  certaines  portions  de  la  région  lyonnaise  :  le  Forez, 
le  lîas-Dauphiné,  la  plaine  de  l'Ain,  etc.  A  mesure  que  le  foyer 
de  tissage  s'enrichit,  que  la  fabrication  s'affine,  que  ses  pro- 
duits se  font  connaître,  une  matière  plus  précieuse,  plus  rt'-niu- 
nératrice,  vient  du  dehors  se  faire  transformer.  De  la  toile,  on 
passe  à  la  soierie,  soit  directement  (en  Bugey,  aux  environs  de 
Voiron,  etc.),  soit  par  l'intermédiaire  du  coton.  Parfois  l'indus- 
trie primitive  subsiste  à  côté  de  l'industrie  dfh'ivér;  la  fal)ri- 
cation  de  la  toile  de  Voiron  marche  aujourd'hui  de  pair  avec 
celle  de  la  soierie. 

Il  est  évident  (jue  les  règlements  de  l'ancien  régime  oppo- 
sèrent nu  certain  obstacle  au  développement  précoce  de  la 
dei'nière  des  industries  dérivées.  Mais  la  force  des  choses  triompiie 
rapidement  des  olistacles  ptircmpiit  arti/iciols.  Des  causes  très 
naturelles  concouraient  avec  les  édits  des  rois  de  France  pour 
fixer  le  lissage  soyeux  dans  les  murs  ou  au  moins  sous  les 
murs  de  Lyon  :  l'éloignement  économifjw  autant  que  géogra- 
plii(jue  des  foyers  de  lissage  ruraux,  la  nécessité  pour  une 
industrie  de  luxe  de  suivre  les  caprices  du  luxe. 

Sitôt  que  la  soierie  devint  nue  industrie  de  demi-luxe,  elle 
put  devenir  une  industrie  niralr ^  et  en  même  temps  une 
industrie  temporaire. 

En  18;J(>,  au  début  des  métiers  soyeux  ruraux,  le  lissage  s'ell'ec- 
tuait  seulement  en  hiver,  et  pendant  les  loisirs  laissés  par  les 
travaux  des  champs.  Les  étoiles  produites  étaient  celles  du 
genre  le  plus  ordinaire,  d'un  débit  assuré,  pas  trop  assu- 
jetties aux  caprices  de  la  mode  qui  ne  se  serait  guère  aceou!- 
niod<'(>  (lo  chômages  périodicpies. 

1.  Industrie  de  la  soierie  dans  la  région  lyonnaise  n'olfre  pas 
en  somme  le  caractère  d'une  institution  vraiment  firti/irirl/c. 
L  industrie  textile  est  voulue  par  le  lieu.  Seul,  le  choix  du 
textile  est  artilioiel,  âà  au  voisinage  d  une  grande  cité  soyeuse. 
('elt<-  considération  sur  la  spontanéité  du   tissage  aux   environs 
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de  L\uu   d  son   importance  pour  déterminer  la  force  de  nsU- 
tance  probable  de  la  rabri(|ue  lyonnaise. 

Si  l'on  dresse,  écrit  .M,  (iallois  '1\  la  carte  di's  iL:;iuns  ou 
se  trouvent  les  niétioi-s  à  bras  disséminés  dans  la  rampairae, 
on  s'aperroit  (ju'ils  sont  loin  détre  rétrulièrement  répartis 
autour  de  Lyon,  et  qu<'  ces  régions  forment  des  iio/s  tmlmtriels 
au  milieu  de  pays  agricoles. 

Non  seulement  le  li.ssii;.'e  de  la  soie  est  localisé  par  tAches. 
maisjcerlaines  spécialités.  I^  veloursaufor,  le  velours  niécani(]ue. 
le  sont  par  petites  lAclies. 

L'atelier  a  bras  de  la  rét.'^ion  lyonnaise  n'olfre  |»as  l'unité 
d'organisjition  <pii  caractérise  celui  de  Lyon.  Il  pri>«'nte  au 
contraire  tous  les  intermédiaires .  depuis  le  métier  isolé .  ce 
qui  est  le  cas  général,  jusqu'au  u'rand  at<>lier  patnmal. 

Le  plus  souvent,  il  y  a  pourtant  des  exceptions  à  la  n^çle.  L»- 
tisseur  n'est  pas  propriétaire  de  son  métier,  ce  qui  diminue  son  in- 
dépendance, mais  reiul  s<jne\ist«'nrr  nioinsaléatoire.  Il  ndrvcplu»» 
ou  moins  d  un  fabricant,  et  ne  fait  plus  partie  d'un  inatrrirl  volant 

Terminons  nos  remar(|ues  sur  les  métiers  à  bras  en  fai>ant  ob- 
server «pie  l'émigration  à  la  campiigm*  n'est  pas  un  [tliénom^ne 
spécial  à  la  fabriipie  de  Lyon:  le  même  fait  se  constate  par 
exemple  aux  environs  dr  i'atersou,  qui  n'est  pas  simplenu-nt  un 
foyer  de  propagande  anarcliistp  mais  a  mérité  d'éfrr  surnommé  • 
«  le  Lyon  de  l'Amérique  .  . 

Kn  même  temps  que  le  déplacement  aux  champs.  «>u  plutôt  un 
peu  postérieurement  au  cliani:ement  d'aiiMette,  la  fabrique  hon- 
naise  dut  subir  une  autre  grande  transformation  :  le  changement 
de  moteur.  Il  faut  noter  d'ailleunt  que,  grâce  h  la  niVe^Mité  den 
traditions  dans  lindustrie  soyeuse,  grAce  à  la  vitcHsc  ac(|uisr,  h  In 
force  du  jM-til  ali'lier  lyonnais,  etc..  la  vapeur  et  M*»  succédané» 
ré>olulionnèr(*nt  la  s«»ierie  s^'usiblement  pins  lard  que  !«•*  autr^ 
industries  textiles.  L'année  IHliO  peut  être  regardée  comme  le 
«lébut  «le  l'inqiortanru  des  métiers  mécaniques  aux  environs  de 
Lyon.  Mais  c'est  tiepuis   1M70  «pie  1  l'en  est  - 

(Ij  GroyrofthU  de  la  rrftom  IfommaUr,  p.  L«. 
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La  fal)rication  à  la  machine,  en  abaissant  les  salaires  du  tis- 
sa.£re  à  bras,  a  provoqué  des  émeutes  et  des  révoltes  qui.  en  lin 
de  compte,  prolitèrent  à  la  machine.  Les  usiniers  ont  utilisé 
toutes  les  périodes  de  trouble  pour  donner  un  coup  de  collier.  On 
a  pu  constater  cette  année,  à  l'Exposition,  quel  pas  de  géant 
avait  accompli  depuis  onze  ans  le  tissage  mécanique  des  façonnés. 

Il  ressort  de  statistiques  consciencieuses  que  le  travail  courant, 
jadis  payé  1  fr.  50  aux  tisseurs  à  bras,  Lest  aujourd'hui  0  fr.  25  à 
0  fr.  30  aux  tisseurs  mécaniques.  Encore  l'action  des  syndicats  ou- 
vriers a-t-elle  retardé  le  développement,  dans  les  usines  de  la 
région  lyonnaise,  de  Xonjanisation  suisse  avec  laquelle  un  tisseur 
actionne  deux  métiers. 

La  particularité  la  plus  notable  de  ces  usines  est  leur  localisa- 
tion, au  pied  de  la  munlafjne  et  au  bord  de  I  eau.  Il  est  remar- 
quable, dit  M.  (lallois  (1),  que  les  usines  à  vapeur  ne  se  sont  pas 
établies  de  préférence  dans  le  voisinage  des  houillères  de  la 
Loire...  C'est  que  la  houille  de  Saint-Élienne  et  de  Uive-de-(iier 
coûte,  sur  le  carreau  de  la  mine,  plus  cher  qu'aucune  autre  houille 
française.  L'hésitation  n'était  pas  possible;  il  y  avait  avantage  à 
préférer  Veau  au  charbon. 

D'ailleui's,  en  dehors  des  environs  des  mines,  la  présence  de  la 
houille  dans  la  réerion  Ivonnaise  n'a  créé  aucune  usine  nécessi- 
tant  une  forte  consommation  de  combustible,  aucune  indus- 
trie de  f/ros  tonnuf/e.  Cela  tient  tant  au  coût  du  charbon  sté- 
phanois  (pi'aux  tarifs  excessifs  de  la  ligne  de  Saint-Kticnne  à  Lyon, 
plus  élevés  (jue  ceux  de  n  importe  quelle  région  houillère. 
L'avenir  do  la  grande  usine  dans  le  voisinage  de  Lyon  est  donc 
intimement  lié  à  la  réserve,  heureusement  inépuisable,  de  la 
houille  blanche. 

Nous  compléterons  dans  un  prochain  article  notre  analyse  de 
la  fabri(]ue  de  soie.  .Nous  verrons  (juelles  institutions  auxiliaires 
l'environnent  et  comment  enfin  la  marchandise  fabri([née  arrive 
au  consommateur. 

[A  suivre.)  11.    wv   Hoissiki. 

(I)  licoijrapliieilc  la  ri'gioH  li/onnaisc,  p.  i.vii. 
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LE  TRAVAIL  MÉTHODE    DE  TRAVAIL 

LK     rKA\AII. 

Le  travail  manut'l  est  1  action  par  liu|i)«-lle  1  lu*iniiic  se  met  en 
rap[Mtrt  avec  le  lieu  |M>ur  en  tirer  ce  tiout  il  a  liesoin.  Ici,  r"e».l  la 
culture. 

Tout  travail  cotnprrud  ilcux  ••h'menls  : 

I.  Li  nH'tliodc  (lu  travail,  rtudc  du  matériel; 

II.  L'uri..iiiisati*)ii  du  personnel,  c'cî't-à-dirc  son  i;rt«up«'nï»'nt 
en  vue  d(*  la  méthode  du  travail  «piil  doit  pratiquer. 

I.^  méthode  de  travail  comprend  : 

r  I/ohjet;  'i'  l'oulillak'»*;  :r  Tatclier;  V*  rojM'rat ion;  c'est-à- 
dire  ce  (|ue  l'un  fait,  avec  ({uoi  un  le  fait,  où  on  le  fait,  com- 
ment on  le  fait. 

I  \    Ml  liions     h»     ni  i\  ui 

(.1  LTi  KK  iNTM.r.  vi.K.  WijtL  < .r  i|ui  trappe  dahotd  dan» 

la   culture   inteL'rale.  loriipi'Kn  ai  l'ohp't  du   travail,  c'rtt 

la  Qrandr  varirtr  des  produits  (|u'ell«  luipliipie 

(I)  Voir  In  du  lifrauou  iirrcrdmlr*. 
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Le  «  Livre  de  la  ferme  ».  par  une  réunion  dagronomes,  de  sa- 
vants et  de  praticiens  —  car  il  a  fallu  la  collaboration  de  trente- 
cimj  hommes  éminents  pour  réunir  les  connaissances  requi- 
ses du  fermier  —  livre  universellement  répandu  et  apprécié 
comme  le  vade-mentm  de  TaLiricultcur,  va  nc^us  en  donner  une 
idée. 

Il  comprend  deux  grands  volumes  de  plus  de  1000  [)ages 
ciiacun  : 

Tome  L  —  Ayriculturc  proinonenldite;  zootccluiir. 

Tome  IL  —  Arhoricnltiive,  viticulture,  horticulture,  sylvicul- 
ture, counaissatices  utiles. 

A  première  vue,  nous  soupronnons  un  ensemble  assez  impo- 
sant; mais  ce  serait  bien  autre  chose  si  nous  entrions  dans  le 
détail  oi  si  nous  donnions  la  table  analytique  des  matières  de 
ces  deu\  volumes. 

Assurément  tous  les  produits  (piclle  mentionne  ne  se  trou- 
vent réunis  dans  aucune  ferme,  mais,  dans  toutes,  il  s'en  trouve 
un  très  grand  nombre. 

Pour  en  donner  un  exemple  vivant,  j  indicpierai,  en  suivant 
l'ordre  de  ces  tables,  ceux  qui  existaient  chez  moi  comme  dans  la 
plupart  des  fermes  du  pays.  Le  «  Livre  de  la  ferme  »  les  inen- 
tioninî  tous  comme  trouvant  naturellement  leur  place  à  la  ferme  : 

Froment,  seigle,  orge  précoce  et  tardif,  avoine  de  printemps 
et  d'hiver. 

Maïs,  sarrasins,  [)ois,  haricots,  pommes  de  terre,  to[)inam- 
bours,  navets,  choux  à  vaches,  betteraves,  trèlle  incarnat.  liAtif. 
tardif,  très  tardif,  luzerne,  vesce,  citrouilles. 

Prairies  naturelles,  pAtures. 

Pot.'jgcr  avec  toutes  les  plantes  potagères.  UncKpios  plantes 
médicinales  et  quelques  Heurs. 

Verger,  vignes  de  treilles,  groseilliers,  framboisiers ,  pom- 
miei-s,  poiriers,  cognassiers,  pruniers,  cerisiers,  pêchers,  abrico- 
tiers, amaudiei-s,  figuiers,  pour  les  fruits,  les  confitures  et  l'eau- 
de-^  i<*. 

Arbr(\s  peu  nombreux  de  clhupie  espèce  éparsdans  les  champs. 

.\rbres  a  cidre  et  à  boisson  :  pommiers,  poiriei*s,  sorbiei-s,  des 
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noyei-si  très  noinincuv  ji'jur  la  iioi.v  cl  l'iiuile  :  des  centaines  de 
chAtaigïiiers  ;  un  vii^noble  pour  cha«|ue  ferme. 

Voilà  pour  les  produits  directs  du  sol. 

AnimuHJ .  —  Chevaux,  à  l'occasion  un  poulain,  un  àuc. 

Avant  nmn  arrivée  il  y  avait  ({uatrc  ha-ufs  :  deuv  jeunes  qu'on 
élevait,  deux  de  travail  qu'on  enirraiss.Hit  quand  les  deux  jeunes 
étaient  en  état  de  les  remplacer,  un  taureau. 

Des  vaches  à  lait  qu'on  eml)oniN><iit(|uand  elle>  étai«itt  vieilles: 

Des  veaux  vendus  à  six  s«>maines,  mais  |)armi  1«>m|uc1s  on 
élevait  de  temps  à  autre  une  génisse;  du  lait  consommé  et  du 
beurre,  à  l'occasion  quelifues  fromages. 

Un  troupeau  de  moutons  comprenant  :  Indien  et  |Mirfois  bélier 
d'élevage,  brebis,  agneaux,  moutons,  pour  la  viande  et  la  toii»4>n. 

l'ne  chèvre  qui  donnait  lait,  fromaire  et  chevreaux,  des  |vjrcs 
à  Tendrais  et  une  truie.  Un  élevait  d«*s  laitons  pour  la  vente  ou 
on  achetait  des  batardeaux  pour  l'engniiss^Muent. 

Poules   de  plusieui-s   espèces,  «pufs,  poussins,  emri  lent. 

pintades,  dindons,  pigeons,  canard.s.  oies,  |M'rdreau\.  (Klevaircà 
l'orcasion   d  une  couvée  trouvée  h  In  fruichnismi 

l)es  maivs  empoissonnées. 

Des  ruches  pour  le  miel,  la  cire,  une  l>oisson  fermeutéo  quel- 
conque et,  de  temps  à  autre.  U  vente  d'un  essaim. 

l'n  taillis  de  bois  créé  pour  la  ferme,  haus  les  haies,  des  truiss««s 
dont  les  branchages  donnent  des  fagots  et  le  tronc  des  Imus 
de  feu  et  de  charpente  pour   les  réparations 

Il  faut  encore  compter,  comme  le  fait  le  »  Livre  de  la  leruic  ". 
parmi  les  prtxluits  de  la  cullun*  ménager»',  ceux  de  limple  ré- 
colte qui  jouent  par  leur  ensemble  un  rAle  ronsidénibh 

l'ui.sqiie  l'on  travaille  p<»ur  s«?  nourrir,  on  ne  ;  •  r.*  pi"» 

les  produits  naturels  com(*stibles  qui  ne  demandent  qtie  la   |M*inr 
attrayante  de  s'en  emparer. 

La  rivière  «pii  nou«  bor>le  |H*rmet  de  pl.ierr  «pi  ih 

et  de  prendre  du  |MiisH(tu  d'une  façon  bcale  ou  |>«r   1«   i 
nage. 

I^>  collet  ou    le  fusil   donnent    |>arfnt«    une    pière   d<  T  CU 

liMups  de  cha«u*  ou  autre. 
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Les  aluuelles  prises  au  lacet  en  temps  de  neige  ; 

Les  petits  oiseaux  pris  la  nuit  à  la  lumière  ; 

Omelettes  d'œufs  dénichés,  escargots,  champignons,  salades 
sauvages,  etc.,  etc. 

Tel  est  le  monde  de  connaissances  qui  sont  considérées  par  le 
Livre  de  la  ferme  comme  nécessaires  à  l'exploitation  do  la 
ferme,  et  ces  objets  en  font  réellement  partie. 

Ne  seml)le-t-il  pas  que  ce  soit  beaucoup  demander  à  un  seul 
homme?  VA  ne  nous  trouverions-nous  pas  en  présence  d'un  ma- 
lentendu insoupçonné,  mais  réel,  entre  la  théorie  et  la  pra- 
tique? 

Car  enfin,  s'il  faut  trenq-cinq  théoriciens  spécialistes  pour  en- 
seigner, en  plus  de  -2.000  pages,  les  connaissances  nécessaires 
dans  une  ferme,  ne  faudrait-il  pas  au  moins  autant  de  [)rati- 
ciens  spécialistes  pour  les  apprendre  et  les  appliquer? 

Kt  cependant  cet  enseignement  s'adresse  à  un  seul  homme  qui 
parvient  à  faire  tout  cela  avec  sa  famille.  .Mais  il  ne  faut  pas 
être  grand  clerc  pour  conqireudre  (ju  il  ne  peut  le  faire  suivant 
la  méthoile  indiquée. 

In  seul  homme  ne  pourra  tout  faire  que  suivant  une  méthode 
des  plus  l'udiinentaires,  ou  il  faudra  un  grand  nombre  de  spé- 
cialistes pour  arriver  à  cet  ensemble  suivant  une  méthode  sa- 
vante. 

Ainsi,  aussi  bien  par  le  «  Livre  do  la  ferme  »  (pie  par  mon 
exemple  personnel,  ou  voit  bien  que  le  trait  caractérisli(iue  de 
la  culture  intégrale,  (piant  j\  l'objet  du  travail,  est /a  fjrtindo 
f'd/lc/e  des  produits. 

I>e  plus,  la  tvndancr  est  d'en  ai  irait rr  le  mmilnc,  de  com- 
pléter sa  ferme  par  l'adjonction  d'un  produit  mancpiant.  Kt  cela 
est  tout  naturel,  conforme  au  but  visé,  se  sullire,  conforme  au 
goût,  varier  son  menu. 

Pour  aviùr  mou  miel,  j'ai  acheté  des  ruches  parce  (ju'il  n'en 
existait  pas  dans  ma  ferme  réserve. 

Lomme  plusieui*s  de  mes  voisins  l'avaicul  fait  chez  eux,  j'ai 
pensé  à  créer  un  étang  pour  avoir  mou  jjoisson.  .lustement  un 
ravin  de  la  propriété  s'y  prête   si  bit  ii  (|u'il  est   rare  qu  eu  vc- 
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nant  me  voir  Ton    ne  nie  dise  :    ■  Ua  ferait  là  un  bel  élans- 1  •• 

La  conséquence  «le  celle  gnintle  variété  de  piodiiils  sur  un 
emplacement  limité  et  de  cette  tendance  à  en  accroître  le 
nombre,  est  la  lullure  /»/»  pftity  la  petite  quantité  que  l'on  peut 
faire  de  chacun  d'eux  :  «<  Il  faut  faire  un  pt-u  df  tout  »>,  tel  est 
Taviome  en  culture,  axiome  sans  cesse  répété  et  que  l'on  re- 
trouve partout. 

Si  maintenant  nous  examinons  un  à  un  ces  objets  du  travail 
de  la  culture  m»nai:ère,  nous  serons  frap|M''s  de  leur  infériorité. 
Ce  sont  des  /iroduiis  misérabifs.  Il  faut  en  être  l'auteur  pour  les 
supporter.  Ce  ne  sont  pas  eux  <|ue  l'on  admire  dans  les  concours 
agricoles;  non.  ils  ne  sont  pas  susceptibles  d'exportation;  c'est 
ce  qu'on  appelle  les  produits  du  pays. 

Comparez  les  volailles  de  lloudan  ou  d«-  Hress«>  à  la  poul»>  dr 
ferme  étique,  les  bu'ufs  i:ras  aux  vieilles  vaches  vendues  pour 
la  boucherie  dans  les  foires  locales,  le  beurre  d'Isiimy  au  beurre 
du  pays,  iiinci  par  h*  petit  lait  «piil  con.s«>rve  pour  ajouter  au 
|>oids,  le  raisin  commun  nu  chasselas  de  Kontaint-bleau .  l'as- 
p<'r^'e  «'ffiléc  et  verte  de  province  au  macnilique  produit  d.Vr- 
^'entcuil,  l'avoine  de  liric  à  celle  qui  nourrit  vcw*  chevaux. 

Partout  s<'  retrouve  ce  caractère  d'infériorité,  et  n«»us  vern»ns 
qu  il  est  naturel  et  forcé  (larce  (|u'on  ne  |)eut  faire  bien  Immu- 
coup  de  choses  di  lié  rentes  et  (pi  un  n'a  pas  intérêt  h  faire  bien 
ce  que  l'on  fait  en  petite  quantité.  Le  je'»  "'•••»  \aut  pa*  !•  • 't-in- 
delle. 

Je  suis  donc  justifié  à  conclure  que,  dans  la  culture  inté f*-- 

le  trait  varacténstu/ue,  quant  à  Cobjel  tlu  travail,  r  •  '  ■  y,,,,,.,, 
variété  (les  produite  et  la  trmlanre  à  en  accroître  w,,,  /, 

nonihre ,  et,  comme  mnséi/uenre,  la  culture  en  petit  et  i  tn/trm- 
rité  des  produits. 

SpK«;m.iHATio>.  -  Uhjt't.  —  I.  invecM*  a  heu  dans  la  t  ullure 
commerciale. 

L'ajçrirultrur  sperialiiM*  ou  le  —  nou*  expliquer 

{lounpioi  nous  adoptons  ce  terme  de  )•  A  relui  île  ^\u 

cialiste.  pour  exprimer  l'ak-rinilteiir  qui  pro«liiit  |HMir  la  \ente. 
par  op|i<>sition  nu  pa)Mii  i|ui  produit  |>our  sa  con^im 
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le  spécialisé,  disons-nous,  par  dt'finition .  s'occupe  seulement 
d'un  objet.  C'est  riinili-  dans  l'objet.  Tandis  que  les  paysans  ont 
l'unité  du  métier  —  ils  font  tous  sensiblement  le  même  travail 
—  et  la  variété  dans  les  objets  du  travail,  les  spécialisés  ont  la 
variété  dans  le  métier  —  chaque  spécialisé  choisit  un  travail 
fort  différent  —  et  l'unité  dans  l'objet  —  chaque  spécialisé  n'en 
choisit  qu'un  seul. 

La  variété  des  spécialisations  est  f/rande.  Elle  s'étend  à  tous 
les  produits  de  la  ferme.  —  En  etfet,  nous  rencontrons  des 
spécialités  de  tous  les  produits  de  la  ferme.  Je  rappellerai 
l'exemple,  déjà  cité,  de  M.  Uémond.  C'est  une  spécialité  en  cé- 
réales. 

Dans  la  varenne  de  Toui's,  les  haricots  se  cultivent  en  pleins 
champs  pour  la  vente;  c'est  une  spécialité,  l'ne  féculerie,  dans 
nos  régions,  a  donné  naissance  à  des  spécialisations  de  pommes 
de  terre,  comme,  dans  les  landes,  des  distilleries  ont  amené  la 
cidture  spéciale  des  topinambours. 

Une  spécialisation  commune  dans  nos  vallées  est  celle  de  la 
luzerne  pour  les  lopins  de  terre  écartés;  on  vend  la  coupe. 

Tout  le  monde  connaît  les  élevages  spécialisés  de  chevaux,  de 
bœufs,  etc. 

Des    porcheries    se    rencontrent    dans    le    (irésivaudan,    par 

exemple; 

I^es  laiteries,  beurreries,  fromageries  sont  frécpientes;  lloudan, 
la  Hresse  sont  célèbres  par  leurs  volailles;  les  faisanderies  se 
iiudlii>li(*nt;  certaines  chasses  sont  de  pures  garennes;  l'élevage 
(lu  lapiu  géant  des  Flandres  est  l'objet  d'une  véritable  passion 
chez  certains  amateurs;  il  est  des  établissements  de  pisciculture, 
d'apiculture;  les  vignobles  sont  connus;  les  maraîchers,  les  ar- 
boriculteurs, les  pépiniéristes  ont  spécialisé  des  produits  de  la 
rulture  ménagère;  les  arbres  à  cidre,  dont  on  dit  dans  la  vallée 
d'Auge  que.  si  les  pâturages  sont  bons,  le  dessus  vaut  mieux 
eu(  ore  cjue  le  dessous,  représentent  une  véritable  spécialité. 

La  sylviculture,  la  ]iéche  et  la  chasse  sont  entre  les  mains  de 
spécialises. 

Nous  venons  de  reprendre  une  à  une  toutes  les  grandes  divisions 
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delà  UihU'  des  matières  du     Livre  dr  la  ferme  »,  que  nou>  avous 
citées  pour  la  culture  intégrale. 

Ainsi,  chacun  de  ces  produits  fait  l'objet  d'une  spécialisation. 
Et  c'en  est  si  bien  une  que  le  nom  de  celui  (|ui  s'y  adonne  s'est 
spécialisé,  il  n'est  plus  a^énéial,  comme  celui  de  cultivateur, 
mais  spécial.  On  dit  :  vacher,  bouvier,  l>ereer.  porcher  ou  éle- 
veur de  chevaux,  do^ba-uf,  de  moulons,  laitier,  apiculteur,  arbo- 
ricult»nir,  viirnerori,  horticulteur,  maraîcher^  fijrestier,  etc. 

Mais  tous  les  produits  de  la  ferme  ne  fc»nt  pas  seulement  l'objet 
d'une  s[)écialisation.  lU  sont  encore  fractionnés  à  l'inlini,  et  ont 
donné  lieu  à  la  soum- spécialisation  dfs  produits  de  ///  ferme.  Les 
produits  animaux  d'une  élable  de  fernu*  sont,  par  ex«"mple.  d<'S 
veaux  vendus  à  six  scnuiines.  C'est  le  produit  habituel.  Maison 
élèvera  aussi  un»'  trénissc  ou  un  taureau  de  remplacement.  On 
cntrraissera  un»'  Nirille  vache. 

.\utant  fl'opérations  dans  cette  seule  branche  «le  la  vacherie, 
autant  de  spécialisations. 

Les  éleveui-s  se  sont  spécialist-s  dau>  leurs  spécialisations.  U's 
uns  ne  font  que  des  reproducteui*s;  les  autres  achètent  ces  re- 
producteuiN  pour  faire  des  vaches  \  lait  ou  des  animaux  de  bou- 
cherie. I^ans  l'Orne,  le«  propriitaires  «les  herbaî.'<«s  inférieur»  ne 
font  qu«'  r«'li'vai.'e;  •■  ils  font  naître  »  et  vendent  à  deux  ans  leur> 
b«i'uf>»  à  dt".  enjLrraisseurs  qui  m*  les  cardent  (pu*  (pn'hpii»s  inoi> 
dans  leurs  gras  pAturaues. 

Knfin  des  spécialttrs  nouvellrs  oni  paru  v\  lin'nt  cb-s  produits 
de  la  ferme  des  éléments  inutilis4''>.  Je  citerai,  par  exemple.  \v% 
distilleries  et.  en  particulier,  celle  des  lopinamlxnini  qui.  reti- 
rant l'alcool  du  tubercule,  rendent  la  pulpe  A  ^ell.^'raivioment 
avec  une  valeur  nutritive  étrale  h  celle  du  topinambour  non 
traité.  L'alcool  est  le  produit  nouveau  [terdu  auln-fois 

h'autres  spécialités  ont  pour  objet  In  cultun*  de  i  is  qui 

«ont,  pour  le  fermier,  «les  pniduitA  de  sinqde  récoii.     fcu  pre- 
mière li.  '?  du  iribier  et  la  pisrirulture 

l'uis  des   »i>us-produits  variés  i\  l'inlini 
élevages  d  teijouilir  •  ne  ••ont 

pas  deH  fantaisies,   mais  d*  l  n  cle\a{^e  de  0' 
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cartrots  en  Bourgogne  produit  6.000  francs  par  an  brut. 
3.000  francs  de  bénéfice.  Les  cressonnières  de  Gonesse  occupent 
10  liectares  et  expédient  à  Paris  de  10  à  12.000  bottes  de  cresson 
par  jour. 

La  faisanderie  a  donné  naissance  au  fourniilleur.  On  peut  lire 
dans  le  journal  l'Acrlimatalion  des  annonces  de  ce  genre  : 

«  (►llufs  fourmis  frais,  V  qualité,  franco  de  port,  'i-O  centimes 
le  litre.  M.  S.,  fouruiilleur.  Fontainebleau  '>.  Je  ne  cite  pas  un 
fait  original,  extraordinaire,  mais  commun;  dans  un  seul  numéro 
de  ce  journal  je  compte  six  olfres  de  fourmilleurs  de  l'Yonne, 
de  la  Sarthe,  de  la  Cote-d'Or,  de  Seine-et-Marne  et  de  Tlndre- 
et- Loire. 

Le  spécialisé  s'adonne  spécialement  à  un  produit,  mais  ce 
produit,  provenant  directement  de  la  terre,  peut  être  unique, 
comme  pour  les  prés  dont  on  vend  la  coupe;  il  peut  être  indirect, 
comme  pour  les  animaux,  ou  en  nécessiter  d'autres. 

Le  propriétaire  de  prés  demande  directement. -^  la  terre  l'herbe. 
C'est  If  type  simple,  le  pi-oduit  est  unique. 

L'animal  est  un  produit  indirect  du  sol.  Il  suppose  la  nourri- 
ture. L'engraisseur  demandera  aussi  lY  sa  prairie  l'herbe  pour  ses 
animaux,  nuiis  iliera  pacager  l'été  et  faucht^ra  pour  l'hiver.  L'éle- 
veur jjourra  y  joindre  la  culture»;  il  cultivera  pour  ses  ani- 
maux. 

Je  connais  une  porcherie  dans  laciuelle  on  n'élève  que  des  por- 
celets, vendus  au  sevrage.  Pour  la  nourriture  des  truies,  il  faut 
des  pommesde  terre  et  du  lail.  L'éleveur  cultive  des  pommes  de 
terre  «'t  possède  sept  ou  huit  vaches  dont  tout  le  lait  va  aux  truies. 
Mais  il  lui  faut  nourrir  ses  vaches;  de  là  une  sous-culture  né- 
cessaire. (Vest  une  spécialisation  l)ien  accusée,  mais  plus  com- 
pli(|Ufc. 

Knliu,  pai-  suite  de  la  composition  (1(>  la  pr()i)ricté,  plusieurs 
spécialités  peuvent  se  trouver  réunies.  L'éleveur  de  moutons 
peut  être  eu  même  temps  forestier,  parce  ([ue  certaines  parties 
de  sa  piopriété  ne  fournissent  pas  de  pacages,  mais  donnent  du 
bon  bois;  ou  bien  parce  (jue  la  spécialité  ne  prend  (ju'une  par- 
tie du  temps,  qu'elle  laisse  une  période  inoccupée.  L'engrai'>seur 
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qui  ne  s-arde  ses  animaux  qu'en  hiver  peut  chôi>ir  une  spécialité 
'l'été,  arboriculteur,  par  exemple.  L'hiver,  il  surveillera  ses  bètes, 
l'été  ses  arbres. 

Ainsi,  dans  la  spécialisation,  se  retrouve  toute  la  gamme,  de- 
puis le  type  simple  à  pro(lu(ti«»n  unique,  jas4]u'au  type  compli- 
«jué,  rappelant  la  ciiltiir»'  inléirrale  par  la  variété  de  ses  produits 
spéciaux  et  dessous-produits  qu'ils  comportent.  Mais,  en  tout  cas, 
///  carnctt^ri'.iitfiip  tlf  la  spt^cialisaiion  <|uant  à  l'objet  du  travail, 
comparée  à  la  culture  iutéirrale,  est  la  réduction  lies  produits,  car 
aucune  spécialité  ne  les  réunira  tous  comme  le  paysan. 

I)e  plus,  ici,  coutraircMient  à  ce  qui  a  lieu  pour  la  culture  in- 
tég'rale,  nous  constatons  la  tendunrr  n  r^duim  //*  unmhrr  dr\ 
objets  du  travail. 

Les  premières  beurreries.  par  exemple,  employaient  le  lait  t\v 
leurs  vaches.  C'étaient  des  exploitations  a::ricoles,  avec  toute  la 
culture  nécessaire  k  la  nourriture  des  l>étes  de  retable,  dlles  v 
joig-naient  une  porcherie  importante  |)Our  la  consommation  du 
petit  lait,  résidu  du  beurre.  Les  beurreries  que  l'on  fonde  aujour- 
d'hui ne  sont  plus  «jue  des  fabriipies,  souvent  situées  dans  un  vil- 
lai:e,  et  u  ont  d'autre  but  qu»*  d«*  transforuu'r  le  lait  en  lieurre. 
Klles  ne  produisant  plus  le  lait  ;  elles  l'achètent  et  revendent  le 
petit  lait  pour  l'eiiiErraissenU'nl  «les  poi    - 

Otte  tendance  est  forcée.  L(>  but  l't.iiil  !••  proltt,  la  cctiuparaison 
s'rtablit  «ntre  les  «litlértuts  objrts  du  travail.  On  teml  à  nr  faire 
<pj«' ««'lui  qui  i-.ipporte  le  plus.  La  fabrication  du  b»-urrr  r.ipporte 
plus  «pie  la  proiluction  «lu  lait  et  que  la  porcherie  I  —  Ne  f«i- 
soii.s  tpie  du  beurre.  Kl.  dés  qui*  ci'la  e>t  |H»ssible,  on  achAlo  !#• 
lait,  on  ri'vi'ud  le  p«'tit  lait,  pour  se  consacrer  umqueuirut  au 
beurr»*. 

1^  conséjjurnce  toutt-  naturelle  serait  de  faire  le  plu^  le 

de  ce  produit  rémun«'r:»l«Mir,  de  u«*  |»as  limiter  «on  irain.  mai» 
c'est,  de  plus,  un»*  n«  .  Ce  n't^i  qu'ru  ind  que 

le   s|H*ci.ilisé  |>ourra  n'qmrtir  %t's  frain  .  iu\  »ur  une  aMex 

lark'e  surface.  fair«>  bien  et  û  lM>n  marché,  cl  il  y  («ut  tenu.  Il  lui 
faut  alfronti-r  le  marché  ou  1  attend  la  concurrence  de  »e»  rivaux 
et  nulle  coniplaiiianre  de   l'acheteur    11  n'e^t   plu<«  ce    |Miysan. 

T.  1\».  î'» 
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producteur  consommateur,  indulgent  au  produit  auquel  il  a 
mesuré  sa  peine.  Il  a  trouvé  sa  contre-partie.  L'acheteur  est  dif- 
licile;  il  paie,  il  en  veut  pour  son  ai\i:ent.  il  exige  le  produit 
supérieur  et  l'olitient.  Tous  les  beaux  produits  viennent  de  la 
spécialisation.  C'est  elle  qui  donne  la  pèche  de  .Montreuil,  le 
chasselas  de  Fontainehleau,  l'asperge  d'Argenteuil,  le  vin  de 
Bordeaux,  le  beurre  d'Isigny,  le  bœuf  limousin,  tous  nos  produits 
renommés  en  un  mot.  Le  spécialisé  est  donc  forcé  de  faire  rn 
cjrand  pour  atteindre  le  bon  marché  et  la  supériorité  des  pro- 
duits cjtie  réclame  racheteur. 

De  sorte  (|u"en  délinitive,  dans  la  culture  commerciale,  Ir  trait 
caractéristicjiie,  cjuant  à  l'objet  du  travail,  est  la  réduction  des 
produits,'  la  tendance  est  d'en  réduire  le  nombre^  et  la  consécjuenn- 
rst  In  production  en  (jrund,  la  supériorité  des  produits  rt  Inir  bon 
marché. 

(Test  juste  le  contraire  de  la  culture  ménagère. 

CCLTL'KK  .MKXAGKRK.  OutilUlCjC.  Après  s'ÔtrC  l'CUdu  C()m[)te 

des  produits  de  la  ferme,  on  est  surpris  de  constater  la  réduction 
de  r outillage ,  le  [)etit  nombre  d'outils  avec  lequel  ils  sont  ob- 
tenus, en  pratique,  car  le  «  Livre  de  la  ferme  »  recommande  un 
srrand  nombre  d'instruments. 

Il  y  a  moins  d'outils  cpie  de  produits  et  surtout  que  d'opéra- 
tions. 

Si  je  fais  l'inventaire  de  ma  ferme,  lelle  que  je  l'ai  prise,  je 
trouve  : 

Pour  la  culture  : 

I  ne  charrette,  tombereau,  carriole,  charrue,  araire,  iierse, 
rouleau,  faux,  ser[)e,  foureiies,  rAteau  à  foin,  pioche,  pelle, 
ti'anche-pic. 

Poui"  le  beurre  (jui,  eu  l'absence  d«'  laiterie,  se  fait  l'hiver  dans 
la  cuisine,  l'été  dans  un  coin  un  peu  frais  : 

Ouehjues  pots  à  crème,  une  baratte,  un  seau  A  lait. 

Pour  la  porcherie  : 

lu  chaudron,  auge,  bascule. 

En  l'absence  de  [joulailler,  un  réduit  au-dessus  du  four  sert  de 
pondoir  l'hiver  ;  les  poules  couvent  un  peu  partout  dans  les  l)augcs 
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«le  paille;  oUes  perchrnl  où  elles  veulent,  dans  rêeurie,  ilanN  la 
vacherie,  dehors  sur  les  charrettes;  elles  nont  aucun  récipient 
pour  manger  ni  poiii-  Imire;  une  poi^ée  dp  crains  leur  est  jetée 
dans  la  cour. 

('/est  bien  un  outillage  réduit;  il  nest  pas  moins  //rmiiVi/.  Ces 
instruments  ont  existé  de  tout  temps,  tels  qu'ils  sont. 

Cette  perche  ferrée,  l'araire,  est  la  charrue  des  vieux  Cauloi** 
et  celle  à  laquelle  l'Arabe  attelle  sr>n  Âne  et  sa  femme. 

Ils  sont  extraordinairement  rwt imnitaires,  fabriques  par  le 
charron  ou  le  maréchal  ferrant  du  village  quand  ils  ne  sont  p;is 
(lus  A  l'industrie  du  paysan! 

.l'ai  trouvé  dans  ma  ferme  un  rouleau,  lait  d'un  truur  »i  arhrc 
de  la  propriété,  à  peu  prés  droit,  à  pou  pr«'s  rond,  roulant  au- 
tour de  deux  pointes  de  fer  qtii  le  maintenaient  dans  le  cadre 
auquel  étiient  adapt<'*s  les  brancards.  On  n'avait  pas  à  le  grais- 
ser, maison  l'entendait  irrincerà  I  kilomètre. 

L'outillage  de  ma  ferme  ne  valait  pas  neuf  2.000  francs.  <:'esl 
un  oulHlatje  peu  rher. 

De  plus  il  est  faible.  Il  est  impossible  de  trouver  un  instru- 
ment deniarulaiit  un  plus  crand  effort  de  traction  de  la  part  du 
cheval  et  prrxluisant   moins  d'effet  utile  que  mon  rouleau. 

Et  les  outils,  sont-ils  assez  mal  écpiilibré^s.  assez  mal  emman- 
chés dans  la   branche  coupée  par  le  paysan! 

Tous  ces  instruments  sont  rn  rapfiori  direct  avec  frfforl  y. 
Hfiie  ilr  r/toimnr.  ba  charrue  ne  laboun*  (|Ue  si  l'homme  appuie 
«^ur   les    manchons;  la   Imratte    ne  fait  le  beurre  qu'à  force  de 
bras;  elle  transmet  .seulement  c«»t  efr«»rt  amoindri  par  I«h«  frotte- 
ments et    les  à-coups;    ••"■•  •«'••i'    riiulfiplir   p-^s  Ti-fTi-t   i  ..mirif  li-« 

engrenages. 

Knfin,   outils  et  instrumentât  sont  nécosMinrment /i // 
/'/('.  pui.squ'iU  sont  moins  nondircux  que  les  difTércnto  "i"  i  i- 
tions  qui  se  font  dans  la  ferme. 

\insi  la  charn^tte   trans|Kirte  \vs  uioimous  t-l  au^ai    ita   mate- 
ii.un  tle  ivp  ir.ili'iris.  V.-mI  on  de  l'eau  .'on  la  garnit  de  bft' 
et  l'on  va  pui^T  a  la   ri\i-  .-it  d'un  tronc  d'ari  i 

l'attiehera  A  ! 
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Ma  licrse  était  en  deu\  morceaux  :  —  «  C'est  plus  commode, 
on  la  dédouble  pour  passer  dans  les  rang-s  de  la  vigne.  » 

—  Kilo  nest  plus  assez  lourde 

—  On  monte  dessus. 

Jji  ijai/san  supplri'  par  li-  tour  de  main  à  rinsiuffisance  de  son 
(jiilillfifje.  Avec  cet  outillai^e  réduit,  sa  préoccupation  et  son  mé- 
rite sont,  suivant  une  jolie  expression  de  la  marine,  «  de  se  ti- 
rer d'allaircs  avec  les  moyens  du  i)ord  ».  La  ferme  est  perdue 
dans  la  campagne  comme  le  navire  en  mer.  Kéduit  j\ses  maigres 
ressources,  le  paysan  doit  savoir  supi)léer  [)ar  le  tour  de  main  à 
ce  que  ne  donne  pas  Toutil. 

H  appuie  tantôt  plus,  tantôt  moins  sur  ses  manchons,  mais, 
avec  la  même  charrue,  il  labourera  son  blé  et  sa  vigne,  et  saura 
encore,  avec  elle,  buter  ses  pommes  de  terre. 

H  met  même  sa  g^loriole  à  réduire  ses  outils  et  à  multiplier 
les  usages  qu'il  en  tire.  Je  voyais,  l'autre  jour,  mon  voisin  tail- 
ler sa  vigne  avec  .son  fils,  celui-ci  armé  d'un  sécateur  :  —  u  VA 
moi,  me  dit  le  père,  je  taille  avec  mon  couteau.  » 

Il  r.illail  voir  l'expression  goguenarde  à  l'égard  de  cotte  jeu- 
nesse (pii  avait  besoin  d'un  sécateur.  Pour  lui,  lo  simple  couteau 
avec  lequel  il  coupe  son  pain,  suflit  à  tout. 

En  somme,  <mtilln(/r  rv<lint,  jiriniilif,  rnditnenlaire,  peu  cher, 
fourni  par  la  lotalité.  Le  pni/sun  sujtplrr  ù  su  faiblesse  jmr 
l'effort  phf/siiiue  rt,  par  son  tour  de  main,  rrussil  à  r/i  ohlenir 
des  effets  variés. 

L'outil  auf/mente  peu  la  force  de  l  homme  et  dépasse  peu  son 
liabilrié  manuelle. 

(U  LTUHK  coM.MiiiiciAi.K.  —  OutHUuje.  —  Instrunu'uts  nombrcu.r, 
nouveaux,  j/erfecfionnrs,  indépendants  de  la  localité,  chers.  — 
Dans  la  spécialisation,  les  instiiunents  sont  nombreux.  Si  nous 
prenons,  par  exemple,  le  fy[><-  M*''  P»""*'l  fo  coujportor  le  moins, 
nous  en  serons  surpris. 

Uuoi  do  plus  éloigné  du  machinisme,  au  premier  abord,  que  la 
spécialité  de  riierbager-engraisseur.  11  chôme  six  mois  de  l'an- 
née, et,  pondant  six  mois,  ses  bu'ul's,  nuit  et  jour  à  l'Iiorbagre, 
font  eux-mêmes  le  travail.  Cependant,  une  partie  des  prairies  est 
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fauchée  pour  Ips  rares  périodes  de  prclée  ou  de  ncice.  L'opération 
se  réduit  donc  à  la  fenaison.  Elle  représente,  dans  la  ferme, 
comme  «)utillaq'e,  la  faux  pour  couper,  la  fourche  pour  faner  et 
pour  charger,  le  râteau  pour  rassembler  et  la  charrette  pour 
transporter.  Kn  tout,  .'jUO  francs,  et  nous  savons  que  la  charrette 
sert  à  liien  d'autres  usiiîres. 

Kh  hien.  un  de  mes  amis  s'est  installé  dans  l'Urne  en  (pialité 
d'herhag"er-cniriaisseur.  il  me  parlait  de  ses  prévisions  et  ti|  p».t 
l'outillaire  qu'il  prévoyait  : 

l'ne  faucheuse. 

Une  faneuse, 

Un  nUeau  à  cheval. 

Un  distributeur  d'«'ni.'rai»i. 

Vu  rouleau, 

Un  l)ecau>ille  pour  lrau>[)"»rter  hou  iuin. 

Une  prande  bascule  pour  faire  les  pe^ 

Un  niveau  pour  tracer  les  irrigations  cl  it>  drainai  -^ 

Comme  mon  ami  installe  un  moteur  pour  son  s«>r\ice  d  eau, 
il  hésitait  entre  des  ihevaux  «-t  un  transport  de  force  électri(|uc 
pour  faire  marcher  ses  instruments. 

Ouel  oiifillau'e  pour  un  seul  objet,  comparé  A  celui  (|ue  com- 
porte à  la  ferme  le  mènje  travail  ! 

Et  tous  ces  instruments  sont  de  fabriratiou  récente.  Ils  ne  da- 
tent pas  desliaulois,  ni  mémedu  commencement  du  siècle,  nid'il 
va  dix  ans.  Mon  ami  ne  voudrait  pas  de  la  faucheuse  do  Tannée 
«lernière,  paiie  «jue  celle  de  cette  année  est  plus  (M-rfectionnée. 
Car  ces  instrumeifts  sont  datés,  améliorés  sans  tn^ve,  année  par 
aimée,  comme  les  bicyclettes. O  sont  «les  mer\  cilles  de  mécanique. 

Mais  ils  ne  viennent  pas  du  village,  ni  de  la  ville  voisine.  |^ 
spécialisé  va  les  cherclier  là  où  ils  se  fabriipient  Hpérialement  et 
jusqu'en  Amérique. 

Il  les  paie  cher.  .Mon  ami  estimait  i\  .'i.OOU  francs  son  uutillace. 
.Nous  sommes  loin  des  .'lOU  francs  du  même  matériel  de  ferme, 
des  2.000  francs  même  de  l'outill.nrr  complet  de  ma  ferme  t|ai 
devait  pourvoir  h  la  eidfm.-    it,  .  '.  ..t  .■V-.lirr-    en    iM-til    \ 

toutes  le»  s|)écialitcs. 
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C'estque  Yoiitillaf/c  du  spécialisé  est  puissant.  Il  décuple,  cen- 
tuple la  force  de  l'homme.  Comparez  faucheuse,  faneuse,  râ- 
teau à  cheval,  à  la  faux,  au  r<\teau,  à  la  fourche.  Avec  lui,  l'homme 
ne  peine  pas  comme  avec  la  charrue.  Assis  sur  son  siège,  il  dirige 
le  travail  fait  par  linslrument.  C'est  un  eilbrt  moral,  Vattention, 
qu'il  lui  faut  déployer,  non  un  clfort  physique. 

Tous  ces  instruments  sont  précis,  à  une  seule  fin.  L'homme  n'a 
pas  de  tour  de  main  à  acquérir.  Pour  obtenir  un  travail  par- 
fait, il  suflit  de  les  diriger,  mais  seulement  dans  ce  pour  quoi 
ils  sont  faits;  car  ils  ne  se  prêtent  qu'à  une  seule  opération. 

Comparez  le  labour  égal  de  la  défonceuse  à  vapeur  qui  creuse 
mathématiquement  à  GO  centimètres,  à  celui  de  la  charrue  pri- 
mitive que  la  pierre  soulève,  qui  pique  ensuite  dans  le  mou, 
malgré  les  eflorts  du  laboureur,  variant  du  sim[>le  au  double,  de 
\\)  à  20  centimètres. 

Mais  la  défonceuse  ne  saurait  buter  les  pommes  de  terre,  ni 
donner  une  façon  à  la  vigne. 

Et  ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'outillage  est  vrai  pour 
toutes  les  spécialités.  J'aurais  pu  aussi  bien  prendre  [>our  exemple 
le  rucher.  Chez  moi,  il  ne  comporte  aucun  outillage  spécial. 
Quatre  planches  font  la  ruche,  un  feu  de  chiflbns  sous  le  vent 
enfume  les  abeilles;  l'apiculteur  d'oc(5asion,  plus  ou  moins  piqué, 
extrait  avec  un  couteau  de  cuisine  un  cpiart  environ  de  la  ruche 
avec  force  couvain  mélangé  au  miel.  Souvent  la  ruche  meurt  de 
cette  opération  barbare.  En  revanche  quatre  essaims  sur  cincj  vont 
pou[)h'i-  les  troncs  d'arbres  creux.  —  Chez  un  apiculteur,  nous 
trouverions  des  ruches  A.  cadres,  perfectionnées,  des  instruments 
pour  manier  les  abeilles  :  enfumoir,  camail,  gants,  cueille- 
essaims;  des  appareils  pour  l'extraction  du  miel,  au  lieu  du  drap 
de  lit  dans  lequel  était  pressé  et  tiltré  le  mélange  nauséabond  de 
mon  rucher. 

L'examen  de  la  beurreric  donnerait  le  même  résultat.  Com- 
parer la  baratte  commune  à  l'écrémeuse  centrifuge,  mue  par  la 
vapeur. 

El  ainsi  de  .suite  j)our  l'outillage  de  chaque  produit  de  la  ferme 
conq)aré  A  l'outillage  du  même  produit  chez  le  spécialisé. 


LJk    BÉVOLUTIOÎÎ   AGRICOLE.  3f.7 

Kn  résumé,  ou/illafj*'  nmnhreux,  nouveau,  pfrfpitiotmv,  imit^- 
penda/il  du  puys,  cher,  /tuissani,  précis;  demandant  df  moins  en 
moins  d'effort  pliysiffue,  mais  réclamant  C effort  morale  l'atten- 
tion ;  remplaçant  le  tour  de  main  par  la  précision.  L'instrument 
centuple  ici  la  force  de  l'homme  et  donne  une  perfection  de  tra- 
vail à  lai/uelle  C habileté  manuelle  ne  saurait  prétendre. 

La  «HLTi  uk  MK.wiikRK.  —  Atelier.  —  L'atelier  de  la  culture 
nkéiuujère,  c'est  la  ferme.  Ce  nest  pas  la  craiulc  forme:  nous 
aurons  occasion  dr  parN-r  Ijirntnt  de  celle-ci.  C'est  la  ferme 
tout  court. 

F^n  n'-alité,  ce  devait  être  le  domaine  plein  du  pa\san;  mais, 
détruit  par  les  [lartatres  successifs,  reconstitué  |>énililcraent,  à 
chaque  génération  avec  des  parcelles  éparses,  il  n'existe  plus  à 
l'état  stable  ou.  du  moins,  il  est  exceptionnel.  Il  s'est,  au  con- 
traire, conservé  dans  la  ferme  de  la  f;rande  propriété,  parce 
qu'elle  est  restée  une  unité  que  li*s  enfants  du  grand  proprié- 
taire ne  partagent  point.  Ils  se  jvirtagenl  les  fermes,  s'il  y  en  a 
.plusieurs,  ou  vendent  la  ferme  uni(|ue  et  gc  parlai:ent  laru'ent. 

C'est  donc  cet  atelier  fanùlial  rural  oryanisé  pour  suffire  auj 
besoins  tfune  famille,  jHtr  furtivité  de  ses  membres,  en  mainte^ 
nant  au  sol  sa  fécondité. 

Il  est  entouré  à  la  4-.-inq>.i::ne  de  respect  cl  d'amour.  Kt  il  les 
mérite. 

Il  faut  avoir  détruit  pièce  à  pirrr.  h  se>  frais,  sou?»  sa  respon- 
sabilité, une  ferme,  pour  en  comprendre  la  Ix^auté.  en  a«Imirer 
l'harmonie,  rrssmtir  les  .sentiments  qu'inspire  à  ceux  ipii  en 
vivent  cet  organisme  si'-culaire  auquel  ont  tni>  aillé  b  i- 

tions  suere.vsives  et  où  il  s'est  dépens*-  tant  «le  génie. 

\j%.  b'rme  rst  un  tout  conjplet.  harmonieux,  aux  parliez  li«.  s. 
équilibii  •  ^ 

l'ienez  n  importe  laquelle  de  ri»s  parties  et  v«»u.h  sentin*<  qu»* 
celte  o'U\re,  consiicrér  par  le  tenqis.  fruit  de  re\|MTienre, 
lAlonneinents  «b-s  générations,  a  atteint  la  perfection  humaine. 
^.tendue,  bAtimenU,  personnel,  bétail.  pr<Mluib.  travaux,  f»ur- 
ce^ion  des  travaux,  toul  a  été  pr^vu.  r  «1.  ul.'  et  a  .itt.int  lo  but 
vi»é. 
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Vous  ne  satisferez  pas  plus  complt-tement  aux  besoins  essen- 
tiels de  la  famille,  par  le  travail  de  ses  membres,  en  conservant 
au  sol  sa  fécondité. 

Suivant  les  régions,  h'-ti-ndue  que  doit  avoir  une  ferme  est 
connue,  l'agencentent  des  bôti)nents  aussi. 

Si  la  ferme  est  de  50  hectares,  ce  n'est  pas  sans  cause.  Les  an- 
ciens le  savent  bien  et  vous  le  disent.  Un  tel  a  eu  une  ferme  de 
VO  hectares,  il  peinait  à  joindre  les  deux  bouts;  c'était  trop  petit. 
Tel  autre  en  avait  une  de  GO,  il  ne  réussissait  pas  mieux  ;  le  tra- 
vail n'était  pas  fait  comme  il  faut;  c'était  trop  grand. 

V()ih\  pour  la  moyenne  du  pays;  mais,  de  plus,  chaque  ferme 
a  son  histoire.  Dans  ce  même  pays  où  les  fermes  ont  norma- 
lement 50  liectares,  vous  en  trouverez  e\cei)tionnellement  une 
de  GO.  Oui,  mais  c'est  à  cause  de  la  nature  particulière  des  terres. 
L'expérience  a  prouvé  que,  sur  ces  terres  moins  bonnes,  on  ne 
s'en  lirait  pas  à  moins  de  GO  hectares.  Et  les  exemples  viennent 
lY  l'appui  :  on  y  a  toujours  récolté  moins  d'hectolitres  de  blé  à 
l'hectare;  il  faut  que  la  sole  de  blé  soit  plus  grande;  il  faut 
faire  non  \-î,  mais  15  hectares  en  blé. 

Le  personnel  est  délimitr  par  Ir  produit  et  le  travail. 

Il  faut  par  exemple  deux  ménages  et  un  enfant.  Il  y  a  du  tra- 
vail pour  deux  hommes  ;  la  mère  reste  à  la  ferme,  la  tille  garde 
les  vaches,  le  gamin  les  moutons. 

Oïl  n'a  pas  avantage  à  dépasser  ce  nombre.  Avec  quoi  nourrir 
l>lus  de  gens  dans  les  mauvaises  années?  On  fait  du  blé 
pour  cinq,  pas  pour  six.  Si  l'on  voulait  en  faire  pour  six,  il 
i.uulrait  jjIus  de  fumier.  Or,  si  l'on  avait  une  vache  en  plus, 
on  n'aurait  plus  assez  de  pré:  l'étable  ne  serait  pas  assez 
grande. 

Mais  il  faut  être  cinq,  lu  tel  ne  veut  pas  prendre  de  vachère; 
sa  femme  fera  tout.  Les  anciens  sourient  dans  leur  barbe  grise. 
Ils  comprennent  son  erreur.  Parbleu  !  il  veut  économiser  les 
gages.  Croit-il  donc  «[u'ils  n'en  avaient  pas  envie  eux  aussi?  Mais 
ça  ne  se  jx'ut  pas.  Qu'arrivera-t-il?  Sa  femme,  pour  faire  la 
soupe,  devra  rentrer  plus  t«')t  les  vaches.  Ou  elles  ne  mangenmt 
pas  leur  saoul,  ou  il  faudra  les  nourrir  à  l'étable.  La  diminu- 
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tioii  (les  produits  OU  la  dépense  en  nourriture  représentera  plus 
que  l'économie  des  iL'ages.  Il  y  reviendra. 

Mt'nip  éffuilibre  dans  le  bêlait.  In  tel  n'avait  que  dix  vaches  au 
lieu  de  douze,  nui,  mais  les  terres  n'étaient  plus  assez  fum  — 
Il  a  volé  son  propriétaire.  On  l'a  hien  vu  à  fin  de  bail.  Le  fer- 
maire  a  dû  être  baissé.  In  tel  en  a  eu  quatoi-zr.  Oui,  mais  il 
a  été  trop  irourmand  et  il  y  perdu.  Ses  quatorze  vaches  étiques 
ont  moins  rapporté  (ju<^  dniizr».  \nn  il  rn  fnit  il.in/..  ('/est  la 
terre  qui  veut  ça. 

—  Tu  veux  avoir  plus  de  moutons  parce  qu'ils  sont  hauts  et 
moins  de  vaches.  Kt  la  fille?  Tu  la  paieras  autant  et  elle  fera 
moins  de  beurre.  KUe  ne  sera  plus  occu|>éc,  et  le  drOlc  aura 
trop  de  moutons  àirardcr;  ils  feront  des  déirAts  cher  le  voisin, 
détrAts  que  tu  devras  payer.  Tu  perdras  d'un  crtté  plus  que  tu 
ne  ga^-neras  de  l'autre.  .Non,  on  n«*  peut  changer.  C'est  calculé 
pour  donner  à  chacun  son  plein  travail. 

Même  t'ifuilibrp  dans  la  su>  n  des  Iravaujc.  —  !,«•  U*lail 

est  cher  et.  pour  en  nourrir  da\tiiitai:<>,  tu  as  acheté  un  pn*  eu 
plus?  Kt  tu  crois  que  tu  peux  l'ajouter  à  la  fernif  *  k'uorant! 
Tu  en  auras  d(?  trop,  l/année  pluvieuse,  quand  le  foin  est  Ion.  < 
sécher,  tu  no  l'auras  pas  rentré  <pn'  |.  !«*sili'niaiidcrontà  < 

coupés.  Si  tu  fais  attendre  tes  >.  ils  grailleront.  Si  tu  aban- 

donnes pour  eux  le  foin,  il  pourrira.  Tu  prendras  de»  hoim 
de  journées?  C'est  la  ruine.  Les  lionDen  années,  on  a   un  |»ru 
d'argent,  mais  pendant  les  inauvnis«>s  où  l'on   ne  fait  que  vivre, 
avec  quoi  payer?  Kt  on  dit  :  ««  .Vnnée  de  f«)in ,  année  de  rien.  «• 
Il  vn  résulte  que  la  femw  r^^i  in  tibir.  Ilniis  cet  or^'aniniiie 

harmonieux  où  tout  se  tient,  il  est  aus^i  difficile  de  chanurr 
quoi  (|ue  ce  soit  qui>  de  .simplitier  l'adminintratitui  frani;ai«c  ou 
de  rétbiire  le  nombre  «les  fonctionnaires. 

Uiiaiid.  après  des  ->  de  tAtonnemmtH.  ré«piihbre   a  été 

trouvé  |Miur  chaque  ferme,  entre  1  étendue,  le  |M*r«4»nnelii  nourrir 
et  à  employer,  le  nombre  d'animaux»  la  voriete  dr<i  pnMluiljt  et 
leur  siirrrs<iioii,  un  tout  harmonieux,  aux  |iaKi<*s  liem  rt  inimo- 
diliabb-M,  a  été  crée,  et  la  ferme  m  troni<-  --n  quelque  «.'rt.* 
IH'tnhce  une  fois  pour  toutes. 
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Le  but  a  été  atteint,  et  ne  saurait  être  dépassé. 

C'est  ce  que  savent  les  anciens. 

En  résumé,  V atelier  de  cette  méthode  de  travail  est  la  ferriv, 
atelier  familial^  sensiblement  uniforme  partout,  organisme  har- 
monieux aux  parties  liées,  équilibrées.  Il  est  imperfectible. 

Culture  commeuciale.  —  L'atelier.  —  Ici,  comme  pour  l'objet 
(lu  ti.ivail.  nous  avons  une  grande  variété  d'ateliers.  Chacjue 
spécialité  a  ses  ateliers  diflerents.  Pas  de  comparaison  possible 
entre  un  vignoble,  un  établissement  d'aviculture  ou  d'apicul- 
ture, et  une  beurreric,  par  exemple. 

Cependant  ces  ateliei-s  présentent  un  caractère  général  com- 
mun. Il  ne  s'agit  pas,  pour  eux,  de  maintenir  un  équilibre,  mais 
de  conquérir  leur  développement.  Ils  sont  indéliniment  perfec- 
tibles rt  transformables. 

Ils  sont  perfectibles  en  ce  qu'ils  peuvent  s'adapter  à  un  outil 
lage  que  nous  avons  vu  se  perfectionner  année  par  année.  Si  de 
nouveaux  outils  exigent,  par  exemple,  le  rem[)lacement  d'un 
manège  à  chevaux  par  un  moteur  à  vapeur,  il  en  résultera  un 
nouvel  agencement  des  bâtiments,  mais  ce  perfectionnement 
représente  un  accroissement  des  bénéfices  qui  le  fait  souhaiter 
et  trouver  facile. 

Ils  sont  transfor/nables.  Destinés  à  la  production  en  grand, 
leur  raison  d'être,  leur  tendance  est  de  s'augmenter  encore.  On 
ne  double  pas  une  ferme,  on  en  achète  une  autre.  Le  spécialisé 
prévoit  et  escompte  une  augmentation.  Il  double  son  établisse- 
ment sur  place  d'autant  plus  facilement  ipiil  s'est  d'avance 
assuré  de  nouveaux  terrains  ou  (ju'il  a  commencé  par  b.\tir  la 
moitié  de  l'usine  dont  il  a  fait  le  plan. 

C'est  là,  à  la  fois,  une  preuve  et  une  condition  de  succès.  Il 
ne  doublerait  pas  s'il  perdait,  et  plus  il  fait  en  grand,  plus  il 
répartit  ses  frais  généraux,  plus  il  gagne,  par  conséquent. 

Aussi  les  spécialisés  ne  man(juent-ils  pas,  dans  leurs  réclames, 
de  signaler  le  fait.  Ils  ann<uicent  leurs  vins  comme  provenant 
des  vignobles  du  chAteau  de  ***  et  une  vignette,  à  Inppui.  mon- 
trera le  eluUcau  avec  ses  tourelles,  le  vignt)l)le  ;\  perte  de  vuf  et 
1  activité  (pii  y  règne,  les  larges  avenues  dans  lesquelles  se  croi- 
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sent  les  charrettes  chartrées  de  tonneaux  que  remplit  un  pruple 
de  vendangeurs,  et  le  projiriétairc  à  cheval  a  soin  de  donner 
l'impression  de  l'étendue  quil  a  à  suneiller. 

Dans  les  annonces  où  cha<|ue  mol  se  paie,  le  qualincatif  g^rand 
n'est  jamais  otnis.  C'est  un  Hninil  Établissement  d'Aviculture, 
un  Gniml  KtaldissiMnent  d'Apiculture,  de  (irandes  IV'pinirres. 

Kn  r«>sumé,  la  ferme  est  un  petit  atelier  limité  et  imperfcctihle 
où  tout  se  fait  en  polit. 

Les  grands  atiUers  de  la  sji^ciaiisation  sorti  perfectibles  et 
transformable:i  pour  dévelu/tper  mcore  leur  ffrodttct ion  rn  grand. 

C'est  ici  que  trouve  >a  place  un  atelier  paitiLulier  (|ui  a  eu 
une  im[)ortance  capitale  dans  rohscurciss<*ment  de  la  question 
agricole.  C'est  /a  grandr  ffnnf.  \ja.  grande  ferme  de  iJrie,  de 
Heauce,  du  nord  de  Paris. 

1^  grande  ferme  cultive  aussi  tous  les  produits  si  nombreux 
de  la  culture  ménagère,  mais,  par  les  méthodes  perfectionnées 
de  culture,  jiar  \v  puissant  outillage  «pie  nous  attribuonii  à  la 
spécialisation  seul»',  ell«'  atteint  ci-tt»'  siqM'riorilé  dfs  produits 
que  nous  refusons  à  la  culture  intégrale. 

Ile  son  succès,  les  théoriciens  ont  conclu  qu'il   fallait  prt 
tionner  la  ndlure  dr  f«'rm«'. 

Alors  ont  surgi  les  fernies-êcolet  <lc  l'ktat  <pii  ont  irrevé  le 
contriliualilr  sans  s;iuv»'r  le  paysan  et,  ce  c{ui  est  plu>  cravr,  l«Ti 
/rrmes-modrit'i  qui   ont  ruiné  apr»s  un    Inlwur  ti  n-    tant 

d'hommes  de  c<i;ur  et  d'inlrlIiLTcnce,  >   par  les   dot^trinrs 

ofiicirih's.  Ils  ont  <-ru  (pie  leur  devoir  social  était  di?  fain^  de 
leurs  fermes  un  modéir  pour  1rs  fermes  du  pays  et  qu'il  était 
povsibh;  i\\n\  ptiussirr  tous  les  produits  à  la  |HTfectioii  atteinte 
par  lis  spéciali.s4'>. 

Miis  il  ne  faut  pas  s'arrêter  aux  iiiot«.  La  grande  fermi*  n'«*«t 
|).i.<>  la  ferme  et  c'e«t  |>our  l'en  dintin^uer  qu'on  la  qunlilir  de 
grande.  O  n'est  plus  cet  atelier  faiiitlial.  équilibré  |Hiur  Mtit- 
faire  aux  besoinn  et  à  l'activité  d'une  famille.  C'e^t  un  atelier 
aufpiel  son  étendue  permet  l'emploi  <les  inMrum>Mits  puÎMants 
et  chers.  Ilniis  une  grande  ferme  de  iOU  hectare»,  le  temuir  (leut 
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être  avantageusement  employé;  il  sera  payé  par  l'économie  de 
la  semence  sur  50  hectares.  Sur  une  ferme  de  iO  hectares,  il 
aura  coûté  aussi  cher,  et  les  10  hectares  de  blé  ne  sufliront  pas  à 
son  amortissement. 

Illimitée  comme  étendue,  —  nous  voyons  constamment  ces 
grands  fermiers  louer  des  terres  aux  petits  propriétaires  voisins 
qui  ne  savcntni  ne  peuvent  en  tirer  autant  de  profit  — la  grande 
ferme  n'est  pas  limitée  comme  personnel  aux  membres  de  la 
famille.  Elle  augmente  ou  diminue  le  sien  suivant  les  besoins. 
Bien  plus,  elle  dispose,  à  volonté,  de  la  main-d'œuvre  momen- 
tanée. Le  grand  fermier  a-t-il  besoin  de  vingt  moissonneurs? 
il  loue  une  escouade  de  Belges,  mais  il  n'a  pas  à  se  préoccuper 
de  leur  fournir  du  travail  toute  l'année. 

Puis,  l'observation  la  plus  superliciellc  permet  de  constater 
(|ue,  dans  la  grande  ferme,  nous  avons  all'aire,  en  réalité,  à  une 
réunion  de  spécialisés,  sous  la  direction  d'un  ingénieur-agronome. 
C'est,  en  quelque  sorte,  l'analogue  des  grands  magasins  du 
Louvre,  du  lion  Marché,  gouvernés  par  un  directeur  général, 
mais  dont  chaque  chef  de  rayon  est  un  spécialisé  et  qui  ne 
prouvent  certes  rien  contre  la  spécialisation  et  la  division  du 
travail,  puisqu'elles  y  régnent  j\  outrance. 

Dans  la  grande  ferme,  la  vacherie  se  trouve  entre  les  mains 
d'un  chef  vacher  dirigeant  des  sous-ordres;  le  porcher,  le  berger 
sont  des  spécialisés;  le  chef  de  culture  dirige  les  laboureurs. 
Tous  les  matins,  le  grand  fermier  réunit  ses  chefs  de  service, 
discute  avec  eux  et  arrête  le  travail  du  jour;  puis,  il  peut  aller 
à  la  Bourse  des  blés  à  Paris,  j'i  la  Villelte  pour  les  bestiaux,  car 
vendie  et  acheter,  c'est  sa  grande  all'aire.  11  a  assez  de  liberté 
et  de  loisirs  pour  fréquenter  les  comices  agricoles,  et  se  tenir 
au  courant  des  moindres  perfectionnements. 

A  cause  delà  similitude  des  noms,  comparer  le  paysan  fermier 
qui  ne  sait  pas  lire  au  fermier  ingénieur-agronome,  et  la  ferme 
de  r»0  hectares  de  terres  pauvres,  dans  bupielle  le  fermage  de 
l.JOn  lianes  i)ayé,  (juand  il  est  pa>é.  le  paysan  Joint  A  peine 
les  (lru\  bouts,  à  la  ferme  de  Brie  de  200  hectares  de  terres 
riches  dont  le  fermage  monte  de  l.");\  20.000  francs  et  dont  le 
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grand  feraiHT,  entré  avec  une  dette  de  iou.ooo  francs  pour  son 
fonds  de  roulement,  se  retire,  après  une  trentaine  d'années,  avec 
5  à  000.000  francs  à  lui,  et  conclure  que  ce  ({ue  fait  lun. 
l'autre  le  p.'ut  aussi,  c'est  pousser  trop  loin  Tespril  simpliste. 
I.es  mots  sont  les  mêmes,  mais  les  hommes  et  les  choses  ne  le 
sont  pas. 

Le  fait  qui  a  le  plus  contribué  à  pn»pa:.'er  l'erreur  théorique 
et  à  mas<|uer  la  dissemlilance  de  ces  deux  ateliers,  c'est  que  la 
grande  ferme,  comme  la  ferme,  récoltant  tous  les  produits 
nécessaires  à  1  existence,  la  consommation  du  p«'i-s«Mmel  est 
prélevée  sur  ces  produits.  Li  terre  contiime  à  nourrir  son  jx^r- 
sonnel;  c'est  toujours  la  terre  nourricière. 

iU\  a  cru  pouvoir  conclure,  du  petit  au  çrand,  que  la  grande 
ferme  obéissait  aux  mêmes  nécessités  (pie  la  ferme  et.  du  i:rand 
au  petit,  que  la  ferme  pouvait  jRM-feclionner  sa  culture  en  polit 
comme  la  grande  l'avait  fait  en  trrand. 

Mais  «pii  ne  voit  qu'ici  les  cas  sont  distincts.'  La  nécessité, 
vitale  dans  la  ferme,  de  prmluirc  sa  nourriture,  n'est  ici  qu'un 
accessoire,  yuand  le  fermage  s'élève  à  IG.ooo  francs,  les  intérêts 
à  |jayer  sur  le  fonds  de  roulement  k  5.0UU.  les  dépenses  en 
gages,  engrais,  frais  de  culture  à  .30.000  francs  peut-^tre,  soil 
.'jO.OOO  francs  de  dépens«^s  annuelles,  on  a  de  «pioi  acheter  son 
pain,  niais  la  question  pressante  devient  la  question  d'arireol. 
C'est  pour  la  vente  qu'on  travaille  et  si,  sur  chaque  produit,  on 
prélève  une  |>etite  |>art  pour  la  nourriture,  ce  fait  n'est  qu'un 
détail  dans  un  pareil  eusemhl» 

Opendant  pourquoi  la  grande  ferme  consrrAe-t-elle  pretisé- 
ment  tous  les  prmluits  de  l'art  nourricier.' 

l*our  plusieurs  rai>ons  : 

1"  Parce  (Mie  son    n  u  e«»t  antérieur»'  «ui  coinmn 

tions  faciles  et  (ju  elle  avait  alors  besoin  de  se  ?»uflir.'  onime  le« 
autres  domaines; 

f  KUe  se  survit  donc  parce  que  1  •  ne  pr««nd  la  |>eine 

d  un  rlian^'enient  long  et  |M-nible  rouinie  celui  d'une  nouvelle 
ork'anisatiou  de  culture  que  sou!»  le  coup  il''  U  le 

necï'S'.ité  s'est  fait  moin»  M'utir  |M»ur  la  .  â  eau- 
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a)  Des  besoins  énormes  d'approvisionnement  de  Paris  (pii  lui 
permettaient  d'écouler  facilement  tous  ses  produits; 

ùi  De  la  bonté  de  ses  terres  qui  lui  permettait  plus  facilement 
de  les  réussir  tous,  en  même  temps  que  leur  étendue  lui 
permettait  de  les  faire  en  grand  et  de  les  perfectionner,  con- 
servant ainsi  l'avance  sur  la  culture  de  ferme  avec  laquelle  elle 
se  trouvait  seule  en  concurrence  ; 

T  Et  enfin,  raison  décisive,  parce  qu'elle  y  est  tenue  par  ses 
baux. 

Un  de  mes  voisins  possède  une  grande  ferme  en  Seine-et-Oise. 
—  Imaginez-vous,  me  contait-il,  que  mon  fermier  est  venu 
me  trouver,  pour  se  plaindre  naturellement,  mais  en  me  pro- 
posant en  même  temps  une  augmentation  de  fermage  si  je  con- 
sentais k  supprimer  les  animaux  et  à  accepter  la  vente  des  pailles 
et  fourrages  à  Paris.  On  n'a  jamais  entendu  cbose  pareille!  Il 
prétend  (ju'il  y  gagnerait  davantage.  Mais,  su[)primer  les  ani- 
maux, c'est  tout  bonnement  supprimer  ma  garantie;  ils  me  ré- 
pondent du  fermage.  Vendre  les  pailles  et  fourrages,  c'est  sup- 
primer la  garantie  de  la  terre,  puisqu'ils  re|)résontent  le  fumier 
(|u'oii  doit  lui  restituer.  Mon  formior  |)iéten(l  (pril  mettra  des 
engrais  chimiques;  allez-y  voir;  il  volcia  la  terro.  Si  j'accep- 
tais son  augmentation,  je  serais  le  dinduu  île  la  farce,  je  mangc- 
rais mon  fonds  avec  le  revenu.  » 

Mon  voisin  avait  raison  et  son  fermier  aussi.  M.  Uéiuond,  déjà 
cité,  a  pu  opérer  la  transformation  de  sa  culture  spécialisée  du 
))lé  parce  qu'il  est  propriétaire  de  sa  ferme  et  qu'il  a  intérêt  à 
conserver  son  fonds  tout  en  augmentant  son  revenu;  il  se  vole- 
rait en  110  restituant  pas  à  sa  terre  en  proportion  de  ce  qu'il  lui 
demande,  mais  pareille  autorisation  A  un  mercenaire,  dont  lin- 
térét  est  do  tirer  le  plus  possible  de  la  richesse  accumulée  dans 
lo  fonds  en  lui  restituant  le  moins  possible,  amènerait  certaine- 
ment des  désastres,  dette  transformation  ne  peut  être  faite,  sans 
dommage  poiii-  l;i  terre,  que  pai-  1(>  pro[)riétaire  ;  or  les  j>roprié- 
tairos  d(>  ces  grandes  fcM'ines  ne  sont  pas  près  de  s'y  lixer  et  ne 
les  ont  pas  achetées  pour  cela,  mais  comme  un  placement  d'ar- 
gent, un   placement  do  [)ore  de  famillo.  Les   baux  d'alors  leur 
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donnaient  la  p<)S>iliilite  de  se  desiulereNser  de  la  terre  sans  ris- 
quer la  ruine  de  celle-ci.  Les  choses  se  passeront  de  moins  en 
moins  do  la  sorte.  Ils  maintiendront  assurément  tant  «juils  le 
pourront  cette  j.'arantie  automatique  d'une  restitution  conve- 
nable que  leur  <!onne  la  consommation  des  fournîmes,  mais,  ch 
et  lA.  quel(jues-uns  sont  déjà  forcés  de  faire  autrement. 

De  grands  fermiers  de  Biie  me  disaient  :  «  Nous  faisons  tou- 
jours à  la  vieille  manière,  niais  los  jeunes  ne  veulent  plus  de  va- 
cherie. Ils  prétendent  que  c'est  trop  de  travail  et  (juils  i.'ai:nent 
plus  en  vendant  tous  leurs  fourm^resà  Paris.  »  —  Voilà  ce  à  quoi 
visent  les  jeunes  et  ce  qu'ils  obtiennent  de  leurs  propriétaires, 
les({uels  capitulent  par  crainte  de  ne  [>as  louer.  Mais  quel  sera  lu 
sort  de  la  terre? 

.\insi,  mt^me  dans  la  crande  ferme,  la  tendance  est  de  res- 
treindre le  nombre  «les  produits.  Mais,  on  le  voit,  la  grande 
ferme  n'est  pas  la  ferme.  Il  ne  f.mt  pas  se  l:ii«iser  pijKT  par  les 
mots,  mais  voir  les  choses. 

C'est  ainsi  que  j'appelle  spécialisée  ceux  qui  le  sont,  même 
s'ils  l'iu'norent  et  s'ils  protestent  contre  le  nom.  Le  cas  est  fré- 
quent. Tel  propriétaire  dont  la  propriéti'>  c:it  constituée  comme 
presque  toutes  les  propriétés  de  Ki*ance,  c'est-h-dire,  basôe  sur 
la  culttire  intégrale,  laisse  aller  sa  culture  suivant  la  routine, 
mais  s  iijtéres.se  à  son  rucher,  à  son  potager,  à  »on  vercer  ou  A 
sa  vigne.  Il  s'y  adonne,  les  transforme,  lej»  perfectionne  et  réus- 
sit. Dites-lui  qu'il  «'«'st  «spécialisé,  dans  l'apiculture,  pir  exemple. 
Il  vous  répondra  :  Non.  Je  fais  un  p'>u  de  tout,  comme  tout  le 
mon<ie  •.  —  Panhui.  Vous  faites  une  chose  et  voua  laÏMcx  aller 
les  autres.  Vous  réus«»i>sez  celle  que  vous  faites  mieux  qu'ailleurs, 
et  celle  que  vous  laiss**?.  aller  vont  auMl  mal  chex  vous  que  chcx 
les  autr<.>s.  Vous  êtes  siM'cialiné  dans  co  A  quoi  x'oii»  vcmi  adon- 
nez. 

Cii.TiRK  IMM.H  M  >.  nf„'nition.  —   I/o|  •••  A 

produire,   en  prtiti*  qtiantilé,  une    .  lé  ilr  prtKluits, 

avec  (Hielques  mauvais  instruments,  dans  un  atelirr  liiiiile  comme 
étendue,  comme  per>onnel,  comme  temps  < 
o(»éralion. 


;{7(i  LA    SCIENCE    SOCIALE. 

La  caractéristique  de  l'opération  sera  de  se  limiter  au  néces- 
saire —  faire  juste  pour  faire  tout. 

11  s'agit  d'abord  de  se  suffire,  puis  de  vendre  le  surplus,  s'il  y 
en  a.  Or,  on  se  contente  de  peu  quand  on  est  jug-e  de  son  tra- 
vail. On  mangera  des  aliments  un  peu  moins  bons,  mais  il  faut 
avoir  de  tout;  puis,  si  c'est  moins  bon,  on  se  sera  donné  moins 
de  peine.  C'est  ainsi  que  le  cordonnier  est  le  plus  mal  chaussé.  Kt 
quel  est  l'hôte  qui  ne  redoute  l'indulgence  thi  |)iopriétaire  pour 
ses  produits? 

Chaque  produit  n'est  ici  qu'un  détail  :  le  but,  c'est  l'ensem- 
ble. Le  paysan  fait  ses  pommes  de  terre  à  peu  près.  Elles  seront 
toujours  assez  bonnes,  et  la  vigne  demande  une  façon.  Il  sait 
bien  qu'  «  en  les  faisant  comme  il  faudrait  »,  il  en  aurait  de 
meilleures,  mais  il  sait  aussi  qu'il  risijuerait  de  boire  de  l'eau. 
iMieux  vaut  des  pommes  de  terre  moins  belles  et  un  peu  de 
vin. 

Comme  l'atelier  lui-même,  ( luu/ur  opération  est  imperfecti- 
blr.  D'abord,  encore  une  fois,  le  paysan  n'y  a  pas  grand  inté- 
rêt, parce  qu'il  fait  chaque  produit  en  trop  petite  (juantité;  puis 
ce  n'est  pas  un  produit  qu'il  faudrait  améliorer;  il  faudrait  les 
améliorer  tous.  Kt  il  n'en  a  la  possibilité  ni  intellectuelle,  ni 
matérielle. 

On  rap|)elle  routinier;  telle  en  est  la  cause.  Kt  pour  faire  ce 
(\\\\\  lail,  il  a  raison.  Tout  perfectionnement  sMp[)ose  un  surcroit 
de  travail  (jui  ne  trouve  plus  sa  place  dans  l'ensemblr  ;  il  i)r('n<l 
celle  dun  autre  et  tend  à  détruire,  pour  un  seul  produit,  l'har- 
monie de  la  ferme. 

.\ussi  le  paysan  ne  tend-il  jamais  au  perfectionnement,  par 
l'espérance  ou  même  pai-  la  certitude  d'un  avantage  pécuniaire, 
mais  seulement  devant  la  menace  de  la  disparition  du|>roduit. 
pour  le  e()nser\<M'. 

Nous  lavons  bien  vu  pour  h^s  sulfatages.  Ce  n'est  que  lors- 
que des  vignes  sont  mortes  du  nuldew  <pie  le  paysan  a  cédé. 
Il  sulfate,  mais  le  moins  possible  et  s'en  plaint.  Lé(iuilibre  des 
travjuix  en  est  gêné.  —  *>  Il  faudrait  être  partout  à  la  fois  », 
dit-il. 
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Cette  nécessité'  de  faire  juste  n'empêche  [)as  que  certains  pro- 
duits et  certaines  terres  demandent  beaucoup  de  travail  au 
paysan.  «Juels  sont-ils?  Ce  sont  forcément  Ifs  proiluits  non  fa- 
vorisés par  le  jutys,  la  terres  ingratrs  i/iii  nh'Htrhrnt  tmit  If 
travail. 

Les  produits  non  favorisés  ne  viennent  qu'à  force  de  travail 
et  de  soins.  I»ans  nos  terres  à  seigle,  le  heau-père  de  mon  fer- 
mier actuel  avait  réussi  le  premier  à  faire  du  blé.  Il  était  con- 
sidéré de  ce  chef  dans  tout  le  pays.  Le  blé  était  misérable  ;  il 
demandait  force  façons,  absorbait  tout  le  fumier;  le  sci;^le  eût 
donné,  ;'i  ce  prix,  des  récoltes  autrement  lucratives.  Mais  In 
famille  du  ferniiiT  était  la  première  sur  cette  ferme  à  nianirer 
du  pain  de  blé.  A  ce  point  de  vue,  1  approl>ation  générale  n'é- 
tait pas  déjdacée. 

Les  prés  étaient  abandonnés,  ne  recevaient  jamais  aucun  en- 
grais. Kn  revanche,  mon  homme  améliorait  les  terres  pour  son 
blé.  Il  a\ait  en  particulier  un»*  sole  inférieure.  Tous  lesi  ln»l«i 
ans  il  récoltait  moins.  C  est  sur  elle  qu«'  portaient  ses  elforts.  il 
ramélioniit. 

Mon   fermier  prétait  ans  paurrrt. 

1,1  conséquence  est  Vahantlon  lies  proiiuitt  favorit*  s.  Tou- 
jours une  nécessité  de  l'équilibre. 

**   Le  seigle  vient  toujours.    •> 

"   Les  pn'-s  ne  demandent  rien.    •• 

Ces  locutions  ptipulairo  lradui.s«'nt  éloquemment  rot  état 
«l'esprit. 

Kappelons  comme  typique  relie  que  rap|M)rte  M.  de  Calan. 
et  qui  est  en  usige  «hex  le  paynaii  «les  Cau.v»4>«(.  ••  On  ««auve  le 
bétail  l'hiver.  •>  Kst-ce  a.HS4'Z  juste!  l'cut-on  moin^  faire  quaml 
on  a  du  bétail  que  de  m*  borner  h  l'empêcher  de  mourir  de 
faim.  —  Ailleurs  on  rrngrni»--  \  cotte  époque,  ici  on  lui 
fait  consommer  sa  grai.<^se  d  >  .■  .  «  ommc  1  uunt  blanc  %ur  m 
bancpiisc.   Il  te  refera  au  printemps. 

t;he2  nou.n,  par  un  euphémisme  di^jà  cité,  on  d '■'  -  .pic  ..  |r 
mouton  aime  In  miM*re  »,  c'ent-à-tlire  qu'il  vit  iiniu  dan<»  de* 
conditions  qui   entraîneraient  la  mort  de*  vnelien. 

T.    »ll.  17 
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Kii  résumé,  dans  la  cullure  ménagîre,  Fojtération  se  Hdu/c 
(ui  nécessaire  pour  atteindre  l'ensemble.  Elle  est  imperfectible. 
L'effort  porte  sur  la  terre  ingrate  et  le  produit  non  favorisé, 
tandis  que  le  produit  favorisé,  la  terre  fertile  sont  néglujés. 

SpkcLVLisATiox.  —  Opération.  —  Ici  le  but  est  la  produc- 
tion d'un  seul  objet,  produit  favorisé  du  pays.  Les  ressources 
que  donnent  au  spécialisé  le  fait  de  consacrer  tout  son  temps, 
toutes  ses  facultés  à  un  seul  objet  (ju  il  connaît  à  fond,  et  cela 
avec  un  outillage  perfectionné  et  puissant,  dans  un  atelier  il- 
limité comme  étendue,  élastique  comme  personnel,  inllueroul 
sur  Topérafion. 

D'abord,  au  lieu  d'«''tre  réduit  au  strict  nécessaire,  le  travail 
sera  généreur. 

Faire  juste  pour  faire  tout  est  le  principe  de  la  ferme  où 
le  but  est  l'ensemble.  I.o  paysan  néi,'lii,'-e,  avons-nous  dit,  la 
deuxième  façon  des  pommes  de  terre  pour  courir  ;\  la  vigne  qui  le 
réclame,  parce  que  manger  un  peu  moins  de  pommes  de  terre 
et  boire  un  peu  de  vin  est  préférable  pour  lui  à  l'abondance  de 
pommes  de  terre  jointe  à  la  disette  de  vin. 

Si  le  but,  au  contraire,  est  la  production  de  la  pomme  de  terre 
pour  la  féculerie,  par  exemple,  cette  deuxième  façon  n'est  pas 
négliiicable,  puisque  d'elle  peut  dépendre  le  but  unitpie  du  spé- 
cialisé. 11  ne  s'agit  pas  pour  lui  de  «  sauver  »  ses  pomuies  de 
terre,  comme  le  Caiissard  sauve  sou  bétail,  mais  d'en  récolter  le 
|)lus  possible.  Aussi,  généreux  de  travail,  non  seulement  donnora- 
t-il  {i  coup  sur  cette  deuxième  façon,  mais  encore  une  troisième 
au  moindre  doute,  non  plus  parce  (pi'elle  peut  être  nécessaire, 
mais  parce  (ju'elle  peut  être  favorable.  La  terre  battue  par  la 
[)liiie  s'est  croiUée,  une  façon  sup[)lémenlaire  l'ameublirait  et 
faciliterait  la  levée  des  pommes  de  terre.  Il  la  donne. 

(Contrairement  au  paysan,  il  craint  moins  de  l'aire  trop  que 
pas  assez. 

l.v  spéciolisé  est  ()  la  recherche  des  jierfectionnements.  Parle- 
t-oii  d'une  nouvelle  pomme  de  terre  à  rendement  supérieur,  elle 
est  aussitôt  essayée  par  lui.  taiulis  que  le  paysan  s'en  tient  au 
produit  du  pays. 
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Si  ce  dernier  constate  que  les  pommes  de  terre  ont  la  maladie, 
il  se  console  :  «  L'année  n'est  pas  aux  pommes  de  terre:  on  man- 
gera un  peu  plus  de  pain.  »>  Le  sp«*cialisê,  !»anscomp«Misation,  ne 
peut  se  résic'ner.  11  cherche  et  trouve  le  remède.  11  sulfate  ses 
pommes  de  terre. 

11  ne  redoute  pas  le  perfectionnement  comme  une  nouveauté 
(jui  troublera  l'équilibre  de  ses  travaux  :  il  y  aspiro  comme  à  une 
cause  de  succès. 

Et  ce  travail,  généreux  au  Hou  d'«^tre  mesuré,  ne  sera  plus  de 
l'empirisme,  de  Là  pou  près.  Il  sera  iVuiip  j/rt^i  isiou  tnalhrma- 
in/u'\  basé  sur  dos  données  ritroureusement  scientifi(jues. 

Le  blé,  par  exemplo,  ne  sera  plus  semé  suivant  l'adresse  du 
semeur,  en  trop  u'rando  quantité  pour  parer  A  ses  irrégularités, 
enfoui  A  peu  près,  à  une  profondeur  variable,  par  la  hers«^  à  tout 
faire;  il  sera  semé  en  lig-nos  par  le  semoir,  à  des  intervalle^  cal- 
culés, ;\  un  ospaoonient  déterminé,  A  la  profondeur  vtiulue,  re- 
couvert du  nonjbro  de  centimètres  de  terre  reconnu  comme  le 
plus  favfnabie,  et  cela  mécaniquement,  c'esl-A-dire  sans  défail- 
lance. 

En  revanche,  rolto  précision  amènera  une  rconnmir  <|ui  n'ex- 
cluera  pas  la  générosité,  {jn  M*moir  ne  laisse  pas  «le  lacunes 
comme  le  semeur,  tout  en  économisant  inioux  la  >emence. 

La  ration  «los  animaux  «'st  mosurée,  le  foin  en  l>otles,  le  u'rain 
au  litro.  .\  la  forme,  on  passe,  suivant  l'année,  de  la  bi»inerie 
au  gAchis.  La  brassée  de  foin,  entre  les  mains  de  la  ménacèn* 
économe,  se  tran>forme  en  une  poiu'uée,  durant  la  mau\aiv> 
année,  et  la  poipnée  de  forains  on  une  pincée.  Il  en  n'Tiulle  qui- 
los  bètes  maigrissent.  Mais,  aux  bonnes  année»»,  la  rour  de  la 
ferme  est  jonchée  de  foin  tombé  dans  le  trans|M>rt  du  fenil  k 
l'étable:  et  le  foin  se  perd.  —  llah!  on  en  a  à  n'en  luivoir  que 
faire.  —  Hecourir  au  l>olleleur  pour  douxc  vaches!  Mais.  a\eo 
cent  vaches,  «m  no  saurait  s'arcomnuMier  de  ces  mesures  h  l'iril. 
Le  besoin  d'une  machine  h  Iwllclerse  fait  sentir. 

En  sorte  que  l'iqiéralion  se  n-vèle  :  —  un  trarnil  gfnrrtuj:  rt 
ti'uw  prrci%ion  scirulifit/iir,  fprr/ectionnf'  sani  crste  et,  en  même 
trtnps,  économique. 
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Nous  pouvons  maintenant  juger  en  connaissance  de  cause,  et 
savoir  qui  l'emportera  de  ces  deux  méthodes  de  travail,  méthodes 
non  pas  diiïérentes,  mais  radicalement  opposées  dans  chacune  de 
leurs  pai'ties  :. 

La  culture  ménagère  que  nous  avons  vue  déjà  gênée  par  les 
forces  naturelles,  consiste,  en  somme,  à  produire  en  petit,  mé- 
diocrement et  dans  de  mauvaises  conditions,  beaucoup  d'objets 
dillerents  ; 

La  culture  commerciale,  favorisée  par  les  forces  naturelles 
du  lieu  et  en  augmentant  la  puissance,  consiste  à  produire  en 
grand,  très  bien  et  dans  les  meilleures  conditions,  un  seul  de  ces 
objets. 

Poser  le  problème,  c'est  le  résoudre.  La  lutte  n'est  pas  pos- 
sible entre  ces  deu.\  méthodes.  Klles  ne  sauraient  coexister. 

La  culture  intégrale  ne  peut  subsister  qu'en  ra))sence  de  spé- 
cialisations rivales  dont  elle  ne  peut  évidemment  supporter  la  con- 
currence. 

A.  Dmprat. 

[A  suivre.) 
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I.  -  UNE  PRÉFACE 

M.  Santiago  Alba,  qui  a  Iraduil  en  espagnol  W  livr«>  de  M.  Eilinomi 
Deniolins:  .1  quoi  lintt  In  su/tériorité  des  AnghfSaxont,  à  f.iit  pr< 
der  sa  traduction  d'une  lungue  préface  où,  apK's  avoir  loué  l'auU'ur. 
il  compare  à  la  société  française,  telle  quelle  est  d»'*crile  par  c»dui-4*i, 
la  société  espagnole,  qui  lui  |»arait  encore  en  plus  mauvaise  pos- 
ture devant  la   rare  anglo-saxonne. 

M.  Santiago  AII>a  rappelle  les  déplorables  conditions  dans  les- 
quelles eut  lieu  la  récente  guerre  avec  les  ^taU-Tnis. 

«  Nous  nous  jelAmes  dans  cette  guerre  à  la  fa<;«»n  d'une  foule  in- 
sensée, sans  aucune  connaissance  de  n»»s  propres  f<»rces,  plus  ign(»- 
rants  encore  de  celles  de  Tenneroi  que  nous  allions  combattre.  Ih» 
notre  côté,  une  collection  de  navires  vieux  et  mal  construite,  dont  la 
destruction  devait  alimenter  tant  de  ri-cits  dans  nos  journ.iux.  n<»ti-. 
paraissait  une  Hotte  merveill'-n-^.-  .Il.-n.- •!.•  f  lire  vivr>- î-  f.  m  ^nm.  m, 
d'//icj;i/-iA/.'.  Quant  aux  .\ni»i  distin,.  , 

nos  auteurs  '   grand  genre  »,  tous  ceux  en  un  mot  qui  pouvaient 
formtT    l'opinion,   nous  les   dépeignin>nt    comme  det   brtK-anteups 
barbares,  ignorants,  dépourvus  de  |>atriotisme,  inaptes  à  toute  <•; 
ration  guerrière... 

«    Notre  armée  est   en  »i«T*>uie.   nt>lre  i 
.sommes   dépouillés  d'une  colonie    où    ni'u-»    ■■  .i^mh^    >h    ni    r*  w-^u 

comme  colof'- ■' -Mrs,    ni  nous   f'"-''     iiin.r    .-..n ni.itr.-        |.« 

vices,  rincaj'.         !••  notre  admn  ^ 

agricultur»' arri«r«'e  «bp»'ril;  non  princi[taux  m.»  qui  n 

pas  dej.l  ni  vastes,  «wml  p«'rdus  p^iur  notre  industrie  el  noire  r- 
roerce;  la  gloiri>  a  fui;  la  fortune  publique  est  en  lutte  uu\  i 
salions.    1^   catastrophe  si    lerrible,   si   déprinuinte,   i|ue  in 

richesse  .1  !  '    loul  en44>nihle,  en  ont  reçu  un  coup  dont 

iIh  u> 

M     -  ,M.,    - ( ...orti  t\f  l'.--- - •'••'•    .ï.  r..rt„/. 

f>n    f-[  '■'• >>    l'rrinrf,    par  b**    é!ii>< 

\  ',  no*  I. 
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commerf-anls  lellrés,  nos  militaires  et  nos  marins  eux-mêmes,  ne 
seraienl-ils  pas  victimes  du  fameux  et  inévitable  rJtnuffafjr.  que 
M,  Demolins  combat  si  ardemment?  Bacheliers  incapables  d'écrire 
correctement  une  lettre,  avocats  ignorants,  à  leur  sortie  de  TUni- 
versité,  des  choses  les  plus  rudimeutaires  de  leurs  professions, 
médecins  qui  ne  savent  pas  tàter  le  pouls,  ingénieurs  dont  les 
constructions  s'empressent  de  s'écrouler,  commerçants  instruits 
qui  ne  savent  pas  tenir  leurs  livres,  officiers  incapables  de  tenir 
en  main  cent  hommes,  officiers  de  marine  dont  limpérilie  se  trahit 
par  les  mésaventures  du  vaisseau  qui  leur  est  confié  :  tous  en- 
tonnent en  chœur  un  hymne  glorieux  à  notre  admirable  système 
d'éducation  qui  fait  produire  tant  criiommes  inutiles  à  un  peuple 
reconnu  pourtant  comme  un  des  plus  intelligents  de  la  terre.  » 

Trop  de  gens,  comme  chez  nous,  cherchent  à  faire  h'ur  carrière 
dans  les  fonctions  rétribuées  ])ar  l'T^tat,  et  une  fois  nantis,  s'op- 
posent au  progrès.  On  abuse  des  hauts  titres  militaires.  Cent 
trente-sept  amiraux   pour  deux  navires  de  guerre  sérieux! 

M.  Santiago  Alba  retrace  le  mouvement  démographique  en 
Kspagne  et  compare  son  pays,  sous  le  rapport  des  naissances, 
mariages  et  décès,  avec  les  autres  nations.  La  situation  de  l'Es- 
pagne est  satisfaisante  en  ce  (jui  concerne  la  natalité  et  la  nup- 
tialité, mauvaise  en  ce  qui  concerne  la  mortalité.  Les  Ks|)agnols, 
comme  les  Français,  dédaignent  eu  général  les  trois  principales 
sources  de  revenus  :  agriculture,  industrie  et  commerce.  Ceux 
(pii  ont  de  l'argent  afTeclionncMit  les  placements  mobiliers  Les 
emprunts  réussissent  assez  bien  dans  la  i)éninsule  .  Kn  Kspagne, 
beaucoup  de  chefs  d'industrie  et  d'ouvriers  délite  —  électriciens, 
mécaniciens,  monteurs  de  machines,  décorateurs  —  sont  étran- 
gers; et  cependant  beaucoup  d'ouvriers  espagnols  manipient  d'ou- 
vrage. 

Les  femmes  contribuent  à  éloigner  les  hommes  des  travaux  lucra- 
tifs: "  Les  mères  (|ui  ont  des  filles,  dil  M.  Santiago  Alla,  ne  crai- 
gnent point  d'annoncer  le  mariage  de  celles-ci  avec  îles  avocats  .sans 
|)rocès,  des  méde<Mns  sans  malades...  KUes  recherchent  avidement 
les  officiers  de  l'armée,  les  (Mn|)loyé  d'administration;  elles  mépri- 
sent les  conmuM-çanls  honnéles  et  (jui  ont  du  crédit.  Les  jeunes 
filles   s'en  uuxiuent,  et  les  appellent  brocanteurs. 

<<  Ces  préjugés  naissent  et  grandissent  au  foyer.  Les  mères  révent 
de  voir  leurs  fils  généraux,  évéques  ou  ministres,  mais  jamais  de  les 
voir  agricull'Mirs.  industriels  ou  commen-auls.  Voil,»  la  source  qui 
alimente  le  courant  dévastateur  des  professions  libérales,  lai.ssanl  sté- 
rile le  champ  des  métiers  usuels.  » 
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Un  p<*u  plos  luiii,  1  auteur  «jujcI  uea  vues  aast'z  curieuses  SUT  la  so- 
briété espagintle  : 

«  Ce  qu'on  fait  très  bien  «'n  Kspagn»*.  cest  de  mander  ma'  !  *F.i.  ■- 
gnoi  s'occupe  peu  de  la  table.  C'est  le  contraire  qui  s«*  pr. 
les  compatriotes  de  M.  Demolins.  .Mais,  sans  que  mon  vœu  soil  de 
faire  de  l'Kspajcne  un  pays  de  gourmets,  encore  moins  de  gtturmands, 
je  crois  que  notre  frugalité  est  plutôt  un  inconvénient  qu'un  avan- 
tage... La  nourriture  étant  la  première  et  la  plus  pressante  des  ni'*ces- 
sités  humaines,  il  HN  a  pas  de  slimulan'     ■  'jr  exciter  les 

ttommesau  travail.  lk>nc,  plus  elle  se  riiiiiu.i.i.  j.iu>  i  nomme  travail- 
lera pour  >;itisfaire  re  besoin  plu>  ron!'.i;."ii--.  v{  ces  efTorts  consti- 
tuent un  élément  important  dans  la  ri<  .  lun  pa\s.  » 

Pourquoi  en  effet  tant  d  Espagnols  >ont-iU  paresseux,  et  reculent- 
ils  devant  des  l»esognes  agricoles  et  industrielles  où  ils  pourraient 
gagner  de  l'argent .' 

"  C'est  tout  simplement  parce  que  l'ouvrier.  av<?c  un  morceau  de 
pain  et  une  assiette  de  pomme  d.»  terre  ou  «î  :i,  vit  content.  Olte 

.sobriété  fait  qu'il  ne  ilésire  même  pas  acquérir  de  lin  '  en 

vue  d  améliorer  son  s.aJaire  et  ne  cherclw  |>as  à  Aorgani.-^'  ■  •mU-i'-m- 
ment  pour  rendre  .sa  condition  meilleure.  ■• 

Même  dans  les  classes  moyennes,  l'idée  de  «<  vivre  »  ne  confond 
avec  celle  de  '  vivre  mal  ».  L'Kspagnol  pratiquerait  donc  tmp  à  la 
lettre  les  préceptes  des  philosophes  antiques,  méridionaux  et  sobres 
comme  lui.    .Mais,  du   temps  de  ces   y  -,   les   Meridicmaux 

n'étaient  |>as  menaces  par  les  progrès  de?»  r.ii;e.n  du  Nord. 

Quant  à  l'aristocratie   •  elle  désorte  la  cl  se 

réfugie  dans  les  villes,  ce  qui  cjuinbue  au  marasnie 

M.  Santiago  Albacrmtinue  par  des  ■    ■      '   -  •  ir  i-   ir  .ii> 

gouv»'rneinenlal  «'u  K««pagne,  sur  li»:  ■  •■  de  ...  ......li- 

dature  oflieielle,  sur  la  corruption  <i  '    -tir  1 1  nul- 

lité du  |>ersonnel  politique.  Comme  en  I 

raies  dominent  au  l'arlement  ;  en  outn*.  les  fonctinnii  %onl  très 

nombreux.  I.  K^|).igne,  comme  la  Krance,  est  i  .1*. 

M.  S.ititiago.VlIta,  a  l'exemple  do  M.  I>«'m<>lin<«,  donne  *ir%  gr 

ml  liii  tr- 

.  ."suivent 
iii  I        ■■'Tt*'.  I.  aiii'  'M  111,11'    -••  ^  • 
«•11,  Il    I.  -  .i\  irlif    ili'    rir 

quelqii 

•  IMularque  mcuntv  qu'un  pm  de  M  le,  au  iioImmi  d  «h  il. 

Si'  relira  |Kiur  aller,  â  U  ville  voi%ine,  oITrir  un  mi 
lui    demantler  la  vil  l  ni  ce  UMiip^  suo   n  ro    l'aiil- 
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Rniilo,  lout  en  invofiuanl  la  divinité,  cherchait  et  obtenait  la  victoire 
Tépée  à  la  main...  MonI  il  ne  faut  pas  imiter  le  pauvre  Macédonien  1 
Avant  d'employer  ses  forces  à  offrir  des  sacrifices  à  un  Hercule  dic- 
tateur, nous  devons  les  consacrer  à  triompher  personnellement,  l'a 
seul  Hercule  ne  peut  pas  sauver  tout  un  peuple.  Les  Espagnols  qui 
seront  de  courageux  «  struggleforlifeurs  »  sauront  se  sauver  eux- 
mêmes.  » 

Nous  souhaitons  î\  la  traduction  et  ^i  la  préface  de  M.  Santiago  Alha 
im  plein  et  double  succès,  dans  cette  syinpalhi(iue  Espagne  où  le 
champ  des  réformes  sociales  est  si  largement  ouvert  aux  bonnes  vo- 
lontés, et  qui  a  tant  besoin  du  concours  de  celles-ci  pour  se  relever 
de  ses  désastres. 


II.  —  INITIATIVES  ET  PROGRES 

Fonctionnaires  et  colons.  —  U  paraît  que,  dans  certaines  de 
nos  colonies,  les  fonctionnaires  renoncent  à  tracasser  les  colons.  La 
cliose  a  semblé  si  curieuse  à  la  Ouinziiini'  Cnlnninlr,  que  cette  esti- 
mable revue  a  cru  devoir  la  mettre  tout  dernièrement  en  relief. 

Non  seulement  ces  fonctionnaires  u  introuvables  »  renoncent  à  mo- 
lester les  Français  qui  colonisent,  mais  ils  se  mettent  à  les  aider. 
.Mieux  encore,  il  les  aident  d'une  manière  intelligente.  Car  les  pou- 
voirs publics,  lorsqu'ils  ont  l'intention  d'aiiler,  n'arrivent  souvent 
(ju'à  gêner.  Or,  assure-t-on,  ce  n'est  pas  le  cas. 

C'est  ainsi  que  M.  Auvergne,  résident  par  intérim  dansTAnnam. 
vient  d'adresser  aux  administrateurs  placés  sous  ses  ordres  une  cir- 
culaire où  ils  les  invit(v'i  faire  lout  ce  cjui  dépendra  d'eux  pour  assu- 
rer à  une  industrie  qui  vient  de  se  fonder  au  Tonkin  la  matière  pre- 
unère  dont  elle  a  besoin.  H  les  autorise  nu"'me  ù  servir  d'intermé- 
diaires entre  le  producteur  et  l'usine,  pour  l'envoi  des  échantillons 
destinés  à  celle-ci. 

Les  gens  qui  s'y  connaissent  voi(>nl  dans  cette  initiativi»  adminis- 
trative toute  une  révolution  et  émettent  l'espoir  que,  lorsque  de  teb 
laits  seront  bien  connus  en  France,  le  nombre  de  colons  —  jusqu'ici 
cllVayés  à  la  pensée  d'avoir  à  lutter  contre  les  fonctionnaires —  aug- 
menlcra  plus  rapidenieiil. 

L'enseignement  colonial  à  Marseille.  —  Le  Priit  .]fnrsi'ill,iis 
annonce  en  ces  termes  l'inauguration  de  la  section  coloniale  à  l'I-lcole 
de  commerce  de  Marseille  : 

Il  appartenait  à  Marseille,  dont  les  relations  avec  toutes  les  colo- 
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nies  sont  devenupssi  fréquentes  et  si  complètes,  de  pn-ndre  l'initia- 
live  d'un  enseignement  CMlonial  <t'>fiii>''  a  former,  non  pas  >!••-  .. .t. in- 
aptes à  cultiver  le  sol,  mais  des  •  n;antsa\ant  lescom 
spéciales  nécessaires  pour  développer  les  échanges  entre  la  métro- 
pole et  son  domaine  d'outre-mer.  Un  peut  même  ilire  qu'il  y  avait  là 
une  véritiihle  lacune  dont  souiTrait  notre  commerce  en  général  et,  en 
particulier,  les  maisons  rhaque  jour  plus  nombreuses  qui  s'efforcent 
de  créer  un  courant  d'affaires  avec  les  colonies. 

u  C'est  celle  laruniî  que  la  Chamhre  de  coiunn-rre  de  Mar>«Mlle  a 
comblée  parliellemt'nt  «n  inaugurant,  il  y  a  quelque^  mois.  iit"<  cour> 
coloniaux  professés  dans  une  des  salles  du  palais  de  I  •  lt.>iip,.-  i>ir  ,t.  - 
hommes  dont  la  compéleni-e  et  l'autorilésonl  incont-  m     ,      , 

cours,  jus«|uici,  n'étaient  suivis  que  par  des  auditeurs  désireux  de 
compléter  leurs  ronnaissances  générales  par  des  connaissances  sur 
les  questions  ccdoniales  que  les  h.nsards  de  la  vie  pourraient  leur  per- 
mettre d'utiliser,  .sims  vouloir  adapter  ces  connaissances  aux  besoins 
d'une  carrière  particulière  devant  se  poursuivre  aux  colonies. 

«  Aujourd'hui.  c't'«.t-à-dire  au  début  de  la  prorhainr  ann- 
laire,  cet  enseignement  colonial  pourra  être  suivi  par  b's  jeun-  •»  ^'  ii> 
que  leur  tcmpéramrnt,  l»*ur  goùl.  b*iir>  aplitudrs  portent  à  >'e\pa- 
Irier  [M»ur  se  créer  hors  de  la  mère-pntri»*  un»*  situation  qu'ils  ont  lanl 
de  peine  à  trouver  sur  le  sol  natal.  Ce  sont  les  élèves  de  notre  Ccole 
supérieure  de  commerr»»  qui,  dès  la  renlr»*»*  i|i»i  e|a>iS4>s  au  moisiI'iM'- 
lobre,  vont  élre  appelés  à  Wnélicier  «le  l'enseigm-ment  ctimmercial. 
Kn  d'autres  tenues,  l'école  «le  la  rue  Paradis  va  créer  une  nou><  !■ 
branche  «rens«'igin'm«'nt,  «lit»*  t'-ctum  i/f,   qui  s'njtiulrra  à  la 

section  coiiunt'reiah'  et  à  la  M'tMion  «h-  la  lu.irme   i;        '  'tnle    f»»nr- 

tionnant   d»"jfi  régidièrein«'nt.   hans  c»-" •• V'i    •»«• 

••omposera  «l'-  il- nv  rifm.-.'H  n«»rmalfs  r'  .  r»-- 

(-«•vront  un   •  '  commun  a\'  \  île  la  u  «lu  ciun- 

merce;  mais,  |)Our  n»*  |>as  surcharger  outre  mesure  le«*  pnigr.imm«*s. 
Ils  9<»ronl  disp«'nsés  de  suivn*  «••rlainscounqui  ne  S4*raii'nt  pan  p<nir 
«•ux  d'un»'  utilité  imméiliate,  et  ces  «Mium  jM«ronl  ren  •  par  ci*u\ 

pr'  h  Inchambr»' «!••  «ommen  "b-rniern  (Htrliiil  pr 

leuit-iii  .Hur  b'S  mar  '  ' 

du  «•«»nmier«'«"  et  «!•■  \-\  •  riiniii-.,!  im    ■.■  j-m-  m  ,  -..•( 

la  législation  c«»|oniale.  ««t,  «Milin,  sur  Ih)^.  .         ,i.iv    l*. 

«   A  la  lin  «!••  l»'ur^«|fU\  années   nnrni.il.^    '  .1.' !.i   ^..tir.n 

eoloniai'- ••«»n«'«»urronl  av«*«-  h"*  autr- 

tion  du  (lq>lôrii<'   Hup«'ri«'iir,  «|ui.  cninme  on  1«*  «ail,  '  dr  fl<*u\ 

(mn<'<'H  «II-  HiTvice  militaire.  Ci*  diploim*  portera,  bien  enl<'niiu.  un< 
mention  ju-^lilianl  «len  i-onnaiHHani**  '>  du  jeune  homme  qui 
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laura  obtenu,  et  ce  diplùme  prouvera  alors  non  seulement  que  ce 
jeune  homme  a  toutes  les  connaissances  requises  pour  être  accueilli 
avec  faveur  par  nos  grandes  maisons  de  commerce  ou  de  banque, 
mais  encore  quil  est  apte  à  remplir  aux  colonies  telle  mission  que 
ces  maisons  croiront  devoir  lui  confier. 

«  Or,  c'est  là  surtout  quest  l'innovation,  innovation  dont  doivent 
bénéficier  d'abord  les  jeunes  gens  actifs,  intelligents,  instruits,  qui 
voient  ainsi  s'augmenter  le  nombre  des  portes  aux(iuelles  ils  pourront 
frapper  à  leur  entrée  dans  la  vie  pour  se  créer  une  position  suflisam- 
ment  lucrative;  le  haut  commerce  et  la  haute  banque  en  bénélicie- 
ront  également,  car  bien  souvent  ils  sont  paralysés  dans  leurs  entre- 
prises par  ladifliculté  de  trouver  des  sujets  convenabh'ment  préparés 
aux  affaires  coloniales...  Jus(|uici  le  recrutement  des  jeunes  gens 
destinés  à  faire  des  employés  d'abord,  des  chefs  de  comptoir  ensuite 
dans  les  maisons  qui  ont  fondé  des  établissements  aux  colonies,  ce 
recrutement,  disons-nous,  est  des  plus  difticiles.  Beaucoup  se  présen- 
tent, il  est  vrai,  mais  que  ces  maisons  sont  obligées  d'écarter,  parce 
([u'eiles  savent  bien  qu'ils  ne  viennent  à  elles  qu'en  désespoir  de 
cause,  qu'à  la  suite  d'échecs  ou  de  déboires  plus  ou  moins  nombreux 
dans  d'autres  carrières  et  que,  par  conséquent,  rien  ne  les  a  préparés 
à  la  carrière  coloniale  qui  exige  à  la  fois  un  tempérament  spécial  et 
des  aptitudes  particulières.  D'autres  jeunes  gons,  et  ils  sont  nom- 
breux, n'hésiteraient  pas  à  s'expatrier  et  i^auraient  le  tempérament 
et  la  vocation  nécessaires  pour  la  vie  coloniale,  mais  ils  ne  savent  où 
puiser  les  connaissances  indisi)ensables  qui  leur  donneront  en  quel- 
<iue  sorte  un  avanl-goùtde  cette  vie  d'outre-mer,  et  ijui  les  empêche- 
ront de  végéter  ou  d'user  leur  santé  en  pure  perle.  Faute  de  mieux, 
ils  embrassent  donc  une  carrière  (|uelcon(iue,  non  sans  quelque 
regret  de  n'avoir  pu  répondre  à  l'appel  de  tant  d'hommes  de  bonne 
volonté  qui  travaillent  à  créer  des  prolongements  de  la  France  par- 
tout où  flotte  le  pavillon  national. 

"  l.e  goût  de  la  vie  de  plein  air,  des  entreprises  hardies,  des  aven- 
tures périlleuses,  n'est  certes  point  mort  en  France:  il  est  même  plus 
vivace(iue  jamais  depuis  (jne  notre  domaine  colonial  a  pris  une  ex- 
tension si  prodigieuse;  malheiireu.sementon  a  bien  ])on  fait,  jus«iu'ici. 
pour  utiliser  tant  de  bonnes  volontés  et  pour  permettre  à  tant  d'ini- 
tiatives de  se  manifester  au  lieu  de  rester  à  l'état  latent. 

«  Tout  ce  (lui  louche  à  nos  colonies  est  insuffi.<;amment  connu, 
surtoul  parmi  la  jeunes.se  intelligente  et  active;  on  ignore  trop  (|uil 
<'st  i)ossil)le(Ie  se  créer  au  Tonkin,  à  .Madagascar,  sur  la  cùle  occiden- 
tale (1  Afriquf,  des  positions  honorables,  couvenablemenl  rétribuées, 
([ui  n'ont  rien  de  commun  avec  les  situations  plus  que  précaires  oc  - 
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rup«'es  par  certain?*  déclassés  qui  sont  allés  aux  colonies  •«  pour  faire 
un»-*  fin  -;  alors  qu'au  conlrair»'  il  faut  y  aller  pour  fain*  un  commeu- 
renient.  Mais  pour  que  ce  comnienreinenl  soit  bon.  il  faut  partir 
muni  d'un  La^'age  technique  sérieux,  et  c'est  ce  luigage  technique 
•jpérialeinent  colonial  que  notre  École  de  coiumene  va  distribuer  à 
tous  les  jeunes  gens  d»>sireux  de  trouver  à  leur  activité  des  champs 
nouveaux,  moins  encombrés  que  ceux  de  la  métropole. 

On  siiil  que  «le-;  «ours  «oloniaux  ont  été  foi)  '  :  i   |ar    la 

<*hambre  de  eoiuinerce  d«'    Lyon,  l'n  mouveiip m    i:  se  des- 

tine dans  plusieurs  grandes  \ille>,  dont  les  Chanibr<  .  .tinnu'rce 
ont  eollal»ore  a  la  faii)«'use  mission  lyonnais»'  en  Cliine.  .Nous  sommes 
donc  en  présence  d'un  phénomène  qui  n'est  pas  exclusivement  local, 
♦•t  présente  un  caractère  rassurant  |Miur  l'avenir  de  la  race  fr;m«  aise. 


III  —  COUP  D  ŒIL  SUR  LES  REVUES 

M.  Bernartl  Klialler,  «lans  la  Moucelli'  lUruf    1     éfu«lie  sommaire- 
ment la  ••  poési»'  hongroise  -..  Son  article  deb". 

«  G*  <|ui  frappa'  surtout,  lorsijue  l'on  parrourt  1>  •§- 

ses.  c'est  moins  les  substililés  de  la  forme.  I  u  Ut  s  •>- 

r«'S,  la  ri<"hesse  du  rythm*-  «pie  le  séri«'ux  d'  i.i  j"  ns.-i*.  Kt,  «..nnn-  ce 
n'est  point  cIn'Z  «|u«'l«pi'  -  i. ...».•-  m  •;-  "-bel  tous.  i\\\>-  ^".i.  ,ii,i>  celte 
teiitlaiice  a  un»*  gravit-  -re  et  sans  •••  on  en 

peut  déduire  qu'il  y  a  au  fond  de  l'Ame  hongroiiM^  une  iiiélancidie 
«loril  la  source  n'est  point  encore  Uirie.  I*n»vient-ell«',  celle  nn*lanco- 
lie  séduisant»'  malgré  tout,  de  ce  «|ue  l'histoire  du  p«*uple  hongnÙA 
fut  traverser  d'événem«'iitscriti<|i 

•   Par  sa  situation  g»*ographi»|ue,  1  ^'  -:e. 

en  efTt't.  de  rec»'Voir,  sur  s-  ;••<  .!••  i 

ner»*ux,  et  c»'  n«' fut  pas   l  -    lUi   i-. i- . —  • 

voure.  rin«lé|ii'ii.l.iti.  .•  011. 

«  l^s  inllu'  'VV"  I —l'nt  hoi 

sfmt  visibles.  Klle**  garantissent  In  H|M>nl-i  'le 

race  sédiiisaiile.  qui  >emblent  avoir  ^  n«»um*  du  1  »ic  i»l, 

l'omme  des  miroirs  Udeh»s,   r  iiupn'«»- 

i^ions. 

"  Les  sou\ . 
gent  l»'H    \.lsl«-">  ii">ri/"îis  ii;s  iiiii    iiiiiii<^ii<  ^  l'ii 


li    l't  •€(•(<- mlirs  I 
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se  résolvt'iil  en  pluie  fine  pénètrent  les  corps  et,  plus  que  les  tem- 
pêtes, ont  lot  fait  de  s'en  rendre  maîtres.  Les  grandes  crises  laissent 
moins  de  traces  de  leur  passage  que;  les  crises  légères  qui  se  conti- 
nuent ou  se  répètent.  C'est  donc,  sans  doute,  aux  deux  causes  que 
nous  venons  de  signaler  quil  faut  rattacher  ce  caractère  principal, 
mais  étrange,  pénible  et  charmant  tout  à  la  fois  (jui.  de  lui-même,  se 
présente  dans  la  poésie  hongroise,  qui  ncst  pas  la  rêverie  hrumeuse 
des  hommes  du  Nord,  ni  la  résignation  hautaine  des  Orientaux,  et 
et  (|ui,  participant  de  l'une  et  de  l'autre,  ressemble  à  un  fatalisme 
tourmenté,  aux  racines  profondes  et  multiples.  » 

Voici  un  spécimen  de  cette  poésie  : 

«  Pourquoi  la  vie?  Quel  en  est  le  but?  Pourquoi  venir  ici-bas  pour 
souffrir?  Pourquoi  le  cœur,  s'il  doit  toujours  saigner?  Le  secret  du 
tombeau  est  l'éternelle  énigme.  Ce  qui  est  sûr  ici,  sur  terre,  et  le  sera 
Hiscju'au  néant  final,  c'est  que  toujours  l'être  qui  pense  et  sent  sera 
malheureux,  misérable.  » 

Quoi  (ju'en  pense  l'auteur,  il  y  a  là  quehiue  chose  de  très  orien- 
tal. L'Arabe  Job  avait  des  accents  analogues;  et  la  formation  patriar- 
cale, en  favorisant  les  longues  méditations,  fait  beaucoup  plus  pour 
le  dêvelo]q)ement  de  la  poésie  trislt'  que  l'inHuence  directe  des 
«  vastes  horizons  ».  Les  horizons  inspirent  tout  ce  qu'on  veut,  et 
ceux  de  la  Hongrie  ne  sont  pas  plus  tristes  que  beaucoup  d'autres. 

Outre  ce  caractère  triste,  l'auteur  signale,  dans  la  poésie  hongroise, 
un  caractère  nettement  guerrier,  ce  qui  se  conçoit  sans  peine. 

Somme  toute,  si  l'on  étudiait  la  poésie  turque, on  trouverait  proba- 
blement de  grandes  ressemblances  entre»  celle-ci  et  la  poésie  hon- 
groise. Le  Hongrois,  comme  on  le  sait,  est  uni»  sorte  de  Turc  christia- 
nisé et  (pii  commence  à  s'occid(Mitaliser,  tandis  (pie  son  congénère 
s'immobilise  dans  la  routine  et  dans  la  religion  de  l'Islam. 


IV.  —  A  TRAVERS  LES  FAITS  RECENTS 

l.i'S  coriRH^s  sorialislos,  —  Los  consoils  «lu  travail.  —  Hi-conipcnsfs  sans  avoir  oxpos»'.  — 
1.»  iiifvi'iilf  (li'S  >iiis. —  lue  lii>iilaiii;<'ric  coiiinTaliM'.  —  l.a  d<>l  «les  femmes  d'ofliiiiTS.  - 
Les  laitKiies  viviiiiles  ;i  ri:ei>le  îles  Arisel  Meliers.  -    Le  emiKn^s  saeeriloi;»!  (leH.iurges.  - 
l.'aiilomohile  à  Mailagasear.  —  le  pn^jui^^  du  duel  on  l'orlusal  et  en  Aulrieho.   -  La  eam 
|);imie  elediirale  iuiv  Klals-lnis.  --  l.a  situalioii  en  C.liine. 

Il  s'est  tiMUi.  depuis  un  mois,  plusieurs  congrès  socialistes  dont  il 
convient  de  dire  un  mot. 

A  Mayence,  a  eu  lieu  le  congrès  annuel  des  socialistes  alleuiands. 
Les  séanc(>s  ont   êli-   ealiiu's.    On  a  déploré  la   mort  de    Liebknecht. 
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Malgré  l'oppositioQ  d**  Singer  et  des  {berlinois,  Bebel  a  obtenu  du  Con- 
grès, par  137  voix  contre  97,  l'adoption  d'un  article  «{ui  fait,  désor- 
mais, de  la  participation  aux  élections  du  I^indtag.  un  devoir  p«iur 
les  démocrates  socialistes.  Comme  les  élwtions  au  landtag  se  font 
d'après  le  régime  censitaire,  et  que  les  socialistes  ne  peuvent  assurer 
jf  -II.  ces  de  leurs  candidats,  la  d  revient  à  dire  que  le  parti 

so<ialir>te  allemand,  répudiant  touu-  juiran-  -  '      -uche,  a  dé- 

sormais, non  seulement  It*  dmit.  mais  l«-  dev.-..  ...  ^,„•  ii-..-r,  au  mieux 
de  ses  intérêts,  .ivec  les  «  partis  bourgeois  ». 

L'opportunisme  n'a  pas  seulement  triomph.''  au  delà  du  îtfiin.   i|  a 
Iriomphé  en  deçà.  Le  congrès  international  ,>le,  qu  réuni 

1  l'aris,  a  voté,  sur  la  proposition  de  M.  kautsky,  dt-bgué  allemand, 
une  motion  fKjrtant  que  les  stK'ialistes,  en  bonne  règle,  ne  doivent 
pas  entrer  ••  dans  un  gouvernement  bourgeois  »,  mais  qu'on  pouvait 
cependant  autoriser  la  chr»s»'  a  titre  d'  <*  expé'dienl  force,  transitoire 
et  e\<eplionnel  •>.  Dans  ce  cas.  l'accession  au  fwiuvoir  d'un  >ori.«liste 
<loit  être  subordonnée  au  consentement  «lu  parti. 

Les  adversaires  ei  les  amis  de  .M.  Mdierand  ont  donc  pu.  chacun 
le  leur  côté,  représenter  le  vote  de  cette  motion  comme  un»*  victoire. 
Kn  fait,  elle  constituait  surtout  un  blAme  pour  \t*  ministre.  •  lànns  le 
•  as,    porUiit  le  texte,  où  ce  ministre     le  -  e   qui  a  accepté  le 

pouvoir)  devient  imlepcudant  de  son  |tarli,  ou  n  en  reprè><>ntc  qu'une 
portion,  son  intervention  tians  un  ministère  Itourgeois   :  •  d'a- 

mener la  désorg.iniN.ii  ion  et  la  confu-  tir  le  p-  lal  iiiiii 

elle  menace  de  l'afTaiblir  ail  lieu  de  le  luruii'  ^'  i  mu- 

exception  eiant  admis,  les  ministériels  im.ih.h.ui  -. .  u  j>i<>.iloir  à 
lais**:  ce  ({u'ilsoiit  fait. 

Immé«'i  "'' ment  après  s'est  ouvert  le  cimgrès  Hori.Tli^t.-  frnn.  .lis  O 
congn  -  déjà  inroiiiplet,  «ar  on  n'avait  p  .1- 

listes  nationalistes.  Kn  outre,  les  mini!iteriel«  ..er 

pour  avoir  plus  de  délègues  que  leurs  n'  res,  «rAce  an  n- 

iiemenl  de  groupes  amis.  Les  gn  ■«.  qui  nr  un 

\ote  de  bl  iilr<    M    Millerand  i  ••»- 

en  mi  II- 

I  I-  I  1 1  '  I  !•■-.   in  '  n* 

1   t.'  1 1 1  .    ,..,,-'''  '' 

n'  que  M  I 

ins  le  plus  bref  ilelai.  nlln  que  !«•  |  -er 

"»on  iinil'-  'I'  I  luu.4  n4"i  ndv  l'n  n»- 

rai  devra  préparer  un  projet  duii'  du  p.i-'' 

L'année  dernière,   on  »'cn  «souvient,  une  pr  Mi» 

avait  eu  lieu,  i-t  un  comité  était  entré  on  f  i  me 
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on  lo  voit,  navait  pas  été  longue.  Elle  e.sl  aujourd'hui  moins  réelle 
que  jamais.  Les  socialistes  franrai.'*  se  divisent,  indépendamment  des 
diverses  écoles  qui  subsistent,  en  trois  groupements  bien  distincts  au 
point  de  vue  de  leur  attitude  extérieure  et  de  leur  action  politique  : 
les  socialistes  nationalistes  ou  patriotes,  qui  suivent  M,  Hochefort;  les 
doctrinaires  ou  intransigeants,  qui  suivent  M.  Jules  Guesde;  les 
opportunistes,  qui  suivent  MM,  .Millerand  vl  Jaurès. 

•  ♦ 
M.   Millerand,  cause  de  tout  ce  débat,  vient  de  se  signaler  par  un 

décret  en  date  du  17  septembre,  qui  organise  les  conseils  du  travail. 
Ces  conseils  auront  le  droit  de  constater  ofliciellement  les  salaires 
normaux  et  courants,  la  durée  de  la  journée  de  travail,  etc.,  et  leurs 
constatations  feront  foi  en  justice.  Ils  seront  établis  par  régions,  divi- 
sés en  sections  professionnelles,  chaque  section  se  composant  d'un 
nombre  égal  de  délégués  patrons  et  de  délégués  ouvriers. 

Mais  le  «  clou  »  du  décret,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  ce  qui 
a  été  remarqué  avant  tout  et  a  suscité  de  vives  polémiques,  c'est 
l'importance  qu'il  donne  aux  syndicats  en  les  investissant  exclusive- 
ment du  droit  d'élire  ces  délégués.  Les  patrons  et  ouvriers  non  syn- 
dicjués  ne  seront  i)as  représentés  dans  les  conseils  du  travail.  Le  syn- 
dicat n'est  donc  pas  rendu  o///»7///oi>r;  seulement  il  devient //(re.v.faj'n-, 
si  l'on  veut  bénéficier  des  importants  avantages  que  confère  l'adhé- 
sion à  un  de  ces  groupements  facultatifs. 

Comme  nous  le  disions,  la  mesure  a  été  div(^rsement  jugée.  M.  Paul 
Leroy-Meaulieu  y  voit  «  un  nouveau  pas  dans  la  voie  du  socialisme». 
Les  «  démocrates  chrétiens  »  ont  déclaré  que  le  décret  leur  (hmnait 
.satisfaction,  et  que  l'idée  même  en  avait  été  enq)runlée  î\  leur  école. 
Les  organes  ofliciels  du  socialisme,  bien  que  prêchant  la  guerre  des 
classes,  ont  salué  avec  joie  une  organisation  inii  a  cependant  ])0ur 
but,  au  moins  avoué,  de  réconcilier  ouvriers  et  patrons.  Ce  qui  leur 
l)lait,  c'est  l'extension  de  l'inlluence  des  syndicats  ouvriers,  qui  sui- 
vent en  grande  partie  l'impulsion  des  chefs  révolutionnaires.  Pour 
nous,  nous  nous  abstiendrons  de  juger,  nous  souvenant  (|ue  les  insti- 
tutions, quelles  ([u'elles  soient,  valent  surtout  par  les  honuues  qui 
les  représentent,  et  par  la  nianière  dont  on  les  fait  fonctionner, 
Louis  \\I  disposait  des  rouages  d  un  gouvernement  absolu.  Napo- 
léon V  était  un  souverain  constitulionnel,  tianqué  au  début  de(iualre 
assemblées  politicpies.  Comparez  cependant  les  deux  règnes.  Pour 
donner  un  bon  ou  un  mauvais  point  aux  conseils  du  travail,  il  faut 
atlendie  les  faits. 

«     • 

Occupé  de  choses  si  graves,  le  ministre  du  commerce  est  lunit-èlre 
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excusable  de  cnmmuttro  quelques  petites  distractions.  Nous  parlions, 
le  mois  dernier,  des  récompenses  accordées  pour  l'Exposition,  et 
constations  que  ces  récompenses  étaient  extrêmement  nombreuses. 
Elles  l'ont  même  été  à  un  tel  point  que  deux  industriels,  un  Picard  el 
un  .\uvergnal,  se  sont  vus  récompensés  sans  avoir  exposé,  ce  qui  les 
a  beaucoup  surpris  l'un  el  l'autre.  Le  Picard  avait  d'at>ord  demandée 
exposer;  puis,  se  ravisant,  il  avait  renoncé  à  exhiber  ses  produits. 
On  avait  sans  doute  oublié  d'effacer  son  nom,  el  le  jur>,  faisant 
bonne  mesun* ,  lavait  récompensé  d«'  contianrr».  Quant  à  l'Auver- 
gnat, son  cas  «-st  plus  beau.  Hn  lavait  sollicité  pour  quil  ••xposAl.  et 
il  s'y  était  refusé  obstinément.  L'adininistration  a  donc  p»Mit-étr«'  con- 
f(»ndu  une  liste  d'industrirls  t|u'elb*  aurait  voulu  voir  à  l'Exposition 
avec  une  liste  de  ceux  qui  s'y  étaient  rendus  effectivenn'nl.  .\insi 
telle  maîtresse  d<'  maison,  après  avoir  donné  une  grande  soirée, 
félicite  de  son  tab-nl  pour  la  vidse  un  invité  qu'elle  croit  vaguement 
reconnaître,  el  (jui  c»'prndant  n'était  pas  v«'nu. 

•    • 

Les  honnêtes  récompenses  accordiM-s  à  nos  vilMulteurs  français  no 
sembb^nl  inallieutfus«'m»^nl  pas  avoir  .liilé,  relie  anné»-  du  nu>ins,  au 
placi'iiuMil  tir  b'ur  [»ro(liiils.  La  iiiévi-nl»'  d»'S  vins  est  rcdrvenue  un  sujrl 
brûlant  d  aclualil*-,  tl,  dan-»  icrlaines  régions  «lu  I  "<ut'd«>c.  b'S  pro- 
priétaires de  vignobifs  ont  organisé  toutr  une  .  'ii  qui  ne  tend  h 
rirn  moins  qu'A  provoquer  la  démission  m  masse  i\v  tous  les  corps 
élus.  Ponnfuoi  les  viticullfurs  sont-ils  mécontenls?  Parce  qu'ils  ont 
trop  de  vin,  et  que  cette  denrér  a  subi  bruHqu«'ment  une  énorme  dé- 
préciation. C'est  le  caA  ou  jamais  de  ré|>ét«>r  la  formule  piltort'H(|u«*  : 
u  Quand  il  y  en  a.  <;a  ne  se  vend  pas.  i-t  quand  «a  si>  vend,  il  n'\  «'n  a 
|>ns  >.  Oiioi  r{iril  en  soit,  l'Iifrloliln*  de  vin.  qui  Sf  Vfuilail  vingt 
fr.itu>  raruiiMMlirnién-dansI»'  fîard.  rHi-raull,  l'Aueb*,  «'le..  •*'•«'  ^-  -mIu 
irtle  année  rincj  ou  six  francs.  On  |Mirlc  méuic  d'enilroit'»  nu  !■  'd- 
leiirs,  presses  par  le  mampie  de  foudres,  ont  dû  doM-t-niIre  &  deux 
francs.  Dr,  paralt-il,  le  prix  de  revient  d'un  herlolilre.  m  tenant 
compte  du  loyer  de  la  terre  et  des  fmis  de  rullurv,  e^t  en  intt>enne 
dune  di/aine  de  francs.  Les  viticulteurs  sont  donc  en  ;  ',  comme 
il  fallait  s'y  attendre,  ils  font  appel  a  I  mterx'enlion  de  i  l 

l'arnii  le«.  din».-^  .lu"'     '        in*leiil,  il  i»n  ••••l  d'à  "  iii'>  ; 

la  sup|»re«»MiMi  «le-^  <hIii>i-.  J..IÉ    exenq>le   Ij'  vin  hi.  -  :»!»r 

Irop  lourd-*.  Le  commer«  an'  i- 'fisit-n.  qu'»'  ^.iiiin    -    ..         ii"» 

!••  Midi,  conhniie  ii  livrer   •  •  ou  Ir-  W  lilrr  «le  xin  que 

li'H  prodiicteiirs  ont  dii  cefler,  eux,  h  cinq  ou  ^^x  centime*  le  Iilr«».  Iji 
dilTérence,  avouons-le,   prend   ici  de«*  proportions  vr  <»cninla. 

I'  11-  '    Klle  tient  h  la  foi«»  aux  taxes  %  et  A  la  do  'itudr 
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qu'ont  les  délaillanls  de  profiler  de  la  baisse  des  denrées  sans  en  faire 
b«''néficier  la  clientèle.  Les  bouchers  ne  font  pas  autrement  lorscjut' 
le  bétail  se  vend  à  vil  prix. 

Les  viticulteurs  réclament  encore  d'autres  mesures  de  protection, 
plus  discutables  (jue  la  suppression  des  droits  d'octroi.  Ce  qu'il  leur 
r.nulrail  surtout,  ce  sont  des  combinaisons  qui  leur  permettraient 
d  arriver  à  la  clientèle  sans  trop  d'intermédiaires.  Mallieureusement 
la  fausse  réclame  s'est  tellement  emparée  de  la  «<  vente  directe  au 
consommateur  »  que  bien  des  gens  y  llairenl  maintenant  un  piège. 
Il  y  a  donc,  dans  ce  domaine,  des  organisations  ii  créer. 

* 

(3n  doit  peut-être  signaler  parmi  les  créations  intelligentes,  et  ap- 
propriées aux  nésessilés  du  temps,  celles  de  la  boulangerie  coopérative 
(]ut>  les  socialistes  viennent  d'inaugurer  dans  le  Irei/ième  arrondisse- 
ment de  i*aris.  Celte  inauguration  a  eu  lieu  le  dimanche  l.'i  septembre. 
Ce  jour-là,  justement,  nous  avons  eu  l'occasion  de  passer  rue  Barrault 
([uelques  heures  avant  la  cérémonie  et  avons  pu  visiter  le  local,  tout 
orné  en  vue  des  fêtes  du  soir.  La  boulangerie  coopérative  comporte 
un  four  perfectionné,  semblable  h  ceux  que  l'on  peut  voir  à  l'Kxposi- 
lion,  un  pétrin  mécanique,  et  une  vaste  salle  aménagée  de  façon  à  ce 
que  l'on  puisse  y  étiUer  beaucoup  de  pains.  Nous  ignorons  si  l'entre- 
prise fonctionnera  avec  succès;  mais  la  chose  ne  nous  étonnerait  pas. 
La  Ixuilangerie  a  intérêt  à  adopter  les  procédés  de  la  fabrication  en 
grand.  Ce  (pii  maintient  la  multii)licité  des  petites  biudangeries  de 
quartier,  c'est  l'avantage  ([ue  l'on  trouve  à  avoir  toujours  le  magasin 
à  sa  portée,  avantage  auquel  on  sacritie  inconscienment  le  bon  mar- 
ché du  pain,  l'ne  boulangerie  mécanique  n'est  du  reste  pas  obligée 
de  prendre  la  forme  coopérative.  Klle  peut  prendre  sim|demenl  celle 
du  "  grand  magasin  »,  mais,  d'une  façon  ou  de  l'autre,  il  faut  (ju'elle 
serve  un  très  gr.ind  nombre  de  clients  pour  couvrir  ses  frais  généraux. 

Les  socialistes,  dans  cet  ordre  d'idi'es,  auront  peut-être  ilonné  aux 
«  bourgeois  »  un  exemple  que  ceux-ci  suivront  à  leur  tour,  lorsqu'ils 
en  auront  bien  couq)ris  les  avantages.  On  conçoit  d'ailleurs  (|ue  ceux- 
ci  soient  mieux  ap|)réciés  des  familles  ;\  modestes  ressources,  où  la 
de|)ense  en  pain  représente  une  bonne  partie  tlu  budget,  (jue  des  fa- 
milles riches  ou  aisées,  qui  peuvent  dépenser  deux  ou  trois  sous  do 
l>lus  par  jour  sans  s'en  apiTcevoir  le  moins  du  monde. 

H  esl  plusd(>  familli\s  gênées  (juon  ne  siérait  tout  d'abord  tenté  <!«' 
le  croire,  surtout  tlans  cette  catégorie  sociale  où  le  ««  décorum  »  prend 
un  car;i(  1ère  particulièrement  impérieux.  Hien  des  famillesd'ofliciers 
sont  ilu  iu»Md)re,  et  c'est  pnjir([ui)i,  avant  de  permettre  à  un  i^flicier 


LE   MOirVEMEXT   SOCIAL.  .W."! 

de  se  marior,  raiilorité  niililaire  exigeait  chez  sa  future  la  garanti»' 
d'uno  dot.  On  voulait  ••viler  qu'un  uji-nage  d'officier  donnât  le  sptT- 
taclf  (\p  la  mi.s»*re.  Cetl»-  mesure  vient  d't^lre  su\  ••.  D'une  \>  ■•  ' 

on  trouve  peu  moral  d'ajouter  une  sorte  de  «••Mi.ni..n  attmini^u.t- 
tive  à  la  tendance  presque  universelle  qu'nnt  im^  ofliciers  à  faire 
des  mariages   d'argent.    De  l'autre,  il   est  •  .    que,   plus  nous 

allions,  plus  cette  dot  réglementaire  devenait  chose  insigniliante  el 
dérisoire.  Cn  lieutenant  qui  n'a  que  sa  solde,  et  qui  épouse  une 
jeune  tille  pourvue  de  douze  cents  francs  de  rente,  ne  peut  guère  plu-^ 
prétendre  au  décorum  que  s'il  épousait  une  jeune  fille  sans  fortune. 
En  fait,  ees  mariages  sont  à  peu  près  impo>isj|>|»>s.  Dans  I 
il  est  probable  que  la  mesure  avait  -surtout  pour  résultat  d  ••iiij><_'  uer 
des  mariages  d'inclination  entre  oflieii-r-  -^  -n»  p«'u  de  rhos«*,  ou  à 
qui  des  parents  servaient  une  modeste  j  i.  et  de^  inun*'<  friles 

sans  dot.  ou  à  dot  insuflisaiite.  l'n  ottit  i  ,>•  pou\ 

luxe  de  reconnaître  à  sa  future  une  dot.  l'n  offU-ier  pourvu  d'un  ca- 
pital ou  de  rentes  modestes  ne  le  pouvait  pas  toujours. 

Ce  qu'il  faudrait  pouvoir  réfornM'r.  r  rsl  la  solde  des  oft  no- 

toirement insufli.sanle,  «{uand  on  la  compare  au  coût  actuel  d. 
Mais,  pour  l'augmenter  sans  grever  le  bu'     •    >       >  j 

faudrait  (liminui*r  larg*-nieiil  les  etTeclifs  iiiiii.,jm-  ^  i  ••  m- 
M.  .Mazel,  proposai'  ni  'u.'n-  un  ..v^f/mo  en  vertu  duquel  ! 
et  les  fonctionnair-  -  en  rai.son  du  nom! 

enfants.  I^  chose  serait  à  étudier  ««i  le  gouvernement  lii 
soun-eslinancièressérieusts.  M  |U  il  faudrait,  c'est  que  lejeun** 

oflicicr,  h  l'Age  où  l'on  se  marie.  fiU  en  état  d'offrir  a  celle  dont  il  veut 
faire  sa  femme  une  position  raisonnable...  ce  qui  n'est  pat*. 


l  ne  ri'loriii»'  li  un  .mli'  >ii  a  doi.  r  w>> 

•  '   -;  d'arts  et  mtti'T"^  «|. 

'.  .     ^  cours,    :iifii.-n.-iii     ■,'      r  '■'   i/t'H"*   qui    «C 

doutent  de  <  •'■ 

ciens  .  une  \  ""t  ptiur  I 

étrange  de  vouloir  form*>r  di*H  indu 

génieurs,  des  pratuii-ns,  dont  les  uns  iM*ronl  • 

entrer  soit  en  r»'l.»li<'i 

Kl' 
tra\.i(i\  '  i  ' 

ménii*  Huiii  M 
vante.  |Mii«  .11, 
doivent ,( 

T.    III.  *• 
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qiio  jamais,  la  connaissance  des  principales  lanj^ues  élrangères  peut 
aidci-  grandement  nos  nationaux  a  dt'fendre  et  à  développer  leurs  in- 
tcrcts  matériels. 


Ce  sont  des  intérêts  spirituels,  quoique  matériels  aussi  par  certains 
côtés,  qui  ont  provoqué  la  réunion  du  congiès  sacerdotal  de  Bourges, 
autour  duquel  se  sont  élevés  dassez  vives  discussions.  Ce  congrès 
s'est  principalement  occupé  des  «  œuvres  sacerdotales  »  et  sa  ten- 
dance dominante  a  été  de  pousser  un  nombre  croissant  de  prêtres  à 
exercer  autour  d'eux,  par  divers  moyens,  un  patronage  sur  les  popu- 
lations que  n'atteint  plus,  depuis  la  diminution  de  la  foi,  leur  juridic- 
tion religieuse.  Le  peuple  ne  venant  plus  à  l'église,  le  curé  doit  en 
sortir,  et  tâcher  de  reconquérir,  par  des  voies  indirectes  appropriées 
aux  conditions  modernes,  son  iniluence  perdue. 

Les  congressistes  de  liourges  ont  encore  visé  à  resserrer  les  liens 
qui  peuvent  unir  les  prêtres  entre  eux,  de  façon  à  les  tirer,  autant 
que  possible,  de  l'isolement  où  se  trouvent  beaucoup  d'entre  eux, 
isolement  qui  émiette  et  décourage  les  efforts. 

M.  l'abbé  Lemire,  député  d'Ilazebrouk,  connu  par  la  sollicitude 
particulière  avec  la([uelle  il  s'occupe  de  l'amélioration  du  sort  de  la 
classe  ouvrière,  a  joué  un  réde  prépondérant  dans  ce  congrès. 

On  observera  que  \osroncilrs  étant  interdits  en  France,  les  évêques 
ne  peuvent  prendre  l'initiative  d'assemblées  épiscopales  où  ils  Irai- 
teraicnl  les  (juestions  (jui  intéressent  Tl^glise  île  France.  Les  prêtres, 
au  contraire,  à  la  faveur  des  innombrables  roinjn's  «jui  viennent  de 
se  tenir  depuis  le  commencement  de  l'Fxposition,  pouvaient  présenter 
leur  réunion  comme  un  phénomène  plus  normal.  Le  gouvernement 
aurait  toujours  pu  interdire  celle  asseud)lée.  L'exception  eût  paru 
trop  inique.  Le  congrès  s'est  donc  tenu,  el  l'on  a  vu  de  simples  prê- 
tres aborder,  sous  la  direction  de  deux  archevêques  il  est  vrai,  des 
qu(>slions  <|ui  ailleurs  eussent  été  traitées  dans  des  conciles  natio- 
naux. C'est  ce  qui  expli([ue  eommeni  les  adversaires  du  congrès  ont 
pu  taxer  ses  promoteurs  de  u  presbytérianisme  ».  Mais  le  mot  était 
bien  gros  pour  un  congrès  d'œuvres,  qui  n'est  pas  sorti  de  son  pro- 
gramme. 


<".e  sérail  un  mot  un  peu  gros,  aussi,  (jue  de  parler,  comme  l'ont 
fait  certains  journaux,  de  Vniitoinoliilismr  ;\  Madaga.scar.  La  vérité, 
c'est  rpie  le  général  (lalliéni,  gouverneur  général,  a  parcouru  cpialre- 
vingls  kilomètres  dans  nue  voiluretle  à  pétrole,  et  que,  lorsque  la 
route  de  Tananarive  h  Tamalave  sera  lerminée.  l'aulomobile  pourra 
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èlre  d  un  ct-rtain  se«ûur.s  a  ceux  «jui  >c  n-udeul  d  une  ville  a  1  aulre, 
surtout  si  les  travaux  du  chemin  d»-  frr  traînent  en  lon>;ueur.  On  sait 
que  1  Étiit.  après  avoir  écarté  les  |irn|iositions  qu»*  lui  fai-ait  en  1897 
une  société  privée,  a  décidé  de  faire  faire  ce  clieiuin  de  fer  en  régit*. 
La  chose  coûtera  plus  cher  aux  contribuables,  el  l'inauguration 
risque  de  se  f.ure  attend n*  plus  longteni|».s. 

Peut-être  pourrait-on,  en  attendant  une  seconde  ligne  qui  relierait 
Tananarive  à  Majunga,  établir  entre  ces  deux  viliof»  une  roule  sé- 
rieuse, travail  qui  se  trouverait  proba!  i  facilité  par  ce  qui  a 
déjà  été  fait  au  «•ours  de  l'expédition  d»  Inj.i.  Sur  •  * 
longue  que  celle  de  TaniataM*,  elqii:  '  n»ulerait  •  n  ^i.ui.i.  j.uih- 
dans  la  plaine,  les  autornof-llfs  ri  uï>  bic\clettes  pourrai»"'  'î'-- 
vancer  utib'uienl  d'auti             \ens  d            ~{»<»rt. 


C'est  un  défaut  commun  tlw/.  les  gouvernants  que  de  «m»  priver  d»* 
gaieté  decunir  des  forces  socinl.-^  itoni  ils  anriiint    s'il,  Ii-  \..iil  n.tit 
la  disposition,  (ictlr  vérité,  rp,  •  à  Ma 

min  de  fer,  vient  d'éclater  dans  un  autre  ordre  «1  en  Portugal 

et  en  Autriche,  h  propos  de  deux  faitd  idenlii|ues.  Kn  Portugal.  M  de 
Souza,  journali^li*  «'l  ofluier  de  réserve, a  refusé  de  s«*  lialtre  en  duel 
avec  un  individu  qui  l'a  provoqué.  Ije  ministre  de  la  gu«*rro  Ta  con> 
Iraint  df  doiintT  -      '  -ion.  Kn  Aulri' '  •' 

ment  ofliiier,  «*i  s.   >  ■  •i.D.int  dans  une  niinn  ion  >■.  ,,.- 

son  supérieur  hiérarclii'ii'-- '■•  ..imi.-   i..,....ii  i  .  .1  ir». 

du  plus  grand  in<'-rit«*,  .>  -d, 

l'une  des  lui.  Le  comte  1..  m,  qui  «'St  p:  ot 

chrétien,  a  exhorté  b*  marquis  Pamli  .i  ne  |wih  .ne  battre.  Pour  ce  fait, 
les  deux  oflit-iorH  ont  été  •!  h  par  une  haute  cnur  niditiiire,  el 

ont  (iù  aimndonner  l'armé»'  aulnrhifun  rs  par  les  fé- 

licitatiouH  du  princr   Mpl:  l  du  •  Kn  tout, 

trois  hon<'     '  '      vutirn  '     ' 

(^e  sont  [ •  ■tut  dcH  ti'M 

di'f  il^'i Ils  t'.ii-tiii'i-    Di'i  li'iir  >  il- 

^'T  .  .  .  . 

beaucoup  d'autr)--.  dont  on  pourrait  ••r. 


Cent    .1    uni"    ft  rirtinn     .nnti  milif.irisli*    ri    nnfi  imiu'ri.itistr.     nwn 
M.  Hryaii,  >  "H-  m  m^  jt- 

ricaint'S,  «but  \v^  rb 
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11  y  a  (jualre  ans,  M.  Hrvan  était  l'homine  do  larm'iit.  cl  M.  Mac-Kinley 
riiomme  dv  Vov.  La  haUiille  se  livrait  entre  nionoinélallistes  et  bi- 
mélallistes.  Aujourd'hui,  M.  Mac-Kinley  est  Ihoninie  des  conquêtes, 
et  M.  Bryan  Thonime  de  la  non-intervention  dans  les  affaires  exté- 
rieures. Les  questions  économiques  ont  passé  au  second  plan,  et  la  lutte 
s'engage,  comme  jadis,  entre  des  «<  républicains  *  partisans  d'un 
pouvoir  central  fort  et  des  *<  démocrates  »  désireux  de  maintenir  ce 
pouvoir  central  dans  do  solides  barrières. 

C'est  le  ()  novembre  (ju'aura  lieu  la  nomination  des  collèges  élec- 
toraux pour  l'élection  présidentielle,  et  que  Ion  saura  en  lait,  bien 
qu'à  l'avance,  celui  des  deux  candid;»ts  qui  doit  l'emporter.  La  prise 
de  possession  ou  l'évacuation  des  Phihppines  peuvent  dépendre  de 
la  façon  dont  se  prononcera  l'opinion  publique  aux  États-Unis. 


L'idée  de  guerre,  de  conquêtes,  fait  penser  à  la  Chine;  mais  ici 
l'observateur  est  fort  empêché  de  conclure,  car  les  événements  ne 
semblent  pas  avancer.  Les  Chinois  ont  évidemment,  faute  de  mieux, 
des  qualités  de  diplomates,  et  ils  ont  l'immense  avantage  d'être  seuls 
de  leur  côté  à  discuter  contre  une  collectivité  dont  les  éléments, 
avant  chaque  (juestion  et  cliaque  réponse,  sont  eux-mêmes  obligés  de 
se  concerter  entre  eux.  Cette  parah/sdlion  —  qu'on  nous  passe  le  )iiot 
—  des  puissances  les  unes  par  les  autres,  est  le  plus  bel  atout  que  la 
Chine  ait  dans  son  jeu.  Très  probablement,  tout  cela  ne  fera  que  re- 
tarder plus  ou  moins  le  démembrement  de  cet  Empire.  Kn  atten- 
dant, les  massacres  de  missionnaires  et  de  chrétiens  n'ont  pas  cessé, 
et  les  meurtriers  jouissent  d'une  impunité  trop  encourageante.  Chi- 
nois massacreurs  île  chrétiens,  Turcs  massacreurs  d'.Vrméniens  sont 
également  forts,  |)our  les  mêmes  motifs,  contre  ce  que  nous  pourrions 
ai)peler  la  diplomatie  communautaire. 

(i.     It".\/AMIU  JA. 


Le  Directeur  Gérant  :  Ednioiul  Dk-molins. 
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Uu  s  est  fort  occupé,  pendant  (pielques  semaines,  d'un  prince 
cambodgien  <jui,  venu  à  Paris  avec  uno  mission  cutoniale  pour 
visiter  l'Kxposition,  a  refusé  de  s'en  retourner  comme  il  était 
venu,  et,  réfugié  en  Helgi«|ue,  a  publié  un  mémoire  où  il  expos*' 
ses  griefs  contre  les  représentants  du  ;:ouvernement  franvai*. 
Avait-il  tort?  avait-il  niison?  Nous  n'en  savi»ns  rien,  et  |><Miclions 
à  croire  t\ii"i\  y  avait  du  tort  des  deux  cAlés.  Quoi  (pi'il  en  soit, 
l'attitudt'  du  prince  en  ipiestion  a  été  counimment  cjualitiée  de 
«   frasque   »,  de  «  désobéissance     .  et  même  de  «   rél>ellion  •». 

tles  expressions  sont  assez  curieuses  et  montrent  combien 
l'état  d  esprit  du  puldic s'accommode  malaisément  aux  fictions  di- 
plomatiques. M<'-mc  sujet  français,  le  prince  n'eiU  commis  ni 
crime  ni  driit  en  passant  de  France  en  Belgique,  et  en  publiant 
le  ré(juisitoire  qu'il  avait  sur  le  canir.  <»r,  le  prince  n'est  pan 
même  sujet  framais.  Il  est  le  iils  d'un  monar<|ue  reconnu  par 
nous  indépendant.  Le  (lambod^'e  n'est  pns  ml. .nie  fr.-inrniw. 
C'est  un  |)ay»  de  protectorat. 

Ou'e»t-cc  donc  qu'un  protectorat,  et  n'y  a-t-il  rien  d'intéres» 
sant  |M)ur  la  science  s(M*iale  dans  ce  phénomène  étudié  prr^|uc 
exclusivement  jusqu'iri  par  le<»  juristes  qui  traitent  du  droit  m- 
ternational  publi<  ' 

T.   lit.  ^* 
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Observons  tout  d'ahord  que  ce  phénomène  est  dans  une  phase 
(l ascension.  Les  protectorats  se  multiplient,  et  l'on  en  aura  vu 
naître  un  grand  nombre  dans  le  dernier  (juart  de  ce  siècle.  La 
France,  pour  son  compte,  est  devenue  durant  cette  période  la 
protectrice  de  la  Tunisie,  de  l'Annam  et  du  Tonkin.  L'Angleterre 
est  devenue,  au  moins  de  fait,  protectrice  de  l'Egypte.  LAu- 
triche  et  la  Hongrie  ont  établi,  sous  le  nom  d'  «  occupation  >», 
leur  protectorat  commun  sur  la  Bosnie  et  l'Herzégovine.  La  Crète 
a  été  érigée  en  Ktat  sous  la  protection  collective  des  puissances. 
Cuba  et  les  Philippines,  depuis  que  ces  pays  ont  cessé  d'être  des 
colonies  espagnoles,  sont  théoriquement  des  républiques  indé- 
pendantes sous  le  protectorat  des  États-Unis,  qui  du  reste,  en 
vertu  de  la  fameuse  «  doctrine  de  Monroe  »,  entendent  protéger 
toute  l'Amérique .  an  moins  d'une  certaine  façon. 

H  y  a  là  un  mode  de  (/roiipement  d'États  qui  se  trouve  donc 
usité  do  plus  eu  plus.  En  même  temps  que  ce  mode  de  groupe- 
ment se  ré[)andait.  un  autre,  (jui  empruntait  sa  physionomie 
spéciale  à  des  formes  un  peu  dillerentes,  s'est  évanoui  peu  à  [)eu, 
au  point  de  ne  plus  laisser  aujourdliui  (]ne  des  traces  insigni- 
fiantes. Nous  voulons  j)arler  ({a  Xr  suzeraineté,  qui  joua  un  rôle 
si  essentiel  dans  la  hiérarchie  sociale  du  moyen  Age,  et  dont  les 
derniers  vestiges  sont  conservés  aujourd'hui  à  titre  de  pures  cu- 
riosités diplomatiques  (li.  On  dirait  (]ue  ceci  a  disparu  [mur 
faire  place  à  cela. 

H  y  a  des  dill'érences  entre  la  suzeraineté  féodale  et  le  protec- 
torat moderne.  Il  y  eu  a  peut-être  inoins  (ju'on  ne  serait  tenté 
de  le  croire  au  premier  abord.  L'organisation  sociale  des  Francs, 
au  moment  où  les  graiuls  feudataires  voyaient  se  iixer  lcui*s 
rajq)orts  avec  la  royauté,  et  où  les  moindres  seigneurs  eonve- 
naient  (1(>  leurs  obligations  envers  les  grands  feudataires,  dilfé-. 
rait  sans  doute  singulièrement  de  l'organisation  sociale  que  pré- 
sentaient les  Cambodgiens  et  des  Annamites,  au  moment  où  le 
roi  .Norodoin  signait  son  traité  de  180:i  avec  l'amiral  de  la  Gran- 

(I)  Citons  le  cas  de  la  ri'publiiiuf  ilAnJorrc,  vassale  «le  réviViue  (t'Uniol  el  Je  la 
Irance,  et  celui  de  la  |Minripniité  ilc  I.icchlcnslcin.  qui  rend  loujonr»  lionunajje  aux 
Habsbourg. 
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diere,  et  où  le  souverain  de  l'Annam  résiirnait,  «-nlre  les  mains 
do  M.  llarmand,  une  partie  des  droits  souverains  quVxerrait 
Tu-Duc,  son  prédécesseur.  Mais  n'oublions  pas  qu'un  traité  de 
jiiotectorat  est  un  conlrat  —  plus  ou  moins  liljre  d'ailleurs  —  entrr 
deux  Etats,  c'est-à-dire  entre  deux  systr'mes  df  j»ouvoir>  publics, 
et  que  les  sociétés  les  plus  disseniblaMcs  peuvent  être  récries 
par  des  gouvernements  dont  les  actes  ne  diirèrenl  pas.  Keclur- 
clions  donc  quelle  est  la  rausf  qui  produit  les  protectorats,  et 
voyons  quelle  extension  «die  a  [>u  atteindre,  extension  plus  irrande 
en  réalité  tju'il   ne  semble  au  premier  abord. 


I.    —  LA    CilSE    I»KS    PROTKCTORATS. 

Ce  qu'on  trouve  à  l'origine  de  tous  les  protectorats  volontaire- 
ment consentis  —  quelles  que  soient  d'ailleurs  les  menaces 
explicites  ou  implicites  (jui  aient  pu  agir  sur  cette  «  volonté  » 
—  c'est  la  conscience  d'une  inégalité  se  traduisant  par  une  rr- 
cotiimnndtition.  Vu  I-Mat  moins  fort  s'aperçoit  qu'un  autre  Kltat 
est  plus  fort,  et  se  reaniimnn'lr  à  sa  bienveillance,  en  lui  alMUi- 
donnant  quel(|uc  cliosi?  «le  sa  souveraineté.  Mais  ci»  consentement 
volontaire,  sur  Icijud  s'a[ipuient  1rs  théories  juridi(|ues,  n fsl 
presipie  toujours  qu'un  phénomène  ofliciel  et  nuperticiel.  \je 
peuple  moins  fort  s'est  bien  recommandé,  mais  il  n  -f 

pus  ftiirr  uulrfuient.  <•  Si  l'on  se  représente  A  leur  oriuinr,  dit 
M.  f  ii-<'Iliardt,  le>  imions  qui  font  lobjct  de  cette  étude. 
Ton  constate  que  le  plus  souvent  le  protectorat,  tel  que  la  tlié«irie 
Voudrait  le  caractériser,  ment  a  M»n  nom,  qu'il  a  été  d'or 
l'acte  voulu,  piviiir.lilé.  du  plus  fort,  et  un  ex|>édient  de  »a 
politique  intéi  I 

.Non    seulement    la    grande    nutjoriti*    des    prol  '^     qui 

scnd)lent  libre»  ne  le  sont  pn.s  en  réalité,  1  rs.\  dr^  j 

torat.s  rpie  les  peuples  forts  créent  \>  «  ejui 

de  la  r.ii  l.-.  par  exemple,  celui  de  la  Tunisie.  c« 
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et  (Je  1  Herzégovine.  II  n'y  a  pas  eu.  dans  les  cas  de  ce  genre, 
recommandation  d'État  à  État.  Mais  il  s'est  produit  alors,  soit 
un  transfert  de  protectorat,  c'est-à-dire  un  simple  changement 
de  protecteur  pour  le  protégé,  soit  une  puissante  insurrection 
ou  agitation  tendant  à  émanciper  une  région  déterminée  d'un 
joug  qui  lui  parait  trop  pesant.  Or,  c'est  un  fait  bien  connu  que 
les  promoteurs  de  guerres  civiles  cherchent,  lorsqu'ils  y  voient 
avantage,  à  s'appuyer  sur  l'étranger,  à  se  recommander  h  lui. 
L'exemple  de  Cuba  et  des  Philippines  est  encore  sous  nos  yeux. 
Ces  insurgés,  loreque  leur  mouvement  a  quel(|ue  importance, 
peuvent  être  considérés  comme  formant  un  État  dans  l'État. 
C'est  môme  pour  cette  unique  raison,  comme  on  le  sait,  que 
Kichelieu  combattit  avec  tant  de  vigueur  les  protestants  en 
France,  alors  qu'il  ne  se  faisait  pas  scrupule  de  s'allier  avec 
(iustave-Adolphc  contre  les  catholiques  allemands.  Les  protes- 
tants français  avaient  une  tendance  à  se  recoi/muinder  à.  l'.Vn- 
gleterre,  comme  les  catholiques  du  temps  de  la  Ligue,  au  mo- 
ment où  ils  craignaient  d'être  les  moins  forts,  avaient  eu  recours 
à  la  prolecfiou  de  l'Kspagne.  C'est  contre  cette  dernière  que  les 
(vubains  et  les  iMiilippins  ont  invoqué  celle  des  États-Unis.  Mais 
ces  sortes  d'appels,  en  apparence  spontanés,  jaillissaient  de  la 
force  des  [choses,  et  le  protecteur,  de  son  côté,  avait  la  partie 
trop  belle  pour  ne  pas  contribuer  à  faire  surgir  ces  appels,  ces 
recommandations,  qui  lui  permettaient  d'intervenir. 

Encore,  dans  le  cas  que  nous  visons,  l'appel  des  «  partisans  » 
est  sincère.  La  haine  du  compatriote  est  assez  vive  pour  que  l'on 
se  fasse  illusion  sur  la  bienveillance  de  l'étranger.  On  ne  songe 
pas  toujours  que  l'on  va  échanger  une  domination  pour  une 
autre.  On  rêve  d'airranchissement,  et  l'on  voit  dans  la  nation 
protectrice  un  ami  (jui  vous  seconde  avec  un  louable  dévouement. 
La  Fontaine  a  consacré  h  ce  sujet  l'une  de  ses  fables  :  Le  Che- 
val (|ui  a  voulu  se  venger  du  Coif.  On  connaît  l'histoire.  Ne 
pcMivant  athaper  le  cerf,  le  cheval  demande  ;\  l'homme  de  le 
monter  et  de  le  diriger  dans  sa  chasse.  L'homme  défère  volon- 
tiers à  l'invitation  et.  le  cerf  tué,  garde  le  cheval  î\  son  service. 
Mais  il  est  d'autres  cas  où  le  protectorat  se  présente  sous  unephy- 
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sionomie  dilIV-rentc.  La  nation  puissante  croit  avoir  à  se  plaindre 
de  la  nation  failile.  Pourtant,  elle  recule  devant  h-s  frais.  les  sa- 
crilices.  le  déploiement  de  forces,  les  complications  diplomati- 
ques et  les  ennuis  de  toute  nature  qu'entraînerait  une  conquête 
proprement  dite.  Elle  au'il  donc  {>ar  intimidation,  et  fait  entendre 
à  la  nation  faihle,  que,  si  elle  n'accepte  pas  dètre  pruté^'ée,  elle 
se  mettra  dans  le  cas  d'être  conquise.  La  nation  protécréc  esl 
gouvernée  par  des  hommes  qui,  tout  inférieurs  qu'ils  soient,  ne 
sont  pas  des  sauvages  et  savent  raisonner.  Ces  hommes  se  rési- 
gnent à  accepter  un  moindre  mal  pour  en  éviter  un  pire,  l'n 
traité  de  protectorat  leur  laisse  leurs  honneurs  et  une  partie  de 
leur  pouvoir.  Cela  vaut  mieux  qu'une  guerre  dt's.istreuso.  que  la 
ruine,  (jue  la  captivité,  que  la  d»-chéancc.  Ils  font  donc  contre 
mauvaise  fortune  bon  cu*ur.  et,  d'ordinaire.  les  deux  nations 
contractantes  se  trouvent  bien,  l'une  de  sa  modération,  l'autre 
de  sa  rési^Tiation.  De  lu,  bien  souvent,  une  certaine  cordialité  de 
rapports  (jui.  si  »'lle  n'a  pas  prési»lé  à  la  conclusion  du  contrat, 
le  sanctionne  tout  au  moins,  et  semblf  après  coup  l'avoir  partiel- 
lement inspiré. 

Il  y  a  donc  <lfs  protectorats  parce  qu'il  y  a.  de  par  le  monde, 
des  Ktats  dinécale  puissance,  et  cpie  les  forts  ont  conscience  do 
leur  force,  ce  qui  les  pouss**  i  parU-r  haut,  pendant  que  lf^  faibbs 
ont  conscience  de  leur  faiblesse,  ce  «pii  les  engage  à  <«  filer  doux  -, 
même  avant  toute  stipulation  précise  cl  toute  convention  nV^'U- 
lière.  .\uvsi  l«>in  que  nous  remontons  dans  l'histoire,  nous  tn)Uvons, 
comme  l'observe  M,  Knirelhardt.  des  allianres  inrijo/n,  où  il  ej»l 
clair,  soit  parles  textes  «b'S  traités,  soit  en  dépit  de  ces  textes,  que 
le  grand  ami  s'est  fait  la  {>art  du  lion  au  détriment  du  |M*tit  ami. 
Ce  qu'on  appelle  la  vuem*  du  rclo|Minèfto  n'est  pas  un  duel 
entre  Sparte  et  Athènes,  mais  bien  la  lutte  de  tous  Im  protéces 
d'.\théne!i  contr»!  tous  U's  proteirés  de  S|>Arte,  cha(|ue  clan  étant 
dirigé  par  la  cité  pre>tii:ieusc  et  protectrice.  l*hilip|>o  de  Jl'v*- 
doine  ne  se  prés«'nlait  pas  en  Crècc  comme  un  conquéninl.  iii  t.- 
comme  un  prolecteur,  elles  Homains  devaient  f  --^  \nrtrmenl, 
pins  tard,  comme  Philippe  de  Macédoine.  MarM-iiit-  ucvail  rrster 
cité  libre,  juH4|u'au  moment  oiï  l'idre  roalencontreusT  lui  vini- 
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(Irait  (lo  soutenir  Pompée  contre  lo  vainfjiieur  des  (iaules. 
Dune  fayon  générale,  la  cause  qui  fait  qu'un  peuj)le  peut  s'é- 
riger en  protecteur  d'un  autre  ne  diirèrc  pas  de  la  cause,  ou  de 
l'ensemble  des  causes,  (jui  ont  produit  sa  pros[)érité  intérieure 
et  favorisent  ainsi  l'expansion  de  la  race.  Mais  cette  expansion 
peut  tenir  seulement  à  une  forte  organisation  militaire.  Elle  peut 
tenir  aussi  à  de  vraies  supériorités  de  la  vie  privée,  qui  se  réper- 
cutent sur  la  vie  ptibli(juc.  Elle  peut  tenir,  en  partie  au 
moins,  à  un  véritable  ascendant  moral.  Il  y  a  donc  protectorats  et 
protectorats.  Ceux  de  Sparte  n'avaient  pas  les  mêmes  fondements 
(|ue  ceux  de  Home.  Les  premiers  tenaient  au  prestige  exercé  par 
la  haute  valeur  militaire  des  Spartiates,  (ju'on  aimait  mieux  avoir 
pour  amis  que  pour  ennemis.  Les  .seconds  tenaient  sans  doute, 
dans  une  certaine  mesure,  à  la  crainte  qu'inspiraient  les  légions; 
mais  il  s'y  joignait  l'ascendant  d'une  organisation  sociale  vrai- 
ment forte,  principe  de  progrès  et  d'extensions  successives  (jui 
frappaient  l'attention  des  peuples. 

Puisqu'il  appartient  à  la  science  de  ne  pas  s'arrêter  aux  mois, 
mais  de  voir  les  choses,  il  convient  de  classer,  parmi  les  protec- 
torats, le  haut  domaine  exercé  par  les  métropoles  sur  leurs  colo- 
nies, lorsqu'elles  laissent  à  ces  colonies  une  autonomie  égale  ou 
mémo  supérieure  A  celle  qu'on  reconnaît  à  certains  États  proté- 
gés. En  l'ait,  le  signalement  ne  convient  guère,  pour  le  moment, 
(|u'aux  [)rincipales  colonies  anglaises.  La  niétropolc  n'intervient 
presque  pas  chez  elles,  mais  un  lien  véritable  les  relie  à  cette 
(Irandc-lîretagnc  d'où  leurs  colons  sont  .sortis.  Outre  l'idée  (jue 
les  Hottes  de  la  mère-patrie  pourraient  les  protéger  au  besoin 
dans  le  sens  matériel  du  mot,  ces  hommes  .sont  fiers  de  se  sen- 
tir lattachés  A  un  vieux  pays,  plein  de  souvenirs,  ayant  une  his- 
toire, et  aussi  nanti  de  richesses  accumulées,  plus  riche  eu 
littérateurs,  en  savants,  en  artistes,  capable  de  les  aider  intelleo- 
Inellement  et  moralement.  Il  faudrait  une  énorme  maladresse 
des  |)olili(iens  pour  rompre  ces  délicates,  mais  solides  attaches, 
et  rAni:leterre,  instruite  par  l'émancipation  des  colonies  d'A- 
méri(|ue.  n'a  pas  envie  de  recommencer. 

l'our  (ju'il  y  ait  un  protecteur  et  un  prt)tégé,  il  ne  suffit  pas 
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(l'aillrui-s  quil  exisU*  une  inégalité  f)uelcoiu|ue  entre  deux  Ktatî^. 
Il  faut  (jue  ces  Klats  se  trouvent  en  contact  d'une  manière  ou 
d'une  autre.  Il  faut  que  l'inéiralité  soit  sensible,  tle  faeon  à  enlever 
au  peuple  moins  f«»rt  lespoir  de  se  défendre  sérieusement  contre 
le  peuple  plus  fort.  Il  faut  enlin  que  le  //>*/  ne  se  fasse  pas  le 
complice  de  l'indépendance  du  plus  faible,  en  lui  fournissant  de 
quoi  prolonger  éventuellement  sa  résistance  aux  tentations  de 
conquête  du  plus  fort.  C'est  ainsi  que  les  Romains  ont  difficile- 
ment entamé  les  forêts  et  les  marais  de  la  (iermanie,  et  qu'en 
Orient  leur  puissance  s'est  arrêtée  devant  le  désert.  Ce  dernier 
obstacle  n'en  avait  pas  été  un  pour  les  Ktryptiens  anticpies.  et  n'a- 
vait pas  empêché  les  concpiérants  des  bords  du  .Nil  d'établir,  eux 
aussi,  des  proterlomts  dans  le  sud-ouest  de  l'.Vsie.  C'est  ainsi  en- 
core que  les  cantons  suisses  ont  pu  sHiFranchir  de  toute  suzerai- 
neté à  l'épocpie  où  "  nulle  terre  n'était  sans  seitrneur  >»,  et  main- 
tenir efficacement  leur  indépendance.  Ut  monlarjue  leur  a  servi 
de  prutectrice,  comme  le  désert  avait  servi  aux  l*arth«*s  de  pro- 
tecteur. 

Mais  il  est,  d'autre  part,  des  situations  ^éoirraphiques  d'où 
découlent,  ()Our  certains  peuples,  une  prédestination  au  protec- 
torat. .Nous  mentionnions  tout  à  l'heure  la  doctrine  de  Monro»"*. 
On  sait  qu'elle  a  pour  lormide  :  I.  Amérique  aux  .Vméricain> 
Mais  le  double  sens  du  dernier  mot  prête  à  une  confusion  ju>ti- 
liée  par  l'état  des  choses.  L".Vméri«pi«"  est  une  irrande  lie,  !u''|wir«V 
du  reste  «lu  mimde.  où  le  nom  «lAméricains  est  |»«)rte  par  un 
peuple  <le  beaucoup  su|>érieur  aux  autres.  I>o  \ii  les  prctentionK 
des  ktats-1  nis  â  prott^ijrr,  «pi'ils  le  veuillent  ou  non,  lr%  rt'pu- 
blirpies  sud-américaines,  a  inter>enir  dans  \v%  conilit»  (|ui 
peuvent  éclater  entre  celb's-ci  et  les  puisMinces  européennes. 
comme  si  cela  les  refjnnlait.  I)e  \h  leur  fenne  n*?«olution  d'em- 
p<^her  toute  puissance  euro|>éenne  de  co/t//M«*>ir  aucun  Icrriloin» 
sur  lo  continent  américain.  Car  voil*  cnron*.  cliei  le*  ftcuple» 
forts,  un  puissant  motif  d'établir  leur  protection  auwi  loin  que 
cela  leur  e-sl  prrmis.  t)n  prott'»ffe  autnii,  pour  Cemp^rker  d'être 
prott'fjé  ou  rnnifuis  ftfir  un  outre. 

.Maintenant,  une  ipii>stion  Wf  |m>'m'   .  pourquoi,  ùai\s  4«  ••  «us  ou 
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l'occasion   tond  à   créer  un  larron,  n'assisle-t-on  pas  toujours  à 
Ymmaxion  du  plus  l'aiide  par  le  plus  fort? 

Nous  voyons,  par  exemple,  (jue  les  comjuisladoi's  àw  Mexicpie 
et  du  Pérou  visaient,  comme  leur  nom  1  indifjue,  à  des  cofiqm'tes 
absolues,  et  que  les  pays  conquis  étaient  placés,  par  l'intermé- 
diaire de  g-ouverncurs  espagnols,  sous  la  domination  directe  de 
l'Espagne.  Cette  nation,  vers  la  mùme  époque,  eut  des  imita- 
teurs. Aujourd  hui,  au  contraire,  le  protectorat  est  fort  à  la 
mode.  H  en  résulte  cette  curieuse  antithèse  que,  jadis,  alors  (jue 
les  rois  de  l'Occident  se  heurtaient,  dans  leur  propre  royaume, 
à  des  autonomies  provinciales  non  encore  détruites,  ils  faisaient 
sentir  intégralement  leur  joug  aux  pays  d'outre-mer;  au  lieu 
qu'aujourd'hui,  où  les  gouvernements  centraux  ont  aboli  ou 
atténué  l'importance  des  franchises  locales,  ils  évitent  de  faire 
peser  sur  les  colonies  à  l'état  naissant  une  trop  sensible  domi- 
nation. 

■  Il  nous  semble  que  l'examen  des  principaux  faits  de  l'histoire 
peut  nous  conduire  à  l'énoncé  de  cotte  loi  :  un  pouj)le  fort  s'an- 
nexe immédiatement  le  territoire  d'un  peuple  faible,  lors(jue  ce 
(If/'/iier  est  par  li'Uji  faible  ou  par  Irup  fort,  en  tlaulros  termes 
lorsque  la  diirérenco  de  puissance  est  assez  grande  pour  que 
l'annexion  puisse  s'opérer  sans  difticnlté,  ou  trop  petite  i)Our 
que  le  j)ouple  dominateur  ne  conçoive  pas  la  crainte  de  voir 
cette  puissance  inférieure  grandir  biontùt  et  se  retourner  contre 
lui.  Voilà  poniipioi  les  indigènes  de  l'.Vmérique,  très  inférieurs 
aux  con(|uérants  euroj)éens,  ont  été  si  fîicihMnent  soumis,  et 
pounpioi,  d'antro  part,  les  Komains  s'acharnèrent  à  renverser 
la  puissance  de  Carthage,  de  Mithridate,  de  Persée,  ennemis 
redoutables  avec  lesquels  il  ne  fallait  pas  plaisanter,  sous  peine 
d«i  voir  l'inférieur  se  métamorphoser,  par  (piohjue  heureux  coup 
de  force,  en  supérieur  et  en  vaincjuonr.  M.  Kngolhardt  observe 
que  les  Homains  accordèrent  volontiers  rindoj)endance  j'i  Massi- 
nissa,  roi  de  iNumidie,  et  le  traiteront  avec  bienveillance,  alore 
cpi'ils  se  montraient  impitoyables  avec  les  Carthaginois.  C'est 
ponrtîiut  avec  des  Numides  (prAunibal  les  avait  vaincus;  mais 
ces  Numides  n'étaient  qn<'  des  morconaircs,  redoutablos  seule- 
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ment    lorsqu  une   tètf    carthaginoise   calculait    l'ciuploi    <|u'oii 
pourrait  faire  d»;  leur  valeur. 

De  nos  jours,  l'expansion  européenne  s'alta<|ue  de  plus  en  plus 
à  certaines  nations  anciennement  civilisées,  ayant  une  orirani- 
sation  séculaire,  des  administrations,  des  mag^i^trats.  des  milices 
réirulièrcs,  href,  des  rouages  qu'un  peuple  dumiuateur  peut 
utiliser.  L'Europe,  après  avoir  lontrtemps  traité  l'.Vsie  en  égale, 
la  traite  en  inférieure,  parce  que  la  première  a  marché  pen- 
dant que  la  seconde  ne  marchait  pas.  Les  nations  asiatiques, 
ou  socialement  rattarhahles  à  la  civilisation  de  IWsie,  se  tniuvent 
désormais  tellement  en  relard  sur  la  civilisation  occidentale 
qu'elles  ne  constituent  plus  pour  elle  un  dancer.  L'Kirypte,  la 
Tunisie,  rAiinam,  le  (lambodce  rentrent  dans  cette  caté- 
gorie. L'hifle  s  y  trouve  depuis  plus  longtemps,  cl  le  système 
des  protectorats  y  date  du  siècle  dernier.  Peut-être  l'.Vlgérie 
et  Madagascar  auraient-ils  pu  y  rentrer,  bien  que  le  mélange 
de  populations  de  civilisations  dilférentes,  dont  une  jwrtie  insou- 
mise aux  gouvernenjents  antérieurs,  c«»n)pliquAl  la  diflicullé. 
Pour  Mada'.'ascar,  on  sait  que  l'érection  de  cette  Ile  on  colonie 
n'a  eu  lieu  «piaprés  des  hé>itations  assez  lon::ue«,  el  que  l'on  a 
d'ahord  essayé  d'utiliser  purement  et  simplement,  sous  la  sur- 
veillance d'un  n-sident  nommé  par  la  France,  les  rouagi*s  pK*- 
existants  du  gouvernement  hova. 

En  déliniti\e,  les  pays  le  plus  prédisposés  aux  prolrctorals 
sont  ceux  qui.  tout  en  jouissant  dune  organis.-iti(»n  s«»ciale  rela- 
tivement avancée,  se  trouvent  «lans  un  état  d'infériorité  très 
manpiée  vis-j\-vis  des  quelques  puisMinceK  «pii  dominent  dans 
le  monde.  Uuant  à  la  rircoiislanre  qui  amène  l  etahli^M^nient  du 
protectorat,  elle  consiste,  le  plus  souvent,  dann  l'nttitudc  Inutile 
d'une  partie  de  la  population  combinée  avec  l'atlitudc  accuril- 
lanle  d'une  autre  partie.  L'un  de  ces  éléments  pn»vo<|ue  l'inter- 
vention ;  l'autre  l'arrête  a  un  crrtain  point  el  la  rrufrrmc  •lan«» 
certaines  limites.  Voyons  maintenant  par  quel  mécani»mc  re 
régime  s|»écial  e>it  rcpréïionté. 
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II.     —    LK    MECAMSMK    DKS    PROTECTORATS 

A  ce  que  nous  voyons,  la  première  chose  que  l'État  protecteur 
exige  de  l'Ktat  protégé,  c'est  de  renoncer  i\  toute  relation  offi- 
cielle avec  (les  Ktats  autres  que  lui.  Tout  ce  qui  concerne  le 
protégé  au  point  de  vue  diplomaticjue  doit  passer  par  l'inter- 
médiaire du  protecteur.  I.e  premier  ne  peut  ni  faire  la  cruerre 
ni  conclure  des  traités  sans  l'assentimoiit  du  second.  Il  abdique 
sa  persfmnalité  diplomatique. 

On  constate,  par  ce  premier  fait,  (jue  le  protectorat  moderne 
constitue  un  lien  plus  étroit  (pic  ne  Tétait  ordinairement  la 
suzeraineté  à  l'époque  féodale.  Beaucoup  de  vassaux  pouvaient 
faire  et  faisaient  eilectivement  la  guerre  sans  l'agréracnt  de 
leurs  suzerains.  Leurs  fiefs  étaient  plus  proprement  des  Etats 
que  ne  le  sont  actuellement  l'Aiinam  et  la  Tunisie  (1). 

A  cette  première  obligation  de  l'Hlal  j)rotégé,  qui  est  pure- 
ment négative,  se  joint  une  obligation  positive;  celle  de  sulrrr 
la  polilH/uc  «lu  protecteur,  et,  par  corollaire,  d'être  son  allié  en 
cas  de  guerre.  Les  troupes  tunisiennes  el  annamites,  en  ce  cas. 
devraient  accompagner  les  nôtres  et  obéir  à  nos  généraux,  l'ne 
obligation  analogue  linit  les  vassaux  envers  leurs  suzerains, 
mais  elle  était  généralement  moins  rigoureuse.  Le  vassal,  d'or- 
dinaire, n'avait  ;\  fournir  (pi'un  petit  nombre  d'hommes  d'armes, 
et  quelquefois  pour  un  laps  de  temps  limité.  Le  serment  de  fidé- 
lité, exigé  du  va.ssal,  correspond  d'ailleurs  assez  bien  à  la  clause 
(jui  oblige  les  gouvernements  des  États  protégés  ;\  suivre  la  poli- 
ticpie  des  gouvernements  protecteurs. 

C'est  coite  confarmitr,  onlecon(;oit,  (|ue  cherchent  avant  tout 
ceux-ci.  S'ils  respectent  l'organi.sation  intérieure  dune  nation, 
c'est  (pi'ils  pensent  (Ml  tirer  des  avantag-es.  Kn  vue  de  h^s  obtenir, 
l'Ktat  puissant  sacrifie  «pichpiefois  la  gloriole  de  manpier  sa  su- 
périorité. 11  conchil   des  traités    d'amifir,  sur  un  pied  d'égalité 

I  II  iin^iuf  la  Cri're.  On  n  vu  ronii>ipn(  roi  Elal  a  <*l»'  parlifllomonl  parai \st',  lors 
lie  la  dernier»'  guerre,  parties  (ulrires  (]iii  >onl  on  int^no  Icnips  i-cllcs  do  la  Tiirtpiio. 


LES   PROTECTORATS   ET   LLl  Kâ    si  i;ctliA5».S.  407 

absolue  en  tli»'*orie  —  L:.'alit»'"  qui  ne  peut  exister  dans  la  prati- 
(jue.  C'est  ainsi  <ju«'  Home  décernait  .«  certains  peuples  le  titre 
d'  ««  amis  et  d'alliés  du  peuple  romain  ».  Cela  faisait  plaisir  aux 
petites  nations  ainsi  respectées,  et  leurs  tmupes  n'en  fiiruraient 
pas  moins  à  côté  dfs  légions,  à  litre  d'»»  auxiliaires  ».  En  outn*. 
tctte  amitié  fourni>^  lit  aux  redoutables  amis  <|ui  l'accurdaient 
un  prétexte  tout  trouvé  pour  conquérir  d'autres  {Roupies,  enne- 
mie de  loursatiti'i.  Corneille,  dans  sa  tragédie  de  .XironirHe,  a  mis 
tns  intrjligemmrut  »*n  ndief  cette  politique  romaine,  repré- 
sentée par  Tamljassadeur  Flaminius.  .Nicoméde  ayant  parlé  de 
[leuples  qu'il  a  l'intention  de  combattre,  le  Romain  l'arn'^t*'  d'un 
mof  : 

Home  prend  tout  ce  r»  •«'•  •  "  «^  T,r.,t.  rf   .n 
El  vdus  n'y  pouvez  pli.  >  i      •** 

Sans  attirer  sur  tou«  d'^^flroyaMe*  teinp^l»^. 

Cette  déflaraliiiu  de  Flaïuiiiius,  nous  la  ronn.ii.vMtus.  Hll«'  a 
pris  dans  ces  temps  derniers  um*  forme  toute  partirtilière,  f|ui 
consiste  à  obtenir  d'un  Ktat  non  pro(éi:é  ofliriellrment.  mais 
(jui  |)ar:(lt  (iromis  à  une  vassalité  prochaine,  la  promev^  (|u'au- 
cune  parcelle  de  son  territoire  ne  sera  cédée  à  une  nation  autre 
(pie  celle  envei-s  «pii  l'engagement  est  pris.  C'est  le  s^-sti^me  de» 
■'  zones  d'intérêts  ».  système  qu'on  a\ait  commencé  d'employer 
avec  la  (^liine  avant  la  crise  de  ces  derniers  mois. 

L'Ktat  prcttiL'f''  une  fois  lié  en  ce  qui  concerne  les  relation*»  ex- 
térieures, le  laissera-t-on  libre  à  l'intérieur? 

Ici  les  solutions  sont  multiples,  et  l'on  |>eut  dire,  d'une  ma- 
tiiére  générale,  (juc  l'Ktat  prote<teur  laisse  le  gouvernement 
protégé  faire  c»*  «pii  lui  convient,  A  condition  que  m»s  pr^ipreu 
intérêt*  ne  riscpient  pas  d'être  lésés.  S'ils  ris<pient  de  l'i^lrc, 
IKtal  prtitecteur  intervient  A  dcH  dewn's  divers,  et,  k  ce  |Mtint  <Ie 
vue,  la  situation  des   K.tals  pn^  est  encore  bien   inférieurr 

i  rrlle  des  grands  feudatain's  de  ré|NM|ue  '  •  «lui.  une  foi» 

riiommage  rendu  au  suKrrain,  |Miuvaienl  fan  "»  leur*  do- 

maines alMolunient  tout  ce  qu'ils  voulaient. 

Unand  on  fonde  une  colonie,  on  met  A  sa  t^lr  un  yoii^'cit^/ir 
(Juand  on  établit  un  protectorat,  on  envoie  un  ••'•'••''•«/. 
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Le  résident  est  un  être  hybride,  intermédiaire  entre  un  am 
bassadeur  et  un  gouverneur,  mais  que  l'État  protégé  considère 
surtout  par  son  cùté  d'ambassadeur,  alors  que  iKtat  protecteur 
le  considère  pratiquement  par  son  côté  de  gouverneur.  II  est  du 
reste  assez  naturel  que,  les  prétentions  de  la  puissance  influente 
se  faisant  jour  sous  forme  de  rrdamalions  d'Etat  à  Etat,  le  por- 
teur de  ces  réclamations,  qui  font  semblant  de  ne  pas  être  des 
ordres,  soit  un  personnage  diplomatique,  ou  même  sim|)lement 
consulaire.  Les  consuls  des  Etats  forts  acquièrent  un  prestige 
spécial  dans  les  États  faibles,  même  en  dehors  de  tout  protec- 
torat. On  sait  quelle  autorité  efloctive  exercent  encore  et  surtout 
ont  exercé  jadis  les  consuls  de  France  dans  l'Kmpire  ottoman. 
C'est  qu'eux  aussi  incarnaient  et  incarnent  toujours  un  protecto- 
rat. Quant  au  «  résident  »,  tel  qu'il  fonctionne  dans  les  protec- 
torats modernes,  c'est  un  surveillant  attaché  à  la  personne  du 
souverain  ou  de  ses  ministres,  un  contrôleur,  un  «  gêneur  »,  un 
homme  dont  les  mains  sont  pleines  de  séductions,  mais  qui  a  tou- 
jours des  menaces  dans  sa  poche,  qui  cnonce  des  conseils  en 
donnant  à  entendre  qu'on  ne  fera  pas  mal  de  les  prendre  pour 
des  injonctions.  Les  Romains  donnaient  souvent  un  rôle  de  ce 
genre  <\  leurs  ambassadeurs.  Même  lorsque  le  pays  convoité  était 
réduit  en  «  province  »,  l'état  de  choses  diiïérait  peu  de  ce  qu'il 
était  auparavant.  L'ambassadeur  était  alors  remplacé  par  un 
fonctionnaire  (jui  reprenait  son  rôle  avec  de  légères  modifica- 
tions. La  situation  de  la  Judée  au  commencement  de  l'ère  chré- 
tienne, avec  la  double  autorité  du  roi  Mérode  et  du  procurateur 
IMh'ite,  donne  une  idée  de  ce  qui  dut  se  passer  en  beaucoup  d'en- 
droits, (ï'est  ainsi  que  le  monde  romain  constituait,  selon  l'ex- 
pression de  (iicéron,  un  patronage  plutôt  qu'un  empire  «  palro- 
ciniuin  vérins  (/uam  ifn/trrium  (1)  ».  11  se  composait  d'une  vaste 
collection  d'Étals  protégés,  avec  plus  ou  moins  de  l)ienveillaiice 
ou  de  surveilhmce,  par  une  cité  excei)tionnenemcnt  puissante. 
«  Les  peuples,  dit  .M.  Kngclhardt,  ainsi  maintenus  eu  faisceau  sous 
la  même  étreinte,    constituaicut   un  cnsomljle  organicjue  sans 

(I)  Cite  par  M.  Engribardt. 
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perdre  leur  porsonnalité  nationale,  vaste  polypier  vivant  de  vies 
individuelles  et  d  une  vie  commune  i^l;.  -  Kl  le  même  auteur 
ajoute,  en  parlant  des  r^^les  qui  présidaient  à  l'exercice  du  pro- 
tectorat romain  :  «  Si  sommaires  qu'elles  soient,  elles  dénotent 
une  incon testa l>le  suprriorilé  dans  la  prati(|ue  des  unions  poli- 
tifjues  inr^'ales,  et.  si  Ion  excepte  peut-éire  l'empire  colonial 
d'une  nation  contemporaine  i  ,  les  grandes  choses  cjuc  Rome  a 
accomplies  par  ce  moyen  n'ont  point  été  dépa- 

Lors  du  traité  conclu  avec  le  gouvernement  d»-  lAnnam  pour 
réirler  l'exercice  du  protectorat  français  sur  ce  pays,  nos  négo- 
ciateurs eurent  Sf»in  de  sti[)uler,  en  faveur  de  notre  résident,  le 
firoit  ffamiienrf.  Le  résident  de  France  devait  avoir  A  son  fué 
rarr/'s  auprès  du  souverain,  ce  qui  est  déjà  un  ^'rand  point.  Jo\ 
anibassadeur  de  France  à  (^onstantinople  Ht  jadis  des  protliares 
d'héroïsme  pour  parvenir  auprès  du  sultan  dont  on  lui  interdi- 
sait la  porte,  et  le  seul  fait  d'entretenir  le  souvorain,  de  lui  par- 
ler directement,  carrément,  a  plus  d'une  fois  changé  la  face  des 
allaires.  C'était  à  cette  faculté  quf*se  b«)rnaient.  en  188V,  les  pré- 
roL'alives  de  notre  résident  dans  l'Annam.  Mais,  depui<«  lor»». 
elles  se  s*^)nt  étendues,  et.  naturi"ll«*ment.  idles  ne  fiouvaient  plus 
s'ét«'ndre  (]u'au\  dépens  de  l'autoniimie  intériourr  du  pays,  dont 
nous  contrôlons  désormais  l'administration  dans  une  certaine 
mesure.  Les  douanes,  notamment,  |>ar  leur  nature  même,  ci  la 
[irise  relativement  facile  qu'olfrc  ce  service  à  la  surveillanr«-  ■''« 
peuple  protecteur,  tombent  sous  le  coup  de  ce  contr<^le. 

Pour  li;  (^mbodu'e.  voici  commont  M.  de  Pouvour\'ille  énu- 
mère  [ïi  les  sti[iulations  contenues  dans  le  traité  de  protectorat. 
Ce  protectorat  «  consistait  à  maintenir  au  Caml>odgc  l'ordre  et 
l'autorité,  A  protéger  le  pays  contre  toutes  attaques  eitéheur«'<». 
:i  laider  dans  la  |>erc«'ption  di>s  impôts  commerciaux,  à  faciliter 
iin«>  comiiiuniration  entre  le  Cambodce  et  la  mer.  Il  établiv>.iit 
la  compétence  jurirlicpie  de  la  cour  de  Saliron.   la  libre  entrv'e 

(I  op.  cit.,  p.  \». 

?   L  \n.;lrlrirr  rTitlmOMSl. 

1  loiiM>  tur  II  Quftiio*  4fj  •  '.  ffHkt»  à»  M.  Ilaael«ai. 

—  A.  r«it>ni*,  P«ru. 
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et  le  commerce  libre  des  Français,  le  libre  exercice  de  la  reli- 
gion et  de  la  propagande  catholiques,  la  remise  à  la  France  de 
l'exploitation  des  forêts  cambodgiennes.  Ces  avantages  étaient 
exclusifs  davantages  analogues  pour  d'autres  puissances  ».  Des 
conventions  postérieures,  accroissant  encore  le  rôle  joué  par  l'État 
protecteur  dans  l'organisation  intérieure  du  pays,  ont  visé  la  sup- 
pression de  l'esclavage  et  obligé  le  roi  à  accepter  toutes  les  ré- 
formes admiuistratives  et  judiciaires  que  pourrait  exiger  l'avenir. 
La  formule  est  vague,  et  l'on  conçoit  que  beaucoup  d'exigeuces 
puissent  passer  par  celte  porte  si  largement  cntre-bAillée.  C'est 
ce  dont  se  plaint  le  prince  dont  les  <(  frasques  »  ont  occupé  l'o- 
pinion; et  cette  même  opinion  a  été  frappée,  entre  autres 
choses,  de  l'émoi  qu'occasionne  au  Camhodge  la  suppression 
du  jeu  «  des  trente-six  bètes  ».  Certes,  la  mesure  a  pu  être  saine 
et  utile  ;  mais  l'on  voit  par  ce  seul  exemple  avec  quelle  facilité 
le  gouvernement  de  l'Ktat  protecteur,  tout  ou  déclarant  respecter 
l'indépendance  de  l'Ktat  protégé,  en  arrive  à  s'immiscer,  de  gré 
ou  de  force,  dans  sa  police  purement  intérieure.  Rappelons,  à 
propos  de  ce  fait,  que  le  gouvernement  français,  en  1880,  s'est 
opposé  jI  l'ouverture  d  une  maison  de  jeu  dans  la  républi(|ue 
d'Andorre,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'autoriser  le  maintien  de 
celle  de  Monaco. 

Cr;\ce  î\  l'action  du  résident,  plusieurs  protectorats  modernes 
tendent  donc  à  évoluer  vers  le  type  pur  et  simple  de  la  colonie. 
Mais  il  est  un  cas,  nous  l'avons  vu,  où  les  colonies  elles-mêmes 
doivent  être  classées  dans  la  catégorie  des  ])rotectorats.  Ces  co- 
lonies, dont  r.Vustralie  et  le  Canada  sont  les  types  les  plus  ca- 
ractéristiques, .sont  reliées  à  la  métropole  par  des  «  gouver- 
neurs »,  mais  les  gouverneurs  ne  .sont  guère  ici  que  de  simples 
»  résidents  ».  Ils  sont  môme  moins  gouverneurs  que  beaucoup 
de  résidents  investis,  comme  les  Ui'ktres,  d<>  réelles  attributions 
gouvernenu^ntales,  l/.Vustralic,  (juoitpie  terre  britannique,  est 
plus  ind('|)(Midanl(>  i\t'  la  ('.raH(lc-ni(«|;igne  (jmo  l'Aiinani,  terre 
annamite,  ne  l'est  de  la  j'i-ance.  .\ussi  la  situation  des  Austra- 
liens et  des  (Canadiens  vis-;\-vis  du  gouvernement  de  la  Heine  se 
rapproehe-t-ellc  assez  curieusement  de  la  situation  des  seigneurs 
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féodaux  vis-à-vis  d*i  leurs  suzerains.  Ils  rendeut  uu  honiniaire; 
Is  font  des  manifestatioQS  de  «  loyalisme  -.  c'est-à-dire  de 
«  fidélité  .  Leurs  chefs  librement  élus  reçoivent  une  -  investi^ 
ture  »  pratiquement  im{)Ossible  à  refuser.  Kn  cas  de  ^'uerre,  ils 
sont  disposés  à  fournir  des  contingents .  mais  c'est  tout,  et  les 
ministres  ni  le  Parlement  de  L<)ndres  n'ont  à  se  mêler  des 
lois  qu'ils  volent,  des  arrangements  intérieurs  qu'ils  prennent 
chez  eux.  Le  lien  qui  les  rattache  à  la  métropole  ne  subsiste,  en 
définitive,  que  grâce  à  la  l>onne  volonté  intelligente  qu'y  meltent 
mutuellement  les  deux  parties.  Si  l'Annam  ou  la  Tunisie  vou- 
laient répudier  notre  protectorat,  nous  enverrions  des  troupes 
qui  le  n'taliliraieiit  bientiM.  ou  mémo  procéderaient  à  l'annexion 
pure  et  sinq>le.  La  suzeraineté  de  l'Angleterre  sur  ses  colonies  à 
l'état  adulte  c»'Ssrrait  du  jour  où  une  nuH»intrlliirence  sérieuv 
éclaterait  entre  cell»'S-ci  et  celle-là.  Le  mécanisme  du  protec- 
torat est  moins  solide  matériellement,  et  demande  à  être  manié 
ici  avec  une  délicatess»*  «le  touche  particulière. 

Il  y  a  cette  «lilférence  entre  nos  protectorats  asiatitjues  et  les 
grandes  colonies  anglaises  qm*  la  va.ssalité  d«»s  premiers  évnlue, 
en  ce  moment  du  moins,  de  rindé|»endanco  absolue  vers  la 
Mijétion,  et  que  la  vassalité  des  secondes  évolue  tle  la  sujétion 
vers  lindépentlancc  pr»'s«|Ui"  absolue.  C'est  que  iKlat  pnitégé 
reprc'scnte.  dans  le  premier  cas,  un»*  race  dilTérente  de  celle  de 
l'État  protecteur,  et  à  peu  pr»S»  immobile  dans  son  infériorité, 
dans  le  second  cas,  une  race  identique  à  celle  de  la  uti-tn>po|e. 
••t  apte  au  progrès  comme  rellr-ri. 

Uuant  auv  colonio  que  1  ■  ojMile  croit  devoir  couvemer 

directement,  comme  notre  AL'érie,  re\|»ériencc  montre  qu  elles 
^e  dévelop{>ent  lentement  et  péniblement.  l.es  inconvenirota  de 
la  centralisation  augmentent  en  raison  de  la  distAure  et  de  la 
ditférenco  des  milieux.  Au«ii  est-il  qut*ntion  aujounrhui  d'ac- 
«  order  k  l'Algérie  une  autonomie  embryonnaire.  Si  cet  embryon 

Mî  dévelopfte.  notre  le  colonie  africaine  c<»n»titur-  -    --- -Ique 

jour  un  proti-rtorat  a  i  iiL>tar  de  ceux  que  constituent  iti-utinent 
le  Twinada  et  l'Au^trali 

Le  méc.inisrn'' du  p  r.it  |«cui  m'  {a^MT  da;;enL%  .iiiiire». 
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L'Étal  protecteur  peut  se  contenter  de  ses  organes  dlplomali(jues 
ordinaires,  soutenus  d'ailleurs  par  le  prestige  de  leur  nationa- 
Hté  et  l'influence  prépondérante  de  certains  de  leurs  nationaux, 
installés  sur  le  territoire  du  peuple  inférieur.  Les  choses  se  pas- 
sent ainsi  pour  les  protectorats  qu'on  n'avoue  [)as,  qui  sont 
censés  ne  pas  être,  qui  sont  «  en  puissance  »  plutôt  qu'  «>  en 
acte  »,  tel  (\uc  celui  dont  les  Ktats-Unis  s'investissent  peu  à  peu 
à  l'égard  des  nations  de  l'Aniériquc  latine,  et  qui  du  reste  ne 
sauraient  i)roduire  des  efl'ets  aussi  complets  que  les  protectorats 
proprement  dits. 

Ceci  nous  amène  à  parler  des  e//'fls  du  protectorat. 


m.    LES    EFFKTS    Dl     PROTKCTORAT 

Trois  cas  peuvent  être  envisagés  : 

Ou  la  race  de  l'Ktat  protecteur  est  supérieure  socialement  îV 
celle  de  l'Ktat  protégé;  ou  elle  lui  est  égale;  ou  elle  lui  est  in- 
férieure. 

Dans  le  premier  cas,  le  protectorat  a  pour  effet  ordinaire 
(ï ('lever  le  protégé,  mais  aussi  de  restreindre  ce  que  le  protecteur 
lui  a  laissé  d'indépendance  nationale.  L'Ktat  protégé,  si  les 
contacts  se  niulliplient,  passe  insensiblement  à  la  condition  do 
«  colonie  »  ou  de  «  province  ».  Tel  est  le  cas  du  Tonkin,  où  le 
gouvernement  français  a  les  coudées  beaucoup  plus  franches  que 
dans  l'Annam.  Au  moment  où  nous  faisions  des  recherches  pour 
la  présente  étude,  il  nous  est  arrivé  de  poser,  dans  un  cercle  de 
sept  ou  huit  personnes  très  instruites  et  professionnellement 
adonnées  à  l'examen  des  questions  politiques,  la  (juestion  sui- 
vante :  «  Le  Tonkin  est-il  colonie  ou  protectorat?  »  Chose 
typique  :  nul  ne  le  savait.  Il  fallut  feuilleter  un  dictionnaire  pour 
établir  la  situation  de  ce  pays.  Le  Tonkin  n'est  pas  une  colonie, 
l)ien  que  1rs  r/tosrs  s'// passent  comme  da/is  une  colonie.  C'est  ofli- 
cit'llement  un  [U'otectorat. 

Or.  tout  fait  prévoir  que  l'Annam,  le  Cambodge,  la  Tunisie 
évolueront  également  vere  ce  type.  Déjà  même,  pour  faciliter  la 
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transition  du  eoiice|>t  de  protectorat  au  concept  de  colonie^  on  a 
iinatriné  le  terme  de  possession^  dont  le  vat^^ue  se  pn-tc  assez  bien 
à  cet  usage.  Madaeascai-.  dans  lespace  de  quelques  mois,  a  éli- 
déclarée  «  protectorat  »,  puis  «  possession  >»,  puis  «  colonie  ... 
Pratiquement,  certaines  parties  d'une  colonie  constituent  parfois 
de  minuscules  protectorats  dans  le  sens  consciencieux  du  mot. 

Lécueii  à  éviter,  dans  le  protectorat,  est  la  ré«luction  trop  par- 
faite du  pays  proté-é  à  la  condition  de  pi-ovince  étroite- 
ment reliée  à  la  métropole.  Ik*  même  qu'il  existe  de  vrais  prolec- 
toraLs  là  où  la  dijilomatie  n'en  reconnaît  pas,  «le  même  certains 
protectorats  of/iiie/s  ne  sont  plus  que  des  annexions  <i 
aggravées  parfois  par  l'excessive  intrusion  de  la  centralisation 
mélro[^M)litaine.  La  foiinnle  révolutionnaire  :  «  Sois  mon  frère, 
ou  je  te  tue!  »  a  souvent  ré:-'lé.  dans  l'Iiistoire.  les  rapports  des 
al/irs  puissftuti  avec  les  a/liei  faibles.  L'esprit  de  conquête  et  de 
domination  chez  l'Klat  protecteur  détruit  l'essence  même  du  lieu 
«jui  l'unit  à  mju  pmtéi:»'.  et  rejette  celiii-ri,  soit  dans  la  caléirorie 
des  vietimes,  soit  dans  celle  des  rév 

Touteff)is.  les  conséquences  présentes  du  système  semblent 
prouver  «piil  est  bon.  (l'est  ce  que  pense  M.  île  Pouvourville  à 
propos  de  nos  protectorats  ind<»-cliinois  :  '  Il  est  permis  de 
penser,  «lit-il.  d'après  les  prcmi«M*s  résultats  obtenus,  et  ninicré 
des  travei-ses  imprévues  et  inévitables,  que  le  systc'^nic  du  prolt  i 
torat,  consenti  par  l'Annam  et  exercé  par  la  France  sur  le 
Tonkin,  est,  sinon  le  meilleur,  du  moins  l'un  de  ceux  qui  con- 
viennent le  mieux  à  l'a'uvre  de  civilisation  cl  <lc  pnurrM  •;•!••  '■  •» 
puissances  européennes  tentent  d'accomplir  dans  leurs  p-. ->-«-.- 
sion«»  d'outre-mei      1 

Tels  sont  d'ailleiii>  Us  lexiK.iU  au\i|UcU  ari-i\ aient  auMi  les 
Komains.  Les  w  alliés   >  du  peuple-roi.  au  bout  d'un  certain  tenqi4 
d'      alliance  »,  »e  trouvaient  mi^rs  pour  le  p'.le  de  »< 
prement  dits,  et  il  sufliviit  dune  lé.  |>our  que  i  t.ui 

ami  tomliAt  dans  le  vatle  nVeplaele 
M;ds  cette  chute  apparente  e(pii\alai(  pour  lui  u  un  rrlr\ruieut. 


I)  ta  tiueihom  de  rtJfrémt-Onrmi,  p.  tiï. 
1    III. 
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Malgré  les  exactions  et  les  tyrannies  des  proconsuls  qui  succé- 
daient aux  exaclious  et  aux  tvraniiies  des  princes  indigènes,  le 
pays,  fertilisé  par  l'apport  d'un  élément  social  nouveau,  prenait 
i:;énéralement  un  assez  brillant  essor.  Pour  reprendre  l'exemple 
de  la  Nuniidic  (l'Alg-érie  d'aujourd'hui),  cette  portion  de  l'Afrique 
n'eut  pas  à  se  repentir  d'avoir  perdu  ses  souverains  indigènes, 
fussent-ils,  comme  Massinissa,  les  fidèles  alliés  de  Rome;  et  les 
mines  que  nous  découvrons  tous  les  jours  nous  attestent  que  les 
Komains,  avec  des  ressources  mécaniques  bien  moins  dévelop- 
pées que  les  nôtres ,  avaient  su  donner  à  ce  territoire  une  pros- 
périté que  la  domination  française  est  encore  loin  do  lui  avoir 
rendue. 

Dans  le  cas  où  la  race  de  l'Ktat  prolecteur  présente  une  forma- 
lion  sociale  de  niveau  sensiblement  égal  à  celle  de  l'État  pro- 
tégé, le  [)rotectorat  équivaut  praticjuement  à  ce  qu'on  appelle  la 
(Iccenfra/isation  dans  les  limites  d'un  même  Ktat,  et  olfre  les 
mêmes  avantages.  C'est  surtout  dans  ce  cas  (|uc  l'on  est  tenté 
d'em[)loyer  le  terme  de  siizerainotê,  qui  inn)liquc  une  sorte  de 
camaraderie  dans  l'inégalité  et  la  subordination  hiérarchique. 
Ces  protectorats  ont  tendu  souvent  à  disparaître,  soit  que  l'Ktat 
protégé,  impatient  de  tout  joug  môme  léger,  revendicjuAt  une 
entière  indépendance,  comme  il  arriva  pour  les  colonies  des  cités 
grecques  et  pour  les  Ktats-l'nis  d.Vmérique,  soit  que  l'Ktat 
suzerain,  craignant  le  trop  grand  pouvoir  de  ses  vassaux,  mit 
tout  en  jeu  pour  détruire  leur  autonomie,  comme  il  est  arrivé 
pour  les  grands  liofs  du  moyen  âge.  Le  contact  territorial  de  ces 
liefs  et  de  l'Ktat  suzerain  facilitait  d'ailleurs  singulièrement  leur 
«  réunion  à  la  couronne  »,  et  justifiait  lunilication  que  les  souve- 
rains voulaient  introduire  dans  Tcxercice  des  «  droits  régaliens  ». 
En  annexant  la  Bourgogne  î\  la  France ,  par  exemple,  Louis  \l 
faisait  en  réalité  la  conquôte  d  un  territoire  qui  menaçait  de 
devenir  ai)Solument  étranger,  et  l'ensemble  du  pays  bénèliciait 
d'une  économie,  d'une  simplification,  dans  le  maintien  de  la  sé- 
curité inb'rieure.  ^Depuis  lors,  le  but  a  été  singulièrement  dé- 
passé.) Quand  le  lien  subsiste,  comme  c'est  le  cas  pour  les 
colonies  anglaises  contemporaines,  il  tend  h  se  réduire  à  la  rc- 
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onnaissimcc  tlune  suprérnalie  morale,  à  un  «   hommau'c  ••  du 
Li'ur  et  de  la  laisuii. 

Keste  le  troisième  cas,  qui  est  paradoxal  :  celui  où  la  race  de 
État  prott-:^»'  est  socialement  supérieure  à  celle  de  l'Ktat  protec- 
îur.  Le  fait,  inailniissihie  au  premier  al>ord,  m'  produit  lorMjue 
n  peuple  civilisé,  mais  paciti(|ue  ou  mal  outillé  pour  la  g-uerre. 
e  trouve  en  contact  proloniL,'é  avec  «les  Itarbares  ou  des  demi- 
larliares  l>elli(jueux,   doués   de   fortes  aptitudes  militaires.   L«- 
lîicux  à  faire  dans    cette  situation,  pour  des  f^cns  avisés,  e*»!  de 
cclierclier  la  [irotection  de  ceux  «|ui  sont  des  ennemis  désignés 
lar  la  nature,  et  de  devenir  leurs  tributaires.  Diverses  poptda- 
ions  sédentaires  de  l'Asie  sont  ainsi  protégées  par  des  nom  •''■'' 
►illards.   L'Kmpire   romain,  dans  sa  phase  de  complète  d.  •  .. 
lence,  s'est  trouvé  sous  le  protectorat  de  divers  peuples  har- 
>ares.  On  sait  que  c'est  Odoacre,  roi  des  liérules,  qui  revêtit  de 
a  pourpre  le  dernier  empereur  d'Occident.  Par  ce  mode  de  pro- 
ectorat,  le  peuple  socialement  su[)érieur  ar/trte  itt  Iran/juiilité 
jui  lui  est  nécessiiire.   //  importr  sa  sécurité  fie  l'extérieur^  «i- 
uatioii  ;.'ènante  et  défavorable,  mais  dans  latpielle  on  vit  parfois 
rès  loi)f;t«'mps. 

Si  1  ou  recherche  «piel  peut  éln;  Iftlet  il  du  protectorat, 

)n  constate  (pi«-  cette  institution,  si  elle  nuU  «pielquefois  d'un»* 
nauière  sanglante  et  s<*rt  de  prétexte  a  rertaiues  ^.'uerres.  a  pour 
résultante  diirahle  l'aui^mentation  <le>  chances  de  paix.  Kn  clfet, 
les  pa\s  j)i<)!.  i;.s  par  un  nn^me  protecteur  cessent  tle  {Miuvoir 
ïe  faire  la  iruerre  les  uns  aux  autres.  Tue  des  clauses  que  le» 
Itoinaiiis  imposaient  à  leurs  «  alliés  »,  comme  condition  de  leur 
alliance,  c'était  le  fameux  arhitrace  ohliu-atuirc  ••  dont  il  ml 
:pi«  stioii  dans  les  roncres  de  la  fwiix     Le  pr  r  eut  l'arldlrr- 

Dé  des  pr..ti-.H.  L'Annam.  pi  pie.  ne  |M'ut  plus  faire  la 

guerre  au  Jlamhofltfe.  r/p«»t  tMiiJDun*  cela  de  LTn^né. 

Kn  outre,   certaines  a.  iih  dont   l'Ktnl  |»r*>t«'«ir«'  nnrnit  pu 

HvG  victime  de  la  part  d  Ktals  étnui>:eni  se  t  -»  l»«r 

In  crainte  «piinspinî  à  ceuvci  l'KIol  protecteur,  «.e  dernitT,  Ace 
point  «le  vu««,  mérite  bien  son  n«»m.  Il  protège  m^me  %a\\%  inlcr- 
venir.  par  le  8«*ul  pn^ligo  de  sa  puissance    L.-*  répuhli  pir^  %\\  I- 
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américaines,  olficielleraent  indépendantes,  n'en  sont  pas  encon 
;\  la  phase  où  le  protecteur  les  empêche  de  se  battre  entre  elles 
mais,  d'ores  et  déjà,  nous  l'avons  vu,  ce  protecteur  est  décidé  i 
montrer  les  dents  à  toute  puissance  européenne  qui  voudrai 
guerroyer  contre  l'un  quelconque  de  ces  pays.  11  est  très  rai 
sonnahie  de  prévoir  que  le  jour  viendra  où  l'intervention  de 
Ktats-l'nis  empêchera  é'jfaleraent  les  hostilités  d'éclater  dans  le; 
limites  de  l'Américpie  latine.  Si  ce  jour  arrive,  ce  spécimen  d< 
protectorat  —  implicite,  mais  réel  —  aura  produit  des  fruil: 
nouveaux,  et  bien  mérité  de  la  civilisation  générale. 

Les  événements  de  Chine,  selon  toute  vraisemblance,  von 
avoir  pour  effet,  dans  un  avenir  peu  lointain,  l'inauguration  d( 
protectorats  nouveaux.  Pendant  que  les  territoires  habités  pai 
des  populations  franchement  désorganisées,  ou  réfractairçs  î 
toute  civilisation,  passent  rapidement  sous  la  domination  di 
recte  des  [)uissances,  les  pays  à  civilisation  inférieure  tendent  ( 
se  grouper,  avec  la  conscience  oflicicUe  ou  oflicicuse  de  Icui 
faiblesse,  autour  de  quelques  grandes  nations,  et  particulière- 
ment autour  de  lAngleterre,  des  Ktats-l'nis  et  de  la  irance, 
qui,  à  ce  point  de  vue,  rem[)orteut  de  beaucoup  sur  tous  la 
autres  Étais.  11  est  assez  curieux  d'observer  que  la  protection  d( 
l'Angleterre  s'exerce  en  grande  partie  sur  des  terres  déjà  an- 
glaises, investies  du  srif-f/overnmcnt ,  que  celle  des  États-L'niî 
s'exerce  presque  exclusivement  sur  des  peuples  étrangei-s  de 
race  moins  progressive,  mais  européenne,  (jui  ne  convienneni 
pas  encore  de  leur  subordination;  et  que  celle  de  la  France  s'ap- 
plicpie  uniriuemrnf  à  des  races  inférieures,  demeurées  justju'ici 
en  dehors  de  ce  progrès  collectif  auquel,  pendant  plusieurs 
siècles,  ont  participé  très  inégalement  les  diverses  nations  de 
l'Europe.  Il  s'ensuit  (jue  l'.Vngleterre,  vis-à-vis  de  ses  protégés,  a 
surtout  une  mission  conciliatrice,  les  Etats-Tnis  une  mission  pa- 
<ificatrice,  la  France  une  mission  édncatrice.  C'est  une  assez 
bcllr  tâche  proposée  chez  nous  aux  dévouements  et  aux  initia- 
tives, et  à  laipiolle  nous  ne  pouvons  suflire  (pi'en  réformant 
avec  persévérance  notre  propre  éducation. 

C.   n'AzAMiu JA. 
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LES  THÉORIES  CONTRARIÉES  PAR   LES  FAITS     1 

Nous  avons  osaye  de  d-  .  dans  un  premier  article,   ce 

({u'il  y  a  d'essentiellcmrnl  h«  ilnjueuv  dans  le  phénomène  des 
grèves.  Continuons  à  recliercher,  dans  ce  domaine,  ce  que  sem- 
blent nous  dir«^  les  faits  les  plus  récents,  et  ù  confronter  ces  faits 
avec  les  idées,  doctrines,  systèmes  ou  es[)oir  conçus  A  pro|>«»s  des 
grèves  par  les  pr'nseui-s,  les  juristes  et  les  léu'islateurs. 

I 

Hn  a  cru  «juil  serait  possible  de  cliani:er  le  caractère  des 
grèves  en  intrtMluisant.  pour  la  solution  des  conllits.  de<i  forme<i 
judiciaires;  c'est  ainsi  ipi'on  a  vanté  les  comités  de  conciliation 
et  d'arbitrage;  mais,  «piand  on  regarde  le«  cln»soî»  de  près,  on 
s'apficoit  que  la  forme  est  vide  de  tout  ci>ntenu  juridique  et 
qu'il  n'y  a  aucun  |trincipe  p<nivant  ser\ir  de  l»ase  k  une  \érital)le 
décision.  Ces  comités  rendent  |mrfois  des  services,  «urtiuit  quand 
une  des  parties  est  fatiguée  et  qu'elle  no  dmiande  qu'A  céder, 
moyennant  quelques  ména;;em«'nts  d'amour-pii>|ir<  I  ^  sou- 
vent les  ouvriers  ne  choisiHM'nt  pan  de  plénipotentiaires;  il» 
donnent  mandat  à  leurs  d<  •>  de  diMuter.  d'obtenir  le  plus 

possible,  se  resservant  de  ne  pas  aciepter  Ich  conditions  de  paci- 
tication  :  ainsi  s'évanouit  le  vrai  raniclère  de  tout  comité  de  cud- 
ciliation  ,  cpii  devrait  avoir  surtout  |N>ur  but  de  faire  di>|iaraltr«*  le 
tumulte  des  réunions  publiqu<^s  et  de  rcmettri  .  ..uncn  dr« 
réclamation^  i\  un  |H>tit  irroupe  dn  persoune^.  I>ji  Angleterre,  une 
pareille  procéilure  est  possible,  |>arcc  t]uc  l'ou  a  l'Iiabiludc  de  ne 

If  Voir  la  llvraiton  prrtrdrnir. 
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pas  contester  ce  qui  a  été  décidé   par   les  chefs  des   grandes 
Unions;  en  France  elle  ne  saurait  èlre  (|u'e.\ccptionnclle. 

En  Angleterre  même,  cette  institution  me  seraljle  fort  me- 
nacée par  suite  de  l'usaire  de  plus  en  plus  général  qui  s'introduit 
de  consulter  les  ouvriers  [)ar  le  sullrag-e  universel.  On  leur  de- 
mande de  prendre  une  décision  sur  des  questions  bien  autrement 
diflicilcs  (]ue  celles  que  l'on  soumet  à  une  assemblée  générale 
d'actionnaires.  On  ne  sait  pas  ce  qui  se  produirait  dans  les 
sociétés  anonymes  si  on  demandait  aux  actionnaires  leur  vote 
individuel;  dans  la  pratique,  les  asseml)lées  générales  assurent, 
d'une  manière  presque  certaine,  la  majorité  au  conseil  d'admi- 
nistration. 

Les  comités  de  conciliation  pourraient  avoir  un  certain  in- 
térêt avant  la  grève,  parce  qu'ils  mettraient  quelques  représen- 
tants des  ouvriers  en  état  de  ne  pas  mêler  des  réclamations  inac- 
ceptables avec  d'autres  qui  sont  susceptibles  de  provoquer  une 
concession.  Il  me  semble  que  dans  bien  des  cas  les  ouvriers  ont 
été  surtout  surexcités  pardes  causes  qui  auraient  di\  être  écartées 
du  dél)at;  ainsi  on  accusera  le  patron  do  ne  pas  respecter  une 
sentence  arbitrale  antérieure  et  cette  accusation  passionnante 
jouera  un  grand  rôle  dans  le  soulèvement  des  travailleurs, 
alors  (|u'il  serait  sage  de  soumettre  un  pareil  dillerend  à  des 
experts  compétents  (1);  ce  ne  sont  pas  de  ces  matières  que 
l'on  puisse  discuter  dans  des  réunions  publiques. 

Loin  d'aller  vers  des  solutions  judiciaires,  je  crois  que  les 
grèves  auraient  plutôt  une  tendance  à  marcher  vers  des  solu- 
tions diplomati(pies,  par  l'intervcnlion  des  pouvoirs  publics,  qui. 
représentant  les  grandes  puissances,  imposent  de  force  leur 
manièrede  voiraux|)arties.  L'administration  a  mille  moyens  pour 
forcer  un  patron  A  cédi'r:  il  lui  sufjit  de  ne  pas  faire  respecter 
l'ordre,  de  se  déclarer  impuissante  et  de  ne  pas  poursuivre  les 
délits  commis  par  les  grévistes  (-2).  Klle  dispose  d'une  action  bien 


(1)  Ain^i.  on  t.S'.i'.t.  trois  insperlouis  géru-raux  des  mines  furent  charges  de  M-rilier 
si  la  senlenco  arhihale  du  '.îd  mars  18'.t!î  était  violée  par  la  compagnie  de  Carmaux: 
leur  rapport  fut  défavorable  aux  grévistes;  la  grève  continua  re|)endant. 

'2)  Dans  In  grève  des  charretiers  de  Marseille,  les  patrons  demandèrent  i|u  avant  la 
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moindre  daiis  le  sons  contraire;  cependant  il  arrive  parfois  que 
des  arrestations  faites  au  moment  où  Tardeur  des  yrévlstcs 
diminue  peuvent  précipiter  la  ruine  de  la  srève. 

Il  résulte  de  celte  situation  de  fait  que  les  pouvoirs  •mi  détien- 
nent le  droit  de  dirieer  la  police,  sont   vivement  >«^ :=  s  en 

temps  de  grève;  ils  ne  peuvent  pas  faire  autrement  que  de 
prendre  parti  pour  les  patrons  ou  pour  les  ouvriers.  Ce  que  cer- 
tains députés  appellent  la  neutralité,  n'est  pas  autre  chose  que  la 
liberté  laissée  aux  ouvriers  de  ne  pas  resiiecter  l'article  ïiï. 
Ouand  on  demande  que  l'armée  n'intervienne  pas,  cela  revient 
à  demander  que  la  police  ne  disp«»e  pas  de  la  force  nécessaire 
|)our  faire  son  métier.  Dans  ces  conditions,  le  travail  sera  néces- 
sairement interrtimpu  tant  qu  il  restera  un  -  artlent  et 
intransiereant,  décidé  à  emp'-cher  la  reprise  du  ti<ivait. 

L'administration  semble  vouloir  prendre  |>our  r»"gle,  depuis 
quebpies  années,  de  n'intervenir  «jue  tout  autant  qu'elle  a  lieu 
de  supposer  que  la  L'rande  majorité  des  ouvriers  désire  reprendre 
le  travail;  mais  il  lui  est  f<»rt  diflicile  de  savoir  ce  (}uien<*st.  Je  ne 
crois  pas  qu'elle  appliipie  jamais  la  iV-irle  |)05ée  par  M.  Walderk- 
Kousseaii,  d'apr»»s  latpielle  le  droit  d'un  ouvrier  qui  veut  rentrer 
doit  être  a^sun'-;  à  (inm-non  le  préfet  a  t  le  7  juillet  IH99. 

«le  faire  proté^rer  la  rentrée  dans  les  usines  Camj  e 

qu'il  estimait  qu'elle  n'était  |>as  ass4*z  iniportante  pour  nwitivcr 
«1»'>  dispositions  militaires  sus«^eptibl«-«i  •)  •  r  des  i 

Si  cette  prati<|ue  tend  A  «^e  >  r,  on  *^m  n  «^ins 

doute,  à  deman<l»T  aux   i  de  voter  n  -  la 

mairie  pour  savoir  s'ils  sont  |M>ur  ou  ronlrc  la  continuation  d»*  la 
irrève    2,;   il  faudrait  «pie  ce  vote   fiU  ren«»«vclé  a.sse»  -  il. 

car  c'est  parfois  au  moment  où  les  r.  ^sources  vont  man(|uer  c<»m- 
I»létenient   «lUe  !■•-    "f.'-.  ï^t.^  m  i-ut  le   j»lns   irr.ind   fntbou- 

1.  *« 

4  fiirr  »  !•• 

I 

coatrr  .  -ft.  I  j  awi  t»  - 
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sinsinc  pour  continuer  la  lutte  :  l'Ame  des  foules  est,  en  ellet, 
très  accessible  aux  espérances  suprêmes. 

On  a  proposé  d'aller  plus  loin  et  de  contraindre  la  minorité  à 
suivre  Favis  de  la  majorité;  des  propositions  avaient  été  faites  à 
la  Chambre  des  députés,  dans  ce  sens,  par  M.  .1.  (Uiesdc;  et  der- 
nièrement iM.  Jaurès  a  déclaré,  dans  la  Petitr  fte/nihlif/iie,  qu'il 
y  adhérait  pleinement.  11  est  inanileste,  tout  d'abord,  (jue  la 
simple  majorité  ne  saurait  suffire  pour  qu'une  pareille  contrainte 
pût  être  consacrée  par  la  loi;  lorsqu'il  s'agit  de  réunir  en  une 
association  des  propriétaires  ayant  intérêt  <\  défendre  leurs 
terres  contre  les  eaux,  on  exige  des  conditions  d'entente  assez 
difficiles  à  réaliser;  et  quand  il  s'agit  de  travaux  d'amélioration, 
la  loi  est  encore  plus  sévère.  Il  faut  observer  que.  dans  ces  or- 
ganisations syndicales,  il  s'agit  de  projets  proposés  par  des 
hommes  compétents,  longuement  mûris  et  soumis  à  de  longues 
formalités  d'enquête  (  1  ). 

Il  ne  serait  pas  impossible  de  suivre  dans  les  conflits  ouvrière 
des  règles  de  procédure  inspirées  par  celles  dont  je  viens  de 
parler.  Ainsi  on  pourrait  demander  (jue  les  réclamations  fussent 
soumises  à  une  enquête  et  examinées  par  une  commission  formée 
d'hommes  compétents.  Cette  commission  pourrait  rectifier  cer- 
taines erreurs  graves  qui  se  trouvent  prescpie  toujours  j)armi  les 
plaintes;  on  convoquerait  ensuite  les  intéressés  pour  un  vote 
secret;  et  il  me  semble  cpfil  faudrait  exiger  les  deux  tiers  des 
voix  i)Our  (jue  la  grève  fût  légalement  reconnue.  Il  va  sans  dire 
qu'il  faudrait  autoriser  fadininistration  à  provoquer  de  nouveaux 
votes  ultérieurs;  car  l'expérience  montre  (jue  .souvent  la  grève 
n'est  votée  que  sous  l'influence  de  l'idée  qu'elle  sera  de  très  courte 
durée.  Tant  que  les  deux  tiers  des  ouvriers  refuseraient  de  ren- 


(I)  Pour  les  travaux  de  défense.  la  loi  ilu  21  juin  t8ii."i  exlRO  la  molli»;  des  pro|tri«'- 
taires  possédant  les  deux  liers  de  la  surface,  —  ou  les  deux  tiers  des  propriétaires 
jiosséilanl  la  nioilié  de  la  surfare.  -  Pour  les  travaux  dirri^ation.  draina;;e.  cliemins 
dVxplttilalion,  la  loi  du  2?.  décembre  ISSSexi^e  les  ln»is  (ju.irls  des  intéressés  repré- 
sentant les  deux  liers  de  la  superlirie  el  payant  les  deux  tiers  de  l'impAt  foncier 
afférent  aux  iniineuhles,  —  ou  les  deux  liers  désintéressés  représentant  les  trois  «piarls 
de  In  superlirie  el  p.iyant  les  trois  quarts  de  I  i  ni  pot  foncier  alTérenl  aux  iinnicu- 
blés. 
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trer.   il  y  aurait  lieu  de  ne   pas  chercher  à  ouvrir  les   ateliers. 

Mais  on  peut  se  demamler  si  les  promoteurs  de  la  grève 
accepteraient  cette  manière  de  faire  :  rela  est  extrêmement  dou- 
teux, parce  «juils  forment  très  souvent  une  minorité  1  ,  et  qu'ils 
»  savent,  par  expérience,  que  Tairitation  g'agne  facilement  les 
masses.  On  a  souvent  cité  l'exemple  du  syndicat  des  terrassiers 
à  Paris,  qui  ne  comptait  pas  200  membres  et  qui,  en  1898,  prit 
l'irtitiative  d'une  grève  où  entrèrent  lô.OOO  travailleurs.  11 
est  probable  que,  s'il  y  avait  eu  des  procédures  compliquées, 
la  grève  se  serait  faite  tout  de  même  et  contrairement  à  la 
loi. 

I.e  ^'oiiveineiiitut  se  tiuuverail  donc  aussi  embarrav»**  qu  il 
l'est  aujoui*d  liiii.  Les  règles  (|ue  la  loi  auniit  posées,  |>our  don- 
Hcr  à  la  grt-'ve  le  caractère  d'une  manifestation  reconnue,  n'a>ant 
pas  été  respeclées,  faudrait-il  consi<lérer  la  grève  comme  un 
acte  illicilr  et  revenir  ainsi  à  la  li-::islation  antérieure  à  IMii»  ' 
Lopini(»ii  publique  ne  serait  pas  favorable  à  rette  ref<»rmf  et 
tout  le  monde  s'accorderait  à  dénoncer  l'attitude  D'actionnaire 
du  gouvernement  (2).  Je  ne  pens»-  pas  qu  on  put  donner  aux 
(lours  d'appel  le  pouvoir  de  faire  des  tnjunctioiis  à  la  manière 
américaine  et  de  faire  ariV'Ier  1rs  eliefs.  auteurs,  ii  •ur»  ou 

provtK'ateurs   des  n-unions  tenues  par   1-  Ui  ma. 

trature  n'est  pas  «-ntijurée  dun  respi-ct  suflisiuil  en  Kninoe   |K>ur 
qu'il  soit  possible  de  lui  attribuiT  une  pareille  cli  •>  la 

compromettre  gravcnient. 

Kappelons  un  état  d'es|trit  dont  il  faut  toujours  t«M)ir 
compte  dès   que  l'tm  abonle  ces  <|ue^tions;  il. y  a  une  l«/r>y< 

il  autant  |>lu«  iIp  r.iiM>n  ilf  p«Q«#r  qa«>  rrllf  p  Mrail 

,|t:  i  i>ia>liluUua 

A. 

M.  ^al  l'CkKoUo 

IV.,,    •       • 

In  - 

ra  ,  le  M.  de  Ramel  atail  fait  anr  parrillr  |  i  rs  ir>  >i«  M.  Ar 

lUmi-t  wl  on  rréclioooairr,  %f%  prufKMi  (fuirai  tXt*  H" 
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tique  rérj/irmfe  <rii[)rès  laquelle  Y  industrie  doit  se  démocratiser. 
Personne  ne  saurait  rendre  un  compte  exact  du  sens  de  cette 
formule;  mais  tout  le  monde  considère  les  réclamations  formulées 
par  les  ouvriers,  quel  que  soit  leur  contenu,  comme  étant  des 
manifestations  de  la  tendance  à  la  démocratisation  de  Tiiulus- 
trie.  Pour  l'opinion  libc-rale,  il  y  a  tjuehpte  chose  à  faire,  sans 
que  cette  opinion  soit  bien  fixée  sur  ce  qui  est  à  faire:  il  y  a 
donc  toujours  quehjue  chose  de  juste  dans  la  grève,  parce  quelle 
comporte  une  réduction  de  l'arbitraire  ancien  du  patron  et  une 
ccM'taine  émancipation  de  l'ouviicr.  Il  résulte  do  là  que  le  gou- 
vernement n'est  jamais  parfaitement  sûr  de  son  droit  quand  il 
est  forcé  de  réprimer  une  grève  ;  il  a  toujours  peur  de  donner 
des  gages  aux  adversaires  de  la  démocratie;  et,  s'il  y  a  du  sang 
versé,  il  semble  à  la  grande  masse  naïvement  libérale  qui  cons- 
titue en  France  le  vrai  soutien  de  tout  gouvernement,  que  la 
guerre  civile  n'aurait  pas  dû  se  manifester  si  inutilement  pour 
des  causes  d'intérêt  privé. 

Je  ne  crois  donc  pas  qu'il  soit  possible  de  formuler  aucune 
règle  pour  déterminer  les  caractères  extérieurs  auxquels  on  re- 
connaîtra une  grève  illicite:  la  ])rocé(lure  dont  j'ai  parlé  plus 
haut  [)Ourrait  avoir  cependant  ((uehjuefois  une  réelle  efficacité, 
en  empêchant  les  incidents  de  se  précipiter.  Mais  c'est  toujours  ;\ 
la  prudence  des  gouvernements  (pi'il  faudra  se  fier  pour  appré- 
cier ce  qui  est  à  faiie  dans  chaque  cas  particulier,  ('/est,  en  etl'et, 
le  métier  des  hommes  d'Ktat  de  ne  pas  froisser  l'opinion  pnl)li(pie, 
de  donner  des  conseils  aux  citoyens  et  de  savoir  dans  quels  cas  la 
nécessité  impose  l'emploi  de  la  force  pour  maintenir  l'ordre.  11 
n'y  a  aucun  Code  qui  puisse  fixer  ce  qu'ils  ont  à  faire. 

II 

Il  est  tout  naturel  (jue  les  grèves  doivent  attirer  ;\  elles  tous  les 
professionnels  de  la  politique  et  que  les  chefs  des  administrations 
locales  soient  forcés  de  suivre  de  près  ces  mouvements.  On  a 
quehpu'fois  signalé  comme  une  anomalie  l'appel  prescpie  cons- 
tant   l'ait   par  les  ouvriers  aux    pouvoirs  publics  eu   temps    de 
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srèvcs;  mais  ou  n'a  pus  examiné  la  (|uestion  d'une  manière  assez 
approfondii". 

Les  ouvriers  n'ont  jamais  une  idée  parfaitement  précis**  du 
but  économi(|ue  a  atteindre;  le  plus  souvent,  leur  attention  est 
surtout  attirée  sur  ce  qui  a  le  moins  d'importance  matérielle  dans 
les  réclamations  ou  sur  ce  qu'il  est  impossible  de  faire  alM)Utir. 
Les  ouvriei-s  ne  poursuivent  pres4|ue  jamais  la  simple  rectifica- 
tion d'une  erreur,  en  s'appuyant  sur  les  rètrlts  fondamentales 
du  droit  actuel;  ils  croient  {K>ursuivrc  surtout  une  r«*ctilication 
de  ces  règ-lcs  fondamentales  par  la  voie  de  solutions  |>artieuliéres 
et  de  précédents;  ils  savent  qu'en  France  le  gouvernement  a 
toujours  eu  pour  mission  de  donner  l'impulsion  à  l'inilustrie  el 
que  les  lois  t*ui  iiiodiiié  jadis  les  principes  de  l'ancienne  struc- 
ture sociale;  ils  ne  demandent  donc  pas  une  drcision  juridiifiir, 
telle  que  pourrait  la  fournir  un  tribunal  arbitral  1  .  mais  une 
fif^cision  politir/ue,  telle  que  {>eut  la  donner  une  administration 
dont  les  pouvoii'S  sont,  en  quelque  sorti*,  indéterminés   i  . 

Cet  appel   à  l'Klat   n'est  pas  simplemeir  mie  le  supposa- 

M.  Parel  me  imitation  des  pratiques  protectionnistes  de  la 

bourgeoisie;  c'est  autre  chose  encore  :  l'ouvrier  d«-sire.  dans  cha- 
que grève,  obtenir  un  /o/iy  un  |mîu  nuâns  lunnbledaiis  la  - 
industrielle:  il  tient  donc  beaucoup  à  ce  que  l'autorité  publique  le 
traite  avec  ég^ard.  lui   ma?*qiie  sa  s<jllicitude  et  manifeste,  par 
des  actes,  qu'elle  a  eon*«  de  la  tendance  à  la  démocratisa- 

tion de  l'industrie. 

Il  y  a  lieu  d'établir  ici  une  distineiion  entre  le»  diverses  cal«^- 
gories  d  hommes  politiipies  : 

1"  Les  atimi/iiitrtttriirs  jutliliffuey,  qui  ne  dé|KMident  |ias  dinv- 
tementdesélecteui-s.  mais(|ui  sont  obligés  de  ménager  continuel- 
lement les  élus,  et  dont  la  fiituattoo  dép'-nd  'b-^  fliiiMmiti.ms  dr< 

lU  prunoiirral  m  Iratol  eomplr  d<  >'■*■ 

pr. 

:    t'arrio,  up.  cU.,\.  il,  p.  1«". 
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partis  pailementaires;  leur  nombre  devient,  tous  les  jours,  plus 
considérable,  car  la  politique  se  mêle  à  tout  aujourd'hui; 

2"  Les  représentants,  qui  se  trouvent,  de  jour  en  jour,  plus 
mèb'S  aux  ail'aires  particulières  de  leurs  électeurs,  qui  ne  repré- 
sentent plus  des  intérêts  t;énérau\,  mais  qui  tendent  à  devenir 
les  commissionnaires  des  groupes  dont  l'action  peut  être  décisive 
dans  les  élections; 

3"  Les  hommes  qui  agitent  la  masse  et  que  j'appellerai  les 
konuaes  du  dehors,  soit  qu'ils  prétendent  remplacer  les  repré- 
sentants actuels,  soit  qu'ils  préfèrent  vivre  dans  la  coulisse,  ce  qui 
est  souvent  le  parti  le  plus  sage  pour  eux. 

L'expérience  de  la  Kévoluti(m  nous  apprend  ([ue  le  pouvoir 
effectif  appartient,  eu  temps  de  troubles,  auxindividus(jui,  n'ayant 
aucune  responsabilité  personnelle,  peuvent  se  montrer  les  plus 
hardis.  Des  hommes  qui  avaient  été  modérés  avant  1780  et  (|ui 
firent  d'excellents  fonctionnaires  après  1801,  se  laissèrent  im- 
poser, pendant  la  i)ériode  intermédiaire,  des  mesures  qui  de- 
vaient singulièrement  leur  répugner;  leur  fail)lesse  leur  faisait 
croire  <|u'ils  se  montraient  héroïques  en  sacriliaut  leurs  préfé- 
rences sur  l'autel  de  la  patrie!  Dans  toute  agitation  politique, 
les  chefs  suivent  les  soldats  (1). 

Ou  a  cru  parfois  (jue  les  ouvriers  finiraient  par  se  dégoûter 
des  politiciens,  (jui  se  servent  d'eux  pour  satisfaire  leurs  ambitions 
(•(  (jui  leur  promettent  un  tas  dechosesqui  ne  se  réalisent  point. 
L'expérience  de  ces  dernières  années  m'a  numtré  que,  sur  ce 
point,  les  meilleurs  observateurs  se  sont  trompés.  Il  y  a  eu  ma- 
lentendu, |>arce  ([u'on  a  supposé,  à  tort,  que  les  hommes  du  de- 
hors n'étaient  des  j)oliti(iens  que  dans  le  seul  cas  où  ils  cher- 
chaient i\  se  faire  uommei-  conseillers  municipaux  ou  députés. 
C'est  là  une  grande  erreur  :  les  purs  syndicalistes  révolution- 
naiiesel  les  anarchistes  même  soni  des  hommes  politiques,  toutes 
les  fois  (pi'ils  poursuivent,  dans  les  associations  ouvrières,  autre 

(Il  Piiiliml  lies  criini'.s  il  Irlamlo.  M.  V.  t.ucrin  Hit  .  "  Jo  iic  sache  pas  que  le  clorgé 
irlandais  ail  jamais  pu  le  courage  de  d«'savouer  les  crimes  de  celle  associalion.  C'e»l 
laiijours  la  m(*me  el  éternelle  sct'ne  'de  la  comédie  humaine  :  Je  suis  leur  chef;  il 
faut  (pii' je  les  suive  «  {Itrforrm'  sociale,  sept,  l'.ioo.  p.  :V.):{), 
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chose  «|uc  des  ims  >iaiinent  économiqaes:  or  presijuc  tous  |»our- 
suivent  autre  chose  il;. 

Si  dans  plusieurs  erèves  les  ouvriers  ont  éloigné  les  conseil- 
lers municipaux  et  les  «lêputés,  ce  n'est  |>oint  parce  qu'ils  avaient 
horreur  de  1  intervention  des  [K)uvoirs  publii*s  dans  leurs  af- 
faires i2|,  mais  parce  qu'ils  ne  voulaient  pas  recevoir  leurs  con- 
seils et  qu'ils  entendaient  leur  donner  des  ordres.  Les  élus 
savent  qu'ils  rencontreront  cjuehjues  difficultés  aupn-s  des  a«l- 
ministrateui-s:  ils  s'efforcent  de  ne  pas  trop  prtimettre  et  surtout 
de  ne  pas  se  faire  changer  d'une  mivsion  qui  [lourrait  aboutir  à 
un  échec,  ils  se  montrent  d'autant  plus  prudents  qu  ils  ont  ac- 
quis une  expérience  plus  i:r.»nde  des  affaires  et  iju'ils  jouissent 
d'un  crédit  ell'ectif  plus  considérable  auprès  du  pouvern»*inent. 
Les  hommes  du  dehors  sont,  au  contraire,  coiuplètenient  libres; 
ils  peuvent  propoer  les  choses  bv»  plus  e\traonlinaire>.  puis- 
qu  ils  n'ont  aucune  ros[)onsabilité;  leur  seule  préoccup.ttion  est 
de  montrer  le  irnind  amour  ({u'ils  ont  pour  le  |»cuple. 

Les  candidats  aux  fonctions  élerliveu  profitent  de   l'o-  i 

pour  s'efforcer  de  démolir  la  popularité  des  gens  dont  ils  con- 
voitent  la  place;  les  élus  trt*niblent  devant  eux;  et  les  adminii^ 
trateurs  usent  de  diplomatie  |>our  lAcher  de  ga^er  du  temps. 
—  La  situation  d'élu  n'est  belle  que  |K>ur  ceux  qui  font  de  la 
{>oliti(pie  intransigeante  et  qui  ont  ainsi  ft  p«'u  pr-'-*  -•ntaot  de 
liberté  que  les  hommes  du  dehors. 

Cette  course  démagogique  est  plus  folle  que  celle  qai  flC  pro- 
duit en  tenq»s  d'élection  ;  et  ce|»endant  •-  ti|  ti  c"  -  ■  donne 
lieu  à  de  belles  confusions  '3  .  Kntrc  les  ui^em  j^iih>cn  de  I  e\- 

••  d  a«M^  VMttr  rt  qa  lit  t  U  rf*ro  1 1  9  a  là  ••f  «tar»- 

II. 
lu 
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trème  g-auclu.',  il  est  impossible  des  faire  des  distinctions;  des 
radicaux  très  autoritaires  se  montrent  parfois  si  sing-ulière- 
ment  soucieux  des  intérêts  des  grévistes  que  la  moindre  pru- 
dence devrait  mettre  les  ouvriers  en  garde  contre  une  sollicitude 
aussi  éveillée;  —  mais  les  émotions  de  la  grève  enlèvent  aux 
hommes  la  liberté  d'esprit  qu'ils  possèdent  normalement. 

Pour  comprendre  ces  émotions,  il  faut  les  rapprocher  de  ce 
qu'on  a  appelé  lu  firvrr  ubsidioitalc  ;  elle  se  manifeste  dans  les 
villes  assiégées,  par  suite  de  la  tension  trop  continue  de  l'esprit 
vers  l'attente  d'un  coup  de  force  et  par  suite  de  la  préoccupa- 
tion (le  besoins  matériels  devenant,  chaque  jour,  plus  pressants. 
L'un  des  ellets  do  cette  fièvre  est  une  excessive  crédulité  :  ou 
observe  le  même  phénomène  chez  les  grévistes;  c'est  une  des 
causes  qui  les  rendent  si  faciles  ;\  duper. 

L'esprit  humain  est  si  faible  que  la  crédulité  excessive  se  ma- 
nifeste, même  en  temps  normal,  chez  les  individus  (jui  s'en- 
tretiennent habiluellement  dans  la  foi  à  la  vertu  magique  de  la 
force,  qui  exercent  leur  esprit  à  trouver  toutes  choses  mauvaises 
dans  ce  monde  et  qui  aspirent  à  une  nuVicalr  rrvnlutiou  d'o/'firc 
maloricl.  Le  socialisme  révolutionnaire,  matérialiste  et  fantastique 
de  M.  (iuesde  a  produit  des  résultats  tout  à  fait  extraordinaires 
sur  l'esprit  des  hommes  de  sa  secte;  la  collection  du  Socialiste 
est  un  document  psychologique  (1)  d'une  haute  valeur,  .le  ne 
citerai  quiin  e>:cm[)le,  mais  il  me  parait  curieux.  Dans  le  nu- 
méro du  .{  juin  l»S!»;{,  M.  Lafargue  a  écrit  que.  si  la  guerre 
franco-allemande  avait  duré  un  mois  de  plus,  Hismarck  aurait 
été  contraint  (par  suite  de  l'action  de  1  Intel-nationale)  d*  «  accep- 
ter la  paix  sans  indemnité  et  sans  cession  de  territoire  »;  —  et 
(pie  la  haine  que  manifestent  «  les  patriotes  du  ea{)italisme 
contre  les  socialistes  allemands  provient  dei  la  crainte  de  les 
voir  parvenir  nu  pouvoir  et  restituer  à    la  France  l'Alsace-Lor- 

circonscriplions  les  .socialistes  voti-renl  au  second  tour  pour  dos  nalionalistes,  notain- 
menl  a  Montrou;;!'  cl  à  hoiine-Nouvcllt>  ;  aux  Arls-ot-Mt-liers,  le  conseiller  socialiste 
orlanl.  M.  lilomlel.  fut  accuse  par  M,  Diihuc  d'élre  clérical  cl  rèaclionnaire:  dans 
une  de  ses  ;irii(  lu-,  M  Dubuc  dénonça  un  complot  ro>alisle  organisipar  M.M.  Ueinacli 
et  de  r.allilVcl 
(1)  (Jn  de\rail  plutôt  iWro  palholof/ir/ue. 
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raine  >.,  restitution  .jui  uréerail  une  cuucunencf  aux  indu>tr»fs 
françaises.  Si  de  pareilles  énormités  (>cuveut  être  écrites,  à 
tète  reposée,  par  un  chef  du  ^nrialisine  scientifique  cl  si 
un  parti  accepte  cela  sans  sourciller,  comment  setonncr  »|ue 
des  ouvriei-s,  soumis  à  un  régime  de  préoccupations  inces- 
santes d'ordre  matériel  —  hien  autrement  hypnotivs  par  ce 
qu'ils  craignent  et  ce  qu'ils  espèrent  tjue  ne  pi^uvent  1  ttre  les 
fOiesdistes  par  leur  foi  dans  la  révolution  1  ,  —  se  montrent  ca- 
pables de  tout  accepter  des  orateurs  qui  flattent  leurs  cspenmces? 

En  ces  moments  toute  iUre  de  mesure  est  écartée;  tout  coiueil 
raisonnalile  devient  suspect;  tout  administrateur  i|ui  cherche  à 
trouver  une  solution  favorable  aux  intérêts  ^'énéraux  de  la 
classe  ouvrière,  est  un  traître.  S'il  n'y  avait  eu  tant  de  jrréves, 
il  est  prohalilc  que  M.  Millerand  serait  parvenu  à  conserver  la 
direction  de  son  parti;  mais  cela  était  impossible  au  milieu  d'a- 
gitations continuellement  renaissantes,  nn  peut  tk*  demander 
même  si  ses  adversaires  n'ont  pas  suscité  beaucoup  de  ces  con- 
IliLs,  dont  la  multiplicité  a  étonné  tout  le  monde:  dans  ce  cas 
ils  auraient  prouvé  «piils  connais«>aient  k  fond  leur  métier  de 
démagog-ues.  Si  (piel(|ues  personnes  avaient  encore  des  illusi<»ns 
sur  la  transformation  des  grèves  en  alfaires  d'ordre  purement 
commercial,  susceptibles  d'évoluer  de  manién*  h  pou\oir  rece- 
voir des  .Solutions  juridiques,  je  crois  que  ces  illusions  devraient 
être  bien  ébranlées  p;ir  re\|H'rieDcc  de  ce  qui  «'est  pasM*  durant 
le  ministère  Wableck-itousseau. 

C'est  jpie,  dans  toutes  ces  questions,  il  au  laui  pas  m-  lier  auJi 
apparences  et  croire  <|ue  les  chocies  doivent  aller  nt'cesisai- 
rement  vers  une  solution  qui  |>aralt  simple,  bonne  et  suftÏMim- 
ment  logique  pour  satisfaire  des  esprits  rellechis.  !.«•*  idées  u'o- 
pèn-nt  dans  le  monde  que  par  lintermedinirt*  des   tv\  U 

des  diverses  id*  Il  n'y  aurait  pas  d  ••«  tl  eviiitiiiuD 

juridique  dans  le^  p")^  avancés  sans  Irijuri^itr^  cl  sans  les  phi- 

(I    lUntt  un  «rtiflr  relatif  aot  I  ♦  f-ofHiU.fM.  W     |Aj>«r.|#t|#  (»o*i.  #t^if»M 

qu'un  chrf  ili*  lurti    r>*l  M   • 

ri    ;  a 
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losophes.  Ici  il  faut  tenir  compte  des  professionnels  de  lapolitique; 
il  faut  les  prendre,  non  pas  comme  il  serait  désirable  qu'ils  fussent, 
mais  comme  ils  sont.  Tant  qu'il  y  aura  en  France  une  classe 
très  nombreuse  de  gens  qui  trouveront  honneur  et  profit  à  tenir  le 
rôle  de  dcmag-og-ues,  de  candidats  aux  fonctions  électives,  de  dé- 
fenseurs attitrés  du  peuple  dans  les  corps  électifs,  il  ne  sera  pas  pos- 
sible que  la  situation  change  sensiblement  :  c'est  dire  que  les  grèves 
seront  longtemps  combinées  chez  nous  avec  des  agitations  poli- 
tiques. 

III 

Quand  on  parle  de  politique,  il  faut  toujours  comprendre  sous 
cette  désignation  trois  choses  :  1"  l'idée  politique;  -2°  les  procédés 
des  professionnels  de  la  politi(juc  ;  -V  les  thèses  juridiijuos  par 
les(juelles  les  doctrinaires  d'un  parti  |)rétcndonl  justifier  l'ac- 
tion des  politiciens,  dans  ce  qu'elle  a  d'essentiel,  et  la  rattacher 
aux  fins  poursuivies.  Il  est  extrêmement  important  de  ramener 
(toutes  les  fois  que  cela  est  possible)  les  différences  de  conceptions 
sociales  à  des  différences  juriditpies.  parce  (juc.  j)arcc  procédé,  on 
fait  disparaître  tout  ce  <jui  était  vague  et  obscur  dans  l'exposé  et 
(ju'on  atteint  toute  la  précision  scientifique  possible. 

Dans  la  (|uestion  qui  nous  occupe,  cette  recherche  oll're  un  intérêt 
tout  particulier  ;  en  effet,  si  l'on  doit  parvenir  à  faire  disparaître  le 
caractère  politi((ue  des  conflits  pour  leur  donner  des  solutions 
juridiques,  c'est  que  tout  le  monde  sera  d'accord  sur  certaines 
thèses  générales  de  droit  :  la  contestation  portera  alors  seulement 
sur  des  appréciations  particulières  relatives,  soit  à  la(|ualificatioii 
de  certains  actes,  soit  à  la  quantité  de  certains  éléments  écono- 
miques ;  et  ces  différences  pourront  être  arbitrées  ou  expertisées. 
Mais  s'il  y  a  dé.'^accord  sur  les  bases  juridiques.  (Mniiment  peut- 
on  aboutira  un  jugement? 

('."est  naturellement  dans  les  aspects  criminels  de  la  question 
que  le  contraste  se  manifeste  avec  le  plus  de  netteté;  les  points 
<le  vue  des  patrons  et  des  ouvriers  sont  complètement  opposés; 
mais  on   n'a  pas,  d'ordinaire,  abordé  la  discussion  comme  elle 
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aurait  dû  r«"f"-      mssi   les  Iht'ses  ouvrières  restent -elles  encore 
assez  ohscun  >. 

Pour  les  patrons,  la  loi  tle  180»  a  donut:  Manucuitnt  aux  ou- 
vriers la  faculté  de  se  concerter  en  vue  de  cesser  leur  travail  et 
a  fait  dis()araltrc  le  délit  que  l'ancien  Code  de  iHii)  voyait  dans 
ce  concert.  \.ctiroi/  de  coalition  se  réduit  donc  au  droit  de  rester 
chez  soi;  il  ne  siuirait  faire  obstacle  au  droit  (|u'ont  d'autres  ou- 
vriers de  travailler,  si  cela  leur  convient,  et  au  droit  «ju'a  le  pa- 
tron d'embauclier  de  nouveaux  hommes,  là  où  il  en  trouva.  Le 
contrat  de  tnivail  est  rompu:  les  deux  parties  contractantes  sont 
lihres  :  si  les  anciens  ouvriers  cherchent  à  empêcher  la  marehc 
normale  de  l'atelier,  ils  se  livrent  à  une  man<euvrc  aussi  déloyale 
«jue  si  lin  négociant,  apn-s  avoir  quitté  une  boutique,  cherchait 
à  détourner  les  clients  de  venir  chez  son  successeur,  en  rt'pandant 
des  bruits  dillaniatoires  sur  son  compte,  ou  en  menaçant  les  gens 
de  voies  de  fait,  ou  en  les  injuriant. 

Jusqu'ici  il  n  a  pas  été  fait  d'exposition  parfaitement  claire 
des  théories  juridiques  «les  socialistes.  I.e  plus  souvent  r#«u\-ci  se 
contentent  de  chicaner  et  de  demander  l'abolition  <l«"s  liions 

que  Ton  trouve  viséesdans  les  juf^ements  condamnant  des  ouvriers 
ou  des  syndicats  1  i.  Les  objections  que  l'on  adresae  aux  articles 
il  V  et  V 1  .'i  du  Code  pénal  méritent  de  fixer  un  instant  nolr<*  attention. 

Kn  lH(iV.  J.  Simon  avait  soutenu  qu'il  fallait  supprimer  l'ar- 
ticle VI  V  cl  qu'il  était  inutile  d'édicter  des  peines  contre  ceux  qui 
cherchent  à  enq»échcr  le  travail  par  m»*"  "■••*  et  par  violrncef, 
parce  rpie  le  (>)de  renferme  i\èy\  une  i.^.f^'iion  |Miur  cen  dé- 
lits. On  prétend  encore,  aujounl'hui,  que  i)  m  \e  tlruil  rtnnmun 
doit  suffire  pour  réprimer  toutes  les  violences,  Mins  cr^er  des  dé- 
lits spéciaux     .   —  que  l'article  VIV  ne    punit  pas  dcK  fait      ' 

(  1 1  Jr  Toii.  dant  un  arlirlr  Ju  '  >■• 
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mais  des  intentions,  —  que  la  lég-islation  actuelle  {i  )  csl  odirii'ie. 
II  semblerait  donc  que  les  ouvriers  seraient  mis  hors  la  loi. 

Le  droit  commun  est  que  les  menaces  et  violences  sont  pu- 
nies en  raison  des  circonstances  qui  les  accompagnent  et  sui- 
vant le  danger  que  le  législateur  voit  dans  ces  actes,  au  point 
de  vue  de  l'ordre  général  :  il  n'est  donc  pas  vrai  qu'il  y  ait  un  droit 
exceptionnel  créé  contre  les  ouvriers.  Les  exemples  à  l'appui 
de  cette  aflirmation  sont  nombreux  :  l'article  lOÎ)  punit  les  at- 
troupements, voies  de  fait  et  menaces  ayant  empêché  les  ci- 
toyens d'exercer  leurs  droits  civiques;  —  l'article  179,  les  voies 
de  fait  et  menaces  ayant  pour  objet  de  contraindre  un  fonction- 
naire ou  un  expert  à  faire  un  acte  indélicat  ou  coupable  ;  — 
l'acticle  260,  les  voies  de  fait  et  menaces  qui  empêchent  de  parti- 
ciper à  des  cérémonies  religieuses  ;2);  —  l'article  VOO,  les  voies 
de  fait  et    menaces  ayant  servi  à  extorquer  une  signature. 

L'article  ilV  est  certainement  fort  mal  rédigé.  J'ai  déjà  dit 
comment,  à  mon  avis,  on  aurait  dû  remplacer  le  terme  «  ma- 
nu'uvres  frauduleuses  :>  par  des  énumérations  de  contraventions 
parfaitement  déterminées.  On  a  souvent  signalé  combien  est 
vague  la  formule  qui  termine  l'article  :  «  porter  atteinte  au  libre 
exercice  de  l'industrie  et  du  travail  ».  On  a  pu  considérer  (pie  la 
loi  ne  voulait  reconnaître  aucun  contrat  collectif,  car  de  pareils 
contrats  sontcontrairesau  libre  exercice  de  l'industrieet  du  travail. 

Depuis  1810.  les  amendes  et  interdictions  prononcées  parles 
ouvriers  les  uns  contre  les  autres  étaient  illicites;  cependant  de  pa- 
reils régies  existaient  dans  beaucoup  de  corporations;  maison  les 
avait,  généralement,  considérées  comme  licites  (piand  elles  ne  se 
rattachaient  pas  à  des  coalitions.  .V  .Marseille,  le  règlement  de  la 
société  de  bienfaisance  des  portefaix  interdisait,  sous  peine  d'ex- 
clusion, de  travailler  sans  avoir  l'autorisation  du  conseil.  La  loi  de 
18GV  avait  ajouté,  dans  l'article  VKi,  cpu*  la  défense  des  amendes 

(1)  Arliclo  cil»',  p.  3i3. 

'?.)  L'aulour  do  l'article  cité  prolt^ml  que  la  loi  pimil  les  ««nlravos  à  la  liberle 
d'o\cniro  il'im  cnllo  'p.  .KCi;  ce  n'est  (lu'à  moilif  vrai  ;  rllo  punit  les  voies  de  faitol 
ini'iiact's  servant  à  einptVIier  l'ox'Tciie  du  cuite.  On  ne  .saurait  assimiler,  coniino  il  lo 
fait,  (6  délit  à  l'acte  d  un  patron,  qui,  en  renvojanl  des  ouvriers  syndiqué»,  viole 
la  liberté  d'associalion   syndicale. 


LES   GRÈVES.  J.JI 

et  interdictions  av;*it  pour  ol.jet  d*cmp<^chiT  de  «  porter  atteinl.- 
au  libre  exercice  do  linduslrie  et  du  travail  ..  ;  le  tribunal  d.- 
Marseille  décida  (pje  le  rè^denaenl  de  la  société  de  bienfaisance 
ét^iit  par  suite  illicite  1);  il  semblait  donc  que  la  loi  nouvelb- 
fût  encore  plus  hostile  aux  ententes  ouvrières  ijue  Tancienne. 
Même  aujourd'hui  que  Tarticle  '»Hi  est  aboli,  il  nVst  |ms  tou- 
jours facile  de  savoir  dans  quels  ras  les  mises  à  lindex  sont  |>or- 
mises,  parce  que  le  vieux  texte  reste  toujours  là  pour  servir  «le 
guide ,  et  que  ce  texte  siMuble  avoir  été  basé  sur  la  niéconnaiss^ince 
de  tout  arranjrement  colleetif. 

Les  ouvriers  voient  dans  l'article  Vf»  une  mesure  prise  |Mïur 
consacrer  le  droit  à  l'arbitraire  en  faveur  des  patrons:  et  toute 
loi  .|ui  se  présente  sous  cet  aspect  est  vicieuse; car /<>////•  contrainte 
doit  se  rapiiortn-  à  une  règle  ^ue  chm/ue  citoyen  est  tir 

trouver  rtfiiitahle. 

On  doit  observer  que  la  peine  prononcée  est  h«)rs  de  propor- 
tion avec  les  autres  di».positions  du  Code  pénal:  la  prison  i»cut 
aller  jusqu'à  trois  ans,  aloi-?*  (pie.  d  après  l'article  i:i8,  les  vio- 
lences ayant  pour  objet  d'arrêter  l'exécutiiin  des  travaux  publies 
ne  sont  punies  (pie  de  deux  ans  au  maximum  et  (pie  le  même 
maximum  existe  en  cas  d'attri»upements  enq>é(  liant  le  vole 
(art.  1()0  .  Il  y  a  donc  là  une  e\ai:ération  manifeste.  Je  supposa' 
qu'en  IKOV  on  a  voulu  laiss<?raux  tribunaux  la  latitude  de  frap- 
per sévèrement  les  meneurs,  l/ancieime  léi^islation  fironnnrait 
contre  eux  uik*  [>eine  de  deux  A  cinq  ans;  <m  aUii.ssait  le  maxi- 
mum pour  eux  et  on  iir  voulait  pas  les  nommer  pour  faire 
parade  de  Hhéralisna  . 

Je  ne  vois  rieu  de  moins  raisonnable  et  de  moinA  libéral  que 
de  ne  ytas  rédiger  les  lois  pénales  en  tenant  ronqite  des  dc^rrâ  de 
responsabdité.  Il  n'y  a  aucun  sophisme  sur  l'érable  des  ciloveiiA 
(|ui  |>uis.se  valoir  contre  la  psychologie  de»  fouler,  d'ailleurs  le 
tiode  péjial  a  fort  bien  su  prévoir  des  |)eiiie«  contre  1rs  me- 
neui-s  (2   et  l'article  V'il  admet,  en  cas  de  pillak'e,  1rs  coupables 

t    I  f.  Mftir^  'lit  (riv^>f    /'•  ajJociali*s<  ^ra/ÎMtt"  •■"•'  ..<*#rM,  |> 

l'rotflliufi    np   ■  •/     I'     .11 

I   irticle  JI3  ranil  r>  <    >\^M»  <\e%  ttitn^  coomim  %mt  !••  pcrtonne*  k*  cWfi. 
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à  prouver  qu'ils  ont  été  «  entraînés  par  des  provocations  et  sol- 
licitations ».  On  a  souvent  soutenu  (juc  la  loi  ne  connaît  pas  de 
meneio's  (1)  ;  il  est  vrai  que  le  Code  les  appelle  généralement  des 
moteurs. 

L'Office  du  travail  fait  à  propos  de  l'ancienne  rédaction  de 
1810  une  observation  passablement  drôle  (2)  :  «  Ce  n'était  que 
dans  les  coalitions  d'ouvriers  que  les  chefs  ou  moteurs  voyaient 
leur  peine  augmentée...  Aurait-on  pensé  en  1810  que  les  coali- 
tions de  patrons  surgiraient  spontanément,  en  bloc,  sans  que 
quelqu'un  en  prit  l'initiative?  »  Voilà  une  plaisanterie  assez  mé- 
diocre ;  les  juristes  de  Napoléon  n  étaient  pas  absolument  des  sots 
et  ils  connaissaient,  par  l'expérience  révolutionnaire,  la  psycho- 
logie des  foules;  les  patrons  ne  commettent  pas  de  délits  en  réu- 
nions tumultueuses.  Kii  18V0,  on  ne  fit  plus  aucune  distinction  en- 
tre ouvriers  patrons;  ce  n'était  et  pas  un  progrès  au  point  de  vue 
juridi(pie;  ce  n'était  qu'une  maiiifrstation  de  libéralisme  stérile. 

Dans  ces  dernières  aimées  s'est  posée  la  question  de  savoir  si, 
parmi  les  moteurs,  il  n'y  avait  pas  lieu  de  faire  une  distinction 
suivant  qu'ils  appartiennent  ou  n'appartiennent  pas  à  la  corpo- 
ration. Si  on  devait,  quelque  jour,  reviser  la  loi  de  18GV,  il 
serait  juridique  de  faire  une  différence  entre  les  deux  cas.  De- 
puis 186i,  les  règles  relatives  auvconfiits  ouvriers  se  sont  enri- 
chies de  deux  textes  très  importants:  la  loi  du  21  mars  188V  sur 
les  .syndicats  et  celle  du  27  décembre  18î)2  sur  la  conciliation. 
Tous  ces  monuments  forment  un  ensemble,  qui  doit  être  inter- 
prété dans  un  même  esprit  :  or  il  est  extrêmement  remarquable 
que  ces  deux  dernières   lois  excluent  de  la  représentation  des 

instigateurs  cl  provocateurs  «les  n-uuions  scdiliousos  av»>c  rrltellion  ol  pillage,  felte 
rt'Klo  est  cnrort*  nfi^ravec  ilaus  l'artitlp  17  delà  loi  du  l.'i  juillet  ISi.S  sur  les  cliomins  do 
ItT:  la  poiuc  n-sullanl  de  la  dcslruction  des  cliiMnins  dr  fer  est  prononree  roiilrc  les 
cliefs  n  lors  intime  que  la  réuniou  séditieuse  n'aurait  pas  eu  pour  but  direct  el  princi- 
pal la  destruction  de  la  voie  de  fer  ». 

(I    Prlilv  ni'puhli(/iie.  10  sept.  l<.)(io. 

('!;  ttfdredu  liavail.  l.is  nssorialions  profrssionncHes  ouvrières,  [t.  10,  —  En  né- 
u«Mal,  les  publications  de  rofiicc  du  travail  semblent  faites  pour  embrouiller  les  idiVs, 
des  ouvriers  sur  les  couséiiuences  des  grèves  et  les  emp^^cber  de  comprendre  ce  qu'ils 
y  .1  de  délictueux  dans  les  actes  qui  amènent  toujours  <|uel(]ues  grévistes  devant 
les  tribunaux.  Cette  adniinisiratiou  sendije  cbercber  à  liai  1er  les  préjuges  des  ouvriers  : 
elle  rend  ainsi  à  ceux-ci  de  très  mauvais  services  et  travaille  à  envenimer  lesconllils. 
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intért'ts  ouvriers  les  personnes  élrani,''*Tes.  Il  semblerait  donc 
légitime  de  réserver  la  peine  la  plus  sévère  pour  les  moteurs 
qui  viendraient  «lu  d«*lioi"s  et  n'auraient  aucun  intén'-t  corporatif 
dans  le  conilit. 

IV 

Dans  ce  (jiii  précède,  nous  venons  de  considérer  la  coalition 
d'après  les  idées  patronales  et  nous  avons  seulement  discuté  les 
chicanes  que  l'on  élève  contre  la  législation  actuelle;  mais  Ira 
ouvriers  se  placent  à  un  tout  autre  point  de  vue.  l*our  eux  la 
coalition  n'est  pas  une  liberté  accordée  à  chacun  d'eux  pour  for- 
mer des  concerts  relatifs  au  refus  du  travail;  c*eî»t  un  droil  reet^ 
analogue  aux  droits  qui  n'-sultent  du  démembrement  de  la  pro- 
priété; et  ils  croient  que  la  loi  de  18G'»  a  consacré  un  pan'il  tiroit. 
L'idée  qu'ils  se  font  de  bt  coalition  est  absolument  conforme  à  la 
définition  qu'en  a  donnée  le  juge  Jenkins    1  Si  l'on  n'ein- 

pècbe  par  des  mesures  coercitives  l'cniployeur  tie  se  procurer  dcji 
honiiiics  (jui  remplacent  ceux  qui  ont  cessé  de  travailler,  une 
grève  n'est  qu  une  arme  de  paille. . .  .\  mon  s«»ns,  il  faudrait  définir 
une  grève  ainsi  :  un  etlVirt  eombiné  des  ouvrier»  pour  fonder  l'em- 
ployeur à  faire  droit  A  leurs  demandes  r/i  l'rmp^rhant  d'ejrrrrer 
son  imlustrir '^wsc^w'k  ce  qu'il  se  soit  sounûs.  •• 

l*rou(llion  disait  il  va  trente-cinq  .iii  Pour  que  laco.ilition 

soit  efficace,  il  importe  qu'elle  soit  unanime  ;  c'i*st  a  quoi  la  loi  a 
pourvu  en  di'fen«lant.  sous  des  peines  M-vèrcî»,  toute  atteinte  la  la 
liberté  du  travail,  ce  qui  ouvre  la  |M>rtc  aux  défection'».  KHj»ér«?l- 
vous,  ouvriei-s.  maintenir  contre  liiitérêt  privé,  contre  la  corrup- 
tion, contre  la  misère,  cette  unanimité  lieritupie .'  .. 

I^aMilition  conqiorle  donc  des  moyens  d'assurer  l'internqition 
du  travail  et  de  maintenir,  au  moins  matériellement,   l'unani- 
mité. Kn  Anfc'letern*,  «les  l'niims  très*  fortes  «ont  parvenuins  i  dt- 
riger  le  monde  du  travail  d'une  m'toî.'i»»  j.r.  ...in.-  ««luvrrain^     . 
4<  On  petit  prévoir  le  j«»ur  où  !••  '  ,. •■  qui  pn»nd  U 

(I)  ClrruUIr»- Ju   I/mjit  inctal,  ««rll 
r,  l'r  Op.  ni .  1»! 

3     IK    i... j4^    1^  fr  •  ''-"•■"■••♦"—     f       '  •! 
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])la('c  d'un  camarade  en  grève,  aura  disparu  à  peu  près  com- 
plètement. Et  il  est  heureux  que  les  non-unionistes  prennent  peu 
à  peu  l'habitude  de  se  ranger  sous  les  ordres  des  cliefs  des  l'nions.  » 
—  «  La  pression  (Ij  exercée  sur  une  minorité  de  non-unionistes 
par  une  majorité,  qui  représente  incontestablement  les  éléments 
supérieurs  du  métier,  peut  paraître  raisonnable  à  des  gens  habi- 
tués à  des  contraintes  de  ce  genre.  »  —  Ku  .\ngleterre,  ce  qu'on 
appelle  la  tyrannie  des  syndicats  (2)  «  n'est  pas  général,  et  ne 
s'exerce  que  sur  un  personnel  restreint  et  peu  digne  d'inté- 
rêt »  ;  les  procédés  d'intimidation  n'ont  plus  une  grande  impor- 
tance prati(|ue  ;  —  mais  ils  existent  encore  et  se  manifestent  quand 
le  besoin  s'en  l'ait  sentir. 

Ce  qui  caractérise  un  droit  réel,  c'est  que  celui  qui  le  détient 
en  peut  légitimement  user  dans  toute  l'étendue  possible;  c'est 
toujours  à  cette  extension  pleine  et  absolue  que  se  rapportent  les 
définitions  de  la  proj)riété.  Une  s'agit  plus  de  dire  que  la  liberté 
de  refuser  le  travail  qu'a  l'ouvrier  s'exerce  en  même  temps  que  la 
liberté  d'embaucher  d'autres  travailleurs  que  possède  le  patron; 
cette  liberté  du  })alr()n  ne  tend  iV  rien  moins  (ju'à  suppiimer  le 
droit  de  coalition,  et  par  suite  elle  est  suspendue;  elle  est  tenue 
en  échec  par  le  droit  réel  des  ouvriers  :  c'est,  en  ellet,  un  fait  évi- 
dent (jue  les  hommes  n'exercent  leurs  droits  personnels  que  dans 
les  limites  que  leur  imposent  les  droits  réels  d'autrui  (3). 

M.  Pareto  (parlant  d'un  autre  droit  que  les  ouvriers  considèrent 
aussi  comme  réel)  trouve  qu'il  est  al)surde  de  vouloir  punir  le  pa- 
tr(>n  (jui  refuse  d'employer  des  ouvriers  syndiqués,  sous  prétexte 

(1)  Dp  Housiors,  l.r  J  rculc-unionisiiic,  p.  in  t.  Laulcnroliscrvcque  «  chez  lAiifilo-saxoii 
l'idée  dp  liberlp  n'a  pas  la  sij^niliration  (jup  nous  croyons;  plie  a  beaucoup  plus  la 
valeur  d'une  voutiimr  nationale  qui  peul  se  traduire  ainsi  :  l'iiounne  liunnéle  et  ca- 
pable ne  doit  pas  (Hre  entrave  ])nr  l'incap.iciti'Mles  autres  u. 

{1)  De  Kousiers,   Lr   Iratlr-iinionistiir,  p.  93. 

CM  Au  congrès  de  CardifT  les  unionistes  anglais  invitiTpnl  le  comité  parlementaire 
à  préparer  un  projetdeitti  delendaiil  aux  einplo>eurs  dinlroiliiire  îles  ouvriers  du  de- 
hors dans  les  nj^ions  oii  il  y  a  déjà  beaucoup  de  bras.  <>  Il  s'agit  là,  dit  lauteurde  1  ar- 
ticle, de  ce  que  nous  appelons  les  hliicl.legs.  C'est  comme  si  une  loi  était  volée  eu 
France  déTendanl  à  M.  Hességuicr  de  faire  venir  des  ouvriers  verriers  des  autres  |)ar- 
tie-i  de  la  France  pour  prendre  In  place  des  victiuies  de  Carniaux  u  [D^renit  social , 
oclolne  tS'.i:»,  |).  Cl.».)  —  Il  y  a  là  une  siirvivanre  des  idées  anglaises  sur  le  domicile 
légal    cr.  Itogers,  Travail  e(  sainhfs  en  Anglelerre.  p.  '.ty,. 
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qu'il  porte  dticiuu  ;i  leur  lihertc  et  il  im.i-inc  la  |tlaisant«>  Mtua- 
tion  suivante  :  (Ij  «  In  jeune  honiinr  pourrait  diiv  à  une  jeune 
fille  :  La  loi  m'a  donne  la  liberté  de  vous  épouiier;  en  me  refu- 
sant votre  main,  vous  portez  atteinte  à  malil>ert«-,  et  la  loi  doit 
vous  punir.   >  Mais  il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  lilH-rti-  d  tion; 

il  s'agit  des  avantages  «jue  peut  procurer  la  corporation  à  ses 
adhérents  travaillant  dans  un  certain  métier.  —  Cà*  travail,  con- 
sidéré du  point  de  vue  corporatif,  est  bien  une  sorte  de  propriété; 
le  droit  que  les  ouvriers  croient  tenir  de  la  loi  do  iHHÏ  |M)ur  for- 
mer des  corporations  et  s'assurer  certains  avantages,  constitue, 
à  leurs  yeux,  un  droit  réel  (2). 

Il  résulte  de  là  (pic  les  prati«|ues  considér'  -  léraU'ment  par 
les  tribunaux  comme  illicites  en  vertu  de  l'article  '•!  Verraient  au 
contraire  parfaitement  légitimes.  S'il  faut,  pour  faire  rt*U-ssir  la 
coalition,  émouv«»ir  les  esprits  par  des  manifestations  .sur  la  voie 
publique,  —  surveiller  les  tièdes,  faire  honte  aux  IAcIh'S,  exciter 
les  sentiments  de  mépris  pour  leségolstes  qui  abandonnent  la  cause 
commune,  —  établir  <h»««  patrouilles  pour  empiVherdes  rentrées 
clandestines  ;  toutes  ces  choses  seraient  légitimes,  puis(|u'elleM 
ont  pour  objet  l'exercice  d'un  droit  réel  reconnu  par  la  loi. 

Quant  aux  menaces,  violencesiet  voies  de  fait,  ellei*  ne  devraient 
paséti-e  considérées  comme  aggravées  par  la  circonstance  qu'elles 
se  produisenten  temps  de  gn*ve;  tout  au  contraire;  elles  seraient 
atténuées  et  pres4|ue  excusables  comme  simt  atténués  et  |Nirfoi4 
excusi'S  les  délits  commis  par  un  pr<q)riétairo  en  «léfendanl  s«»n 
bien. 

Mais  d  où  pi<>\i«;nt  que  le  droit  de  coalition  itérait  aiiLsi  un  droit 
réel  '  r.ela  pro\ient  de  ce  que  les  ouvriers  croient  avoir  un  dr«»it 
cor(>oi-atir  sur  le  travail  «pii  im*  fait  dans  l'u-^ine;  ct>  drtiit  n'eut  |>as 
suj.primé  par  le  fait  «le  la  grève;  à  leurs  yeux  il  n'y  a  pas  rup- 
ture du  contrat  de  travail  —  ou,  |»our  mieux  dire,  la  rupture  n'a 
porté  (pie  Mir  les  clauses  lliian«  iercs  résultant  de  coiilrat<*.  «ans 

I)  Pârrio  tpp.  cit..  X.  II.  p.  i«o. 

(?)  On  ffoi  ••iilr^' 
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toucher  aux  obligations  antérieures  et  supérieures,  obligations 
qui  résultaient  de  leur  participation  continue   à  l'industrie, 

11  semble  aux  ouvriers  que  le  patron  ne  saurait   fermer  son 
établissement  sans  leur  consentement.  Chaque  fois  (|u'il  se  pro- 
duit une  grève  dans  des  mines,  on  demande  que  l'État  inter- 
vienne pour  prononcer  la  déchéance  des  concessionnaires  et  pour 
faire  continuer  l'exploitation  par  les  ouvriers;  ceux-ci  croient  que 
la  loi  de  ISIO  donne  ce  pouvoir  au  gouvernement,  qui  a  tou- 
jours, d'ailleurs,  protesté  de  son  impuissance  à  intervenir.  Dans 
un  écrit  publié  eu  1807,  un  vétéran  de  la  démocratie,  M.  de  Saint- 
Ferréol,  proposait  que  si  les  patrons  ne  voulaient  pas  se   sou- 
mettre  à   l'arbitrage    en  cas    de  conflit,    l'État  pût   retirer  la 
concession  aux  exploitants  de  mines  ou  exproprier  les  usines.  Tn 
projet  de  loi  fut  même  déposé  par  M.  Coûtant  dans  le  même  es- 
prit. Enfin  on  peut  rattacher  au  même  ordre  d'idées  la  conception 
du  gouvernement  représentatif  des  entreprises,  reprise  dernière- 
ment par  M.  Milleiand,  et  exposée  par  Pecqueur  en  1838. 

Les  ouvriers  ne  se  considèrent  pas  comme  des  marchands  de 
force  de  travail,  comme  Marx  le  suppose,  mais  comme  des  tenan- 
ciers ayant  un  droit  à  rester  attachés  à  leur  travail  qui  est  leur 
patrimoine.  La  grève  ne  peut  modifier  cet  état  de  choses.  Il  y 
aurait  lieu  de  chercher  d'où  viennent  ces  conceptions  ^1  )  et  quelle 
en  est  la  théorie  juridicjue  (2);  mais  pour  faire  cette  recherche, 
il  nous  faudrait  sortir  de  notre  sujetet  aborder  la  question  de  l'or- 
ganisation syndicale.  Il  nous  suffit  d'être  arrivés  à  constater  que 
la  grève  met  en  présence  deux  conceptions  inconciliables  et 
que  patrons  et  ouvriers  ne  peuvent  s'entendre,  puisqu'ils  partent 
de  deux  idées  diamétralement  opposées. 

C.    SoRKI.. 


(I)  La  slnhililt-  dos  engagoinenls.  riirréditc  dos  fonctions  ol  los  relations  qui  sota- 
hiisspnlonlro  I  hoinino  ot  lo  liou,  sont  los  trois  grandes  sources  do  relie concoplion. 

a)  Je  crois  que  c'est  soulemcnt  dans  quel(|ues  passages  de  Proiidhonque  celte  théorie 
a  ol»'  osquiss«'e. 


\A  lAiiiuoi  i:  i.voNwisi: 


VI 


LA   SOIE   ET   LA  SOIERIE   A   LYON  'ffttir^     i 
LA  FABRIQUE    —  SES  ANNEXES    —LA  VENTE  DES  SOIERIES 

Nous  avons  intlicjué  los  piiénom«-nes  économiques  dont  Taclion 
s'est  fait  sentir  sur  l'(»ri:anisation  actuelle  de  la  fabrique  lyon- 
naise. 

iN'tit  atriier  urlj.iiii.  jiftit  atelier  rural,  irrande  usine,  ce«  trois 
stades  de  l'organisation  du  travail  coirxistrnt  aujourtlhui  «lans 
eett»'  rai)ri(]ti<>.  |,r  fal>riiant,  an  setts  lymiuiis  du  iwtt,  d«»nt 
le  bureau  est  toujours  à  Lyon,  se  trouve  directemrnt  ou  in<lin*c- 
tement  en  rapport  avec  trois catégoriirs  d'ouvriers  ou  dedeini-|»a- 
trons  tisseurs,  et  avec  un  grand  nombre  de  professions  anue\   - 


I  I  \   I  Minn.»!  y.    <iiih 

Pour  lixer  nos  idées,  prenons  le  cas,  autrefois  iinruinl.  devenu 
niallicureusenient  assez  rare,  d'un  fabricant  povM'dant  un  nihinrl 
fif  t/rssin  et  fais^int  travailler  à  la  ()roix-R«»usse  de»  chet<i  d'ate- 
lier tissant  le  faronn/. 

Deux  opérations  s'etfit-tuent  doits  les  cabinet»  de  «léonin,  l'étude 
des  es<|uisses  ,*{  leur  murrn  rarir. 

\j\  création  des  motifs  est  naturellement  l'oMivre  de  s|M*cia- 
listes.  plutAl  rtr/i</«  qu'rtr/#«/i/i«.  Klle  eomprrnd  leliiib-  «l»  «  fleur', 
et  autres  è^léments  lir'-»^  'l--  In  uatun*  •■•  '■•'M-  ./ô/i..!/ 

1 1    Vi>ir  InltvraitoBtde  m«i  tala.  «oOt.  »rplrmtr«  «1  oct 
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Les  cahinols  de  dessin  firent,  avant  la  drmocralisation  (h-  Ut 
soierie,  une  des  forces  de  l'industrie  lyonnaise.  Les  fabricants 
français  considéraient,  en  183V  encore,  le  dessin  de  leurs  étoiles 
comme  la  grande  cause  de  leur  succès.  La  ville  de  Lyon  dépen- 
sait 10.000  francs  par  an  pour  l'entretien  de  l'école  Saint-Pierre 
où  se  formaient  les  dessinateurs  d'élite. 

Cette  école  subsiste  encore:  on  v  étudie  les  fleurs,  l'anatomie, 
etc.  Il  en  sort,  non  seulement  des  dessinateurs  proprement  dits, 
mais  des  graveurs  et  des  typographes  capables  d'adapter  les 
vieilles  traditions  de  l'art  lyonnais  aux  types  ultra-modernes  de 
l'étoll'e,  Vimprimé  sur  cliatnc  et  le  tritil  en  pièce. 

Mais  une  force  irrésistible  attire  aujourd'hui  la  plupart  des  des- 

ê 

sinateurs  vers  le  foyer  de  la  mode,  à  Paris.  Les  dessins  deviennent 
une  propriété  cosmopolite  que  Paris  livre  indistinctement  à  toutes 
les  fal)ri(jucs  tributaires  de  ses  maisons  de  gros.  Ces  fabriques 
ne  rivalisent  plus  guère  entre  elles  pour  le  charme  de  la  créa- 
tion, mais  seulement  pour  le  lini  de  l'exécution. 

La  mise  en  carte,  le  lecteur  se  le  ra[)pclle,  est  la  traduction  des 
dessins  sur  les  cartons  Jacquard,  l'interprélalion  de  la  pensée  de 
l'artiste  en  pleins  et  en  trous. 

Pendant  (|ue  le  cabinet  de  dessins  s'occupe  de  la  préparation 
(le  l'ori^anc  directeur  du  lil  soveux,  le  service  du  faliricant  s'em- 
ploie  à  celle  du  lil  soyeux  lui-même. 

Le  fabricant  a  acheté  du  marchand  la  matière  première  ^/ry^ 
ou  ouvrée.  I>a  soie,  ron <1  i t i onnée  ci  ^xènvvixXQXwewi  litrrr  au  moment 
de  la  transaction,  est,  s'il  y  a  lieu,  envoyée  aux  moulins  par  les 
soins  du  fabricant.  \Àouvrre,  au  retour  des  moulins,  est  mise  en 
mains  et  expédiée  au  teinturier. 

La  teinture,  notons-le  en  passant,  est  une  des  i'orces  de  1  in- 
dustrie lyonnaise.  Elle  doit  sa  prospérité  à  deux  causes  princi- 
pales, l'excellence  naturelle  des  eaux  de  Lyon  et  l'existence 
à  Lyon  d'une  vieille  fabricpic  </r  hue,  où  la  [>erfection  du  des- 
sin et  (lu  tissage  poussait  \\  1;»  perfection  delà  couleur.  Innombra- 
bles sont  les  découvertes  des  teinturiers  lyonnais,  (pii.  comme  la 
fuchsine,  le  vert  l^ersoz,  ont  fait  le  tour  du  monde. 

La  teinture  (^sl  à  Lvon,  A  cause  du  nombre  restivint  des  ou- 


LA    FABRIOtT    LYOWAiSr.  If 

vriers  qu  eiie  occupe,  lu  ii  12.ouu  au  plus,  vl  de  ia  n«  •  ■  --it<-  pour 
toute  soie  de  se  faire  colorer  t»t  ou  tard,  en  flottes  ou  en  pièces^ 
un  thermomètre  de  la  prospérité  de  la  fabrique 

In  usage  spécial  existe  dans  les  ateliers  de  teintui-e.  Les  ouvriers 
sont  rarement  renvoyés  à  tout  jamais;  ils  subLss4.'nt  <»<>ulenient  «les 
chômages  temporaires.  dits//ii.«rf  à  pied.  Ce  mot  a  plus  d'une  foLs 
induit  le  [)rofane  en  émoi.  Mettre  à  pied  n'est  pas  plus  mettre  à 
la  porte,  (|ue  rouper  les  pièces  n'est  se  livrer  à  des  dépr«*dations 
de  Vandale.  Cette  dernière  expression,  en  I  canut,  indicpie 

simplement  le  fait  de  cou[>er  la  portion  de  la  pièce  livs*»*  |>our 
rap{>orter  au  bureau  du  fabricant.  Mais  n'anticipons  |t;is  >ur  les 
usages  du  petit  atelier. 

La  soie  teinte  et  chargée  revient  chez  le  fabricant,  qui  la  livre 
au  dévidage  et  envoie  la  chaîne  à  l'ourdlssaue. 

Dévidage  et  ourdiNsage  forment  généralement  à  Lyon  une  pro- 
fession et  pas  une  simple /o;ic/io/i.  \jes  dé\  ideus4>s  et  le»  ourdls- 
seuses  sont  d  ordinaire  grou()ées  en  ateliers  {katronauv,  I<»calisé3i 
dans  quelques  quartiers  de  la  ville,  .spécialement  au  l>as  des 
pentes  de  la  Croix- Housse.  L'ourdisseuse  est  une  ouvrière  d'élite; 
pour  certains  tissus,  en  particulier  pour  les  ècouais,  son  rft\c  csi 
aussi  délicat  que  celui  du  ti.sseur. 

1^  chefd  atelier,  nous  l'avons  dit,  reçoit  la  chaîne  sur  rAm7//><, 
la  trame  sur  roy/zW*. 

A  lui  de  s'entendre  avec  le  y>ii'v/r,  ia  r'/zc  t/r  fi«r,li-?t  foanii5L'»«ui> 
d'accessoires  de  métier;  ce  iunK  d'habitude  le<*  femm«*H  «le  la  mai- 
son qui  garnissent  les  muettes,  au  fur  el  ii  mesure  •Ip'»  l»r^>in« 
du  tissage. 

\a'S  frais  i\e  monttifje  viAiii  fort  onéreux,  un  vieil  u<uiL'r  n\ait 
cours  dans  la  fabri(|ue  lyonnaise.  UMgc  sanctionné  pnrlajuri»- 
prmlence  du  eonseil  de>  prud'homme^.  I^'s  f.ibricAnl«  'i»- 

saient  an\   chef?»  d'atelier  une   fa«;on  équival-  dix  (uv*  cen 

frais,  eh::au'ement  assez  souvent  éludé  |>nr  cette  clnuM*  ii 
«ur  les  livrets  de  tisseurs  :  •«  suii  intie  des  frai»  de  mon»  • 

Actuelli-ment.  l'article  1TÎ»V  du  code  Ir^  r.i  rntrr 

fabricant  et  chef*  d'atelier:  le  pn-mier  r%i  •  pi»'rn\ri- 

cliatpie  commanle  le  m»  •  qu'il  donne  à  li*- 
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p]n  mèiiie  temps  que  la  matière  première,  le  fabricant  remet 
au  chef  d'atelier  la  disposition  ou  schéma  de  rétoffe. 

La  législation  et  les  usages  de  la  fabrique  obligent  le  chef 
d'atelier  à  la  tenue  de  deux  sortes  de  livrets. 

Le  premier,  le  livret  de  magasin,  éta))li  en  partie  double  par 
le  fabricant  et  l'ouvrier,  a  été  institué  par  la  loi  de  1850  sur  le 
dévidage  et  le  bobinage.  Il  est  divisé  en  dcu\  parties,  le  com[)te 
des  matières  et  le  compte  de  l'argent. 

Sur  le  compte  des  matières,  le  fabricant  inscrit  à  gauche  le 
poids  de  soie  remise,  les  dispositions  données,  à  droite  le  poids 
des  pièces  rendues  et  les  déchets  accordés. 

Ceux-ci  sont  à  Lyon  de  3.33  p.  100.  Si  le  poids  du  tissu  livré 
est  égal  à  celui  de  la  soie  donnée,  moins  3.33  p.  100,  il  n'y  a  rien 
à  dire;  s'il  est  inférieur  ù,  ce  chillre,  le  chef  d'atelier  est  obligé 
de  payer  la  soultc;  s'il  est  supérieur,  c'est  le  fabricant  qui 
solde  la  différence,  suivant  un  taux  convenu  d'avance  et  géné- 
ralement assez  élevé. 

L'usage  du  rachat  des  déchets,  spécial  à  la  fabrif/ue  urbaine, 
est  un  souvenir  du  temps  où  la  soie  était  hors  de  prix,  i/usinier 
de  la  cam[)agne  n'étant  plus  un  semi-indépendant,  mais  un  sous- 
ordre  du  fabricant,  le  rachat  des  déchets  disparaît  avec  la  grande 
fabri(pie;  il  eût  été  inadmissible  que  le  patron  fût  appelé  <l  payer 
deux  fois  sa  proj)re  marchandise. 

Le  compte  d'argent  mentionne,  à  gauche,  le  total  des  sommes 
versées  par  le  fabricant,  à  droite,  celui  de  la  façon  :  tant  de  mètres 
à  tant. 

Quand  le  fabricant  a  payé  à  gauche  plus  d'argent  que  le  chif- 
fre inscrit  à  droite,  le  surplus  est  porté  sur  le  lirret  d  acquit  ; 
rol)servation  de  celte  clause  tend  d'ailleurs  A  tomber  en  désué- 
tude, sur  la  réclamation  d'une  catégorie  des  tisseurs  de  Lyon, 
les  </?vy.v  battants. 

Le  lirret  d'acquit,  particulier  A  la  fabritpie  de  Lyon,  a  été  or- 
ganisé parla  loi  de  180(5  instituant  les  conseils  de  prud'hommes. 
Le  tisseur  tient  un  livret  d'accjuityM;-  mrticr.  Ce  livret  individuel 
du   métier  est  à  deux  fins. 

Il  sert  d'abord  i\  mentionner  les  dettes  contractées  envei-s  l'an- 
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cien  fahriranl  [un  lo  chef  «l'alrlier  qui  change  de  {Kitroii.  Le  nou- 
veau faliiicaot  devient  responsable  de  la  somme  due  à  son  pré- 
décesseur; celui-ci  peut  r»*ntrer  dans  ses  fonds  en  retenant  un 
huitième  sur  le  prix  des  façons. 

Les  dettes  du  clirf  d'atelier  envers  le  fabricant  sont  devenues 
rares,  depuis  rétablissement  en  1832  de  la  caisse  of/tcielle  des 
prêts  aux  chefs  «râtelier.  (lelte  institution,  dotée  par  l'État  d'un 
premier  fonds  de  roulement  de  15U.0U0  fr.,  consent  des  emprunts 
sans  intérèls  aux  tissoui-s  pour  achats  d'accessoires,  frais  de  mon- 
tage, etc.  Le  montant  du  prêt  est  insi-rit  au  livret  d  acipiit.  1^ 
caisse  rentie  dans  ses  déboursés  comme  le  fabricant,  par  prélè- 
vement d'un  huitième  sur  les  façons. 

Pendant  (jue  l«'S  pièces  se  tissent,  des  emplo\é;«du  fabricant, 
dits  roniliers,  sont  chargés  de  la  vi.siter.  Le  rôle  des  rondiern  est 
ilélicat.  I..es  rapports  entre  chefs  d'atelier  et  patrons  dépi-ndent 
souvent  de  l'attitud»*  et  de  lurbanilé  de  c»*»  intermi'dia: 

Disons  en  passiuil  que  ces  relations  qui  furent  loni:ti-m(is  ao»>  / 
tendues,  spécialement  au  ujomrnt  des  jouniées  «le  IH«.'»,  «c  !»«»nl 
singulièrement  adoucies  depuis  que  leji  trois  syndicats,  entre  les- 
quels se  partairent  les  chefs  d'atelier  honnais,  ont  pris  en  com- 
mun un  (I  lient  important  :  ne  pas  réclamer  d  augmen- 
tation pour  les  pièces  en  cours  do  ti.vsage,  rt  faire  e\riul«r 
loyalement  toutes  les  conventions  librement  intervenues  rntre 
patrons  et  chef«<  d  Mt«'lier. 

Les  pièces  ti-  ■  l  polies  chez,  le  canut  sont  portéi>^  aut  bu- 
reaux du  fabricant  où  elli*ssont  visité»^ ptrenvoyé«'s  m  \illc  |>our 
recevoir  les  manipulations  finales.  L'apprit,  industrie  conneie 
h.  la  teinture,  est,  comme  cette  dernière,  une  S|M''cialité  ilc  la  fa- 
brique lyonnaise,  due.  très  vraisemblnbleoicnt  aii%«i  ni  l..niç 
passé  de  la  «•  jurande  fabriqua    • 

Kn  ri-anl  ii«>  rajqx.ii^  ivlatîvemenlrompliqut*^  O'  -•  nU 

avec  les  chefs  d'atelier  urbainii,  les  relations  d«  .uU 

avec  lis  iisitiirrs  ruraux  dcvirnnent  d'une  «inqihcuc  t-iiiauune. 

S'agit-il  d  exécuter  du  tetnt  en  pîècr%.  In  fabricant  expédie  la 
moulinée  a\ro  la    r/'  ion   cl   rr«;oil    le    lÏMU  rrrn.   {x%  U*i- 
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nicrs  sont  d'ordinaire  outillés  pour  le  dévidage  et  Tourdissage. 

Ou  [)cut  remarquer  que,  pour  le  /einl  en  flottes,  les  industries 
jjréparatoires  et  compléincutaires  du  tissage  sont  généralement 
restées  en  ville.  H  est  loin  d'en  être  de  même  pour  le  teint  en 
pièces. 

Les  rapports  des  fabricants  avec  les  inétiei*s  de  la  campagne 
sont  d'ailleurs  aussi  variables  que  le  mode  de  groupement  de 
ces  métiers. 

11  y  a  des  fabricants  (pii  possèdent  une  usine  où  s'eilectuent 
le  tissage  et  tout  ou  partie  des  opérations  annexes.  D'autres  font 
travailler  les  usiniers  à  façon,  ces  usiniers  pouvant  produire  pour 
un  ou  pour  plusieurs  patrons. 

Souvent  le  fabricant  possède  dans  les  bourgades  rurales  un 
comptoir  de  rlistrihution  où  il  envoie  les  matières  prêtes  au 
tissage.  Un  employé  principal,  dit  contremaître,  est  chargé  de 
répartir  c«^s  matières  entre  les  métiers  et  de  recevoir  les  étolFes. 

Knfiu,  le  fabricant  emploie  quol([uefois  direclement  les  métiers 
disséminés  à  la  campagne  :  en  ce  cas,  les  ouvriers  viennent  cher- 
cher les  matières,  les  dispositions,  etc..  et  rometlreles  pièces  au 
bureau  de  Lyon.  Cette  organisation  est  générale  pour  le  velours 
au  fer,  qui  ollre  le  cas  très  curieux  d'un  tissu  de  luxe  fournissant 
un  travail  d'appoint  à  une  population  agricole. 

Complétons  nos  remarques  sur  la  fabricpie  lyonnaise,  comme 
nous  l'avons  fait  pour  le  marché  des  soies,  par  l'indication  som- 
maire des  principales  institutions  au.riliaires  de  la  fabri(pie. 


11.    I.KS    INSTITUTIONS    AUXILIAIRKS    l»i:    LA    IAHUK)LK. 

D'abord,  cela  va  sans  dire,  la  plupart  des  institutions  (jui  ser- 
vent au  marché  :  condition  des  soies,  magasins  généraux,  ser- 
vices de  navigation,  etc.,  sont  également  utiles  ;\  la  fabrique. 
L'aide  de  la  banque,  par  exem[)le,  est  aussi  indispensable  au 
fabricant  pour  acheter  à  crédit  la  matière  première ,  qu'au 
marchand  de  soies  pour  la  rassembler. 

Certaines  institutions  auxiliaires,  plus  spéciales  ;\  la  fabriipie. 
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sont  déjà  coniiue-sthi  lecteur  :  telles  la  caisse  tir  pivts  auv  rliofs 
d'atelier,  l'école  dr  dessin  de  Saint-Pierre,  elt .  . 

Lyon  ne  jxisst-dr  pas  niallieureusement.  comme  d'autres  villes 
soyeuses.  Crefeld,  Zurirh,  etc.,  de  îrrande  école  de  tissage.  Le  seul 
étaldissement  remplissant  très  imparfaitemiMit  ce  rMe  est  une 
école  municipale  fondée  en  1883. 

L'apprcntissaire  li  Lyon  se  fait  donc  presque  exclusivement  à 
l'atelier.  Jadis  \r  lils  de  jietit  fabricant,  tout  en  suivant  un  cours 
théoriiiue,  s'initiait  à  la  pra/if/ue  chez  quelque  canut  en  re- 
nf)m.  I.o  premier  fabricant  d'une  famille  ne  s'élevait  piiéreà  ce 
poste  envié  (ju'apivs  trois  générations  d'elforts  siiutenus  :  le 
larrand-père,  paysan  ^lé^•rossi,  devenait  chof  d'atelier,  le  père 
était  employé  chez  (pirl(|ue  ^ros  fabricant,  et  le  lils  fabri- 
cant. 

L'absence  de  /trnnanmrr  dans  la  fabrique  lyonnaise  a  été 
souvent  invoquée  pour  e\pli(|u«'r  un»'  i\e»  tares  de  cette  fabritp»*. 
la  ra[»acité  [»atronale,  la  concurrence  à  outrance  entre  soyeux 
produisant  h*  mém<*  article,  rivalité  qui  aménr  le  patron  à  fa- 
briquer an  plus  bas  [)riv  possible,  en  sairiliaiit,  s'il  le  faut,  le 
Siilaire  de  ses  ouvriers. 

Il  y  a  à  prendre  et  k  laisser,  plus  à  lai«vs<*r  qu'à  prendn-, 
dans  les  déclamations  inté;  des  journaux  populaires  lyon- 

nais contre  lavarice  du  patronat,  (lerles,  le  s<jrt  du  »aimt  serait 
plusenviabie,  si  beaucoup  île  fabricants,  qui  siuitivsus  de  pay^ 
un  peu  //ri/tpf-sotts,  partaient  de  moins  lias,  s'ils  rouMMitaient  A 
mettre  une  p'uération  tb'  plus  pour  s'enrirhir,  *i.  une  fois  mil- 
lionnaires, ih  ne  se  liAtaient  pas  d'abandonner  la  fabriipie  et  si 
les  grandes  familles  industrielles  savaient  toutes  m*  déicayer  «lu 
i>réjugé  counmt,  suivant  le«piel  la  plus  luible  des  «arrièrfs  est 
de  n'en  avoir  aucune. 

Il  faut  pourtant  noter  que  la  permanence  dan%  la  fabriqua* 
aoyeuite  est  trois  fois  et  demie  plus  forte  que  dans  l'en^^mblr  des 
professions  industrielles  et  rommercialcs  do  Lyon     •     Parmi  le* 

I     Voir  à  rr  *iMrt  ijiir  no(r  clin»  fr>  ra|>tNjrl*       ■<«•  U  «rrltoa  d  I 
et   d'«Mi*l»iir.  ou  <J0  ;  -q.  IMV  ur  4v  U  mM»  U' 

•  On  ne  |irul«|ii  ritr  iri*lrfnrnUr*|'|x'  J*"  I  «b«*«  «flihlii»»»*»!*  U«  U  «*»*..;.( 
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familles  de  patrons,  plus  d'une  considère  le  patronat  moins 
comme  nnefonction  économique  que  comme  une  charge  sociale, 
chci'clie.  tout  en  se  haussant,  à  faire  arriver  ses  subordonnés, 
et  s'occupe  du  bien-être  de  ses  ouvriers  autant  que  de  l'augmen- 
lation  de  son  patrimoine. 

Comme  enseig-nemeut  professionnel,  nous  venons  de  le  dire, 
Lyon  est  en  retard  sur  certaines  villes  rivales  qui,  cho.se  triste 
à  constater,  ont  souvent  mis  à  exécution  des  idées  de  Lyonnais. 
Kn  revanche,  sous  le  rapport  du  perfectionnement  de  cet  en- 
seignement, de  l'œuvre  prolessionnelle7JO.s7-.vco/rt//r,  notre  ca- 
pitale soyeuse  possède  dans  son  musée  de  tissus  un  instrument 
d'étude  incomparable.  Dans  ce  cabinet  de  merveilles  assemblées 
par  les  soins  de  la  Chambre  de  commerce  lyonnaise,  les  profanes 
eux-mêmes  trouvent  beaucoup  à  apprendre.  Une  collection  de 
métiers  jointe  à  celle  des  étoiles  permet  de  suivre  pas  à  pas  l'his- 
toire de  la  production  en  même  temps  que  celle   du  produit. 

l'armi  les  nombreuses  associations  professionnelles  de  la  fa- 
brique lyonnaise,  mentionnons,  entre  autres,  la  Caisse  de  retraite 
des  ouvriers  en  soie,  la  Société  de  secours  mutuels  de  ces  mêmes 
ouvriers,  la  Société  pour  le  développement  des  petits  ateliers 
de  tissage  (1)  et  les  dillerents  syndicats  qui  groupent  et  malheu- 
reusement quelquefois  se  partagent  les  membres  de  la  même 
profession  soyeuse. 

Il  n'y  a  pas  h  Lyon  moins  de  trois  syndicats  de  tisseurs.  Le  plus 
ancien,  fondé  sous  le  régime  de  la  tolérance,  est  la  Chambre  syn- 
dicale du  tissage;  il  comprend  la  majorité  des  canuts  d'aplomb, 
ceux  qu'on  appelle  les  gros  battants,  des  opportunistes  à  tendan- 
ces radicales.  Le  second,  Yl'nion  des tisseurset  sintilaires,ors:iuùsé 
.sous  le  régime  de  la  légalité,  après  !S8i,  s'est  recruté  parmi  les 
esprits-forts  du  tissage  et  leurs  similaires  des  |)rofessions  voi- 
sines. Knfin.  il  existe  une  Corporation  chrétienne  de  tisseurs,  dont 

co m mcrcialo,  et  on  doit  se  friicilor  de  rp  iiue  lespril  de  (radilion  subsiste  à  L>on 
l.i  où  sa  rnison  d<^lre  est  In  i)liis  iin|iprii'US('...  Celte  oUiancr  dr  la  (radilion  cl  du 
inogiis  (/ni  se  remiirnue  dans  la  fabrique  hjonnaise  csl  sans  doute  l'une  de  ses 
forces  principales,  n 

Ml  Nous  rtudiprons    avec   détails  les  services  rendus  par  celte  société  qui  ej.t  en 
train  do|icrer  le  salut  de  la  Croix  Rous^o. 
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l'esprit  conriliaut  a  quelquefois  détendu  les  rapports  entre  pa- 
trons et  ouvriei-s. 

Les  fabricants,  de  leur  côté,  forment  deuv  syndicats  riNauA. 
V Association  de  la  fabrique  lyonnaise^  et  sa  S'fur  puînée  ÏAsso- 
dation  de  la  soierie.  Il  oxiste  en  outre  une  Tnion  chrrtienne  des 
fabricants. 

La  rpn'stioii  qui  di\-isc  les  deux  associa u<»ns  n  e^l  pas  une  opi- 
nion politique,  mais  (|uelque  chose  de  plus  sérieux  jMiur  les  wens 
séricu-V,  un  probli^'uic  économique  ilibre-éclianirr  ou  pn»lectiou. 
Nous  aurons  à  étudier  le  prosrramme  des  associations  rivales; 
elles  conqitent  toutes  drux  des  hommes  éminents  cpie  notre  in- 
compétencr  jirol'essionnelle  nous  empêchera  malheureusement 
de  départager. 

D'ailleurs  les  partis  économiques  de  la  fahrique  de  Lyon  ont 
donné  crtte  année  un  bel  exenqile  aux  [»artis  politicpien.  Ils  ont 
loyalement  tenu  cette  u  trêve  de  l'Kvposition  -,  qu«'  les  journalistes 
de  toute  opinion  nous  avaient  si  bruyamment  annonr*  •• 

Puisi|ue  nous  en  sommes  ii  parler  de  conciliation,  c'est  à  Lyon 
que  fonctionna  le  premier  ronseii  de  prmrhonunrs,  tribunal  pro- 
fessionnel conqtosi',  comme  on  sait,  mi-pnrticde  |>atron«.  mi-par- 
tie d'ouvriers  élus  par  leurs  pairset  charir«*de  n-irlerles  .;  ,iil«» 
dans  1rs  «juestioiLs  tl'aiis  et  métier>  I 'n  prud  hommes  furent 
institués  à  Lyon  eu  IKOtï,  lors  d'un  |>iivsjice  de  .\a|H>léon.  In  ar- 
ticle de  la  loi  qui  les  or&ranisnit  permit  d'étendre  la  mesure  à 
toutes  les  villes  qui  en  feraient  la  denininln  l'n  ronseii  de  prud'- 
hommes existe  A  l'aris  depuis  IM^V. 

Les  prud'hommes  lyonnais  furent  une  reconstitution,  avec 
adaptation  aux  nécessités  mmlcrncs,  il'un  vieil  -r/ini^mf»  dr 
la  t'rand»'  fabrique  •  :  le  tribunal  «les  mnitrr--,j.„..f  s  Nur  le 
terrain  des  institutions  profefl«ionnell«*s.  comme  «ur  l>e«ucoup 
d'autres,  les  Lyonnainont  donné  plus  d'une  f«»is  Icxrmple  de  celle 
initiative  créatrice,  «le  cette  résistance  jHn  renlntliMtion  qu'un 
de  nos  ministres.  M  Houcher. considérait  tomme  le  pluo  brilUnl 
fleuron  de  la  court>nne  de  leur  ville 

Malln-urrusemenl.  le  fleuron   ne    Minlillc  yn^  »ur  toute»  M** 
facettes.  Hn  peut  dire  que,  jufM|u'A  cet  deniiérr»  Bnn«T«.  Irupril 
T.  m.  " 
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d'initiative  dans  la  fabrique  lyonnaise  s'arrêta  brusquement  au 
seuil  (lu  bureau  de  vente  du  fabricant. 


m.    LA    VENTE    DE    L  ETOFFE. 

Le  vice  d'ori:anisation  de  la  soierie  lyonnaise  pour  l'écoule- 
ment de  ses  produits  ne  date  pas  d'hier.  II  semble  remonter 
au  XVII*  siècle,  époque  d'apparition  de  la  «  commission.   »  '  1) 

Lyon  était  alors  encore  nn  emporium,  un  marché  internatio- 
nal, où,  tous  les  ans,  à  dates  fixes,  les  îrros  négociants  venaient 
s'approvisionner  de  divers  produits,  entre  autres  de  soieries. 

Pendant  quehjues  années,  les  aiTaires  devenant  lang^uissantes, 
ces  négociants  ajournèrent  leurs  voyages.  Des  intermédiaires,  les 
commissionnaires ,  offrirent  et  firent  accepter  leui-s  services, 
se  chareeant  de  choisir  les  étoffes  et  d'en  réirlcr  les  conditions 
d'envoi,  .\insi  la  fabrique  tomba,  tout  doucement,  sans  s'en  dou- 
ter, sous  la  grille  d'intermédiaires,  et  d'intermédiaires  généra- 
lement non  lyonnais. 

Uientôt  la  clientèle  exigea  des  commissionnaires,  pour  faire 
ses  commandes  en  connaissance  de  cause,  l'envoi  à'rchuntillons. 
C.eux-ci,  soumis  au  besoin  à  une  dissection  savante,  révélèrent  aux 
fabriques  rivales  plus  d'un  secret  de  la  fabrique  de  Lyon.  Ils  don- 
nèrent lieu  en  outre,  à  une  fraude  facile  à  prévoir,  mais  presijue 
impossible  à  parer.  N'a-t-on  pas  accusé,  de  nos  joui*s  encore,  telle 
maison  de  g"ros,  non  pas  étrangère  mais  parisienne,  d'une  faute 
assez  grave  contre  le  patriotisme,  à  savt)ir.  de  faire  venir  ses 
échantillons  de  Lyon,  et  de  répartir  ses  commandes  entre  les 
fabriques  étrangères  où  la  main-d'œuvre  est  à  rien? 

.\ussi  bien,  il  va  de  soi  (ju'une  maison  de  commerce  qui  n'est 
pas  française  fera  de  préférence  les  affaires  de  ses  nationaux. 
Supposons  —  c'est  une  hypothèse  gratuite  —  un  commission- 
naire suisse  exportant  en  .Vmériijue  des  tissus  de  soie  européens. 
Il  fournira,  s'il  est  patriote,  en  premier  lieu  l'article  de  Zurich,  et 

(I)  Parisot.  Histoire  ilc  la  Cfiamlnv  de  eonimeree  de  l.yon. 


f  *    PABRIOUE    LY05.XAISE.  i47 

ne  présentera  t  étoile  de  Lyon.  Crefeld  ou  Cùme  qu'à  défaut  de 
tissu  similaire  de  Suisse.  Il  se  permettr.!  peut-»^lre.  s'il  cil  peu 
délicat,  fiucl(iMe  chose  de  plus  grave  :  il  vendra  l'article  de  Lyou 
comme  n'en  n'étant  pas  et  le  tissu  non  lyonnais  comme  article 
de  Lyon,  d'où  dépréciation  de  la  fahritjue  lyonnaise,  réclame  im- 
méritée pour  les  fabriques  rivales.  Uu  a  éeoulé  récemment,  à 
Lyon  même,  sous  la  rubrique  «<  article  de  Lyon  »>,desétotfes  bon 
marché  fabri<jués  à  queirpie  cent  kilomètres  de  la  frontière. 

L  imposition  d'une  marcjuc  officielle  >ur  toute  pièce  ronfec- 
tionnée  à  Lyon  ou  dans  la  région  lyonnaise  si'rait  un  palliatif 
contre  ces  atrissements  frauduleux,  mais  un  [lalliatif  d  un  enqdoi 
délicat  et  d'une  eftleacité assez  incertaine.  Il  eût  fallu  une  mesure 
préventive.  Les  Lyonnais,  comme  tous  les  Français,  ont  été  nctimes 
de  leur  esprit  casanier,  de  leur  iirnorance  des  coutumes  et  des 
exigences  des  marché-s  extérieurs. 

Bien d  instructif,  sous  ce  rapport,  ronimo  la  niaiiièr»*  dont  I.von 
perdit  la  clientèle  de  r.Vméricjue    1   . 

Il  y  a  cinquante  ans.  le  fabricant  lyonnais  qui  comroereail 
avec  le  .Nouveau  Monde  |>ouvait  livrer  aux  Yankees  les  roytf/M/i-«. 
Il  disait,  en  parlant  d'une  étoile  «le  rebut  :  Bon  pour  New- York. 

Uuand  la  consommation  américaine  devint  plus  importante, 
quand,  par  suite  du  dévelop|>ement  «les  %er\iceî*  de  navi^'alion. 
les  Yankees  vinrent  en  Kuro|)e  et  connurent  mieux  n'>s  mode*». 
ils  se  demandèrent  s'ils  ne  |H>uvaient  pas  se  panser  d'un  pnxhic- 
teur  qui  les  servait  si  mal. 

L'iinlustriel  lyonnais  n'avait  cun*  île  ce  qui  m*  pas.<»atl  uuirc- 
mer.  Si  parfois  quelque  fAclieux  attirait  s«m  attention  sur  le  dc- 
velop[)ement  de  la  fabritpie  américaine,  le  Lyoni  itit  la 

tète  d'un  air  voiruenard  et  traitait  de  Intlr  ti'rin  ■   le  tis^u 

produit  par  les  Ktats-l'nis. 

I>e  plus  en  plus,  les  clients  mal   ser^'is  ou  fr- 

ment.  se  tournaient  vers  les  fabriques  i  de  L>on.  /unrli. 

Oefeld,   etr 

Le  premier  n'-sultat  de  1'  e  fui  do  faire  paMrr 

r  ArtJrli»  )>4ru  dan*  1^  Salul  pmhltf.  d«  l.«oa,  <»  ^n«t#r   M 
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le  trafic  des  importations  européennes  eu  Amérique  des  Français 
aux  Allemands. 

11  y  a  soixante  ans,  le  haut  négoce  d'importation  à  New-York 
était  représenté  par  plusieurs  maisons  françaises  qui  portaient 
haut  notre  renom  dans  toute  l'Amérique.  En  1886.  on  eut  cherché 
vainement  une  maison  qui  ne  fût  pas  allemande. 

D'ailleurs,  les  lahricants  américains  étaient  venus  étudier  à  Lvou 
les  procédés  perfectionnés  de  tissage,  de  teinture  et  surprendre 
nos  secrets.  La  plupart  étaient  des  Allemands  d'origine  auxquels 
Lyon  ouvrit  bénévolement  ses  atejiei*s.  Ainsi  s'établirent  et  gran- 
dirent les  fabriques  de  Paterson.  de  Manchester,  etc. 

«  Ce  qui  ;•.  tué  l'exportation  lyonnaise,  dit  l'article  que  nous 
citons  presque  textuellement,  c'est  d'abord  le  manque  de  con- 
naissance du  marché  américain,  ensuite  la  lenteur  à  servir  un 
client  éloigné.  »  Les  remèdes  sont  tout  indi(jués. 

Il  s'agit  d'abord  de  connaître  New-York.  F*eu  de  Lyonnais  se 
doutent  (l'article  était  écrit  en  1886)  que  l'on  puisse,  en  quehjues 
semaines,  y  aller  et  en  revenir,  (ju'un  voyag^e  à  New-York  coûte 
(juolques  mille  francs,  et  rapporte  belles  et  bonnes  commis- 
sions. 

Kii  second  lieu,  il  convient  de  ne  pas  envoyer  en  Amérique 
nimitortv  qui.  Il  faut  (juclqu'un  d'honnête,  de  consciencieux, 
parlant  couramment  l'anglais,  connaissant  le  pays  et  ses  habi- 
tudes commerciales. 

Le  fabricant  devrait  abandonner  la  coutume  peu  inlelligente 
qu'il  a  [)risc  de  confier  son  stock  en  consignation  à  plusieurs  im- 
portateurs (jui  se  font  concurrence  et  abaissent  le  prix  des  mar- 
chandises. Il  serait  j'i  souhaiter  (|ue  cha(|ue  fabricant  eût  un  agent 
à  lui,  et  que  cet  agent  fût  son  propre  employé. 

Knfiu  le  fabricant  lyonnais  ferait  bien  d'installer  en  Ainéricpie 
une  succursale  ;\  l'abri  des  surprises  douanières. 

Le  saut  des  douanes  pour  les  fabricjues  soyeuses  est,  notons-le 
en  passant,  un  des  épisotles  les  plus  curieux  de  la  guerre  d.V- 
paches  que  les  nations  se  livrent  aujourd'hui  sur  le  terrain  éco- 
nomi(pie.  Ce  .saut  s'effectue  aussi  bien  i\  notre  avantag^e  qu'à 
nos  dépens. 


LA    KABRTOIF    LVO\NAl?r.  Ilîl 

Le?»  Lyonnais  L-u\aiuiî>«.'ut  ia  Iiikmc  IVntlanl  ci-  temps,  les 
Suisses  s'iDstallenl  aux  portes  ni«'in«'  do  Lyon,  à  lk>ussieu\,  à 
Montluel,  et  iuon<lent  la  France  «le   tissus  trenre  Zurich 

«  Un  temps  vientlra,  conclut  l'article  du  Saltit  fiubttc,  uù  le 
fabricant  lyonnais  sera  un  industriel  ayant  à  Lyon  une  faliriqu»» 
d'échantillons,  et  poss«''dant  sur  les  diliërents  marchés  •  -.«rs 

des  usines  qui  travailleront  d'après  ces  échantillons...  Lyon  aura 
toujours  la  tête  paive  (jue  les  Lyonnais  n'ont  pas  été  impu- 
nément j)endant  des  siècles  les  roix  de  la  soierie.  Mais  le  corps 
prendra  une  forme  colossale,  et  il  faudra  au  fabricant  honnals 
toute  l'énertrie,  toute  l'activité,  toute  l'adrev^  d'un  chef  de  çou- 
vemement.    ■ 

Cette  prophétie  valut  ce  «pie  valent  les  prop  Nous  avons 

d'ailleurs  cité  l'article  du  Saliil  jiubiir  |>our  si^^naler  ce  t/ui  elat'l 
plutôt  <pie  ce  f/ui  est.  Si  la  fabrique  lyonnaise  n'a  pas  fait  tout 
ce  qu'il  y  avait  à  faire  pour  la  vente  «le  ses  produits,  du  moins  le 
Lyonnais  a-t-il  pris  le  cortl  des  aventures  lointaino.  On  le  ren- 
contre partout,  à  Madagascar,  en  Chine,  en  .Vby>sinie.  au  Tranv- 
vaal,  au  Klondyke.  etc.;  il  s'attire  parfois  cette  «piestitiu  à  la 
fois  si  flatteuse  et  si  humiliante  pour  son  airf'nr-pfH'i'rp  •  K^l-re 
que  vraiment  vous  êtes  Français?  » 

Le  fabricant  lyonnais,  si  bien  doué  cpi'on  le  HupiKise  au  point 
de  vue  des  aptitudes  pénérab's  et  sp<'*ciales,  peut-il  arriver  à  se 
passer  totalement  «le  l'intermetliain*  jiour  lécoulenienl  de  tes 
étoffes  ? 

Quatre  ou  ciiuj  iuai>ons  de  Ljon  i  uni  tenté.  Kl  les  un  t  «unerl  a 
l*aris  et  sur  les  autres  mar«'h«Si  consommateurs  des  cimptotrt  de 
vente  où  elles  >'al»oMrhent  dire«lement  avec  la  clientèle.  Mais  cette 
ortranisation  e\c«'plionnelle  n'a  pa*»  irrande  rham  e  «Je  m»  cent- 
raliser. 

La  miilliplitatiiiit  d«i»  echel<*u:«  d<tu<*  l  iii(lu»tri< 
a  pour  iuconvénii'nts  «l'amoimlrir  le  1»  jMirtn'l  tle  • 

transfi»rinateur  ou  intei  irr.  et  «le  Krrvrr  le  pri\  «le  i 

total  du  produit,  pn-sente  en  revanche  «le  pi  «» 

«liminution    «les   riMpi«*«,   m  «Icj»  i«*^.   • 

sèment  de  la  bas**  «|i>S(i|  lis. 


450  LA    SCIENCE   SOCIALE. 

Le  fabricant  supporte  déjà  une  foule  d'aléas  professionnels 
ou  lég-èrement  extra-professionnels;  faudrait-il  qu'il  se  chai-- 
g-cAt  encore  de  ceux  qui  proviennent  directement  du  fait  de  la 
clientèle? 

Aussi  bien,  de  même  que  les  aptitudes  (]ui  font  le  lin  marchand 
de  soies  ne  sont  pas  celles  qui  constituent  l'habile  fabricant,  de 
même  les  qualités  spécifiques  du  fabricant  diffèrent  de  celles  du 
négociant  en  soieries.  La  «  mode  (1),  écrit  M.  Petit,  se  crée  par  la 
collaboration  intime  des  maisons  de  gros  et  de  couture.  »  Le  lance- 
ment des  modes  est  l'affaire  de  quelques  couturiers  en  vedette  (]ui 
savent  manier  la  clientèle,  lui  livrer  en  temps  voulu  ce  qui  flatte 
son  tempérament  amoureux  de  changement.  Le  fabricant,  chef  de 
corps  dirigeant  un  nombreux  personnel,  plongé  dans  des  études 
et  des  chiilVes  sévères,  n'a  pas  du  tout  ce  (ju'il  faut  pour  t;\ter  le 
pouls  à  la  mode;  il  lui  manque  cette  finesse  particulière  ipii  s'ac- 
(juiert  au  contact  du  public  parisien,  cciic  parisine  dont  parlent 
les  journaux  boulevardiers;  il  a  d'ailleurs  mieux  à  faire  de  son 
temps  et  de  son  intelligence. 

L'intérêt  de  ce  fabricant  est  de  produire  un  gros  stock  d'un 
[)ctif  nombre  d'articles. 

Aucune  maison  ne  peut  avoir  la  prétention  d'exécuter  tous  les 
genres  de  tissus.  La  spécialisation  des  articles,  poussée  {)lus  avant 
h  Lyon  que  dans  les  fabri(pies  rivales,  est  même  une  des  su- 
périorités de  l'industrie  lyonnaise. 

Au  contraire,  le  marchand,  pour  achalander  sa  bouticjue,  a 
besoin  d'un  petit  stock  d'un  grand  nombre  d'articles.  Le  fabricant 
(pii  veut  se  mettre  en  rapport  avec  la  clientèle  ne  peut  donc 
guère  le  faire  qu'à  une  condition  presque  inacceptable,  en  deve- 
nant partiellement  intermédiaire,  en  vendant  avec  ses  produits 
les  produits  des  maisons  voisines. 

Ce  que  le  fabricant  ne  saurait  se  permettre  tant  par  dignité  per- 
.sonnelle  qu'à  cause  de  l'infirmité  naturelle  de  l'esprit  humain, 
incapable  d'exceller  vu  trop  de  choses,  un  associé  de  la  fabri(jue 
ptMil  le  tenter.  Dans  les  villes  soyeuses  étrangères,  à  C-rcfeld,  par 

(1)  Cf.  Bulletin  des  soies  et  soieries,  juin  18U5. 
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exemple,  ii  n'est  pas  rare  de  voir  uu  fils  ou  un  frère  de  fabricant 
entreprendre  de  longs  voyaires.  faire  l'article  au  dehors,  cl 
étahlir  des  comptoii-s  aux  principaux  centres  de  convanmation. 
En  même  temps  que  les  affaires  de  sa  maison,  ce  demi-indé|>en- 
dant  peut  essayer  dautres  aifaires,  mais  les  intén-ts  de  Trutrcprisc 
à  laqufli»'  il  est  intéressé  sont  évidemment  toujours  au  premier 
plan.  Cette  déléiration  d'un  membre  à  l'élrançer.à  laquelle  la 
fabriiiue  rhénane  trouve  un  tel  profit,  nesl  pas  encore,  peut- 
être  à  cause  du  vieil  esprit  sédentain*  des  Lyonnais,  suflisamment 
entrée  dans  les  munirs  de  la  fabrique  de  Lyon. 

Cessons  maintenant  d'examiner  ce  qui  riermit  ftrr  .-  vrnons-en  \ 
ce  qui  f<t. 

La  vente  en  ltos  des  étoth^s  aux  intermédiaires  s'effectue  à 
Lyon  dans  le  bureau  du  fabricant  |>ar  un  associé  ayant  sous  s<*s 
ordres  des  seconds  vendeurs. 

Ces  vendeurs  doivent  posséder  à  fond  le  clavier  ries  escomptes. 
()n  appelle  escompte,  en  terme  de  fabrique,  une  majoration  ar- 
tificielle de  la  valeur  réelle  de  rétoffe  qui  doit  «^Ire  défalquée  de 
son  prix,  quelle  tjue  soit  l'épiMjue  du  paiement.  L'escompto  ainsi 
entendu  est  un  véritable  attntpr-mtjnnd,  c'est  comme  le  prij 
fort  de  la  musiijne.  On  sait  que  tel  morceau  de  piano,  mar<|ué 
20  francs,  est  toujours  cédé  h  la  clientèle  |>our  lô  ou  If»  fra; 

L'escompte  en  IHVO  était  de  10  0  o:  en  1899,  il  s'éleve  A  2»  et 
25   0  0-  Suivant   <jue   l'acheteur  a  l'habitude  de  tel   «•  'e, 

le  prix  demandé  est  majoré  en  con>équei.  ■ 

La  fabrique  vend  ordinairement  À  30,  Bi>,  90jours  «le  la  tiatr  dr 
la  facture  ou  mus  le  mon,  -<\'\rv  que  le  moi«»  daUM  lequel 

l'achat  est  ellectué  ne  compte  pas  pour  le  calcul  de%  d^lai».  Iji 
vente  faite  le  L'i  septembre  A  »»0  jour»  sans  le  mois  est  \>  le 

1"  décembre. 

L»  vente  est  dite  o'-^r  râleur  quand  le  |M>int  de  dé|Mirl  i^l 
reporté  h  une  date  u  r»  h    la  d  ««e  vr  i        l    i 

tuée  le    I      aoAt  il  JiO  j«»ur>.  i  .   «t  i  de 

en  esp«'cr>  sonnantes  le  1"  d» 

L'acheteur  demande  tiouvcnl  de»  valeum  -  -  fwMir 

pouvoir  escompter  *a  f.irtiire  an  taux  dr  \  >  ^ 
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6  0  0-  s'il  se  libère  par  anticipation,  par  exemple,  deux  mois  avant 
léchéance,  il  place  son  argent  ii  2x  ~  0  o  ou  I  0  o-  Aussi  le 
vendeur  peut-il  stipuler  :  valeur  non  escowittablc. 

La  fabrication  peut,  soit  vendre  un  stock  détotles  tissées  pour 
If  placartl,  c'est  ce  qu'on  appelle  la  vente  sur  bfun/ues,  soit  exé- 
cuter les  commandes  de  la  commission. 

La  vente  sur  banque,  à  cause  de  l'instabilité  de  la  mode,  n'est 
guère  possible  que  pour  les  étoil'es  classiques  et  courantes. 

Les  commissions  se  donnent  deux  fois  par  an.  six  mois  avant 
les  saisons  du  printemps  et  d'automne  :  elles  sont  le  «  great 
event  »  de  la  campagne  soyeuse.  Une  variation  de  température, 
un  événement  politique,  une  grève  peuvent  les  retarder  ou  les 
taire  manquer. 

On  a  vu,  parait-il,  lors  des  émeutes  de  1885  et  1886,  des  com- 
missionnaires ])rùler  Lyon  pour  les  fabriques  rivales,  Cùme, 
Zuricb,  Crefeld,   etc. 

Les   maisons  de  commissions  sont  de  plusieure  catégories. 

Un  petit  nombre  ont  leur  sièire  principal  à  Lyon. 

beaucoup  do  maisons  anglaises,  américaines,  allemandes  pos- 
sèdent à  Lyon  une  succursale  fixe. 

Des  maisons  de  ffros  de  Paris  et  de  Londres  ont  à  Lvon  un 
comptoir  d'achat. 

Kiifin  de  nombreuses  maisons  d'exploitation  établies  à  Paris 
possèdent  un  comptoir  sur  la  place  de  Lyon.  Parmi  celles-ci, 
quelques-unes  seulement  sont  françaises,  et  dépendent  de 
chefs  alpins,  ou  bas-alpins,  phénomène  en  relation  avec  celui 
des  Barcplonnetles. 

La  vente  faite  ;\  Lyon  aux  commissionnaires  est  ou  la  vente 
ferme,  ou  la  vente  avec  ducroire  ou    la  cunsiff nation. 

Pour  la  y cnic  fernw,  le  commissionnaire  ne  fait  pas  connaître 
le  nom  de  son  client  ;  il  est  seul  responsable  des  paiements  vis- 
à-vis  du  fabricant. 

Dans  la  vente  avec  ducroire  (caution),  le  commissionnaire  ga- 
rantit le  paiement  et  fait  connaître  le  client  «]ui  doit  être 
acti(mné  avant  le  commissionnaire,  d'où  augmentation  de  frais 
en*cas  d'insolvabilité. 
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La  caiui*jnaho)i  e>t  l'envoi  de  marchandises  sur  le  marché  de 
consommation,  avec  l'indication  d'une  limite  inférieure  de  prix 
qui  ne  doit  pas  être  dépassée  ;  le  fabricant  est  payé  au  fur  et  à 
mesure  du  déhit  de  son  stock  <pii  peut  lui  éti-e  laissé  pour  compte. 

La  vente  en  Amérique,  à  cause  des  diflicultés  de  la  douane, 
est  souvent  ellectuée  frawo  New- York.  1^  vendeur  partie  à  sa 
charge  les  aléas  de  l'entréi-. 

Pour  les  pays  d'Orient  et  les  Ktats  Ikirharesques,  la  vente  se 
fait  par  traite  docunifiitairr  1  .  Le  coninn'rce  des  étolfes  |>our 
l'Orient —  soieries  puresou  mélangées  or  et  arirent  —  fut  jus<pi  à 
ces  derniers  teiii[)s  l'un  des  plus  importants  de  la  place  lyonnaise. 
Combien  de  fois  un  touriste,  épris  de  couleur  locale,  rapporta 
d'une  futaie  c\  Constantinople  ou  à  Smyme  un  tissu  oriental 
authentique,  sorti  autlientiquement  des  petits  ateliers  lyonnais! 
l'ii  jour  prochain,  siuis  doute,  les  cocons  chinois  déharqués  A 
Marseille  et  tissés  dans  le  Lyonnais  retourneront  orner  les  prin- 
cesses de  la  cour  de  Pékin.  Ce  qui  est  rertain.  c'est  que  depiit»* 
lon.ij'tomps  les  cocons  de  Syrie  el  de  Brousse  retournent,  aj^ 
un  voyatre  en  France  et  une  transformation  A  Lyon,  parrr 
les  liouris  des  harems  du  (irand-S<'i::neur. 

.1    ^iiirrr. 

Il     m    HotsNirr 

I    Voir  larticlr  lur  lr  nurrhr  de»  ttùt*.  Utî»!»^"  ■''•  '*t»l»»brp  erti 


LE  YALAISAN  Eï  S0\  ROLE  SOCLVL 


II 


TROIS  TYPES  DE  TRAVAILLEURS  DANS  LA  HAUTE 
VALLÉE  DU  RHONE  (Ij. 

Nous  avons  essayé,  dans  un  premier  article,  de  donner  une 
idée  nette  et  précise  de  la  configuration  du  Valais.  Une  carte 
ordinaire  de  la  Suisse,  comme  celles  que  l'on  a  partout  sous  la 
main,  permet  d'ailleurs  de  se  graver  dans  l'esprit  l'imaiie  très 
simple  de  cette  haute  vallée  du  Rhône,  composée  d'un  fleuve 
torrentiel  roulant  du  nord-est  au  sud-ouest,  puis  du  sud-est  au 
nord-ouest,  d'une  zone  basse  très  étroite  rapidement  relevée  <\ 
droite  et  à  gauche  du  fleuve,  et  d'une  vaste  prison  de  montagnes, 
les  plus  hautes  (pii  soient  en  Kurope,d'où  le  lUiône  ne  peut  s'é- 
chapper (pic  par  une  sorte  de  l)rèche,  dans  le  voisinage  du  lac 
Léman. 

Avant  d'aborder  le  détail  des  conditions  du  TravdiL  nous 
avons  à  noter  (pic  le  Valais  ne  possède  pas  d«>  cadastre  et  tpu^  les 
annuaires  statisti(pics  sont  i)ar  ce  fait  incapables  de  fournir  un 
inventaire  de  la  distribution  du  sol  et  de  sa  production  annuelle. 
Nous  serons  ainsi  privés,  en  mainte  occasion,  du  témoignage  de 
chiffres  qui  auraient  pu  servir  de  base  à  certaines  comparaisons. 
Heureusement  ce  n'est  pas  un  inventaire  que  nous  avons  entrepris, 
et  notre  étude  se  rapporte  moins  ;\  rim|)ortancc  (pianlitative  de 
telle  ou  telle  branche  du  tr.ivail  (piaux  caractères  imprimés 
A    la    race  ]);u'  l'emploi    (\v.  son   lcm[)s.    \c    mode  d'application 

(1)  Voir  la  livrni<%on  Ac  «rptembre. 
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de  SOU  offurt.  les  rapports  qui  résultent  «le  son  activité  »i  n^ 
avantag-es  qu'elle  lui  |>eut  procurer. 

On  ne  possède  pas  non  plus  de  donnéeN  sur  le  iuuu\euieiit 
commercial.  La  surface  viticole  e>tM'ule  connue  |»our  l'ensemble 
du  pays,  et  les  statistiques  officielles  relèvent  tout  au  plus  du- 
rant l'automne  les  quantité*  de  vins-moùts  cansismées  dans  les 
gares  en  vue  de  l'exportation  et  enreiristrécs  |»ar  les  journaux. 
Cette  surface  viticole  est  de  2.600  hectares. 


I.    —    RKUIONS    I»E    L.\    SIMPLE    RUCOLTE. 

L'herbe,  le  pi><)duit  .spontané  |>ar  excellence,  est  la  ressource 
souveraine  de  tout  le  peuple  du  Valais.  T«>uter«>is.  si  nioutacneux 
que  soit  ce  pays,  les  bour^'ades  qui  s'arranirent  |>our  tirer  toute 
leur  subsi.stance  de  celte  production  spontanée  y  sont  très  rares. 
Le  subit  éta;:i'[nent  du  sol,  l'aridité  générale  des  |ientes  moyen- 
nes, l'isolement  presque  absolu  dans  lequel  l'homme  s  est  déve> 
loppé  en  prenant  soin  de  se  suffire  et  de  se  sati>faire  sur  un  trè«> 
|>etit  espace,  sont  autant  de  facteurs  i|ui  ont  concouru  de 
bonne  heure  à  iiitroibiin*  la  pratique  du  lalxturau  fond  îles  val- 
lons les  plus  écarti's. 

Néanmoins,  (|ueh|ues  valléesa  p.nt,  s  adoucies  et  |»artiruliere- 
ment  verdoyantes  se  sont  ingénia  ■  ■  demeurer  assez  tideldi  à 
l'art  pastoral  pour  [>ouvoir  s'y  adonner  encore  exclusivement  à 
l'heure  actuelle. 

|{ien(|ue  dispers«*esà  de  sensibles  disUii» . -  Mir  In  <"  — •  •  '*t  peu- 
plées par  des  hommes  d'orisrines  di^lioctes,  et»  suImIi*  ■'«Miiiséco- 
U(»miqiies  piés4^n(ent,  dans  le  mmle  de  travail  et  dans  1rs  moyrns 
d'existence.  (pie|que?t  traits  communs  qui  les  rappr<K*hent  et  fon- 
dent certains  de  leurs  «■  Los  |M*tite«  |M  '^  qui  Ir* 
cultivent  ont  d'  -,  non  «ans  r  >  la- 
lions  pasloi  ï'-n  V\  «l  lies  Alp»*  fr  Uu*  ira" 
rail,  *nnfjir,  ii  <  ri  uoi»  / 
pofiuifitiorii  te*  plus 
profji             >  ffue  fou  fiui**r  nf                  ir  ir  tr 
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preinle  sur  l'homme  profondémpnt  (1).  Et  lorsque,  d'aventun', 
quelque  cause  inattendue,  quelque  accident  de  la  vie  viendra 
isoler  un  homme  extrait  de  ces  milieux  pastoraux,  vous  le  trou- 
verez si  dépourvu  de  la  plus  élémentaire  initiative  que  le  mon- 
tagnard des  vallées  à  labour,  dont  l'esprit  de  ressource  est  pour- 
tant bien  relatif,  passera  tout  de  suite,  auprès  de  lui,  pour 
un  être  industrieux  et  malin. 

C'est  un  motif  pour  que  nous  fassions  de  ces  groupements  une 
rnriétf'  à  étudier  à  part,  tout  au  moins  dans  les  domaines  où  ils 
diffèrent  le  plus  du  type  général,  c'est- :\-dire  dans  celui  du  tra- 
vail et,  par  voie  de  conséquence,  dans  celui  de  l'émigration. 

Cette  première  variété  comprend  au  plus  le  dixième  de  l'eirec- 
tif  de  la  population  valaisanne.  Klle  se  répartit  entre  le  val  d'il- 
liez,  situé  à  peu  de  distance  en  amont  du  lac  Léman,  contrée 
dont  le  sol  ferlile  fournit  sans  culture  un  rendement  satisfaisant, 
le  bassin  de  Couches  arrosé  par  le  Khôue  naissant  et  la  petite 
vallée  de  Lti'tschen,  découpée  comme  le  centre  d'un  fer  à  cheval 
entre  les  plus  vastes  champs  de  glaces  de  la  Suisse 

Descendant  du  Midi  vers  le  Nord,  le  val  d'illicz  doit  sa  fécon- 
dité à  des  conditions  particulières.  Au  couchant,  l'arête  monta- 
gneuse à  laquelle  son  tlanc  s'appuie  garde  une  altitude  moyenne 
de  -2.000  mètres,  en  sorte  que  les  nuages  chassés  par  les  vents 
d'Ouest  la  franchissent  sans  obstacle.  Par  contre,  la  barrière 
longitudinale  tlu  levant  porte  l'énorme  massif  de  la  Dent-du- 
Midi  et  celui  du  uiont  Uuan  (ii.OOO  à  :{.-iOO  mètres)  contre  les- 
quels les  mêmes  nuages  s'arrêtent,  se  condensent  et  se  résolvent 
en  plui<v  Kafraichie  par  ces  ondées  fréquentes,  la  petite  vallée 
échappe  aux  sécheresses  et  se  passe  de  toute  irrigation. 

Labourer  un  tel  sol  sous  ce  ciel  montagneux  serait  un  tra\ail 
pénible  et  inutile.  Aussi  la  charrue  y  est-elle  inconnue.  Allégé  des 
multiples  eil'orts  du  labour  et  du  gaspillage  du  temps  qui  résulte 
de  la  variété  des  cultures,  le  paysan  garde  la  faculté  de  concen- 
trer tous  ses  soins  sur  l'élevage.  Et,  comme  les  pentes  des  vallées 

(1)  Les  Français  d'axtjourd' h u\.  y.  2. 

(2)  La  grande  sécheresse  de  1803  y  fui  à  pi'ine  ressentie  et  seulement  sur  le  ciMé  le 
plus  exposé  aux  ardeurs  du  soleil. 
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d'IUit'z,  u«;  uoiiches  et  de  l^-Ucheii  sont  moins  alirupte^  i|Uf 
celles  de  Haines,  d'IIérens.  d'Anniviers  el  de  Vift'c,  elles  »'  prê- 
tent à  lélevage  riche.  Les  paysans  de  ces  deniiéres  réirious.  dis- 
pei-sanl  leurs  peines  et  leurs  temps,  se  consacrent  à  la  culture 
des  céréales,  aux  soins  de  la  vigne  qu'ils  ont  ilans  le  lias  pavs  et 
à  l'élevage  de  petites  vaches  qu'  ils  semhlfut  pres<pie  nourrir 
pour  la  sjitisfacli<m  de  les  faire  hatire  entre  elles  autant  que 
pour  celle  d'en  ohtenir  du  lait.  Pendant  ce  tem|is.  le  pur  pasteur 
met  à  prolit  ses  douces  et  vastes  pentes  herhues  pour  acclima- 
ter la  grande  race  hovine  de  Krihourc,  directement  im|»ortéi'  du 
plateau  central  de  la  Suisse.  La  bète  à  cornes  de  cette  race  en 
vaut  deux  de  la  race  dHérens.  plus  :,'randc,  elk  (»eul  fournir 
plus  de  lait  et,  d'autre  part,  elle  fait  lohjet  d'un  commerce  dont 
le  rayonnement  est  capable  d«*  franchir  les  limites  du  pays. 
Comme  elle  constitue  la  principale  richesse,  runi<{ue  élément  de 
sa  prospérité,  le  propriétiiire  la  soigne  avec  un  lèle  particu- 
lier. L  indu>trie  fromagérc  devient  un  champd  émulation,  au  lieu 
que,  dans  la  vallée  de  Bagnes,  pourtant  si  riche  en  lieaux  pâtu- 
rages, la  confection  du  fromage  est  ahandonnée  à  une  poicnée 
de  merci-naires  attardes  danH  leurs  procédés  routinier»  el  suran- 
nés. (L'est  pourquoi  les  fromages  de  Omches  et  du  val  d'Illiez 
sont  les  mieux  travaillées  et  les  plu.s  recherché»»  de  lout  le  Valai». 

hans  la  distribution  de  son  S4>1.  le  val  d'Illiez  ite  dintincue 
parmi  les  vallées  hautes  en  ce  qu'il  ne  connaît  [tas  ces  prairie» 
d'élévation  moyenne  que  l'on  nomme  mayms.  Néanmoins,  le» 
communes  y  disposent  de  vantes  ttlpuyrs  ou  pAturak'e»  d  été. 
mis  à  la  disposition  de  leur«  rensortisMunl^  h  dont   In  mf- 

thmle  d'exploitation,  plus  il  -  du  n-cini*-  «le  i.t  communauté, 

(litière  de  celle  qui  (>st  adopu*;  atllrun  L'on  ne  trouve  pas  ici 
100,  200.  ju.squ'A  'i-'iO  vaches  réunies  en  un  seul  tn»np«iM  \e% 
grou|>emenLs  du  ±h  k  30  \t^\r»  laitière»  >  sunt  1rs  plu^  noiuhnnit. 
Tout  mi'ii.iire  y  suit  sou  bétail  et  oceu|Mr  des  «  '  .ar 

hameaux,  (chacun  porte  le  lait  du  jour  à  une  ^e. 

O-pendant,  comme  le  pan-ours  Uie  un  droit  eirluaii  du 

Ixiurtrrois  di-  la  commune,  il  lui  eut  interdit  iXr  louer.  |K>ur  Im 
y  faire   pAturer,   des  animaux  dont    le    pi  pa» 
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établi  sur  le  territoire  communal.  Même,  en  vue  de  prévenir  tout 
essai  d'accaparement  des  droits  l'herbage  au  profit  de  quelques- 
uns,  chaque  participant  est  tout  au  plus  autorisé  à  envoyer  à 
la  montagne  une  vache  en  sus  du  nombre  de  celles  qu'il  a  fait 
hiverner.  Le  droit  de  parcours  des  bêtes  à  cornes  non  laitières 
{agots)  et  dos  porcs,  est  basé  pour  chacun  sur  le  nombre  de  ses 
vaches.  Les  moutons  pjUurent  dans  des  districts  qui  leur  sont 
I)articulièrement  assignés. 

Nulle  peuplade  du  Valais  ne  redoute  autant  le  morcellemt'ut 
du  sol  que  la  population  de  la  vallée  d'iUiez.  Toute  l'ambition 
du  paysan  tend  à  la  centralisation  de  ses  terrains  et,  pour 
veiller  à  ses  intérêts  avec  plus  de  soin,  il  fait  un  choix  attentif 
du  site  où  il  édifiera  son  habitation.  Toutes  les  maisons  de 
Troistorrents  se  dispersent  en  s'élageant  au  loin  sur  les  coteaux 
herbus  et,  sur  1.6.>()  personnes  qui  la  peuplent,  cette  commune 
en  compte  au  plus  •!()()  formant  la  population  agglomérée. 

On  peut  voir  là,  à  coup  sûr,  lune  des  premières  raisons  du 
bel  éfjuilibre  économique  que  toute  chose  révèle  au  visiteur  de 
cette  riante  contrée.  Car  le  propriétaire  ne  disperse  pas  plus 
ses  eilorts  que  ses  biens.  Il  a  beau  être  voisin  de  la  plaine  dont 
le  dernier  village  est  à  peine  distant  de  trois  lieues;  il  ne  se 
laisse  pas  tenter  par  l'appàl  de  la  possession  de  vignes;  il  de- 
meure résolument  montagnard  et  éleveur.  Par  contre,  il  prati- 
(juera  ce  que  ne  savent  ou  ne  peuvent  pratiquer  le  lîagnard  et 
r.\nniviard.  Chaque  semaine,  il  descendra  dans  la  valh'e  pour 
écouler  ses  denrées  et  faire  ses  échanges.  La  frécpientation  du 
marché  de  Monthey,  la  petite  ville  qui  occupe  le  débouché  du 
val,  fait  partie  de  ses  attributions  domestiques,  et  rien  ne  saurait 
le  rendre  aussi  lier  que  d'y  pouvoir  étaler  une  provision  de 
beurre  plus  considérable  <|ue  celle  du  voisin. 

(în\ce  k  une  telle  aisance,  les  Sorgues  —  c'est  le  surnom  vid- 
gaire  des  gens  du  val  d'IUicz  —  à  qui  la  fréquentation  des 
écoles  est  fendue  diflicile  par  cette  dissémination  même  des  de- 
meures, ont  ac(|nis  dans  l'habitude  des  ra[>ports  extérieurs 
un  agrément  de  commerce  que  leur  pourraient  envier  des  mon- 
tagnards mieux  dotés  en  instruction,    mais  auxcjuels  font  défaut 


LE   VALAISAN   ET  80?J   BÔLE  SOiJAL.  l'.'» 

ces  moycDS  deci>otnc!  suivi.  N'élanl  pas  fati&ruéc  par  le  labouracc 
et  le  port  des  lourds  fardeaux  —  ce  qui  a  lualheurcusoment  lieu 
dès  l'adolescence  chez  les  montagnards  des  vallées  du  ceutre.  — 
la  femme  se  distinguo  par  sa  prestance,  sa  r«>bustesse  el  une 
certaine  dignité  dépouillée  de  fauss**  lionte.  Lors4|u'elle  va 
paître  le  bétail  sur  les  hauteurs,  elle  troque  volontiers  sa 
jupe  contre  le  pantalon  niax  iilin.  Cet  accoutrement,  rehaussé 
par  le  roug^e  éclatant  du  foulard  qui  lui  sert  de  coilfure,  el 
qu'elle  a  le  secret  de  nouer  d'une  certaine  fa<;on  sur  l'oreille, 
contribue  à  lui  donner  un  air  lier  et  hardi. 

La  contrée  de  Conches.  peuplée  d"en\iron  •. 000  Ames  comme 
la  préct'dente,  occupe  l'autre  extrémité  du  pays.  Hlle  forme  la 
section  supérieure  de  la  vallée  du  Ithône,  de  l'eiLMMnble  de 
laquelle  elle  diffère  par  la  plnsionomie  autant  que  |>ar  le  brus- 
que chaiiL'ement  d'altitude.  C'est  pour  cela  que  nous  devons 
l'étudier  à    part,    d'autant   plus   que  les  traits  «  rlstiques 

de  cette  ré^rion  vont   fournir  la   note   première  des  mu-urs  du 
Valais  germain. 

L'élévation  des  nombreux  villaires  parnemés  sur  «e«  \ 
pelouses  varie  entre  l.OôO.t  1 .  »oo  melre»».  Le  cirque  monta- 
gneux (pii  contourne  ce  |)renii«'r  bassin  du  fleuve  supporte  au 
Nord  les  plus  considérable»  glaciers  des  grandes  \\\y*'>  et  ex|»ose 
le  pays  aux  con84M}uences  des  moindres  sautes  de  tem|)éniturt'. 
Le  seigle  y  cr>urt  trop  de  ri«>4]ues  |»our  (|u'on  le  cultive  volontiers. 
De  même  (|uc  dans  la  vallée  de  Ui-tschen.  le  pain  est  un  produit 
rare,  naguère  A  peu  près  inconnu,  (|u'on  eronomiv»  avrr  un  iu>io 
jaloux.  Kn  revanche,  on  s'y  montre  prtHlii;uc  du  fn»nt  • .  •  'pi'on 
étale  dans  les  appartements  pour  so  donner  un  an  i.<r><»u  el 
qu'on  traite  à  peu  pri-s  comme  le  pain,  au  point  d'en  -  -.t 
iu>que  dans  la  soupe  au  lait.  C'est  du  m«>in<  ce  qui  avait  uvu 
avant  les  chemins  de  fer. 

Kn  outre,  cette  rék'ion  n'offre  j  rriai»rupi«les 

autres  \,ill>-es  hautes;  les  contreforU  «le^  tl«ii\  «  "»ti 

Hont  moins  .1  .  les  torrents  qui  les  d* 

les  cimes  m'  liiquefees.  t  rr 


460  LA   SCIENCE   SOCIALE. 

la  pratique  intense  du  pâturage.  Les  herbages  s'y  trouvent 
sectionnés  en  trois  zones  :  autour  des  villages,  les  magnitiques 
prairies  que  borde  au  sommet  la  bande  sombre  des  forêts;  un 
peu  plus  haut  les  mayens  [vnralp)  taillés  en  prés  appropriés, 
que  Ion  fauche  vers  le  milieu  de  lété;  plus  haut  encore  Valpe, 
où  le  bétail  séjourne  du  commencement  de  juin  au  10  de 
septembre.  Propriétés  des  communes,  ces  pAturages  'supérieui-s 
ne  reçoivent  que  le  bétail  hivernant  sur  leur  territoire  respectif. 
A  rinverse  de  ce  que  nous  venons  de  constater  dans  le  vald'llliez, 
il  n'est  pas  indispensable  ici  que  le  propriétaire  de  la  vache 
soit  bourgeois  de  la  commune,  pourvu  que  l'animal  en  soit  ori- 
ginaire ou  ait  été  naturalisé  «  communier  ». 

Nous  avons  maintenant  vu  quel  parti  tirent  de  leur  sol  celles 
des  populations  valaisannes  (jui,  soit  à  cause  d'avantages  parti- 
culiers, soit  sous  la  pression  d'une  force  majeure,  se  sont  con- 
finées jusqu'à  ce  jour  dans  les  seuls  travaux  de  la  simple  récolte, 
il  nous  restera  à  souligner  les  rapports,  les  points  d'analogie  ou 
de  différence  qui  subsistent  entre  ces  variétés.  Retenons  toute- 
fois (|uc  l'art  pastoral,  peu  fatigant  pour  rindividu,  donne  une 
race  plus  belle  et  plus  forte,  niais  moins  bien  partagée  en  ini- 
tiât ivr  ff  rn  énergie  individuelle  que  celle  fpd  cultive  les  vallées 
où  cet  art  se  combine  avec  le  labour. 
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Cette  grande  variété  du  type  valaisan  réunit  au  plus  haut  titre 
les  différents  traits  caractéristiques  de  la  race.  Elle  n'occupe  pas 
seulement  les  vallées  à  pentes  abruptes  des  deux  chaînes  paral- 
lèles au  lihone;  elle  embrasse  encore  les  lianes  moyens  et  supé- 
rieurs de  la  vallé«'-souche,  et  représente  ainsi  les  deux  tiers  de  la 
population  totale  du  pays.  C'est  donc  sur  les  traits  sociaux  de 
ce  groupe  (jue  nous  aurons  surtout  à  insister  au  cours  de  nos 
ob.scrva  fions. 

Nous  avons  dit  comment  les  Celtes,  [uemiers  habitants  connus 
de  ces  régions,  avaifut  di^  se  répartir  le  brusque  étagemeut  de 
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ces  iM'ules  coupées  de  rorèts,  d'érosioDs,  d'élioulû,  d'ahlmes  et 
de  ravins.  Nous  avons  constaté  que,  dès  les  première;}  apparitions 
des  semences  et  de  la  visrne,  leurs  successeurs  ^llo-romains, 
isolés  entre  ces  hautes  barrières,  avaient  dû  consacrer  leurs  pre- 
miers soucis  à  satisfaire  leui-s  divers  liesfiins  sur  leur  propre  sol 
et.  pour  cela,  s'applitpier  à  morceler  plus  encore  ce  qu'avait 
déjà  morcelé  la  nature.  Néanmoins,  surtout  |HJur  l'habitant  des 
coteaux,  larl  pastoral  ainsi  atténué  n'a  pas  pertlu  son  ranjkr  de 
ressource  essentielle  et  privilégiée.  Cet  habitant,  sans  doute, 
prendra  soin  de  tirer  du  sol  quelques  céréalts  et  du  vin.  mais 
I  élevag"e  varester  mali:ré  tout  la  source  principale  de  son  aisance 
et,  partant,  de  ses  ambitions. 

Klevnyr.  —  In  fait  particulier  tend  à  ren<ln'  les  habitants  de 
ces  vallées  très  liei*s  de  leur  bétail  et  conlribin'  à  drterminer 
leurs  mœurs  sociales.  Nul  souci  ne  saurait  i   relui  qu'ont 

certains  d  entre  euv  de  faire  montre  de  leurs  vache*  le  jour  où 
ils  les  conduisent  sur  les  p.\tura::t*s  stqtérii*urs  |iuur  les  mêler  au 
^rand  troupeau  commun.  Ces  l»ètes  à  cornes  de  la  race  d'lb'ren.s, 
dont  se  peuplent  toutes  les  vallées  du  suri,  depuis  le  Sifn|»l«>n  jus- 
qu'à la  hent-du-.Midi.  nais.sent  avec  un  instinct  ont  i\  et 
batailli'ur  justifié  par  la  distribution  capricieusr  du  «ud  tpii  les 
nourrit.  I.«»i*sque.  vers  la  Sainl-l'ierre  29  juin  .  !•  >  p^tils  Irou- 
peauv  des  parliculiei-s  viennent  le  même  jour  se  fondrr  ©n  un 
crand  troupeau  commun,  les  bêtes  de  force  à  peu  preu  éifale  ont 
coutume  do  lier  connats-sance  fiarune  lutte  en  r-  '••  fr«»nl  r«'«>tp.' 
front.  Loin  de  songer  à  y  mettre  onire,  le*  pr'-,...  ..iirrs  eu- •->. 
raient  ce  jeu  avec  enthousiasme  et  cela  muus  le  prétexte  —  car  ne 
faut-il  pas  ik  toute  chose  un  préte\te  utilitaire.'  r-r*  la  plus 
forte  peut  8'arrof:erlesnieilleuniroinsà  brouter.  INri^  lici  Xmrriur, 
c'cst-a-iiir»'  la  vache  qui  fait  ri'culer  toutes  le*  m'  ••*!  donc 
le  révc  des  plus  rieliei  |Miriieulier».  Cr«  joute*  attin-itt  ' 
breux  amab'urs  et  ■  v.  jusqu  A  de*  p  -.  de  pr  a.  a» 
plus  ni  moins  que  I  "  '  1»  »  l  *1  Auleuil.  I  't|. 
rrib'ment.  la  irloiredc  Ia  \a<  *Vk 
de  S4>n  m.iilnv  Souvent  crbiiMi  bu  di»it  il  «il  de 
sa  commune.  (pielquefoi>  ur  ■•*. 
T.  m.                                                                                         M 
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Cette  pratique  avait  même  fait  naître,  entre  meneurs  sillatreois, 
des  rivali  tés  si  violentes  qu'on  voulut  na£ruère  rechercher  le  moven 
d'y  mettre  fin.  (ne  lettre  de  Sion  au  Chroniquem-  de  Frihour.i: 
/^juin  18()i>),  relative  à  un  concours  de  l)étail  qui  venait  d'avoir 
lieu  dans  la  petite  capitale  valaisanne,  disait  ce  qui  suit  : 

«  Le  but  du  comité,  en  jjiovoquaut  cette  manifestation,  était 
surtout  de  réagir  contre  la  funeste  coutume  des  combats  de 
vaches,  doù  naît  la  rivalité  des  «  reines  »,  ce  qui  emjendre  souvent 
d'interminables  discussions  entre  habitants  de  divers  villages.  — 
Le  comité  travaille  à  détruire  cet  abus.  » 

Une  tentative  de  réaction  eut  donc  lieu.  On  visa  surtout  à  at- 
ténuer cet  instinct  delà  race  à  l'aide  de  croisements;  malheu- 
reusement, on  ne  changeait  rien  aux  conditions  physiques  d'où 
dérivait,  selon  toute  vraisemblance,  le  phénomène  qu'on  son- 
geait î\  détruire.  On  parvint,  c'est  reconnu,  A  modifier  le  pelage 
normal  et  caractéristique  de  la  race:  mais  on  ne  put  faire  éva- 
nouir son  humeur  guerrière.  En  sorte  que  la  tentative  irrai- 
sonnée du  comité  demeura  sans  résultat. 

Dès  lors,  on  se  prit  à  regretter  l'altération  accomplie  et  lel- 
fort  tendit  au  rétablisscniciit  du  premier  type.  .Vctuellement.  de- 
puis dix  ans,  les  comités  de  concours  régionaux  sont  préoccupés 
de  restituera  la  race  d'IIérens  son  manteau  originel  et  distinctif, 
en  ne  récompensant  dans  cette  eatégorie  que  les  sujets  à  poil 
noir-brun.  Ce  projet  de  pacification  des  assemblées  de  villageois 
par  l'altération  d'une  race  bovine  est  ainsi  resté  à  l'état  de 
rêve, 

I*our  qui  examine  le  sol  étrangement  accidenté  de  ces  pAtu- 
rages  de  montagne,  l'explication  d'un  tel  instinct  n'est  pas  chose 
difficile.  TantcM  leurs  bandes  gazonnées  vont  s'égarer  parmi  des 
blocs  erratiques,  des  éboulis,  des  moraines  d'anciens  glaciei's. 
tantAt  elles'coïncident  avec  la  route  des  avalanches  ou  glissent  vei-s 
des  abîmes  béants;  chaque  coin  de  verdure  diffère  d'un  autre 
par  l'étendue,  par  la  facilité  de  s'y  retourner  et  par  la  qualité  de 
l'herbe.  D'où  l'intelligence  du  choix,  les  préférences  et,  par  là 
môme,  la  ruse,  la  vigilance  et  la  jalousie.  Kn  plus,  à  des  bètes 
exposées  à  tant  de  dangers,  il  faut  une  certaine  souplesse  du  corps. 
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une  aisance  tl'allun  j„  ,i  commune  parmi  iciic  ts|K-ce.  11  est  donc 
présumable  que  l'oxpédienl  auquel  recourent  les  Tatuilles  |»auvres 
et  qui  consiste  à  faire  féconder  leurs  él»^ves  avant  la  maturité 
fut  jadis  plus  répandu;  à  tout  le  moins  il  est  resté  d'usa^'e  de 
dresser  Ie>  taureaux  «lès  la  seconde  année  —  ce  qui  retarde  et 
même  entrave  «léfinitivement  leur  croissance.  Telle  doit  être  la  rai- 
son première  de  la  formation  de  celte  race  bovine,  alerte,  linc, 
apte  à  affronter  des  passatres  difficiles  par  l»*squels  bien  des  hom- 
mes n'osent  s'aventurer  et  à  coucher  souvent  dans  la  neiire.  à  la 
belle  étoile,  juscju'à  2.."i0()  mètres  d'altitude. 

Les  travaux  de  pAtura^'c  et  de  fana?c  s«jnt  donc  ré|>artis.  pour 
cette  variété,  en  trois  zones  superposées  :  1*  les  prés  qui  en- 
tourent les  habitations;  -2"  le  mayen  ou  voi  V  l'alpage 
ou  «  montairne  ». 

Comme  l'herlie  priiitaniére  des  pivs  inférieurs  est  destinée  a 
la  récolte  fourratrère,  le  gros  Iw'tail  ne  irairne  jruére  le  plein  air 
avant  la  lin  du  mois  de  mai.  Vers  ce  moment,  chaipie  menace 
conduit  son  petit  troupeau  dans  son  mayeu  respectif,  qui  «»ccu{>«* 
des  pelouses  entremêlées  de  bois  sur  les  pentes  de  moyenne  élé- 
vation l.UOO  à  1.9UU  ni.  .  (il  mayen  ronqircnd  quelques 
parcelles    ap|>ropriécS     autour   irun    petit    rhalet    aver    fenil    et 

établc  (i). 

Ce  départ  pour  les  chalets  est  une  vraie  fétc.  1^  vache  est 
proprement  étrillée,  brosnée,  bichonnée  avec  un  chifTon  mouillé; 
on  lui  [K>lit  rpichpiefois  les  cornes,  on  la  débarrasse  de  la  mo- 
deste clochette  de  l'étable  pour  lui  sanirlcr  le  cou  d'une  courroie 
de  cuir  de  15  h  20  centimètres  de  large  supportant  une 
naille  •>  d'acier  brais*»  au  son  rinir  et  retentissant.  1^  mère,  ou 
une  fille  ahiée,  est  pré(»oH«*e  h  la  fi^arAv  du  troupeau  pri\r:  1rs 
enfanU  la  suivent,  tandis  ipn'  les  bras  robusti>s  doivent  demeurer 


•Hua»  |..  >*  «•'                                       '•  •^* 
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au  village  pour  faucher  les  foins  et  accomplir  les  crosses  beso- 
gnes. Ce  dédoublement  de  la  famille  dure  jusqu'après  la  Saint- 
Jean  (2^  juin) ,  souvent  jusqu'en  juillet. 

Cependant,  comme  les  prés  des  mayens  ont  à  fournir  une  ré- 
colte de  foin  en  août,  ce  séjour  ne  saurait  se  prolonger  davantage. 
Vers  la  Saint-Pierre,  les  vaches  montent  ii  Talpage.  Quelques-uns 
de  ces  vastes  pâturages  se  trouvant  à  trois,  cinq,  parfois  dix 
lieues  de  la  maison,  l'on  s'e.xplique  que  chaque  propriétaire  ne 
puisse  y  posséder  un  picd-à-terre  et  y  suivre  son  bétail,  car  nous 
ne  sommes  plus  dans  des  contrées  vouées  au  seul  art  pastoral  : 
ici,  l'été  apporte  des  travaux  d'autre  nature.  Ainsi,  toute  la  sur- 
face supérieure  à  la  zone  des  sapins  (1.900  m.)  se  trouve  ex- 
ploitée en  communauté.  Le  propriétaire  borne  son  soin  à  la  four- 
niture de  (|ue]ques  travaux  préparatoires  et  de  sa  part  de  bois  à 
brûler. 

Il  contribue  à  l'entretien  du  personnel-berger,  et  il  exerce  un 
contrôle  général  en  se  présentant  sur  les  lieux  aux  joui*s  de  «  me- 
sure »  lixés  en  vue  de  la  vérification  de  la  puissance  productive 
de  cha([ue  vache  laitière. 

La  garde  du  troupeau  et  la  fabrication  du  fromage  sont  par 
consé(iucnt  déléguées  à  un  i)etit  nombre  de  pjUres  profession- 
nels contents  de  se  louer  pour  trois  mois,  moyennant  un  salaire 
en  fromage  dont  le  maximum  de  valeur  ne  va  pas  au  delà  de 
80  francs.  11  y  a  un  siècle,  ce  service  était  encore  transféré  al- 
ternativement d'intéressés  à  intéressés  ;  à  l'heure  présente,  il  ne 
reste  que  des  vestiges  de  ce  système  dans  une  ou  deux  com- 
munes de  la  vallée  d'IIérens.  Le  nombre  des  (ir/ots  est  propor- 
tionné pour  chaque  consort  aux  droits  Ac  vaches  qu'il  justilie. 
Aucun  de  ces  droits  ne  saurait  être  transféré  à  des  particuliers 
étrangers  à  la  commune. 

La  montée  des  vaches  a  lieu  à  date  lixe,  vers  l'époque  indiquée 
plus  haut. 

C-omme  l'altitude  générale  de  ces  montagnes  ne  i)eut  leur  per- 
nirttre  de  fournir  une  herbe  très  abondante,  l'étendue  des  pA- 
turages  est  relativement  considérable,  ce  qui  nécessite  de  fré- 
(pientes  étapes  cl  de  nombreux  déménagements.  Les  consorts  du 
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moindre  .il[)ai:e  ont  ainsi  plusieiii-s  chalets  à  ontrelenir,  souvent 
cinq  ou  six.  i.a  distnliuti.»n  intérieure  de  ces  l>Atinient.s  en  est 
encore  à  l'état  nidiinentaire  de  celui  dont  M.  de  Saussure  nous  a 
laiss<';  une  description  en  1770.  Ce  sont,  à%rai  dire,  desimpies 
toitures  de  schist«'s  ;\  peine  ass<'Z  hautes  pour  qu'un  homme 
puisse  se  tenir  debout  au  centre  de  la  pirce  unique.  Le  mobilier 
est  composé  «le  la  chaudière  suspendue  à  une  potence  et  d'un 
être  liordé  de  dalles  «Irevsées.  Quelques  quartiers  «le  sapin  sont 
disposés  autour  pour  servir  de  sièires.  Tne  presse  à  froraap'  avec 
cîTouttoir  et  cuveau,  «piclques  p*'tit«*s  chaudières  où  re|»ose  le 
lait  complètent  l'agencement.  1^  fumée  se  dissipe,  quand  elle 
le  peut,  par  les  interstires  des  chevron»  de  la  toiture. 

La  muraille,  de  pierres  «grossières  et  sèches,  n'est  presque  ja- 
mais achevée  :  l'essentiel  est  qu'elle  ait  quatre  anirles  |>our  tM»u- 
tenir  le  toit.  .Vu  val  de  Nendaz,  on  fait  même  le  fromage  contre 
une  g-rosse  pierre  ou  sous  un  sapin,  en  suivant  le  troupeau. 

Nos  lecteurs  attendent  que  nous  leur  |>arlions  de  l'étahle  et  de 
la  couche  des  heri^ers.  Quelques  nionlairnes  seules,  et  |Mirmi  les 
plus  élevées,  ont  une  étahle,  mais  elles  l'utilisfmt  «wulement  en 
cas  de  grosse*  neiye.  pour  iw  \ms  laiv»4»r  le  bétail  en  détrev*e. 
Quant  auv  pAlres.  s'ils  ont  Iw-oin  il'abri,  c'est  /i  chacun  d'ru\  de 
s'en  créer  un.  \\*  l'établis.sent  en  taillant  un  creux  réculier  dans 
le  sol  cl  en  y  dn*ss;int  une  voiUe  solide  et  étroite,  de  la  forme 
«l  un  très  jxtit  four  à  ph\trc.  \a'S  pierres  stmt  lH>urn^*s  de  mouwe«; 
la  surfa«e  de  la  v«)ùte  est  recouvert»*  de  tranchf*%  de  caxon,  le 
fond  du  trou  est  jonché  de  foin  sec  et  |M>ur%u  cl  une  couverture. 
(Chaque  Imm-l'it  r%  la  sienne,  car,  |H»ur  la  solidité  même  de  la 
voiUe,  ces  ■-  u'.ir»tt«s  sont  trèn  étmites  et  leur  entrée  %i  |M«tilr 
qu'on  v  pénètre  en  se  traînant  sur  le  ventn*. 

On  coni|>reiid  «pu-  le   fr  et  le  InMirre  ne  |.  t  être 

conservés  dann  les  sus4lits  chaletn;  car.  en  raistin  de  I  le- 

ment,  on  a  Kî»rdé  la  coutume  dr  reti-nir  k  Iwun  l'A  la  lin 

de  la  canqiau'iHv   II  existe  ainsi  tiani  rhoqur  ni  nnrnt 

mieux  fernn-,  iippeh'   ifrenier.   \Ji  où  l'on  ut  le 

beurre  est  mis  en  bhK'  dès  h-  preuii»T  jtniret  fflit.  »i  l'on  peut  dire, 
<<    boule  di-  n.icri'    •  dur.int  troi*  moin  par   le  «4iin  «pif  I©  •  frui- 
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lier  »  met  à  recouvrir,  régulièrement,  la  couche  de  la  veille  avec 
la  provision  du  jour.  Parce  vieux  procédé,  le  précieux  aliment 
gardera  sa  fraîcheur  et  sa  pureté  jusqu'à  la  descente. 

La  routine  a  si  solennellement  consacré  cet  usage  que  les  pre- 
miers hôtels  alpestres  ont  eu  jadis  beaucoup  de  peine  à  se  pro- 
curer du  beurre  et  du  fromage  pour  leurs  pensionnaires. 

Il  est  ensuite  tiré  du  lait  un  autre  produil,  le  séret  ou  sérac, 
sorte  de  second  fromage,  extrêmement  maigre  et  blanc,  se  dur- 
cissant avec  rapidité;  après  quoi  le  licpiide  est  donné  à  boire  aux 
porcs  —  car  chacpie  consort  peut  mettre  à  la  montagne  un  de 
ces  animaux,  destiné  à  sa  boucherie  particulière. 

Entre  le  8  et  le  -20  septembre,  tous  ces  troupeaux  devront  dé- 
serter leur  alpage.  Et  le  peuple  des  villages  viendra  se  masser 
avec  enthousiasme  sur  le  défilé  de  ces  animaux  à  la  tète  ileurie 
de  plantes  parfumées;  chacun  rassemblera  les  siens  et  les  recon- 
duira au  inayen  sujjérieur  où  les  vaches  mangeront  l'herbe  pous- 
sée après  les  foins,  laissant  à  peine  les  derniers  fétus  aux  berge- 
ries de  montons  (jui  auront  le  privilège  de  venir  librement  s'y 
ébattre  i\  leur  suite.  C'est  de  la  sorte  qu'elles  descendront  par 
étapes  jusqu'aux  prairies  qui  environnent  les  villages.  Puis,  aux 
neiges  de  la  Toussaint,  elles  poseront  à  nouveau  leurs  bruyantes 
sonailles  pour  passer  sept  autres  mois  de  captivité  à  la  crèche. 

Ces  vaches,  présentées  au  taureau  vers  le  mois  d'avril,  vêlent 
en  décembre  ou  janvier.  Si  le  veau  est  niAle,  on  le  tue  au  bout 
de  ([uelques  semaines  pour  le  manger,  car  l'élevage  pour  la  bou- 
cherie est  encore  inconnu.  Chacun  se  pourvoit  de  viande  en  au- 
tomne avec  ses  propres  bètes  et  pour  l'année  entièn».  Pour  trou- 
ver une  boucherie  de  <<  chair  fraîche  »,  il  faut  descendre  à  la 
plaine;  et  nul  n'y  consentirait,  à  moins  de  motif  particulier,  sa- 
chant bien  (ju'autrement  il  s«'rait  montié  au  doigt  comme  un 
dissi|)ateur  ou,  tout  au  moins,  un  original,  b'homme  i\m  ne  fait 
pas  comme  les  autres  est  vite  déconsidéré  et  honni  dans  ces 
gioupcs  communautaires. 

Au  village,  il  existe  des  associations  de  laiterie,  d'une  constitu- 
tion toute  dillérente  d(«  celles  (pii  fonctionn«Mit  dans  la  monta- 
gne;   leurs  membres  sont  en  droit   d'acceptrr  un  candid.it  ou 
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d'exclure  un  c<>-s«JciL-luirc.  Tout  cela  vient  encore  complii]uer  les 
rapports  de  parenté,  de  caijte  ou  de  clan,  niudilier  la  forme  des 
coteries,  faire  des  contents  et  des  mécontents,  accrollre  le 
nombre  des  protecteurs  et  celui  des  protégé», 

A  proprement  parler,  le  porc  n'est  pas  chez  le  Valaisaii  une 
ressource  d'élevage.  Les  deux  tiers  de  ceux  que  l'on  compte 
dans  le  p.iys  sont  importés  au  printcm|)s  par  des  marchands  sa- 
voyards et  piéinontais. 

Peu  compli(]ué  aussi  est  le  mode  d'éleva^re  des  moutons,  sauf 
dans  les  vallées  de  la  Viétre,  et  surtout  dans  crlle  deSaas,  dont  ils 
forment  la  principale  richesse.  Dans  qu(>lt|ues  villag-es  on  renonce 
à  les  mettre  eu  herL'erie.  i)n  préfère  aller  les  égarer  drs  le  jirin- 
temps  au  milieu  de  quelque  solitude  sau\age.  Ils  attendront 
ainsi  ••  aux  abades  »  que  leurs  maîtres,  tous  faucheurs  de  foin 
sauvage  ou  chasseurs  de  chamois,  les  viennent  tra(|uer,  s'asiiurer 
si  aucun  n'a  été  la  proie  d'un  lyn\  ou  d'un  vautour,  les  recon- 
naltre  à  la  mar(|ue  domestique  taillée  dans  une  oreille,  puis  les 
ramener  au  village.  Souvent  ces  montagnards  doivent  se  sus- 
pendre ik  des  cordes  pour  venir  déloger  une  brebis  juchée  sur 
quelque  entiiblement  de  gazon  À  mi-hauteur  d'un  abîme. 

Les  chèvres  aussi  sont  nombreuses,  surtout  dans  le»  vallées 
secondaires,  (iénéralemeut,  chaipie  matin,  elles  se  rassemblent 
au  son  de  la  corne  de  Imjuc  où  le  |M>tit  rhevrier  souffle  à  pleias 
poumons.  Une  loi  cantonale,  dont  le  but  est  la  <  itiou  des 

jeunes  sapins,  limite  à  «leuv  le  nombre  de  chè\it<»  Ue  cb.iqiie 
ménage  valaisan.  La  ehè\re,  qui  est  l'emblème  du  tant* «o  des 
(irisons,  est  aussi  populairi>  dans  le  Valais. 

Le  cheval  ne  joue  aucun  n'^le  dans  la  zone  économique  «lunl 
nous  nousoerupons.  Ih-scpTil  en  |»a>M!un,  l'on  sait  qu'il  conduit 
un  altelaL-e  venu  de  la  plaine.  .\ouh  avons  dit  rombu'U  .n^anla- 
gcusi-meiit  l<-  Miulet  se  chargeait  «le  le  remplacer  p«»ur  u«- 

ports  en  monlau'ue,  où  un  menat;ea  son-  jour  ilr  mulet  •  eoniino 
une  femme  du  monde  a  son  jour  de  réteptioo.  Tout  elfori 
pénible  est.  si  pn«i«*ible.  renvoyé  A  ce  jour  attendu  et  \n  ui 

Cnintiiry  viticotrs  rt  tafntuntifr.  —  Ixsli> 
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plus  nombreux,  (jui  viennent  visiter  l'une  ou  l'autre  des  vallées 
secondaires,  semblent  tout  premièrement  portés  à  croire  leurs 
populations  exclusivement  pastorales  et  bûcheronnes.  C'est  une 
grande  erreur,  car  ce  tout  petit  propriétaire  (juc  nous  venons  de 
suivre  dans  l'exercice  de  l'art  pastoral  pratique  on  même  temps 
les  principales  cultures  de  nos  latitudes  tempérées. 

Prenez  plutôt  cetalpicolc  vers  le  premier  éveil  du  printemps. 
Vous  remarquerez  bientôt  que  ses  déplacements  entre  le  foyer  et 
le  mayen  ne  représentent  que  le  moindre  des  côtés  de  sa  vie  no- 
made, et  qu'en  dépit  de  l'extrême  élévation  de  son  hameau, 
l'heure  de  reprise  des  travaux  sonne  pour  lui  i\  la  même  hor- 
loge que  pour  le  villageois  de  la  pl-aine. 

Les  indigènes  des  localités  à  vignobles  :  Fully,  Vétroz,  Sierre 
et  Sion,  qui  vivent  à  une  moyenne  de  V50  à  550  mètresd'altitude, 
ont  coutume  d'attendre,  pour  dérouiller  leur  pioche,  la  descente 
des  montagnards  du  Hourg de  Saint- Pierre  (l.GOO  m.  et  de  Chan- 
dolin  (1.970  m.),  village  le  plus  élevé  de  la  Suisse).  Car  si  \%pla- 
naiii  compte  un  seul  foyer,  par  exception  deux,  le  montagnard 
en  a  pour  le  moins  trois. 

A  la  première  apparition  du  soleil  de  mai*s,  parfois  même  dès 
le  mois  de  février,  les  Anniviards,  las  du  repos  prolongé  de  l'hi- 
ver, quittent  leurs  hameaux  encore  ensevelis  sous  (pielques  pieds 
de  neige  pour  aller  travailler  les  vignesqu'ils  possèdent  aux  alen- 
tours de  Sierre.  Chandolin,  Saint-Luc,  les  groupes  d'habitations 
les  plus  lointains  deviennent  subitement  déserts,  laissant  s'enfuir 
hommes  et  bestiaux.  Et,  comme  si  cet  exode  vers  la  plaine  ne 
pouvait  avoir  lieu  sans  leurs  services,  curés  et  instituteurs  y  pren- 
nent part  (1  ). 

iMais  si  la  haute  vallée  est  «  déshabitée  »,  elle  n'est  pas  aban- 
donnée :  deux  hommes  de  chaque  groui)e  d'habitations  les 
viennent  surveiller  j\  tour  de  rôle.  ClKupie  soir  la  garde  montante 
—  (jui  jamais  ne  mérita  mieux  paredle  (pialilication  —  grimpe 
de  Sierre  à  son  village  respectif,  vers  l'entrée  du(iuelelle  croisera 
la  garde  descciulante  pressée  de  regagner  le  vignoble. 

(1)  D'après  les  rons(>ignomen(s  directs  de  M.  l'abbé  Felley,  ancien  curé  de  Saint-Luc. 
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Cette  migration  totale  et  rrtrulitre  ohlice  ainsi  l'Anniviartl  à 
posséder  ilans  la  plaine  des  prés  dont  il  lire  le  fourrage  néces- 
saire au  liétail  qui  puta^'e  cette  vie  nuinad*  I  \lors,  sur  \es 
coteaux  (piidoniinrnt  le  Ijuurtr  df  Sirrre,  les  habitants  de  rhaijue 
hameau  déserté  là-haut  occuperont  un  trroupe  de  tnazot*  2) 
coiTes[)<>ndant.  pourvu  d'une  ciia|)elle.  où  oflicieni  le  curé  de 
chaque  paroisse. 

Pour  ne  pas  ollrir  jiartout  un  éeal  intén'^l,  cette  mii:ration  vers 
le  vignoble  se  pratifjue  à  des  degrés  divers  parmi  toutes  les  po- 
pulations des  valh'es  latérales  et  d«*s  hauts  coteaux  de  la  prin- 
cipale, (belles  de  (louches,  de  Lœtschenel  d'Iliiez  sont  A  peu  pri's 
seules  à  faire  exception  à  cette  règle.  Les  mazots  de  Plan  t".eri- 
sier,  dont  le  célèbre  alpiniste  Javelle  a  laissé  une  vivante  dcn- 
cription,  et  aus.si  ceux  de  Havoire,  au  sommet  du  vignoble  de 
Martigny,  forment  la  colonie  viticolc  des  indigène^  de  Salvan. 
Les  Kntremontans  et  Itagnards  ont  leurs  mazotit  et  leurs  vign«»« 
à  FuUy,  ceux  de  Nendaz  A  Vétroz,  ceux  d'Ilérens  à  Sion.  Quel- 
<jues-unes  de  ces  vallées  escarpées,  entre  autres  celles  de  Vièpe 
et  d'Kntremont,  cherchent  même,  avec  plus  ou  moins  de  succ<>s. 
à  acclimater  la  viirne  sur  des  points  choisis  de  leurs  cr»teau\  in- 
térieurs 

Cest   ain>i  «pie.  jusqu'aux  appr«M|ies  «le   i'Aque^  -  de  la 

plaine  et  gens  «le  la  montaLMie  rivalisent  ib-  z'-le  pour  remuer  la 
terr«'  autour  «les  ceps  fraîchement  taillés    en  creusant  t\r%  rrr- 
saiiufs,  fossés  longitudinaux  et  parallèle»   qui  miu|>ent  la  viL 
«•n  tranches  et  f«>urniss*«nt  de  la  li-rnr  A  ta.%iM>r  autour  des  *<iuchrs. 

l'our  la  semaine  sainte,  tous  ont  recatrué  leur  vn  '    !• 

tour    «les    ma7.«)ts  de   «le venir  dési-rln  juvpi'en  juillet   |>our    le 
sarclage  et  en  wqitembre-octobr*'  jMiur  la  venduiii;e  et  le  pres- 
sage. Chacun  va  faire  «b»cilemcnt  ««il  PAipies  «Inns  «i  |ki 
où  d'nilb'urs  d'auln»s  Irvivaux   l'appellent.    iHiraiit  le 

fin 

caravanr*  i|ui  ««ml  d'an  «ffcl  rharmani 
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bas,  les  neiges  ont  eu  le  temps  de  fondre  :  il  y  a  le  jardin  à  re- 
tourner, des  prés  à  lumer,  des  arbres  à  énionder,  des  pommes 
de  terre  à  jeter  au  sillon,  des  choux  à  planter.  En  juin  arrivent 
les  premiers  foins,  répartis  sur  plusieurs  semaines  et  suivis  des 
seigles,  des  froments,  toutes  récoltes  que  ces  braves  g-ens  doi- 
vent apprendre  à  porter  sur  le  dos,  au  moins  jusqu'au  bas  des 
coteaux  et  au  bord  des  chemins.  Aussi,  à  l'encontre  de  ce  qui  se 
fait  dans  la  plaine,  tout  le  foin  et  le  blé  sont-ils  rentrés  en 
gerbes  ou  en  cordées.  Les  hommes  fauchent  les  foins,  mais 
jamais  les  blés;  cette  fonction  incombe  à  la  femme;  à  elle  le 
privilège  exclusif  de  suer  sous  l'ardent  soleil  d'été  qui  se  con- 
centre au  fond  de  ces  vallées  rocheuses  et  étroites  comme  dans 
des  entonnoirs.  Tout  le  blé  se  coupe  à  la  faucille  et  est  mis  en 
javelles,  juscju'au  battage  (jui  se  fait  au  fléau  durant  la  mau- 
vaise saison. 

Ces  récoltes  à  i)cine  rentrées,  voici  que  les  foins  odorants 
des  mayens  ont  atteint  leur  maturité.  Il  faudra,  une  fois  encore, 
se  déplacer,  aller  camper  quchpics  jours  dans  les  grangettes, 
les  abattre  et  les  mettre  à  l'abri.  On  commencera  ce  travail  par 
les  stations  inféi'ieures  (1. ()()(»  mètres),  et  l'on  s'élèvera  par 
étapes  jusqu'à  1.800  et  l.i)()0.  Le  fourrage  est  amassé  dans  les 
bîUiments  en  bois  de  mélèze  qui  mouchètent  ces  hautes  pelouses 
tondues;  c'est  \k  (ju'il  attendra  les  grosses  neiges  pour  gagner 
des  villages  du  fond  de  la  vallée.  Pour  ce  foin  montagnard 
comme  pour  le  bois  et  la  litière,  la  neige  constitue  le  moyen 
de  transport  par  excellence.  Durant  le  mois  de  janvier,  le 
paysan,  particulièrement  désœuvré,  gagne  les  mayens  le  matin, 
guètré,  la  pipe  aux  dents,  le  traîneau  ;\  bras  sur  les  épaules.  Il 
est  muni  en  outre  d'une  botte  de  paille.  Cette  paille  sera  étalée 
de  façon  k  former  un  «  sabot  »  sous  l'énorme  pelote  de  foin 
que  l'on  fera  glisser  sur  la  nappe  blanche  jus(ju';'i  portée  du 
chemin  où  Ton  aura  posté  le  ti-aineau. 

Ces  foins  des  mayens  terminés,  les  regains  commencent  dans 
les  parties  inférieures  des  vallées  et  des  coteaux.  Kncore  une 
récolte  (jui  absorbe  pour  ([uehjues  seujaines  tout  l'cUort  des 
bras   (lomesti(|ues,  en    attendant   les  semailles    d'automne,    les 
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fruits,   la  sortie  des  pommes  de  tern*,  des  raves  et  des   chuux. 

Cette  subdivision  intinie  du  travail,  cette  répartilioD  diversi- 
fiée du  sol  (  i>(n[)li(]uée  par  la  diversité  des  altitudes,  cette  cou- 
tume d'adapter  à  des  terrains  si  variés  tous  les  produits  néf  > 
saires  à  leur  subsistance,  à  b'ur  vêtement.  A  leur  nourriture  et  » 
leur  liabitatioD,  ont  fait,  des  {xipulations  de  ces  \ allées  ferm*  •  -. 
la  race  la  plus  autochtone  du  continent,  la  plus  routinière,  la 
plus  rebelle  auv  idées  de  commerce  et  d'industrie  pro^Tcssive, 
mais  aussi  la  plus  indépendante  de  l'autorité  extralocale  — 
celle  de  1  Ktal.  (Contrainte  de  déployer  une  i^rande  activité 
doublée  (1  uue  ccrtiine  initiative  dans  sa  sphère  traditionnelle 
et  familière,  elle  en  iiian({ue  ortiinairenient  dans  toute  sphère 
élargie  où  lui  fait  défaut  l'impulsion  du  clan,  ce  seul  ressort 
extérieur  dont  elle  sache  tenir  compte. 

Les  conditions  do  la  l*ro[»riété  et  de  la  l-aniilie  ne  lerunl 
qu'accentuer  da\antagr  ces  caractères,  t^tte  grande  variété  de 
la  race,  à  demi  arrachée  à  l'art  pastoral  par  la  nature  des 
pentes  (ju'elle  doit  cultiver  et  |Mir  l'écart  des  x*oie«  commerciales, 
est  formée  de  petits  hommes  robuste?»  et  nerveur  us  Immux. 

moins  forts  en  apparence  que  ceux  de  Conches  el  d  lllirz.  ii. 
plus  endurants,  plus  résolus  et  plus  .qiles  déjà  à  se  tirer  dalfairr. 
Les  femmes  aussi  semblent  moins  alertes,  quoiqu'elles  soient 
en  réalité  plus  solides,  car  le  travail  des  cham|)is,  qui  entrave  U 
croissance  de  l'homme,  courbe  aussi  le  corps  de  la  femme  >; 
l'adolescence.  Pour  rencontrer  de  belb^  |ki\ saunes  romme  au 
val  d  lllie/,  il  faut  s'a\ancer  juscpi'aut  coteaux  qui  dominent  le 
vignobli*  de  Sion.  C'est  à  Savii'se  surtout  (|Uo   len  |MMni  m-- 

vois  viennent  chercher  leurs  nuMblcs. 

III.  I  \M>i  <    Il     )  ^    I  I  viM      I  ni  M  iT%fîr«    rr   b\%  mir  ti  x. 

L'habit.intde  «  «-tte  /om<*  inférieure  dis|Hisr<  a  iwu  |»rè«il«'  U  nnn  • 
superposition   <le  n*^  s  <pie  celui    de  la  pi 

«nielqurs  diir«Tence>  ti>utefoi<«.  H'altord.  la  nature  rulie  du  %«d  lui 
permet  de  m»  livrer  au  travail  dan*  «l«*«  condition^  n>-iiu«  nide^ 

Les  villaL.''-"    iKnirij^t  et  petile^t  villes  de  la  valiez  du   Itti 
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trouvent  invariablement  assis  au  bas  des  pentes,  entre  le  sol 
arable  d'alluvion  chargé  de  vignes,  de  champs  ou  de  bois,  et  le 
nivellement  général  de  la  plaine,  dont  raltitiide  s'élève  insensi- 
})lement,  du  lac  de  Genève  au  pied  du  Simplon.  de  'lOO  à  050 
mètres,  lis  exploitent  en  haut  le  coteau  avec  ses  étagements  et, 
en  bas,  les  marécages  plats  où  jadis  le  fleuve  venait  périodi- 
quement étendre  le  linceul  de  ses  crues.  De  même  que  ses  ra- 
mifications accidentées,  cette  vallée  centrale  nourrit  du  bétail, 
cultive  le  champ  et  la  vigne  avec  cette  différence  que  l'élevage, 
tenu  dans  les  premières  pour  la  plus  fructueuse  et  la  plus  noble 
des  occupations,  déchoit  ici  au  rang  de  pis  aller.  C'est  la  vigne 
qui  fait  l'objet  de  la  première  sollicitude  des  populations  de 
cette  plaine,  lesquelles,  ii  une  ou  deux  des  (jualités  de  leurs 
voisins  montagnards,  allient  les  nombreux  défauts  constatés 
déjà  chez  les  vignerons  de  la  Limagne  et  de  la  Touraine.  Quoi- 
que rendue  très  aléatoire  par  le  voisinage  de  grands  glaciers  qui 
provoquent  les  rapides  et  fréquentes  gelées  du  printemps  et  de 
l'automne,  la  récolte  du  vin  demeure  le  centre  de  toutes  les 
opérations  de  ces  riverains  du  Uhùne  supérieur  et,  pour  eux, 
champs  et  bétail  sont  l'accessoire.  Hors  ce  travail  de  la  vigne 
pour  lequel,  au  printemps,  le  montagnard  vient  ollrir  ses  bras, 
ils  se  jugent  fort  occupés  par  les  soins  et  l'emploi  de  leur  cheval 
ou  de  leur  jument.  Cet  animal  a  surtout  pour  rAle  de  transporter 
son  proj)riétaire  aux  foires  de  Sion  ou  de  Martigny  où  il  prend 
souvent  Ihabifude  de  se  rendre  sans  trop  savoir  ce  qu'il  y  va 
faire.  Et  comme  cette  assiduité  aux  marchés  devient  une  sorte 
de  coutume  tyrannique,  l'on  emprunte  quelcpies  petites  sommes 
dont  le  remboursement  échoit  —  cela  va  sans  dire —  aux  grandes 
foires  d'automne.  A  cette  époque,  lo  vin  passe  ainsi  en  gros 
dans  la  cave  du  banquier,  pour  solder  le  prix  de  celui  qu'on  a 
bu  en  détail.  Ces  prêteurs,  commerçants  influents,  opèrent  en 
olfct  pour  leur  compte  per.sonnel  et  adjoignent  volontiere  i\ 
leur  négoce  celui  du  viii.  Ce  (pii  est  sorti  par  la  porte  du  colfre- 
l'ort  rentre  par  celle  du  j)ressoir. 

L'analyse   du    travail   nous   révèle  donc   une   supériorité  très 
marquée  du  type  de  la  montagne  sur  celui  de  la  j)laiue.    Plus 
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sobre,  plus   i  ,  moins  accoutumé  à  escompter  la  ehaiico, 

le  premier  ne  saurait  guère  tabler  (jue  sur  le  revenu  des  alpa- 
ges :  beurre,  frornacre  ou  vente  de  ({uelques  vaches  —  toutes  res- 
sources inliuiment  moins  aléatoires  et  surtout  moins  mobiles  que 
le  rendement  de  la  vii:ne.  Car.  bien  cpie  possx'dant  cjuelques 
parcelles  au  bas  des  coteaux  de  la  plaine,  le  montagnard  a  le 
bon  sciLS  de  comprendre  (juil  ne  saurait  faire  un  bon  vigneron  et 
cju'il  doit<;o  i'..uf..ri».i  'l'^t'iiir  du  vin  |H)ur  sa  propre  consom- 
mation. 

Moins  riche  en  hauts  pAturages,  l'homme  de  la  plaine  mène 
paître  ses  bestiaux  dans  les  landes  marécageuses  des  bords  du 
Khône  où  la  race  bovine  négligée  végète  comme  y  vécrétait  au- 
trefois la  race  humaine,  sans  cesse  obligée  de  se  renforcer  |Mir  dc^ 
croisements  avec  des  »''tres  pauvres  qu'un  |k'U  d'aisance  offerte 
attirait  des    hauts  coteaux  ou  des  vallées  secondaires. 

Du  reste,  le  montagnard  trouve  dans  la  solidarité  communau- 
taire une  garantie  et  un  solide  appui  contre  l'extrême  misi-rc; 
tandis  (|ue  le  «  pl.inain  »,  chez  qui  la  communauté  sul»>i>tait 
encore  vei-s  le  milieu  de  ce  siècle  en  ce  qui  concerne  l'indivision 
des  terres  submersibles,  s'en  est  d  rapidement 

que    l'endiu^uement  du  fleuve  rendait  ces  terres   à   la    culture. 

Cette  disparition  du  /ifn  cofiuuu/utiitaire  cnincuiiïiil  avec  celle 
des  lièvres  paliidé«imes  et  autres  infirmités,  a  p«Tmis  nu  i  i 

de  s'éveiller  h  un  c«)mniencement  d'initiative,  mais,  par  contre- 
coup, l'idditrenceena  profité  pour  «ttaijuer  les  moins  pr«»k*re^MN 

iNous  venons  ainsi  de  voir  que  la  concentration,  sur  un  es|> 
restreint,  de  zones  d'altitudes  très  différentes  fournit  A  tous  rriix 
qui  les  iultivenl  la  in«'ine  variété  d'orcupationn  et  de  i^^^'uir 
mais  à   «les   devrés  divers',    qu'.i    la  moiitnu'ne.    l'élev 
tituc  la  ressource  de   pn'-dilection  ;  que  dans  la  pl.i  •  < 

traire,  ce  rani."  iir.''fért''  appirtient    au   vignoble,  il^mt  Irs  habi- 
tants se  monti    ...    .  tiers  qu'on  les  voit,  sous  pi  de  soins 
incessants  A  lui  VtUl»*'*    '  li^viT  v.ilnntîers  \  ]i*i\r%  femme«i  f,T  rfi.^i  . 
de  travaux  plus  dui-< 

Ces  obsi?rvations  établissent  que- ^'».  sur  l-v-l  <»«•  prn'M- 

|>ent  les  massifs  les  plus  élevés  de  1  i  Mi<'|»e,  ma^^-K-  'lUi  Mi|>|»ui- 
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tcnt  crimmcnses  pAturagcs  où  le  bétail  vient  chercher  sa  nour- 
riture jusqu'au  bord  du  glacier,  à  des  altitudes  do  2.500  mètres, 
connaît  à  peine  l'art  pastoral  simple.  Graduellement,  depuis  les 
Romains,  il  s'est  éloignô  du  réi:imo  celtique  primitif  sous  l'in- 
fluence de  leur  domination  tout  d'abord,  puis  sous  l'impulsion  de 
la  nécessité  et  de  l'isolement.  Ce  n'est  toutefois  pas  sans  résis- 
tance que  ce  peuple  a  rcMioncé  à  sa  ressource  première  ;  il  faudra 
lui  tenir  compte  des  prodiges  d'énergie  qu'il  a  dépensés  pour  ir- 
riguer les  pentes  et  rendre  à  Thcrbe  les  coteaux  les  plus  arides. 

Une  population  ainsi  clairsemée,  et  répartie  par  faibles  grou- 
pes isolés  entre  des  forêts,  des  gorges,  des  rochers  et  des  torrents, 
était  donc  contrainte  à  rechercher  des  ressources  à  toutes  les  al- 
titudes et,  par  voie  de  conséquence,   à  se  faire  quasi  nomade. 

Une  c.rploitation  si  rarit'-r  et  si  capricieuse  du  sol  prédispose 
l'homme  à  se  distinguer  dans  son  petit  clan  afin  d'en  devenir 
le  chef,  jtuis  à  cumuler  les  fonctions  jjuhlirjues  afin  de  représen- 
ter ce  même  clan  auprès  des  autres.  Et,  pour  acquérir  cette  •<  dis- 
tinction »,  ces  admirateurs  de  vaches  batailleuses  vont  commencer 
à  régner  par  le  moyen  qui  fait  l'objet  de  cette  admiration  :  la 
lutte  corps  à  corps  et  la  puissance  physique.  C'est  poui-quoi, 
durant  les  périodes  de  séjour  au  vignoble,  durant  le  carême 
principalement,  les  lurons  de  chaque  localité  paient  à  boire  à 
leur  champion  respectif  afin  qu'il  aille  provoquer  le  champion 
d'une  autre  commune  ou  d'un  autre  clan.  Kl  tantôt  en  niaise, 
tantôt  en  rage,  les  deux  gaillards  s'empoignent  pour  honorer  leur 
endroit  ou  leur  confrérie,  ni  plus  ni  moins  que  les  reines  du  trou- 
peau jouant  des  cornes  pour  honorer  la  (  irche  du  maître. 

Aujourd'hui  1  inégalité  de  plus  en  plus  accusée  des  positions 
sociales,  le  fréquent  bouleversement  des  iniluences  de  la  veille 
ont  un  peu  rabaissé  cette  prépondérance  de  la  force  physi(|ue. 
.\u  triomphe  de  la  force  brutale  succède  çA  et  là  celui  de  la 
capacité  intrigante  ou  intellectuelle.  Mais,  là  où  l'honinu'  ;\ 
poigne  est  déchu  du  tifr(»  de  capitaine,  il  reste  encore  lieutenant 
ou  pour  le  moins  sergent. 

Louis  CoruTiiioN. 

[A  suivre.) 
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I  L  INSTITUT  AGRICOLE  DE  PAU 

Plusieurs  fois  «léjà,  nous  avoos  entrotrnu  nos  l»«<'li'urs  de  l'Institut 
uf;rio«)l»'  que  los  |{«'-nriJi(iins  viennent  dr  fondrr,  ii  .'I  kiloiiii>tn>s  de 
Pau,  sous  le  nom  de  ■    .\<itn-/)am»''dfs-Chiiii 

Ils  nous  pardonneront  il  y  revenir,  car.  a  n«>lri-  tniuiM*-  avis,  il  \ 
a  dans  cette  IJHiivre  nouvelle  non  pas  seuleiui-nt  une  iré-  iiitfn'>>vinti' 
expérii-nce,  mais  un  service  de  premier  ordn*  r«*  ■'•■  *  - 

Nous  y  revenons  avec  d'autant  plus  de  comp  ,  .  .<.  Ibiup. 

actuelle  il  ne  s'agit   plus  «le  projets.  l/(l-!uvr«*  en   pi- 

vie.  Voilà  plusieurs  siMiiaines  que  la  renli  .  amenant  de<% 

élèves  de   points  très  difTérents  de  la  France.  Le  dé|  -nt  den 

IJasses-Pyrénées  se  trouve  repD'senlé  par  dix  jeun-  ,  dont  plu- 

sieurs de  la  première  section  et   qui  coudon-nt   •! 
onze  autres  d«' :  m-nts.  nulauuiienl  d»*   la  Giror  ;.i  u. 

(iaroniie,  des  llnu.  >-l*yrenées.  du  Lut,  cl  jusque  «i  '  •  ^ 

de  la  Seine  el  iin'-mr  d»'S  Vo-  '.-. 

l'n  tel  déimt  esl  la  .l«iuoii  n  élo<|uente  de  l'utilitt'*  de  IVn 

prise.  Si,  avant  de  naître,  ille  n  susi-ilè  un  inl«T^l  ni  vif,  qm 
orsqu'on  l'aura  vue  fon  ctionnnnt  rt  pn-  ni* 

Un  en  peut  <ltjà  juger.  Ceux  qui  se  donneront  la  !«•»»••  ou  plutôt 
p*  plaisir  de  voir  de  pré-^  llnstitut  i  prouv» 

l'imprf^sion  de  qm-lipie 

Ils  seront  frapp«'-*  '!••  lin 
de  ces  jeunes  ^•'1»"'.  d'  '     '•  '  ' 

fain*  r|u'une  même  l.i 

Ici  le  mot  e«.t  liien  en  situation  .  car  la  «rniidi'  | 
fondateurs  n  été  de  modeler,  oiitnnl  que  |  .  I«  vi 

sur  la  vie  de  famille,  en  y   inlrodin<».»nl 

laines  lihertés  relaliv.-s  que  «i.mi  |m'U,  il    Uui  Ir  rr.    ■■ 

nalln*,  «le  plu-»  Kraml 

Pas  «I»'  r.' 
c|a«»^«.«i  t'I  «li's  Liuu'j.i .   uuf  ^i  iti'K    i.ti^K'""    '• '• ■  •■••j — 
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préfrrence  donn«:;e  aux  moyens  qui  peuvent  mettre  en  jeu  rinitialive 
et  la  responsabilité  du  jeune  homme. 

I.es  ('lèves  de  la  première  section,  qui  paient  1.-20(1  francs,  ont  cha- 
cun leur  chambre,  sobrement  mais  confortablement  meublée.  Ces 
chambres  occupent  le  troisième  étage  du  principal  corps  de  logis, 
long  de  04  mètres.  Aux  premier  et  deuxième  étage,  sont  les  dortoirs 
des  autres  sections;  au  rez-de-chaussée,  les  réfectoires  et  les  classes. 
Limmense  façade  s'ollre  au  plein  midi,  dominant  l'admirable  pano- 
rama des  Pyrénées  et  tout  un  océan  de  coteaux  et  de  verdure,  dans 
un  rayon   de  cinquante  kilomètres. 

Dans  ce  milieu  cliampèlre  et  tout  ensoleille,  les  idées  ne  peuvent 
être  que  riantes. 

11  faut  d'ailleurs  ipie  la  vie  suit  gaie  à  .Nulre-Dame-des-Champs. 
l/ennni  est  un  ennemi  iuïpiloyablement  consigné  à  la  porte.  Déjà  se 
dessine  un  lawn-tennis,  construit  i)ar  les  élèves  eux-mêmes;  ù  côté, 
se  voit  la  place  d'un  manège.  Tous  les  sports  y  seront  en  honneur, 
depuis  la  bicyclette  jusqu'à  la  chasse  et  l'on  tâchera  d'y  réaliser  le 
mot  si  juste  de  M*""  Dupanloup  :  «  11  faut  préparer  le  i»laisirp*ar  le 
travail  et  délasser  du  travail  par  le  i)laisir.)) 

Tout  cela  n'(îst  que  le  coté  pour  ainsi  dire  extérieur  de  l'inslitul. 
11  ne  faudrait  pas  croire  (juil  clVace  ou  diminue  son  objet  principal, 
(|ui  est  de  préparer  des  agriculteurs  intelligents,  instruits  et  amis  du 
])rogrès. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  l'instruction  professionnelle  ([u'on  y  re- 
cevra. Lesétudes  tecliniquesy  sont  fortemenliorganisées  etalterneront 
avec  les  travaux  prati([ues,  généralement  réservés  à  l'après-midi.  On 
jugera  de  l'importance  de  ces  travaux,  cpiand  on  saura  que  les  élèves 
.Mirontà  mettre  en  valeur  .'li  hectares  d'un  seul  tenant,  inunédiate- 
ment  voisins  de  l'établissement.  Les  fermes  et  bàtinu'uls  d'exploita- 
tion se  trouvent  à  (UH)  mètres  environ,  sur  un  autre  domaine  de 
3S  hectares  de  cultures  de  choix  et  en  plein  rapport.  La  première 
propriété  ayant  été  longtemps  négligée  et  exigeant  une  transforma- 
tion complète,  le  personnel  de  l'Ecole  aura  ainsi  la  bonne  fortune 
d'avoir  à  sa  disposition  à  la  fois  un  excellent  modèle  et  un  magni- 
licpie  cliamp  d'application. 

A  côté  de  l'enseignement  agricole  proprement  dit,  distribué  par  des 
professeurs  spéciaux,  les  élèves  reçoiv«'nt  une  culture  générale,  com- 
pn'nant  toutes  les  connaissances  usuelles,  fran<ais,  histoire,  géogra- 
phie, sciences toujours  envisagées  au  point  de  vue  le  plus  pratii|ue. 

L'idéal,  parfaitement  réalisable,  est  (jue  le  jeune  homme  qui  se  des. 
tine  i\\\  noble  état  dagriculleur,  connue  patron  ou  conmie  subor- 
donné, apprenne,  à  Notre-Dame -des-Champs,  tout  ce  qu'il  lui  est  utile 
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et  protilul>l.f  de  savoir,  non  seulenionl  pour  tirer  bon  parli  de  sa  pro- 
pri»>l«'  ou  d«*  >es  bras,  mais  pour  remplir  eriicareuient  le  rùlc  social 
auqufl  le  de-line  s.i  situation  de  faniille  ou  de  f.    ' 

Je  ne  sais  si  la  syinpalliie  aveugle,  mais,  en  Vi>n.iiii  h, 

dont  la  conslruetion  est  \r  fruit  «l'uni   p.  n,. .   ^i  h  .nf.  ,,,.  „lc 

et  de  si  énergiques elTorls,  CCS  jardii  n- 

plés  d'une  jeunesse  active  et  joyeuse,  ces  rtdigieux  dont  la  ^ 
se  retrempa  à  son  contact  et  qui  semMent  loul  heureux  de  repren 
dre,  avec  ré<luralion  agricole  de  la  France,  la  glorieuse  tradition  bé- 
nédieline,  il  me  semble  saluer  une  brillante  aurore;  et,  à  h  | 
de  tout  le  bien  qui  p«'ut  en  résulter  pour  n  ,  d 

admirer  comment  une  idre  se  réalise  toujKur?  quaiiu  tue  isi  utiime 
et  utile. 

Kernand  Hi  tel. 


II.  —  INITIATIVES  ET  PROGRES 

Un   colon  français  au  Canada  Nous  n  la  lettre 

suivante,  que  nous  publions  volontiers  : 

li*pleCr««à,  %.  W.  T. 

,)       \l I  iinti-n  È-    r,        //>'iii>t/i  II  (, 

Monsieur. 

Je  suis  Français,  jeune,  d'initiative,  de   bonne  Mntt^  et  habile  à 
cheval.  C'est  ce  qui  m'a  décitle  d  venir  ici. 

Pendant  un  an,  j'ai   travaillé  comme  cowtmtj,  {KUir  appri-iidn*  Ir 
métier  de  ranrhmnn.  Puis.  A  l'aiit»»!  iif 

j'ai  parcouru  '.MJO  milles,  a  In  lin  d«--ju  in  ■[•«m--  uii--  ""innJr 

|>as   trop    p«'U|»l«"e,   exeellnilr    pour    ^•.•;..^•,    ••'    ■""    ""•   •■t>'-«i' 
j'y  ai,  avec  un  p«'tit  rapit;il.  roiiun-  ti.f-  tin  rrm-h 

Mrtis,    constrinlionn    linw».   n.  faiti»   pour 

vivre  ileiix  an»,  pour  i»o>er  les  oii\rier!*.  |»our  l«^  faux  tnà%,  j«  ne 
puis  avoir  qu'un  très  petit  lroup4*au. 

V.'vsX  pourquoi,  pensant   que  vou  >  auu    '  i* 

d'initiative,  aînés   d»'   ceux  que    tou»  vouir*  ïi»run-r  à  voir**    • 
je  m'adri---'-   i  \ 

Il  <tt  un  g'iir'  •:  *      '     *'» 

consiste,  d»'    la    pari    m  uii  '    "" 

rerlaili  noiiibr»'   ■'••  ^  •■  '"  - 

l.i's  \.i.  ti.  -  ,1.  ,      H  à  la  1  ■"  «lu  I 
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puis  confiées  au  iinirhiunn^  pour  une  durée  de  trois,  quatre  ou  cincj 
ans. 

A  la  lin  du  terme  convenu,  les  élèves  sont  partagés  à  part  égale, 
une  pour  le  propriéLiiire,  une  pour  le  ranchinmi. 

Soit,  avec  des  cliifTres  moyens  (en  dollars;  100  vaches  30  :=  3..jOO 

Après  .'{  années  il  y  a  : 

100  télés    de    3    ans     a    33(1) 3.500 

100  —          'î      ans    à     2.') •» .  50o 

100  —         1        ans    à     18 1.800 

100  —      nou  veau-ni'S      .S 800 


ioo     le  les  S.GOo 

En  tenant  compte  des  pertes  inévitables,  et  les  taxant  à  :i()  % 
(moyenne  très  rarement  atteinte,  dans  les  années  ordinaires,  10  %)^ 
il  restera  320  bétes,  représentant  une  valeur  de  r».HSO  piastres. 
Quant  aux  vaches,  il  en  restera  SO,  représentant  :i.'iOO. 

Le  propriétaire  recevra  donc,  après  ces  trois  années,   une  valeur 

r.sso 

de  :2.400  dollars  i^reste  du  capital  -j .{.iio.  ou  tout  ensem- 
ble ri.StO  dollars.  Le  capital  aura  presque  doublé  en  3  ans.  Le  pro- 
]»riélaire  doit  en  plus   fournir  un  taureau  pour  environ  30  vaches. 

Quant  au  rdiiclier,  il  se  trouve,  après  trois  ans,  avoir  son  trou- 
peau augmenté  de  l(»0  léles  de  bétail,  ce  (|ui  n\'<\  ]y,\A  sans  l'avan- 
tager beaucoup. 

Je  suis  le  rdiirlnnan  l't  je  voudrais  Irouvi'r  le  capilalislc.  i'eut- 
ètre  en  connaissez-vous  qui  s'intéressent  aux  Français  d'Amé- 
rique. 

Les  Anglo-Saxons  ont  de  l'initiative,  mais  ils  savent  aussi  s'en- 
tr'aider. 

J'ai  mis  mon  initiative  à  contribution,  et  maintenant,  je  demande 
aide  aux  autres  i"'ran»;ais  d'initiative,  dans  l'intérêt  des  l'rançais 
d'.\méri(iu(\  dans  le  leur,  et  aussi  un  peu  dans  le  mien. 

Kxcusez,  .Monsieur,  je  vous  prie,  la  liberté  (}ue  je  prends,  il 
veuillez  agréer  l'expression   de  mes  sentiments  distingués. 

I>.  Tkn.mli.i:. 

7  nrloliic-  l'inii. 

I'.  S.  —  Je  ne  voudrais  pas  vous  impoiliinor  par  une  Irop  ioii|^iM'  lelîre. 
mais  la  saison  d'iiiver  «pu  cuniineiicc   me  ilonnera  loul  lo  loisir  de  réjiondro 

(n  Los  élèves  se  vendi-nt  plus  clicr  que  leurs  mères  si  on  les  consorre  pour  l'en- 
Uraissciiienl .  Si  on  laisse  jiorler  les  i;énisses,  elles  font  des  yeauv  qui  maintiennent  a 
peu  près  la  nuMne  valeur.  I.a  jjsenisse  vaut    moins  que  la    hèle   grasse,  mais  le  veau 
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à  qai    \oudrai'..     .        ■'  -  -...4..;» ,.—  r.i^.,^ç  dans  le  doivI-muc-m 

DOS  races  de  bétail. 


m.  --  AGITATIONS  ET  PAS  PERDUS 

Une  petite   odyssée  administrative.  —  l'n  de  nos  anus 
Dou.s  envoie   le  r«>cil  suivant,  dont  d  nou»  garantit  l'ai 
qui  est    de  nature  à  jeter  un  jour  •  '  .sur  nos  niu-ur>  .ititiiiui»* 

tratives  : 

<•  Kn    iHMT.la  u;.-- •:• -.t:-  •   » ...   .f..f,  noure ■ •■'•'-• 

par  .suit»'  de  l'insu...    ...  d'un 

à   proximité  du   pays  et  j  jui,  en 

avantages,   prfsrnlail  l'inconvenM'nt   >  U'nir  à   plusifur*   pn»- 

priélaires.  Il   Tallait  traiter  avi  un   el  on   sait  i|u*d   n 

facile   de  déterminer  les  pa\sans  a  céder  leur  terrain   !ïans   ip 

cherchent   à  iiiipos«'r   d-  , . 

venu  à  h<nil  •!.•  (■<•%  ilif 

estimer   l'iiMroii    !•«' 

brique    •••   ■'    ■•'  '•   "• 

combre.  , 

aux  sonneurs  pour  pari  •d  mi 

el  le  conseil  de  fabn  vant  «-n  l»onne  i: 

voit  pas  partout  et  toujours,  on 

La   par<  •    h»  o 

égale    SUpt'rih  ••'    «pi  «•!!    I 

propri»'!  ' 

quéU'   */'    • 

It'  p«"ii  iriii 

une 

en  dire  si  i- 

Le  dossiiT  <l  n  fui. 

à  |M'ns4T  a> 
à  la    pr 

I" 

il. m  - 

\  i<ir     , 
\  1  t  ..  ■ 
•  I 

l»on  »!•• 
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-^   Monsieur  le  Préfet, 

«  Vous  avez  proposé  d'autoriser  la  fabrique  de  C***  à  échanger 
«  une  parcelle  de  terrain  destinée  à  rétablissement  d'un  nouveau 
«  cimetière  contre  une  autre  parcelle  appartenant  à  la  commune. 
«  Ces  parcelles  d'une  contenance  égale  ont  une  valeur  approxima- 
<(  livc  de  100  francs.  L'opération  proposée  ne  me  paraît  pas  sus- 
«  ceptible  d'être  autorisée,  au  moins  sous  forme  d'échange.  En  effet, 
«  le  terrain  C[ue  la  commune  abandonnerait  ;\  la  fabrique  ne  peut 
«  être  par  sa  situation  qu'un  bien  productif  de  revenus.  Or  la  ju- 
«  risprudence  du  conseil  d'I'^tat  est  absolument  contraire  à  toute  ac- 
«  quisition  d'immeubles  par  les  établissements  ecclésiasli(iue  ou 
<(  religieux,  lorsiiu'ils  ne  présentent  pas  un  caractère  évident  d'u- 
«  tilité  i)ublique  tel  que  l'agrandissement  de  l'église  ou  du  pres- 
«  bytère.  Dans  ces  conditions,  et  vu  surtout  le  peu  de  valeur  de  Tim- 
«  meuble  fabricien,  j'estime  (juc  la  commune  devrait  acheter  à  la 
<<  fabritjue  le  terrain  dont  elle  a  besoin,  au  prix  de  l'estimation  qui 
«  en  a  été  faite. 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  retourner  ci-joint  le  dossier  de  l'afTairo 
«  dont  vous  voudrez  bien  faire  modifier  l'instruction  dans  le  sens 
«  des  observations  qui  précèdent. 

«  Je  vous  prie,  lorsque  vous  me  renverrez  le  dossier,  d'y  joindre  des 
«  renseignements  précis  sur  l'origine  de  la  propriété  de  la  fabrique 
«  sur  la  parcelle  de  terrain  qui  doit  être  cédée  à  la  commune  et 
M  sur   les  charges  qui   la  grèvent. 

«  Signr  :  Le  sous-directeur.    >< 

«  Cette  note  était  renvoyée  à  la  municipalité  avec  prière  île  faire 
modifier  la  délilx'ralion  du  conseil  municipal  votant  l'échange  et  de 
transmettre,  avec  les  renseignements  demandés  par  le  ministre,  un 
nouveau  dossier  composé  des  pièces  suivantes; 

«  1"  Délibération  du  conseil  municipal  votant  l'acquisition  i\u 
terrain,  m  lrii)le  r.rrmplnirr  ; 

«  2"  Délibération  du  conseil  de  fabri(|ue  votant  l'aliénation,  m 
Iriplr  i\rcv\plairo  ; 

«  3"  Pi-ocès-verbal  d'expertise  de  l'immeuble  à  acquérir,  eu  double 
dont  un  r.ir)npl(nn'  sur  tunhvc; 

«  \°  Place  des  lieux  cl  de  l'immeuble,   «»  double; 

«  rV  Promesse»  de  v(>nte,  eu  double  doul  uue sur  timbre; 

«  {'*"  Proposition  pour  la  nomination  d'un  commissaire  enquêteur.  •> 

«  Ouf!  oti  croirait  rêverl  Tout  «'ela  pour  unealïaire  de  iOD  francs. 
Ainsi,  taudis  ((ue  le  juge  de  paix  peut  s()Iutionner  unealTaire  litigieuse 
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entre  i\p\\\  partic«liers.  un   prt-fel  n'a  |>  -    ••-  -t:».*.  ...v...  ,....-..., y,.,. 

un    écliange  <le  la  valeur  «Je   HH)  franr>  l  un 

conseil  de  fabrique,  é<'lianj<e  auquel  ol.    Il  faul 

en  référer  au  ministre  îles  cultes;  et  vous  voyez  toutes  les  forma- 
lités. Maintenant,  jHJur  tout  dire,  il  faut  lire  entre  les  lignes  de  la 
réponse  de  la  direction  des  cultes.  On  y  voit  t  ti  le   déaiir  se- 

cret de  pruliler  de  toutes  I  i»<>ur  transfornirr 

le  bien  fonds  des  fahriqu»-,  ininuc  a  LuniiMj[ui  r,  en  litre  de  rentes 
faciles   à  enlever  à  son  possess4'ur. 

«  Pour  cela  il  faut  tant  de  pièces,  tant  de  fonr-' '     '  !•  i| 

faut  qu'une  commune  attende  des  m«»is  et  il'  «  < 
intérêts   soulTrent.   En  effet,    en  attendant  la 

diriicultés,  les  familles  dont   un  membre  venait   A  «1  t 

toujours  obliges  de  l'inhumer  dans  l'ancien   cii  avec  la  p**rs- 

pective  d'une  exhumatittn  pour  avoir  plus  tard  une  ci 
le  nouveau.  Pendant  le  même  temps,  les  intéréUs  dt  r 

aux  vendeurs  des  autre-  lies  contin  nr.  hl<tiiu> 

je  le  lecteur    en    lui  ap|jr'         '    :iie  le  roii»  u  !.   en   • 

occurrence,  eut  l'iilée  d--  -  rà  celui  <]"■  .t...... 

sidèrent  comme  leur  pt'  'ntre  les 

puté  de   la  circonscription?  Lui  .«ieul.  p< 

sant  pour  faire  lever  ou  aplanir  les  <  *  qu'on  nous  oj 

«   Le  députe  en  question  fut  en  r  à  intervenir;  et  ici 

je  prie  le  lecteur  de  bien  faire  attention.    \*n\>  r  sur  le  vif  le 

fonctionnement  de  nos  institution»  en  province.  Kn  effet,  le 

village  n'avait  pas  d«>nné  la  majonU   au 
de  la  commune,  c  était   ~      •  -    ■ 

c'était  enehainer  la  miiin 

aubaine!  L»"»  il.r>iif/^  .  « 

qu  ils   sont   in<i  r  Ie4  d.  l 

entre  les  populations  et  les  adinn  ons.  Le  DAIre  n 

de  maïKiuer  à  la  tradition.  .Nous  donc  la  I 

député  qui,  tout  en  conseillant  de  t  aux 

Huileries  de   1  admin  •».   pr«»l«^l«' 

enlrev<»ir  que. 
siKnultire  —  |> 


..    Ou;-'    >   ■ 

tomi"  ' 

miiii 

s.'i   r.ii-«"ii    . 

iiii^>ions  des  •  ■•  à  la  d  un 

faire  des  lois. 


.  à-r  ito    f.^il 


W-2  LA    SCIENCE    SOCIALE. 

«  Faut-il  ajouter  que,  dans  la  circonstance,  l'intervention  se  borne 
à  écrire  une  lettre  passe-partout  à  l'adminislration  en  question, 
lettre  qu'on  sait  bien  ne  pas  devoir  être  lue,  mais  dont  la  trace  reste 
et  qui,  tombant  sous  les  yeux  des  intéressés,  fait  on  elTet  croire  à 
des  démarches  efFectives. 

«  Pleins  de  confiance  dans  linlcrvenlion  du  député,  nous  atten- 
dions patiemment ,  après  avoir  remis  à  nouveau  toutes  les  pièces 
demandées.  Nous  attendrions  encore,  je  crois,  si  notre  patience  ne 
s'était  un  beau  jour  lassée.  Nous  allâmes  en  dépuration  au  ministère 
de  iintérieur,  où  notre  dossier  —  retour  des  cultes  —  s'était  enlisé 
dans  je  ne  sais  quel  carton.  II  était  tout  simplement  perdu.  Je  ne  sais 
quel  fonctionnaire  en  congé  l'avait  égaré.  .Vprès  bien  des  recherches 
on  finit  pas  le  retrouver.  ,Ie  n'oublierai  jamais  l'altitude  du  sous-chef 
de  bureau  que  nous  étions  allés  relancer  derrière  ses  cartons  et  son 
air  narcfuois  d(>vant  les  lettres  de  parlementaires  qui  émaillaient  le 
dossier  dont  il  prenait  connaissance  i)Our  la  première  fois.  Sur  notre 
observation  que  vraiment  c'était  bien  diflicile  de  faire  comprendre 
aux  électeurs  la  raison  de  toutes  ces  lenteurs,  et  que  certainement  la 
population,  dans  sa  simplicité,  en  rendrait  responsable  la  municipa- 
lité, il  répondit  en  se  moquant  de  nous  par-dessus  le  marché  :  <>  Ah 
«  oui!  je  comi)rends.  Vous  voulez,  avant  les  élections,  avoir  l'air 
«  d'avoir  fait  (luebjue  chose.  » 

<(  Enfin,  grâce  à  nos  supplications,  nous  obtînmes  tjiie  M.  l"eli\ 
Faure  —  c'était  lui  qui  était  alors  président  de  la  Itépulilique  —  si- 
gnerait, sans  le  lire  je  pense,  le  fameux  dossier  dans  la  huitaine. 
Là-dessus,  nouvel  avatar!  M.  Félix  Faure  meurt.  Il  nous  fallut  at- 
tendre la  nomination  et  la  signature  de  M.  I.oubetI 

«  Href,  il  f.illul  deux  ans,  vous  entende/,  bien,  des  marches  et  des 
démarches  sans  nombre,  des  montagnes  de  papiers  et  de  dossiers, 
pour  qu'une  commune  fût  autorisée  à  acquérir  d'un  conseil  de  fabri- 
que une  i)areelle  de  terre  de  1(K>  francs  et  pour  avoir  le  droit  de 
songera  construire  un  cimetière. 

«  Sans  commentaire,  n'est-ce  pas?  » 

Notre  honorable  correspondant  n'avait  pas  besoin  de  nous  ga- 
rantir l'authenticité  de  son  histoire.  Le  récit  qu'il  nous  fait  est  telle- 
ment vraisemblable,  et  orné  de  traits  si  familiers  à  notre  administra- 
lion  bien  connue,  que  l;i  véracité  s'en  impose  au  premier  abord. 
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IV.  -  COUP  D'ŒIL  SUR  LES  REVUES 

Le  développement  industriel  en  Russie. 

Nous  Ii»oii3  dans  la  H-vw  jt-  \ 

"  Les  <■(" 
gères  sont  l' Mij'  Mir~  j  iij^  II. .iiii«r  ,t 

en  ni-'--'-    M, ,11,.,'  ..r.  ,,.,,....  !•,.___,.  ,  .,    ,,,  ,,,.,.,.  j.i- -■,..•    .        • 

qui  I  •  f!nn>  les  re>-    ..      -  «lu  ...I  rii-«.     \ 

à  double  Iranclianl.  D-tti-   i.  :i  du  capital   •  i 

hàler  le  merveilleux   élan  de  linduslru*  ru«i<ie  ;  inni!*  elJe    .  •• 

aussi    la  malumtiun   des   maii\  ment   liés  h  la 

grande  industrie;  elle  initie  des  |*  aux  rr> 

vers  douloureux  do  cett<  u  d  (>«iideMi,  qui  suo 

le  poids  de  la  (Hi<'<tiiin  '     ' 

rienee  qui  tend  à  indus! 

«ullenrs.  Le  caractère   n 

que  son  lien  au   sfd  et  à  la  n.i 
veaux  centres  urbains,  des  cites  li<  -  de  cliem 

vironl  de  points  de  ralliement  à  des  irniupenientH  tout 
La  question  est  an  moins  dout  de  cr  fait,  qu  un  en- 

semble de  grandes  enlrepr  ur  le  \ 

n'y!'    - 

lion,  iiii  au   luiii.    i!"i  -  M'-   11"^  i; 

M'/M  que  des  e«Tivains  <••  iirv..  i 

n-^ti-ra  :  •  La  T»  h/»*  d* 

dation    qui  s'appelle 

fois-ci  très  en  arrière  d-  ivern  dan*»  lo 

la  liste  détaillée  i|f-  entreprix's  r 

41  coni|  ",    li  fmi  .   It»  .i 

I  hollaiid.ii>>  «l   1  Niit- 

-a  cp'i  '* 

vement    di'>i-  ....,,. ^..   ». 

se  iiinnif'  ''■ 

.     Le  i 
pf'  ">  des  tropiqiii'«,  I 
niatuTi'  'I 

.\rkli.H.^'.  I    l'iJ.      'H  •  '• 

Inslitiii  -^   de    1 

mour    I 

I    iii    .II'    I  ••■ 
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Le   socialisme  en  Danemark. 

Le  P.  de  Pascal,  dans  la  Revue  des  questions  sociales  et  ouvrières  {{), 
s'occupe  du  socialisme  en  Danemark.  11  constate  que  les  progrès  du 
socialisme  dans  ce  pays  étonnent  à  première  vue.  Il  rappelle  la  fon- 
dation des  laiteries  coopératives  dont  M.  .Maurice  Bures  s'est  occupé 
récemment  dans  la  Science  sociale,  et  l'inlluence  de  ce  progrès  sur 
l'aisance  générale  du  pays. 

«  La  valeur  des  terrains  augmenta  à  ce  point  que  trois  hectares, 
(jui,  en  dS.")(),  valaient  3.500  francs,  en  valent  aujourd'hui  12..'iOO.  La 
propriété  moyenne,  tenant  le  milieu  entre  les  latifundia  et  l'émiette- 
ment,  s'est  multipliée  grâce  à  de  nombreuses  mesures  législatives. 
L'on  établit  un  système  d'amortissement  destiné  à  rendre  peu  à  peu 
les  tenanciers  propriétaires;  l'on  prit  des  mesures  tendant  à  rendre 
plus  facile  et  plus  fructueux  ])()ur  les  agriculteurs  la  culture  de  la 
terre  ;  l'on  constitua  des  sociétés  de  crédit  dont  le  but  principal  était 
de  permettre  aux  petits  propriétaires  l'acquisition  de  machines, 
d'engrais,  de  semences;  on  ouvrit  des  routes,  on  dessécha  des  ma- 
rais... Les  caisses  d'épargne  s'établissaient  jiarlout,  et,  en  1SM7,  ce 
petit  pays  en  comptait  proportionnellement  en  plus  grand  nombre 
(jue  la  France. 

«  Une  grande  liberté  était  donnée  aux  associations.  Toute  société, 
quel  que  soit  son  but,  p(Mit  s'établir  légalement,  sans  avoir  besoin 
d'une  autorisation  préalable.  Les  Danois  ont  protilé  largement  de 
cette  facilité,  et  l'on  voit  partout  si'  multiplier  les  associations  d'ordre 
économique. 

«  Il  semble  donc  étrange  (jue,  dans  ce  pays,  aient  pu  pénétrer  et 
se  propager  les  idées  socialistes. 

<(  Voici  l'explication  de  ce  fait.  L'agriculture,  en  devenant  scien- 
tilnfue  et  industrielle,  a  fait  disp;ii-ailre  beaucoup  de  petites  exis- 
tences liées  au  travail  rural;  le  nombre  des  salariés  et  des  prolétaires 
s'est  accru  ;  les  campagnes  se  sont  dépeuplées,  le  taux  des  salaires, 
à  cau.se  d(î  la  concurrence  des  femmes,  s'est  abaissé;  enlin  les  po- 
pulations ouvrières  sont  restées  longtemps  sans  protection  légale... 

«  Que  l'on  ajoute  «\  cela  la  démoralisation  (jui  a  suivi  la  guerre  de 
IS()i,  le  matérialisme,  l'amour  des  jouissances,  la  curiosité  pour  les 
idées  venant  de  l'étranger,  et  le  succès  du  positivisme  introduit  par 
Brandès  et  ses  discii)les » 

L'auteur  de  l'article  donne  les  détails  suivants  sur  l'organisation  <lu 
parti  socialiste  en  Danemark  : 

t«  La  propagajule  se  fait  surtout  par  le  moyen  de  conférenc(\s  popu- 

(1)  i:i  .si'|.i.  l'MMi. 
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laires  elfnmilit.'ro>.  où  tout  so  passe  avec  ordre,  sans  bruit,  san»*  •l«-<l.i- 
mation,  s;ins  «li-.  ..iirs  i><>mT'*'n\  el  \ided. 

«  Les  forces  du  parti  ol  .t  à  une  slricle  <iis«:ipline.  I^'S  socia- 

listes forment  des  groupes  qui  traitent  avec  indépendante  de  leurs 
propres  affaires;  les  jçroupes  à  leur  tour  constituent  des  unions  pro- 
fessionnelles <|ui  nomment  pour  le  <  -annueldesti  <  char- 
gés d'élire  le  con>»'il  -  du  pari».  l.clui-ci  •'  l'^il. 
parmi  ses  m»'inl»rt's.  un  •  "iaii>*.  véritable  t/*te  de  i  i---  iiu.mi.  .j-n  im- 
prime au  parti  sa  dir»'ctioii  politique,  tan''- •'"•  '•  -  •>>.;. n..  ,..,ii- 
listes  s'oeeupeiil  avant  tout  «If  qtif  'tirtn-*  ; 

'•   La  grève  de  IH<.»7,    qui  eml  .{O  «nu»  ou\n.  'VÙ  dura 

quinze  semaines,    pendant  lesquelles  l'ordre   n«»  fut  jws  '  un 

seul  insUint  à  Copenhagu»*,  prouve  que,  si  le  -  me  danois  a  d»**» 

horizons  limités,  il  constitue,  à  cauM*  de  sa  diseipime,  une  puissance 
formidaM»'. 


V.       A  TRAVERS  LES  FAITS  RECENTS 

l'a  difcours  <]ui  ne  pr<>ii  un  qui 

ruUirne.  -~  l.'abaugr  m^raniqof  dr  u  iiouiltc  ani  feuuiaw. 

Les  gens  s«''rieu\  qui  comptent  ^ur  les  y- 
plissement  des  ■•  réformes  capil  luxqu 

social,  ont  dû  être  di'S.ippointés  rn  \o\anl  ce  que  c««^ 
cours  prononri-  à  Toulouse  par  M.  \N  ' 

que,  longtemps  à  l'avanci'.  on 
très  important,  de  far«>n  a  ««urt-x^  i 
pnitlique.  devait  être  n"-   --■•-i.   .!. 

a  la  rentrée  dl'•^  rfim  .  ' 

fondes,  quels  t  en   ««rlir-   U 

d'homme  df.lal  *l-  <  ••lui  qui  le  pnmoni-ait  mj  a  linlrn  i 

d'une  li'lle  démon  n.  Or,  un»*  f" 

Une  déclamation  de  pius  r.intn"  I 
«-.  tis  ipii  re| 

I       qii  il  s  a  '!••  l'In-    '. 
iiupxl.s   rr< »!'«•»•' ni  toii 
multipiM-nt.  •■"  '•  «  '" 
par  UH'-   »•  : 
comiui"»»*  par  1  in 

moins  d'en  rendre  I  i  peu  ; 

dirertrment  ou  indir  ni,  le  i 


Ml 

,•  lu»  II»  r  I'' 


...  t... 
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selon  le  goût  de  Napoléon  1  En  vérité,  un  discours-programme  n'était 
pas  nécessaire  pour  énoncer  des  opinions  aussi  rétrogrades.  Les 
articles  de  la  Lanterne  suffisent  à  cette  lâche,  et  s'en  acquittent 
consciencieusement  tous  les  jours. 


Quelques  semaines  avant  le  discours  du  président  du  conseil, 
M.  Millerand,  ministre  du  commerce,  en  avait  prononcé  un  autre 
devant  les  mineurs  de  Lens,  et  avait  profilé  de  Toccasion  pour  dé- 
clarer que,  quoi(|ue  minisire,  il  n'abandonnait  pas  le  socialisme.  Il 
avouait  senlenienl  qu(;  la  réalisation  des  espérances  ouvrières  pou- 
vait très  l)ien  n'avoir  lieu  que  dans  un  avenir  extrêmement  éloigné. 

Le  ministre  a  profité  de  l'occasion  pour  exposer  une  théorie  :  de 
même  que  le  servage  a  succédé  à  l'esclavage  et  le  salariat  au  servage, 
de  même  le  salariat  doit  disparaître  à  son  tour  pour  faire  place  à 
quelque  autre  combinaison,  plus  favorable  à  l'ouvrier. 

La  tiiéorie  plaît  par  son  côté  symétrique.  Mais  il  y  aurait  bien  des 
points  à  discuter.  D'abord,  qui  nous  dit  que  l'esclavage  a  été  la />re- 
mièrr  forme  d'engagement  dans  le  travail  et  quelle  travail  des  y);v'- 
//mVt.v  esclaves  n'a  pas  été  pi'écédé  du  travail  d'ouvriers  libres?  Kn 
lait,  nous  constatons*  dans  les  sociétés  anticjues  la  présence  de  ces 
derniers.  En  ce  qui  concerne  le  servage,  cette  institution  ne  succède 
pas  partout  à  l'esclavage.  Elle  lui  a  succédé  dans  certains  milieux  où 
les  phénomènes  sociaux  l'ont  engendrée,  et  non  ailleurs.  En  bien  des 
endroits,  le  i)assage  de  l'esclavage  à,  la  liberté  s'est  opéré  sans  la 
transition  du  servage.  De  nos  jours,  le  salariat  semble  se  répandre 
au  lieu  de  se  réduire.  Le  dévelo]q)ement  même  du  fonctionnarisme, 
auquel  poussent  les  socialistes,  conduit  à  la  généralisation  du  s.ila- 
rial.  L'émigration  des  ])aysans  vers  les  usines  y  contribue  d'autre 
part.  Enlin,  s'il  est  fort  possible  et  fort  souhaitable  que  la  contlilion 
de  l'ouvrier  s'améliore  dans  l'avenir,  il  est  probable  <iue  cela  tiendra 
surtout  au  progrès  des  machines  et  à  l'exemple  donné  par  les  races 
supérieures,  clie/.  lesiiuelles  le  socialisnu'  est  moins  fort  (|ue  chez 
nous.  Il  n'est  donc  pas  prouvé  que  celle  amélioration  du  bien-être 
de  l'ouvrier  doive  être  mis  à  l'actif  de  la  dillusion  et  du  renforce- 
ment des  Ihéories  socialistes. 

Mais  toutes  ces  considérations  eussent  déparé  la  belle  harmonie 
qui  régnait  dans  le  discmirs  du  minislre  ilu  comnu>rce,  comme  elle 
règne  aussi  dans  beaucoup  d'aulres  (ouvres  d'imagination. 

«    « 

On  iTou  ossaio  i)as  moins,  quo^iurfois,  di^  proiMMlor  A  (\o>  oxpc»- 
rirnces  de  sucialisnir  pralirpu*. 
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M™^   V"  Chaïupnix,  connu»'  «lans  les  lettres  sous  le  Dom  ilAndr. 
Léo,  vient  do  l.ii-^s.r  par  testanitnt  une  petite  rente  à  la  ionimum- 
de  France  qui,  la  prenuère,  voudra  tenter  un  essai  du  syst*^me  col- 
lectiviste en  achetant  un  tt>rrain  communal,   travailla  en  commun 
avec  partage  de  fruits. 

"   Trop  restreint,  ajoute-t-e||e.  pour  i^tre  ronllr  u  iou>.  o-  terrain 

serait  conlie  à  un  j;roupe  de*  i.ln-  vr.^    -^ous  la  sur\ei" de 

la  municipalité  qui  aurait  di  ,  au  he<'>in  ,\  .tn 

temporaire  d'al)ord.  puis  décisive  en  cas  d'al»!»»  jm  »nt 

ti  ia  paix  et  au    hon  fonctionnement  de  l'a-  on.  Chacun  des 

associés  aurait  voix  déliliéralive.  - 

Aucune  commune,  que  nous  sachionit,  n'a  encore  demandé  A  réa- 
liser les  vues  de  la  testatrice. 

On  ne  peut  donc  pas  juger.  Nod  i  ni  c«' 

M"'  .\fidr''  Léo  a  |»révu  les  incon\«  ■..•  ,..-  .pii  r-    ■ 
tème  collectiviste,  puisqu  eih*  met  sa   futur.'  ,,■ 
sous  la  surveillance  ass«*z  étroite  d'une  mi> 

Jusqu  ici,  la  culture  en  communauté  n'a  guère  réussi  qu'a  de^ 
familles  patriarcales,  ou  très  voisines  de  l'état  pratriarcal,  pnitiquanl 
cette  culture  d'une  façon  extensive  et  rudimi'ntain*;  nu  encore  A 
des  citnununaittés  de  moines  défricheur»  ruent  •  par 

la  <li-i<"ii)line  religietine  et  persan      "  ire 

que  la  tentative  de  M"'  Srnlr''  !.•-■»  u--  -..luiiii-  .non  tjnt-  ir«  ■«  jm  n  de 
chances  de  succès. 

•  • 

L'égalité  se  réalisa'  mr)inH  ,|:":-;f nt  dnn«  '--  •■••••••"-'■—■-  -Tv-'^nii 

les  conditions,  .\ussi  notre  -  Mi  <r  r 

mules  qui  avaient  cours  auti 

en  comparlimiMits  ilistincts.  L'état  «ivd  a  t  le«  o\pre-»«.ion*  d« 

«'   noble  et  puiss^int  seigneur,  noble  homme  ••,elr.  Tou.t  li»*  h«' 

ont  dn)it  désormais  au   titre  de  -  monsieur  •,  ton  u»» 

mariées  à  celui  d«  lame  »,  !• 

demoiselle  •>.  Touleii»i.>,  i 

des  juges  contient  en«'ore 

(l'est    rontre    une  de   r»--  '  , 

endurant  sans  «lout»*.  il  v  .n  n 

Vn   huissier,  dans  un 
son  a<lversaire  était  qualifie  de 

rente?  I.  nr  "  a  protesté  et  •  n,  a   faire   annuler 

In  I  le  proeedure  qiii  le  maltraiti- 

Si   in>u>«  noii-*  i»v 
venlure  pourrait  nuu.s  <  liimuir''  a  «e   eMi^^u-  •«  <  <>i!"»!'!'  iim'-m-    -ju  •  "- 
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ce  qu'un  «  sieur  »?  Un  «  seigneur  ».  Le  mot  s'esl  contracté, 
voilà  tout.  Il  s'est  trouvé  ensuite  que  le  mol  a  dégénéré,  et  perdu 
de  sa  valeur  de  politesse,  sauf  dans  le  cas  où  on  le  fait  précéder  du 
possessif  «  mon  •).  Même  ainsi,  «  monsieur  »  est  resté  plus  faible 
que  «  monseigneur  ».  «  Seigneur  »,  enfin,  et  sa  contraction  •<  sieur  .., 
ne  font  qu'un  avec  «  sire  »,  appellation  réservée  aux  rois,  à  moins 
qu'on  ne  l'applique  aux  «  tristes  sires  ».  Les  trois  termes  ensemble 
viennent  du  latin  «  senioi'  »  qui  signifie  «  plus  vieux  »,  et  cela 
nous  reporte  à  un  âge  où  il  était  poli  de  traiter  les  gens  de  vieux, 
même  quand  ils  ne  l'étaient  pas.  L'expression  familière  ^<  mon 
vieux  »  équivaut  à  celle  de  «  monseigneur  »;  et  pourtant,  voyez  la 
nuance!  Ce  n'est  plus  de  vieillesse  que  l'on  se  pare  aujourd'hui. 
Au  contraire,  il  faut  absolument  se  classer  parmi  les  «  jeunes  », 
même  quand  on  a  la  barbe  grise.  L'adjectif  vieux  sert  à  précéder 
et  à  corser  les  injures  :  «  Vieil  imbécile!  vieux  roublard!  »  etc.,  y 
compris  les  cas  où  la  personne  injuriée  est  très  Jeune.  .\h!  si  les 

Spartiates  avaient  vu  ca! 

* 

Les  modes  changent  pour  les  jeux  comme  pour  les  mots,  l'ne 
statistique  récente,  que  nous  n'avons  plus  sous  les  yeux,  con.sta- 
lait  l'autre  jour  (jue  le  nombre  des  billards  diminue  en  France. 
On  sait  que  ces  meubles,  étant  soumis  à  une  taxe  spéciale,  peu- 
vent être  facilement  recensés.  La  diminution  sans  dout<>  est  peu 
importante;  mais,  étant  donné  la  généralisation  croissante  du  bien- 
être,  il  devrait  y  avoir  augmentation,  et  non  diminution.  Le  nombre 
des  billards  tend  donc  à  décroître  paire  que  (Vautres  diinlissemrnis 
tendent  à  se  substituer  au  hillard.  Au  premier  rang  de  ces  diver- 
tissements, il  faut  évidemment  placer  la   bicyclette. 

Le  symptôme  n'est  pas  fâcheux.  Il  n'est  pas  mauvais  que  certaines 
y>ersonnes  abandonnent  des  jeux  sédentaires,  propres  seulement  à 
développer  la  sûreté  du  coup  d'o'il  et  l'élégance  des  gestes,  pour 
des  sparts  proprement  dits,  où  tous  les  muscles  entrent  en  jeu. 
Certes,  nous  ne  souhaitons  pas  la  mort  du  billard,  et  comiirenons 
parfaitement  que  ce  jeu  très  innocent  garde  des  fidèles.  Il  est  bon 
toutefois  (|U('  lai  niée  de  ces  fidèles  ne  croisse  pas  indélininuMil  ol 
que  les  lldèles  de  la  pédale,  en  revanche,  voient  leurs  rangs  se  serrer 
de  jour  en  jour. 

Ce  n'est  pas  sortir  des  divertissements  que  d'admirer  un  nouveau 
trait  de  notre  excellente  administration,  (huit  les  faits  et  gestes, 
on  le  sait,  constituent  uiu>  mine  inépuisable  daiuM-dotes  jiarfois 
tristes,  plus  souvent  gaies. 
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A  1  orcn.sion  d»-  1  exposition,  des  inu«;iriens  -  sont   \«'- 

nus  à  Paris.  Lun  d'eux,  un  '  liistiiu-  t 

qu'on  la  vivenunt  fnjçag»'  à  i.  -.n  i  . n  i  une  •  .  i  .,  ,.   ,  i,r       ' 
au  Conservatoire.  Lt'jfuti»*  musiri.'ti  •  -niv!  !..  <  •■■'•.«•il  i-t  l. .........   ^. 

demande.  .Mais  tout  de  suit»*  un  ol-  a  -itirj^i       V..?r.' 

acte  de  naissance?  n  a  dit  l'administration  au  M.t... 
ce  dernier.   L'état  civil,  même  actuellement.   ***l  chose  peu  runnue 
à   Madagascar,  et  il  y  a  un  quart  de  siècle,  point  n'était  question  de 
celle  institution  civil i 

Nous  ne  -  à  I  tieure  ou  nous  ecrivf»fi 

Mal^aehe  iihi-ili-  n  a  réussi  à   forcer  les   iH.ri--.  ue   >  nuire, 

et  si  r.'idmiiii^tralion  a  hien  voulu   reronualfr-   "■■■'     ' 

A  pmpos  de  ce  fait,    quelqu  un   nous  en   ;        .  ...  renient 

un  autre,  qui    date   du    s^toimI  empire.    Li   scèm»   "w   pas«4*   h  llle 

Bourbon,  l'n  Chinois  catholique,  établi  dans  lar<  veut  •  ; 

une  muhktrt><^><e.  ||  s'adresse  a  son  ruré  qui.  en  vertu  du  Code  p4'*nal, 

le  renvoie  au  maire.  Il  faut  coin|>araitre  devant  celui-ci  avant  de  >e 

faire  bénir  par  celui-là.  Notre  Chinois   -  ' 

du   maire,  qui  exif^e  l'étal  civil  du  liane»-.   Lv   j 

élail   d«M:idénient  vertueux,  ne  «'omprend  rien  n 

lorilé.   mais   il  lient  I"-"  'ï-ni-»  -««'ii  i.p.m.i  Ji»  ni 

rive  à  l'éveque.  Pourj'  ,       et  le  ^  j-re- 

mier  observe  que   le  Chinois  a  le  droit  naturel  de  «i»    marier     1^ 

second  riposte  que  la  loi  est  la  loi.  Pour  en  Unir.  1  me 

au  curé  de  passer  outre,  et   de  lM*nir  le    n  ^   ia   ta», 

tandis  que  lui-même  adress*'  un  rap|»ort  ai  -  lui 

expli<|uer  l'afTaire.    Il  ne  fallut  pas   m 

riale   p<»ur  r    .    '  n.ser  la  sit'    '     ■     ' 

cher   les    p..... '....es    qui,    i' j  ■  '■ 

contre  ]>-    m  ré! 

*     • 

Les   l'.v*'"'--    "••   -"II'    I' !"«   f.iiiiiiiir-.  fi.îir.  ii\  .TVP«'  l.^s  rintM-rriirs   * 
témoin  |.                 > 

rer  une  r.-i.rimaml  •  p**^T  «voir,  au 

conKi              olique  de  Zagrab.  I  union  de  la  h             i  la 

Croatie. 

On    sait  que  les   M  en   II 

es  I" 

p|. 

me?»  ,!'  I  n  1 1  'I I  -  '  i  ''Il 

a  la  Hiliff  .l'i.i...  ! 

rel.\..      j.  en   ,\ii 
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L'occupation  —  aulromonl  dit  l'annoxion  dc'guisée  —  do  la  Bosnie 
et  de  rilerzégovino  par  l'Aulriche-Hongric  a  eu  pour  clTel  d'accr(»itre 
encore  le  nombre  des  Slaves  soumis  à  l'empire.  Aussi  les  politiciens 
allemands  et  magyars  se  sont-ils  entendus  pour  laisser  les  Bosnia- 
(jues  et  les  Herzégoviniens  dans  une  situation  exceptionnelle,  qui  les 
met  en  dehors  de  toute  province  etles  prive  de  toute  représentation. 
Or.  les  populations  de  la  Bosnie  et  de  l'Herzégovine  sont  de  même 
race  que  les  Croates  leurs  voisins,  lesquels  se  souviennent  à  leur 
lourde  l'époque  où  la  Croatie  était  un  royaume,  plus  vaste  que  leur 
province  actuelle.  Les  Croates,  seraient  enchantés  d'une  fusion  (jui 
permettrait  à  la  Croatie  de  contre-balancer,  dans  la  partie  orientale 
de  l'empire,  rintluence  prépondérante  de  la  Hongrie,  et  les  Bosnia- 
ques, de  leur  cAté,  seraient  heureux  d'être  naturalisés  Croates,  ce  qui 
obligerait  le  gouvernement  à  compter  avec  eux. 

Il  y  a  là  un  mouvement  national  d'une  assez  grande  importance, 
et  vivement  redouté  par  le  cabinet  de  Budapest.  C'est  sous  la  pres- 
sion de  ce  cabinet  (jue  l'empereur  Franenis-Joseph  a  écrit  au  prélat 
sa  lettre  de  réjjrimande.  Mais  cela  n'empêche  ])as  le  clergé  de  se- 
conder le  mouvement  dont  il  s'agit  et  de  le  rendre  plus  puissant 
par  la  force  morale  dont  il  dispose.  L'hégémonie  hongroise  en 
Transie ithanie  est  toujours  puissante  sans  doute,  mais  le  lent  pro- 
grès des  races  concurrentes  tend  visiblement  à  l'ébranler. 

* 

Tous  les  Slaves  ne  s'entendent  pas  entre  eux.  Malgré  le  courant  de 
«  i)anslavisme  »  entretenu  avec  soin  par  la  Mussie,  il  est  un  point  de 
l'Lurope  ou  lalliance  entre  les  diverses  fractions  de  la  race  slave  peut 
difticilement  se  réaliser.  Ce  i)Oint,  c'est  la  (îallii-ie. 

Là  (.lomituMit  des  Polonais  qui  n'aiment  pas  les  Busses  —  d'autant 
plus  que  leur  i)i'oviiice.  depuis  le  partage  de  la  Pologne,  a  servi  de 
refuge  à  des  émigrés  (jui  fuyaient  les  i)erséculions  de  la  Bussie. 
Mais  ces  Polonais  eux-mêmes  sont  considérés  comme  des  oppresseurs 
par  les  Buthênes,  analogues  aux  Petits-Bussiens  de  la  Bussie  méri- 
dionale. Ces  Buthênes,  au  point  de  vue  de  la  lormation  sociale, 
constituent  un  type  intermédiaire  entre  les  Polonais  «'t  les  Itusses. 
I  ne  partie  d'entre  eux  pi-atique  la  religion  grec(jue  orthodoxe.  Ceux 
nn'uu'S  (pii  son!  catholi(iues  ^les  t'nialcst  on!  un  rite  à  part,  ({ui  les 
dilVc-rencie  des  l*olonais,  soumis  au  rite  latin. 

Pendant  jissez  longtemps  des  émissaires  russes  ont  exploité  les 
tendances  des  Buthênes  contre  les  Polonais  et  espéré  gagner  les 
premiers  à  V'u\ve  du  panslavisme.  Mais  il  parait  (|ne,  (lei>nis  tpiel(|ue 
tiMups.  les  avances  russes  reçoivent  un  accueil  jibis  froid,  lii  nou- 
veau  parti,  (|iii   a   ptuir  (U-gane  le   journal  la   .//•uin'   f'/,raiiK' ,   rêve 
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une  ri'Vf»lulioii  qu»  «émanciperait  le  pays  el  des  p'  — ■•-     •  '  -s  Rus- 
ses. Comme  les  Ooales  r»*clani<nt  I.i  „  plus  j.  i'- 
songent  à  une  •    plus  ^jraniJe  I.            le  ..  Or, 
c'est  précisément  aux  dépens  de  la  Kussii*  qu'il-*  v(» 
puisqu'ils  parlent  de  s'annexer  ces  Petits- 1            is.  leurs  t. 
assujettis  au  sceptre  du  tsar.  La  propa);ande  russe,   ' 
a  donc  lini  par  se  retourner  contre  la  Ku^sie.  Ici  «rtuun'.  U-  s4Miti- 
ment  ri^iifçieux  a   renforcé  le    >     '                         'npi«v   L«'s  fli 
calliolir|ues  n'ont    :    -  *  m  sans              -ii,>M   .lii-t,  l»'s  p. - 
indislinctemenf  >\r            i,.ir  !•■                n.  111..1.1   m —  •  '«ntr-   . 
nais  et   les   /  /                                          ^                                m»  a  r^ 
sur  le  sort  (|ui  les  attendrait  s'ils  échan.           *  la  domination  au- 
trichienne pour  le  gouvernement  de  Saint-I'             «urg. 

Divers  pays  de  l'Orient  de  IKurofw»  s»«  siint  •  ; 
l'Exposition,  les  progrès  «{u'ils  ont  >  depuis  quelqu<>  l»'mp^   •  t 

l'on  a  pu  eu  noter  quelques-uns.   Mais,  |M>ndaDt  ce  temp^,  le»  \\ 
ricains  continut-nt  à  distancer  bien 
.sont  si  victorieusement  entrés  :  celle  Uu  p«  rie*  (uh 
chines.   La  l«'ndaiice   générale,  au\  '*'   *     ' 
plus   possible  dans    le   travail   le    i 

donner  une  fil.ir.'  .T.iti.li-i^.int.-  .1  I  ■  ^  .      > 

l'on  voit  UK  -.  d»"    '  1 

charlion  américain,  eo  ce  moment.  •**•  vend  mieux  qu«»  j 
la  hausse  énorme  de  la  houille.  it  en  Kurope  ' 

aux  charbons  .   Pour  abattre  •  daD<t  le-«  mu 

Américains  rempla«  eut  de  plus  m  pliii  le  pt«  Uu  mineur  | 
pareils  nouveaux      '  '   '  '     * 

"   baveuses    ••   i|ui     M-m  m-  •>    i.i>Mi  > 
charbon,  les  "   rouillent. ^      .im  f..iit  .' 
foralrici's  qui  forent    I 
moven  d'air  ••<»(n|»rinM''  on  «l'iino  nuin»  f*ir 
.se»  >  qui  •« 

nets.  D'autre  part,  de  p« 
h  remplacer  l>  p>»ur  la 

Hn  estime  qi 
h.. m" 

r.  > 

I" 

prÏH  |M'i 
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jour  par  h'ui-   production,  il  faut  l'espérer,  les  Européens  occupés 
aujourdluii  ii  rétablir  la  sécurité  dans  le  Céleste-Empire. 

G.  d'Azambija. 


VI.  —  BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 

La  librairie  Bloud  et  Barrai  i  4,  rue  Madame,  Paris\  vient  de 
mettre  en  vente,  parmi  les  petites  brochures  de  sa  collection  à 
()()  centimes,  un  opuscule  de  notre  collaborateur  Gabriel  d'.\zambuja  : 
///{.spril  chri'tii'ti  cl  les  Affaires. 

Cet  opuscule,  appuyé  sur  les  faits  ac(iuis  par  la  science  sociale,  a 
pour  but  de  montrer  que  les  honnêtes  gens  auraient  intérêt  à  se 
mêler  plus  qu'ils  ne  le  font  au  mouvement  des  alï'aires  qui  emporte 
l'époque  actuelle,  et  que  la  religion  elle-même,  par  une  répercussion 
qui  rie  saurait  étonner  ceux  (jui  observent  les  phénomènes  sociaux, 
peut  retirer,  du  développement  des  entreprises  matérielles,  un  avan- 
tage sérieux. 

Titres  des  c.iivimtres  :  La  légitimité  des  affaires.  —  La  nécessité  des  affaires.  — 
Le  liant  du  pavé  des  affaires.  —  Quelques  faits  actuels  qui  poussent  aux  affaires.  — 
Chevaliers  d'autrefois  et  hommes  d'affaires  daujourd'hui.  —  Les  bonnes  iruvres  et  les 
affaires.  L'éducation  et  les  affaires.  —  Le  mariage  et  les  affaires.  —  Le  personnel 
politique  et  les  affaires. —  L'exjiansion  religieuse  et  les  affaires.  —  Conclusion. 


Le  Dirpcfcur  Gérant  :  Edmond  De.molins. 
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QUESTIONS    DU    JOUR 


LWE   STCHKlIir 

SrU  IN   liVMIII    l»l    I Mi-WFST 


Les  transfornialions  sont  ra[»iil«.'s  aui  ^.tats-I'nis.  Il  v  a  tlit 
ans,  j'avais  visite  dans  le  Nëbraskn  le  graotl  ranche  d Vnirniis- 
scment  do  la  Sttuu/urd  Otltlr  Co  (jui  envoyait  chai|ue  année  à  la 
boucherie  environ  six  mille  tries   de  bétail.    I.  ion  en 

était  tri^s  nMnan|uable.  l'n  homme  de  haute  valeur  l'avait  créé 
et  le  dirigeait;  les  méthodes  d'exploilation,  tuut  en  conM*r%ant 
le  caractère  simple  que   permettent  fl  «juc  réclament  les  « 
ditions  spéciales  au  Far- West,  ott.  ut  sur  certains  jh.*    !-. 

une  grande  perfection.  Kentré  en  France,  je  m'étais  déciilé  a 
prés4>nter  ce  ranche  comme  type  duu't'iirc  (  1  .aucun  ileccu\  ipie 
j'avais  en  l'occasion  «l'observer  ne  rtMinissant  au  même  ilegré 
les  caractères  (>ssentieU  du  grand  ranche  d'eugraiMicmcut.  Je 
fus  donc  assez  surpris  Iors<|ue,  au  printemps  dernier,  une  cir- 
constance fortuite  m 'ayant  mis  en  eorn'spondance  avec  le  di- 
recteur de  la  Standard  l'attir  Co,  celui-ci  m'annonça  «lu'il  cul- 
tivait huit  cents  hcctan'S  en  iR'lIrrave»  nucriera  cl  <|u  d  •  ■t'» 
4)e  dépens4*r  plus  de  neuf  cent  mille  dullar*  (quatre  i 
et    demi  de  francs')  pour  établir  une  sucrerie  êur  m  prf>|>riit(  . 


(I  '  \'.La  I  «■  amérUaéme,  clM|Hlre  ii. 

T.    Itl.  M 
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.rarriv.iis  précisément  d'Allemagne  où  j'avais  étudié,  dans  la 
Saxe  et  la  Silésie,  la  culture  betteravière  et  la  fabrication  du 
sucre.  J'avais  admiré  l'exploitation  scientifique  des  terres  alle- 
mandes; je  m'étais  rendu  compte  des  soins  minutieux  et  de  la 
main-d'œuvre  considérable  qu'exipre  la  betterave  à  sucre;  on 
m'avait  expliqué  l'organisation  curieuse  des  sucreries  fondées 
pour  la  plupart'  par  des  propriétaires  associés.  Tout  cela  me 
paraissait  contraster  fortement  avec  ce  que  je  savais  des  ha- 
bitudes et  des  possibilités  de  l'Ouest  américain. 

Deux  problèmes  se  posaient  donc  :  Comment  un  ranche  du 
Nébraska  peut-il  accomplir  une  pareille  transformation  ? 
Uuelles  dillerences  le  milieu  social  du  Far-West  crée-t-il  dans 
un  travail  donné  par  rapport  au  milieu  social  allemand?  J'en- 
voyai ;\  M.  A***  un  très  long-  questionnaire  auquel  il  voulut  bien 
répondre  et  je  puis  aujourd'hui,  grj\ce  à  sa  complaisance, 
éclairer  un  peu  ces  deux  problèmes. 


I.    LE    RANCHE    1>'aMKS    K.N    1890    ET    AUJOURD'iUI. 

En  1800,  le  ranche  d'Ames  n'était  pas  le  moins  du  monde 
un  espace  inculte  pris  sur  la  prairie,  un  steppe  naturel.  Dès 
cette  époque,  5^0  hectares  étaient  en  cultur(\  et,  sur  les  V80 
hectares  de  pAturcs,  une  partie  avait  été  défrichée  et  semée 
en  herbes  de  choix.  Kniin  le  millier  d'hectares  de  prairies  qui 
complétuit  la  supcriicie  du  ranche  était  fauché  chaque  année, 
ce  (jui  moditiait  sensiblement  sa  nature. 

J'insiste  sur  ce  point,  parce  que  l'idée  de  steppe  et  de  pAtu- 
rage  se  lie  souvent  au  mot  de  ranche.  La  Standard  Cattle  Co  pos- 
sédai! et  possède  encore  un  ranclie  de  ce  g:eure  au  nord- 
ouest  du  Nébraska,  sur  les  limites  du  Wyoming-;  mais  c'était 
un  simple  ranche  d'élevag-e  :  des  troupeaux  lAchés  sur  l;i  [)rai- 
ric  et  surveillés  par  des  coir  boi/s.  A  .Vmes,  on  n  élevait  pas,  om 
cng-raissait.  et  de  ce  fait  l'installation,  l'org-anisation,  le  travail 
d'exploitation  élaient  infiniment  plus  compliqués,  (l'est  pour 
cela,  d'ailleurs,  (pie  la  transformation  récemment  opérée  a  été 
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possilile.  On  est  passé  d'une  cultuiv  exteosive  et  indétiQiiuent  ré- 
pétée du  maïs  à  une  culture,  extensive  encore  nous  le  verrons, 
mais  vuri«'L*,  dans  laquelle  l<  h.tt.i  iv..  vacrière  joue  un  rôle 
très  important. 

Ames  étant  un  ranche  d'cnirraisscment,  tout  y  était  dirigé 
vers  ce  but.  Les  pAtura^es  améliorés  soiumeusenu'ut  enclos, 
pourvus  d'eau  par  des  pompes  à  aéromoieurs.  recevaient  d'al»ord 
les  animaux  habitués  à.  paitrc  sur  la  prairie:  puis  on  faisait 
passer  ceux-ci  par  une  série  de  corrah  dans  chacun  des^pieU 
le  rég-ime  était  progressivement  poussé  juvpi'au  deniier  degré. 
(Juant  à  la  culture,  elle  avait  pour  fonction  do  fournir  aux 
carrais  une  partie  de  la  nourriture  u  ire,  le  foin.  d'al>ord, 

puis  le  maïs.  Trois  cent  vin::l  hectares  d  un  seul  tenant  étaient 
ens4'mcncés  en  mais  lors  de  ma  vi^iite,  mais  leur  produit  ne 
pouvait  [)as  siiflire  aux  six  mille  têtes  de  bétail  en  cha- 

que aimée  sur  le  ranche.  M.  A"*  re<  evait  en  outre  un*»  «puntité 
considérable  de  mais  des  tenanciers  auxquels  il  avait  confié, 
avec  des  combinaisons  «liverses,  .201)  hectares  de  terrr  arable. 
Enfin  il  en  achetait  encore  au  dehors.   Kt  il  a'  iit 

des  tonnes  de  son.  de  tourteaux,  des  wau'ons  entiers  de  sel,  etc. 
Il  faisait  une  entrepri>e  d'en::raissemenl  de  bi*stinux  dont  j»«>n 
ranohe  lui  fournissait  les  princi|;kiux  éléments,  mais  non  tou;» 
les  éléments. 

L'origine  de  la   transformation  actuelle  lient  pr.  nt  A 

cela.  \AiStanilnrd  Cattlf  i'n  s'était  ori;ani?»ée  pour  tirrr  de»  liélen 
à  cornes  tout  le  profit  «pi'elles  |»eu%ent  donner  <lepui<<  leur  nais- 
sance jusqu'au  monient  où  elles  sont  livrées  K'rasj»*'^  A  la  c«tnsum* 
mation.  Sur  s<m  ranche  d'élevagr  elle  faisait  naître.  A  .\mes  elle 
engrais.<iait.  Toute  loriraniHation  culturale  d  Ani.-.  .iv.nit  *imnle- 
ment  pour  but  de  faire  franchir  aux  lK*slian*  >  ...  n- 

vcnable  l'étape  suprême  qui  al>outit  aux  /m.-.         f'-nxr    .. 
caines    (»r.  depuis  (juelques  ann  •♦lie  él.f^-        .liair*- 

«  L  enurai-ssement  n  e»t  plus  un  au'i'"!»,  •  m  <  •  mihIM.  A**  ,  •  -.jh?» 
ration  ne  paxait  plus;  du  moins  elle  ne  payait  plu»  trile  qu'elle 
était  pratiqu.f.  Il  fallait  tr«»uver  aulr- 

pn-i  i>  inent  une  culture  nouvelle  l.ii*.ni  *^ni  ap|»aritiou  daii* 
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leNébraska,  celle  de  la  betterave  à  sucre.  Déjà,  en  1890,  on  m'a- 
vait montré  des  tableaux  comparatifs  dressés  d'après  quokjues 
expériences  isolées  et  établissant  <jue  les  betteraves  atteignaient, 
dans  les  bonnes  terres  de  cet  Ktat,  un  degré  de  contenance  en 
sucre  inconnu  aux  betteraves  en  Euro[)e.  Toutefois,  j'avais  ac- 
cueilli ce  l'enseignement  avec  une  certaine  défiance,  ce  en  quoi 
j'avais  raison,  et  je  ne  croyais  pas  qu'un  avenir  sérieux  pût  être 
réservé  dans  le  Nébraska  à  une  culture  exigeant  tant  de  main- 
d'œuvre,  ce  en  quoi  j'avais  absolument  tort.  Depuis  ce  temps-là, 
en  effet,  la  betterave  sucrière  est  devenue  un  des  éléments  de  la 
richesse  du  pays. 

La  Slfimlard  Caille  Co,  attentive  à  cette  progression  de  la 
culture  betteravière,  se  dit  (juc  le  salut  était  peut-être  1;^.  Au  lieu 
d'augmenter  indéfiniment  ses  cultures  de  maïs,  elle  pouvait  trou- 
ver dans  la  pulpe  de  betterave  un  aliment  pour  ses  animaux  et 
payer  ses  frais  d'exploitation  par  la  vente  des  betteraves.  Dans  les 
conditions  d'isolement  où  se  trouvait  le  ranche  d'Ames,  cette  so- 
lution comportait  la  construction  et  la  mise  en  œuvre  d'une  su- 
crerie. C'était  évidemment  «  prendre  par  le  plus  long  »,  mais  les 
Américains  ne  redoutent  pas  beaucoup  la  longueur  d'un  chemin 
quand  ils  ont  une  fois  reconnu  (jue  c'est  le  bon.  Et  la  fabri(|ue 
de  viande  s'adjoignit  une  fabrique  de  sucre  pour  pmduire  sa 
viande  dans  de  meilleures  conditions  (1). 

Cette  adjonction  était  tr(){)  considérable  cependant  i»(»ur  avoir 
lieu  sans  constituer  une  société  nouvelle.  11  fallait,  en  effet,  des 
capitaux  importants,  et  d'abord  quatre  millions  cincj  cent  mille 
francs  de  frais  de  constructions  et  d'installation,  puis  un  fonds 
de  roulement,  l.a  Slandard  lirrl  SiKjnr  Comjxinif  fut  donc 
créée  îV  cAté  de  la  Slandurd  Vaille  Compani/,  avec  le  même 
directeur  et  une  partie  des  mêmes  commanditaires,  mais  avec 
son  oi)iet  bien  déterminé  :  la  fabrication  du  sucre  brut.  I!lle  a 
naturellement,  comme  premier  fournisseur  de  matiêie  première, 
la  Standard  Caille   Company  qui  lui  livre  toute  sa  récolte  de 

(1)  Dans  les  rcnseij;nomcn(s  qu'ila  bien  voulu  me  fournir  M.  V"  «m  ril  lexUiolle- 
iiiont  ceci  :  «  The  J'irs(  l/inuylil  of  a  fadonj  was  swjgrsfed  hij  a  dt'Sire  for  beel 
pulp  lo  fccd  catUv  antl  slicei).  » 
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betteraves,  et  elle  achète  le  surplus  à  de?»  cultixateursdn  vois'maL'e. 

Les  personnes  qui  connaissent  le  Kar-West  am-  i  s'élimnc- 

ront  peut-«'tre  un  peu  de  la  faron  aisée  dont  je  rap{>orte  la  fonda- 
tion de  celte  société  >ur  un  ranclie  du  .N'êlira^ka.  ï.\\cs  savent  »|ue 
les  capitaux  di>p«*nihlesn'aftluent  pas  dans  celte  [Wirtie  des  Klats- 
Lnis,  (juc  le  loyer  de  lancent  y  est  fort  élevé.  A  défaut  d*autres 
sources  d'information,  les  discours  de  M.  iiryan.  l'enfant  le  plus 
illustre  du  Nébraska.  ont  fait  retentir  l'Amérique  des  plaintes  de 
l'Ouest.  L'Ouest  manque  d'areent:  il  s'était  imatriné  que  l'abon- 
dance du  numéraire  lui  permettrait  de  s'en  pn^curer  a  meilleur 
compte,  et  réclamait  dans  ce  but  lu  frappe  libre  du  métal  blanc, 
et  toute  la  campa^'ne  électorale  présidentielle  de  ItfUti  fut  do- 
minée parcelle  question.  .Vujounriiui.  M.  Hryan,  moins  influencé 
par  son  milieu  d'oriçine.  plus  à  même  de  comprendre  la  m 
site  d'une  ••  saine  monnaie,  »  a  fait  laisser  au  second 
sa  dernière  campagne  le  biiuét.r  rêvé  par  les  debiliurs  «iu 

Far-Wesl,   mais  est  obligé  de  le  lu  ir  sur  son  p; 

pour  s'assurer  leurs  voix.  Il  est  difticiie  de  faire  enlemln-  rai^iu 
à  des  individus  qui  ont  b«t.soin  d'ar.'ent.  qui  n'enobt  t  (|u  en 

payant  de  i:ros  inlén^ts.  et  auxquels  on  a  nr  |r  I 

de    vote  dont  ils  sont  armés  pourrait  leur  en   faire  avoir  [ 
facilement. 

Mais  la  Standard  C-  ^  entre 

leurs  de  M.  Hryan.  I^directeui  M.  .\***. 

appartient  à   une  vieille  famille  de  I  ni  >*  et 

met  en  a-uxre  les  capitaux  de  «#•*  |,  cl  «nu*  du 

setls.  Le  pn'-sident  de  celte  i^Mir  l- 

sèment  des  besliaux  dan"  l**  '« 
cliusi'tlH  .  s\n\  vice-pn  r  M  *jq 

habitent  Uoston.  Kt  It  »Ht<»u  r«l  |.  i  la  vil 

comptant  la  plus  ^ramle  pro|M>rtion   d»-   crn*  et   m' 

prenant*»    di^intséî»,  non  |»a*  «•"  -  :.  .1  ,^ 

de  l'Uurst.   mais  à  y  faire  fru.  :...      Ipiir.irr.nt 
d'un    homme  en  qui  ils  aient  r<ini..*.. 
avait  aucune  difiiculte  |M)urll.  \"* 
pour  l'établissement  d'une  «ucr. 


I  r.  m  1  !■  t 
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Ce  fait  met  bien  en  lumière  le  rôle  fécond  que  jouent  des 
hommes  tels  que  lui  dans  la  colonisation  du  Far- West.  Bien  sou- 
vent, j'ai  entendu  des  émigrants  modestes  se  plaindre  que  per- 
sonne n'était  venu  s'installer  dans  leur  voisinage  pour  donner  à 
l'ensemble  «  le  coup  d'épaule  »  nécessaire,  pour  »  faire  démar- 
rer »  le  pays  [to  give  us  a  lift,  to  give  a  start  to  the  coitntrt/). 
11  faut  des  colons  de  marque,  des  hommes  ayant  à  leur  disposi- 
tion les  ressources  d'une  éducation  supérieure,  de  l'intelligence 
et  de  l'argent,  pour  agir  comme  un  levain  sur  la  masse,  un  peu 
inerte  par  elle-même,  des  petits  possesseurs  de  homestcad.  Dans 
le  cas  présent,  le  fait  que  M.  A***  était  en  mesure  de  former 
une  société  pour  établir  une  sucrerie  sur  son  ranche  a  profité 
efTectivement  aux  cultivateurs  voisins  qui  lui  vendent  leurs  bet- 
teraves, aux  nombreux  individus  qui  trouvent  de  l'emploi  soit 
dans  la  culture  de  sa  ferme,  soit  dans  l'exploitation  de  sa  fabri- 
que. C'est  un  élément  important  de  richesse  générale,  de  dé- 
veloppement économique.  Nous  nous  en  rendrons  mieux  compte 
en  étudiant  avec  quelques  détails  les  transformations  nécessitées 
sur  le  ranche  d'Ames  par  l'installation  de  la  sucrerie. 

Tout  d'abord,  il  fallait  augmenter  la  superficie  défrichée.  L'é- 
tendue totale  du  ranche  d'Ames  a  été  plus  que  doublée  depuis 
18!)().  Au  lieu  des  li.OOO  hectares  de  terrain  d'alors,  il  en  compte 
aujourd'hui  V.ôOO.  Au  lieu  de  ."iVO  hectares  de  cultures,  il  en  a 
plus  de  2..')00;  il  eu  aura  3.200  l'année  prochaine.  Les  bet- 
teraves sucrières  occupaient  plus  de  800  hectares  dès  cette 
année. 

.^L  A***  ne  parait  pas  avoir  encore  établi  d'assolement  bien 
régulier.  A  mes  questions  sur  ce  point,  il  répond  simplement 
ceci  :  «  Nous  faisons  alterner  les  betteraves  principalement  avec 
le  maïs  et  le  sorgho,  bien  (pie  dans  plusieurs  cas  les  betteraves 
succèdent  à  l'avoine,  au  froment,  à  l'orge  et  à  des  plantes  légu- 
mineuses. »  Kn  tout  cas,  il  en  est  encore,  comme  c'est  l'usage 
dans  le  Far- West,  aux  procédés  de  culture  épuisante;  à  ce  point 
de  vue,  l'assolement  de  maïs,  sorgho  et  betteraves  ne  laisse  rien 
à  désirer.  Kn  1000,  les  cultures  d'.Vines  se  trouvaient  ainsi  ré- 
parties : 
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>lai-  1/til  hectare». 

F'ois...  30      — 

Sorpho  330      — 

Haricot- f? 

Alfalfa  (!) 

Betteraves. .  8o2 

Pommes  de  lerre.  i 

En  somme,  le  maïs,  le  soi^'ho  et  les  l>eltpraves  couvrant  tout, 
sauf  53  hectares.  On  ne  s'étonnera  pas  qui'  M.  A'"  écrivr  à  la 
suite  de  ces  renseiirnements  cette  simple  r«*manjuf  :  -  Le  sol  ilc 
celle  vallée  est  excessivement  ricin*    fxcerdimjlt/  rich 

Ames  est,  en  effet,  dans  li  \all«f  «l'une  rivière  ilee«.uverte 
jadis  par  des  Kraneais  f|ni  la  haptisiTcnl  d'un  nom  carjirliTi*ti- 
que  :  Lu  l'hittc.  C'est  un  affluent  du  Missouri  dans  lequel  clic  se 
jette  un  [)eii  en  aval  d'Oinaha;  s;i  pente  est  faible  et  le?»  lerri'"» 
qu  elle  éjroutte  à  droit  et  à  gauche  de  ses  rive»  «'inclinent  ver» 
elle  insensihlement.  La  hasse  vallée  de  la  iMatte  doit  .i  relie 
circonstance  d'être  à  l'abri  de  la  séchcrcsso.  le  fléau  retloulé  du 
Far-West  américain,  et  c'est  ce  qui  la  r«'nd  particulièrement 
pro()re  à  la  cultiin*.  Par  contre,  les  années  pluvieuses  lui  Minl 
fimestes;  l'eau  dort  dans  les  terres  qu'elle  terni  a  transformer  en 
marécages;  il  faut  se  livrer  h  quelques  Imvniix  d'.isHi'rJirmrnt 
pour  les  assainir. 

Précisément  ces  deux  dernii-res  années  ont  été  mar<|uée!<i  aa 
Néhniska  par  une  grande  abondance  «le  pluie,  et  M.  A**'  a  drt  en- 
treprendre le  creusement  de  larges  U^%rs  d'écuulcmenl,  non  «int 
rencontrer  beaucoup  «le  difficultés  de  la  part  d«  voi«in«  dunl  il 
était  obligé  parfois  de  traverser  leji  propriéli'-».  (U*u\-ri.  p«'U  ha» 
bitni'S  aux  servitudes  de  voisinage,  jaloux  ilc  rc  capilili%lr,  lui 
appliquaient  les  épithêtes  sa^our-  l'arisl«>rralr  et  d. 

Eiujlishntnn    damné    \t  el  1  dllaquiirnl    •' 

américains.  Il  a  fallu  nWvt  jusipi'h  la  C'^mr  ^ 
raison    de   leur  oppoMlmn 

héfrichements.    énorme   train  de  ruiturr.   travaux  lie 
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ment,  litiges  longs,  dispendieux  et  «ibsorbants,  tout  cela  résul- 
tait de  la  complication  introduite  sur  le  ranche  par  la  bette- 
rave sucrière;  et  ce  n'est  pas  tout. 

La  betterave  donne  d'abondantes  récoltes  à  Ames.  M.  A*"*  estime 
la  moyenne  de  poids  à  15  tonnes  à  l'acre,  soit  37  tonnes  et 
demi  à  l'hectare.  C'est  énorme;  mais  la  qualité  laisse  à  désirer;  la 
contenance  en  sucre  n'est  pas  suflisante.  Pour  l'augmenter,  on 
a  tenté  quelques  expériences  d'engrais  artificiels,  phosphate 
d'os  et  de  cornes,  superphosphate,  mais  sur  de  faibles  étendues. 
M.  A***  s'attache  surtout  à  se  procurer  des  graines  de  choix,  soit 
en  Allemagne,  soit  en  France;  il  cultive  une  très  grande  quan- 
tité de  variétés,  n'étant  pas  encore  fixé  sur  celle  qui  donne  les 
meilleurs  résultats  dans  son  terrain.  Enfin  il  tente,  de  concert 
avec  les  professeurs  de  ITuiversité  de  l'Ktat  de  Nébraska.  des  ex- 
périences de  sélection  de  semences.  L'agriculture  scientifique 
s'introduit  ainsi  h  Ames,  en  plein  Far-West. 

AussiM.  A***  éprouve-tille  besoin  de  s'adjoindre  un  technicien; 
il  vient  à  cet  ellet  d'entrer  en  négociations  avec  un  ingénieur- 
agronome  français  de  Grignon,  pour  l'aider,  me  dit-il,  à  dévelop- 
per l'agriculture  du  mieux  qu'il  pourra  (/o  tlic  brst  of  mij  abilitf/). 
Nous  voilt\  bien  loin  du  régime  de  simple  pAturagc  sur  la  prairie, 
seul  connu  au  Nébraska  il  y  a  trente  ans. 

Bienentendu,  la  culture  betteraviére  a  obligée.  A**  àaugmen- 
ter  énormément  son  ancien  personnel.  Sur  la  terre  directement 
cultivée  par  la  Standard  Caille  Co,  le  nombred'ouvriers  employés 
varie  de  500  à  1 .000  au  moment  do  la  récolte  des  betteraves.  11  faut 
ajouter  encore  à  ce  chiffre  celui  dos  personnes  qui  travaillent  chez 
les  tenanciers  de  la  Slandard  Caille  Ce,  soit  sur  iïW  hectares  on 
betteraves. 

Les  soins  à  donner  à  la  plante  pendant  sa  croissance,  son  cnse- 
mencomont,  les  faoons  préparatoires  nécessitent  aussi  une  main- 
d'œuvre  considérable,  Inoii  «pie  les  méthodes  de  travail  soient, 
autant  (|uc  possible,  simplifiées.  Contrairement  A  ce  quisc  piati(|ne 
d'ordinaire  en  France  et  en  Allemagne,  la  betterave  sucrière  est 
seméo  (lirootomentsur  le  sol  où  elle  doit  croître.  «  C'est,  dit  M.  V". 
la  seule  manière  possible  sur  des  superficies  aussi  étendues  que 
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les  nôtres.  .Nous  avons  fait,  ajouïct-il.  quelques  e\|icncai:c>  »l< 

transplantation,  mais  pas  assez  encore  pour  tirer  une  c 

des  résultatsacquisi  /o  admit  of  uitr  re^ullsbeimj  consitterfi  au 

rilatirr  .    Nous    avons  corameucé    notre  ensemencement    c   • 

année  au  «lébut  «l'avril,  mais  comme  sur  beauroup  de  points   ia 

réussite   était  mauvaise,  nous  avons    dA  faire  des  i 

ments  partiels  Jus<|u"aprés  le  15  juin.   » 

Lesranirs  de  betteraves  étant  réirulièrement  marquée  |>ar  Ic»o- 
moir,  on  peut  donner  des  façons   au  cultivateur  Nurie  de  houe  A 
plusieurs  denb  ,  aussi  longtemps  que  les  feuilles  ne  viennent 
frêner  par  leur  dévelop[)ement  le  [tassage  de  cet  instrument  et  du 
cheval  qui  le  traîne.  Mais  l'irréurularité  des  c-. 
rani;"  obli;:e  aux  opérations  longues  et  coùleuse?»  de  léelainM'»'^'  - 
ment,  du  neltoyaçeavec  la  houe  à  main   1  .  Il  va  U  dn  tr 
frais,  étant  «lonnée  la  cherté  de  la  niain-<l'a*uvrc  an.  > 

travaux  sont  trénéralemcnl  exécuté?»  à  la  tA«'!te   M.  \***.i  pav»«««n 
moyenne  par  acreceltc  auuéeOS  9i  |K>ur« 

bimc/iiiuj  ,  .'J  ,S  VI  |>our  nettoyer  aroc  la  houe  ù  main,  el  !  "5  W 
pour   passer  le   cultivateur.    Itamené-*  au\   mesures   frai; 
ces  chiilres  représentent  un  total  d'environ  160  francs  |>ar  hec- 
tare, et  ils  ne  s'appliquent  i|u'aux  soins  donnés  A  la  hrit.'r.np 
entre  l'époque  de  son  enscm**:- ni  et  celle  île  sa  reçoit. 

Iles  femmes  et  des  enfant%  p.  ii»'til  f«»rl  bien  •'•'•■•  • î-v/^  \ 

ce  trenre  de  travaux, de  sorte  que  «les  familles  rnli-  •■  -  - i"  ••• 

A  la   fois  au  moment  où  ils  ^  itenl  sur  le  ranclie  d'\ 

M.  A***  a  bien  voulu  me  ct>mmumquer  des  cttrailsdc  •»•  feum'  -i« 

,1    \  ^  • — '•' 

du  dri 

lo  Uif  <  .»♦«  of  Ih*  «uiiar  brel  •  Ur,  ••  •«♦k  • 

Col 

p.. 

ImoiI     TIk*  ui(c>>m  of  I 

th. 

tua 

«hm  ili-  'I  «>(  IIh  anKrtiat 

dawn 

of 
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paie  pour  le  mois  de  juin  dernier:  j'en  rapporte  ici  quelques-uns  : 
I^a  famille Deinas,  composée  de  sept  travailleurs,  a  reru  pendant 
ce  mois  IGO  S  65,  plus  de  huit  cents  francs.  Là-dessus  trois  de  ses 
membres  ont  touché  en  moyenne  30  S,  soit  plus  de  150  francs 
par  tête;  le  moins  payé  a  reçu  13  S  65,  plus  de  65  francs.  D'autres 
familles  comptant  de  cinq  à  huit  travailleurs  ont  été  payées  de 
107  à  130  S,  de  560  à  690  francs,  mais  avec  d'énormes  inégalités  : 
Thomas  Tucker  est  porté  pour  72  S  25,  soit  379  fr.  30,  tandis  que 
Lizzie  ZoUer,  une  enfant  évidemment,  n'a  gagné  dans  son  mois 
que  V5  cents,  2  fr.  36.  J'imagine  que  Thomas  Tucker  trouve  que 
cet  «  aristocrate  »,  ce  «  damné  Anglais  »  de  M.  A***  ne  lui  a  pas 
rendu  mauvais  service  en  venant  s'installer  au  Nébraska. 

On  voit  qu'une  exploitation  de  ce  genre  exige  une  somme  con- 
sidérable de  frais  annuels.  En  plus,  elle  oblige  à  de  coûteuses  ins- 
tallations. M.  A***  a  fait  construire  des  silos  de  ditl'érents  modèles 
pour  conserveries  betteraves  que  la  sucrerie  n'est  pas  ù.  même  de 
traiter  de  suite  après  leur  arrachage.  On  ne  peut  guère  arracher 
la  betterave  au  Nébraska  avant  le  15  septembre  au  plus  tôt.  Cette 
année,  M.  A***  n'a  pu  commencer  sa  récoltequele  28  septembre. 
D'autre  part,  il  faut  qu'elle  soit  achevée  avant  les  gelées,  et  la 
sucrerie  qui  fonctionne  pendant  trois  mois  environ,  jusqu'à  la 
lin  de  décembre  par  conséquent,  n'a  pu  encore  en  élaborer  qu'une 
[)aitie  au  moment  où  le  froid  fait  son  apparition.  M.  A***  estime 
qu'il  lui  faut  toujours  ensiler  la  moitié  de  ses  betteraves.  Il  y  a 
lieu  aussi  d'ensiler  la  pulpe  destinée  à  l'engraissement,  ou  de 
la  conserver  à  couvert  si  elle  est  desséchée,  ce  qui  demando  un 
outillage  spécial.  M.  A***  conserve  delà  pulpe  jusqu'au  milieu  de 
juin.  A  ce  moment,  sa  campagne  d'cMigraissemcnt  est  terminée. 

Telles  sont  les  principales  transformations  *et  additions  que 
M.  A**'  a  exécutées  depuis  dix  ans  sur  le  ranche  d'Ames  pour 
arriver  à  fdiro  ilr  rnitfraissement  qui  paie.  Ce  n'est  pas  un  vain 
amour  du  changement  qui  l'a  poussé  dans  cette  voie,  mais  sim- 
plement le  .souci  de  mener  à  bien  l'entreprise  dont  il  s'est  chargé. 
Ainsi,  en  plein  Far-West,  sur  des  terres  vierges,  dans  une  vallée 
particulièrement  riche,  un  homme  intelligent,  très  expérimenté, 
ayant  A  sa  disposition  des  capitaux  abondants,  ne  parvient  à  réus- 
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sir  qu  avec  une  graii<le  somme  d'elTorLs.  en  ayant  l'esprit  loujoun» 
en  éveil  sur  les  conditions  rapiilcment  chans^eantes  dont  il  dé- 
pend. '  Mon  mari  est  toujours  alfairé.  m'écrifail  il  y  a  quelques 
mois  M"*  A**',  il  est  toujours  à  la  {>oursuitc  de  quelque  choaie..  c'est 
un  véritable  Américain  et,  comme  tel,  il  ne  connaît  pas  lo  repos  qui 
devrait  accompa^er  le  déclin  des  années,  n  La  réfleiiuii  est  très 
juste;  r.Vméricain  ne  se  repose  ni  parce  qu'il  est  riclu*  ni  {mrce 
qu'il  prend  de  VH^tr,  il  vit  jus(|u'au  bout  de  sa  vie;  il  meurt  jeune 
et  agissant;  et  c'est  pourquoi  l'.Xmérique  progresse.  1^  vie  facile 
est  un  rêve  déceNant  aussi  bien  dans  les  i>ays  nciiU  que  dans 
notre  vieille  Kurope.  L'action  y  est,  comme  chez  nous,  plus  «|ue 
chez  nous,  la  condition  df  l'existence.  Il  est  vrai  seulement  qu'tdie 
ne  s'y  exerce  pas  exactement  de  la  même  manière.  C'est  pr^i- 
sément  ce  qui  nous  reste  à  voir  à  propos  du  ranclic  d'Ames  eo 
comparant  sa  culture  b«'tteravièrc  et  sa  fabrique  de  sucre  avec 
les  exploitations  similaires  allemandes. 

11.    —    LA    BfcTTKRAVE    ET    LA    SirRKRIK    Al     51  BU  \<ik  % 
ET    E>    ALLKyA«i!«E. 

Le  contraste  le  plus  iiiun«diiti*uii-nt  saisissable  entre  le  Né- 
braska  et  r.Vlleina:.'iie  en  ce  qui  concerne  la  pri»ductiun  l»^tt««ra- 
vière  se     trouvr  dans  le  caract»'rc  de  la  cultun».    Vu   >  <>•. 

elle  est  cxtensive;    eu  Allemi^rn»'.  idle  est  in:  .«  un  haut 

degré.  Inutile  d'insister  sur  les  mis  un  de  ce  contm^te:  elle» 
sont  suffisamment  connues. 

J'ai  déjà  in<li(iué  «pic  ras.Holemeut  n'était  p;Ls  r.  -nlirr  mr  le 
ranchc  d'.Vmes  et  que  Uoii  l'on  variait  le^  cultur.  -  •  t.iirnt 

toutos  fort  épuisantes  :  mais,  sorgho,  betterave».  Ixs  ..^.^. 
chimiquj'S  n'ont  encore  été  employé?i  qu'il  titre  U'eMai  sot  dr» 
champs  d'rxpérienrr;  quant  au  fuinirr  de  ferme,  il  r%l  |»eu  abon- 
dant. U's  animiux  vivanf  '  -nt  en  plein  air.  •  T»»"  '-- 
ans,  me  dit  .M.  A'",  nous  i.u m^ns  de  lumrr  lép'renirn'  ■  - 
mnnurr  In/lit'i/  A<\\\  1^  relit'»  d'  '  terre.  '  >  mi»  fo- 
viron  <  «nt  hfi  t  '■  *ur  un»  *  i«u«lur  «b»  piu«  tir  i.&OO 
hectare»  de  terre  aniblc.  IU'UMn|ur«  <|u  il  ne  s'agit  |»m  U  U  uor 
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néglig-cnce;  nous  savons  que  M.  A***  ne  recule  pas  dcvaat  une 
peine  on  une  dépense  utiles. 

Dans  les  exploitations  de  Saxe  et  de  Silésie  qui  produisent  la 
betterave  à  sucre,  lassolement  le  moins  compliqué  quejaie  ren- 
contré est  de  trois  ans  :  betteraves,  froment,  trèfle;  mais  il  est 
rarement  suivi  sur  l'étendue  entière  d'une  ferme,  et  les  assole- 
ments de  quatre  ans  et  môme  de  sept  ans  ne  sont  pas  rares. 
Quant  aux  engrais,  ils  représentent  toujours  une  somme  très  im- 
portante. 10.000  kilogr.  de  nitrates  et  de  superphosphates  par 
hectare,  le  nitrate  faisant  généralement  un  peu  plus  de  la 
moitié  (1),  constituent  un  amendement  ordinaire  sur  une  sole 
de  betteraves  à  sucre.  Or  0.000  kilog.  de  nitrates  du  Chili  et 
V.OOO  kilogr.  de  superphophates  coûtent  au  total  environ  120 
marks  ou  150  francs.  En  plus,  bien  entendu,  la  terre  reçoit 
une  très  forte  quantité  de  fumier  de  ferme,  tous  les  animaux 
étant  soumis  à  un  régime  de  constante  stabulation.  Kulin,  le 
supcr[)hosphate  est  généralement  employé  encore  sur  la  sole 
de  froment  qui  entre  dans  l'assolement  (-2). 

Cependant  le  tonnage  do  betteraves  à  l'hectare  n'est  pas  su- 
périeur dans  les  meilleures  terres  de  Saxe,  soit  dans  le  Mdt/de- 
bni-rjor  Horde,  soit  aux  environs  de  Halle,  à  celui  qu'indique 
M.  A***.  11  donne  le  chillre  de  1.')  tonnes  à  l'acre,  soit  37  1/2  tonnes 
à  l'hectare  comme  sa  moyenne,  et  il  ajoute  (jue  l'inégalité  est 
grande,  certaines  parties  du  ranche  d'Ames  produisant  beau- 
coup moins  et  tl'autres  beaucoup  plus.  Jamais,  ni  en  Save  ni  en 
Silésie,  je  n'ai  entendu  parler  de  j)lus  de  VO  tonnes  à  l'hectare. 
Il  est  viai.  d'autre  part,  «ju'une  récolte  de  30  tonnes  à  l'hectare 
est  pres(jue  un  niininiuni  sur  les  bonnes  terres  bien  tenues. 

Les  terres  neuves  de  la   basse  vallée  de  la  iMatte  produisent 
donc  sans  engrais  le  même  poids  de   betteraves  ;\  l'hcttare  que 
les  terres  très  bien  amendées  de  l;i  vallée  de  la  Saale,  par  exem 
pic;    Mi.iis    la  (nullité  reste  jusqu'ici  inférieure.    La    rontctiance 

(  I )  Ainsi  ([H  on  le  vci  i a  jiliis  loin,  (rrininrs  fiil)ri(|iu's  in)|  osrnl  dans  J'aihontlcMUMil 
tics teiTi's  mif  |)r(>|iorlion  plus  l'orli-  ilaciili'  i>hos|)lii)ri(iiii'  que  tl  a/.olo.  Les  quantités 
que  j'inili(|iii>  ont  clé  rclcvccs.surloul  en  Saxe,  aux  environs  tic  Halle. 

I',!)  Sur  une  ;;ran(le  (erre  (le  Saxe  soumise  à  un  assolement  de  quatre  ans.  la  sole 
debic  reçoit  lonkilo^'r.  de  nitrate  et  :îOi»  kllo;^r.  de  superphosphate  par  hectare. 
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en  sucre  t:sl  luoiiuire.  M.  V"  n  i^t  pas  sali>iail  a  co  |>«>iutile  \ue 
des  K'sullats  de  la  canipauMie  actuelle  et  compte  retirer  norma- 
lement un  minimum  de  01  kilocr.  de  sucre  granulé  de  chaiiue 
tonne  de  betteraves  I  ,  «  ire  v/i«//  rspecl  to  extract  ai  a  mÏMi- 
mum  "JlUf  jtounds  of  tjramilatefi  suijar  to  one  ton  of  bettt  •. 
Cela  donnerait  environ  9  "      ^n  >ucre  e-ranulê.  Or  la  lo 

campairne  sucrière  allemand**  dont  j'ai  les  résultats  sous  le?»veu\ 
189K-181I9  .    a   fourni    un    rendement  nioyi«n  de   l:i,:iT  n 

sucre   brut.    M»''me   en  tenant   compte  de  la  di:  -•  du  sucre 

çranulé  au  sucre  brut,  il  y  a  encore  supériontf  des  n->ultaU 
acrjuis  dans  l'ensemble  de  rAllemasTDc  sur  le^  n'i>ultat>  prévus 
dans  une  «'Xploitation  américaine  de  choiv. 

Et  cett»'  Mipériorité  parait  bien  tenir  à  la  wnle  culture,  non 
aux  procédés  rie  fabrication,  l-a  sucrerie  d'âmes  a  été  pourvue 
des  derniers    perfectionnements.    Kilo  p:  ellc-m«^me,   |iar 

exemple,  au  dessucraçe  des  mélasses,  qui  se  fait  d'ordinaire  »n 
.Vllemai:ne  dans  des  sucrat«^ri«*s  indépfntlantes.  et  ce  pmcétlé 
tout  nouveau,  connu  ^n  Kurope  depuis  lH8.'i  environ,  a  con- 
tribué plus  que  tout  autre  progrès  à  élever  le  tant  d#»  l'ettrac- 
tion  du  sucre  de  la  betterave  en  Allemagne  l  .  l^i  fabrique 
<r.Vmcs  extrait  donc  de  la  lM»llerave  tout  ce  que  les  procétlén  ac- 
tuels permettent  d'en  retirer,  mais  '♦  .-.•linr..  n'y  met  fias  tout 
le  .sucre  qu'elle  pourrait  produire. 

H  est  fort  h  croire  que  cette  infériorité  de  la  culture  améri- 
caine tient  surtout  h  l'absence  de  fumare.  plus  exactement  à 
l'insuflisance  «b'  l'acide  pbospboricpie  mis  k  la  disposition  de  la 
betterave.  Je  remarque  en  elfet  qu'en  ,\llemn^'nr  certaines  fa- 
briques <le  sucre  inquisent.  auv  propriétaire»  qui  s«>nt  en  i 
leur  livrer  leurs  b  ••«,  des  ronditi<»ns  elroi* 
miné«*s  pour  la  con  •««  ipi'ils  •  <»ii 
leloutc  l'etc^s  d'a/.otr,  un  •  •«  d  .' 
pbosplioriijue.  Je  traduis  te\                  il  ici  !*•  p 


<  I  )  La   Tom  an . 
•    Journat  it€t  taùrnittmUJe  i^crt:  au  •  ■  i"  \nK*r  ur   ^    wf«>'c< 
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mule  (l'engagement  qui  m'a  été  communiquée  au  printemps 
dernier  par  une  sucrerie  nouvellement  installée  près  de  Glogau, 
en  Silésie  :  «  11  est  interdit  d'épandre  sur  les  betteraves  du  pu- 
rin ou  des  gadoues  {cloa/ce) ;  par  contre,  l'emploi  des  engrais 
artificiels  [hunsldunger)  est  autorisé  sans  limitation.  Je  donnerai 
pourtant  pour  une  partie  d'azote  au  moins  une  partie  et  demie 
dacide  phosphorique  iaiif  rin  Theil  Stickstoff  mindestens  /  //5? 
T/ieil  Fhospho7\saure),  parce  que  la  qualité  du  sucre  en  sera  fa- 
vorablement influencée  {v^cil  die  Bildunrj  des  'Auckers  gïmstig 
dadurch  beeinfiuszt  ivird).  Tous  les  propriétaires  qui  cultivent 
la  betterave  pour  la  sucrerie  de  Glogau  signent  cet  engagement 
et  on  tientla  main  à  son  exécution.  Userait  bien  surprenant  que 
lesalluvious  de  la  Platte  contiennent  naturellement  la  prédomi- 
nance d'acide  phosphorique  que  les  Allemands  obtiennent  par 
les  engrais  chimiques.  VA  comme  les  façons  de  culture  sont 
données  avec  soin  lï  Ames;  comme  aussi  les  semences  y  sont 
choisies  parmi  les  meilleures  variétés  connues  en  Europe,  la 
diiïérence  de  rendement  en  sucre  ne  peut  gui're  trouver  son  ori- 
gine que  dans  la  proportion  des  engrais.  La  betterave  allemande 
croit  dans  un  terrain  dont  les  éléments  ont  été  spécialement  et 
artificiellement  composés  pour  elle;  la  betterave  d'Ames  croit 
dans  un  riche  terrain  naturel,  employé  à.  toutes  fins,  pour  le 
maïs,  le  blé,  les  pommes  de  terre  ouïes  betteraves.  Et  il  y  a  gros 
ù  parier  que  ce  terrain  est  particulièrement  bien  pourvu  d'azote. 
A  Glogau,  les  cultivateurs  s'engagent  îI  ne  pas  livrer  ;\  la  fabri- 
que de  betteraves  poussées  sur  prairie  nouvellement  défri- 
chée (1);  les  terres  d'Ames  sont  toutes  un  peu  de  la  prairie  nou- 
vellement défrichée. 

Les  deux  sociétés  dont  .M.  A***estle  General Manar/er,  ou  direc- 
teur, la  Standard  Cattle  C",  et  la  Standard  Bert  Sto/ar  C'  ayant 
une  personnalité  parfaitement  distincte,  la  première,  (jui  repré- 
sente le  ranche,  vend  à  la  seconde,  qui  représente  la  fabrique, 
les  betteraves  qu'elle  récolte.  En  plus,  la  Standard  lieef  Smjar  C' 
acliète  des  betteraves  aux  cultivateurs  voisins.  Ses  prix  sont  les 

(I)  «  \nm.\))ihnit  mil  Znclierriibon  soll  frissclier  WicsenumOrucfi  ausgcsclilos- 
HCH  sein.  >• 
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suivants  pour  la  campagne  actuel!».  .  ♦   -  ^„„   i...,i.,     , -il  21  fr. 
pour  les  betteraves  contenant  un  minimum  de  li  •.  de  sucre  à 
78   X   de  pureté    uith  a  purity  of  78  '0  cent»  de  moins 

(2  fr.  GO  pour  chaque  unité  de  pourceuia,.c  eu  moins.  15centK 
de  moins  0  fr.  78  p<»ur  chaque  deirréde  puret.-  en  moins.  Au  des- 
sous de  10  '\  de  contenance  en  sucre  et  de  73  •  ,  de  pureté,  la  fa- 
brique peut  refuser  livraison.  Par  contre,  les  heltcravis  donnant 
li,5  "  o  de  rendement  en  sucre  à  78  "  «  seront  payées  «  S  'iô  par 
tonne  ^^  fr.  M)  et  2.')  cents  en  plus  ^1  fr.  30  pour  chacjue  unité  de 
pourcentatre  en  plus.  I.a  conjpairnie  prend  à  sa  charge  tous  les 
frais  de  transports 

En  .Vlleniaij'ne,  les  helteraves  sont  {>ayées  également  d'aprt^ 
leur  degré  de  contenance  en  sucre,  et  les  prix  tpie  j'ai  vu  pratiquer 
l'automne  dernier  variaient  ordinairement  de  80  à  95  pfennigs 
par  centner  quintal  »le  .'>0  kilogr.;.  soil  «le  20  fr.  à  i3  fr.  7.'»  par 
tonne.  L'écart  «-ntre  le  prix  allemand  et  le  prix  américain  est  donc 
peu  marqué    l 

Cela  signilie-t-il  que  le  prix  de  revient  ties  lM«ttcravi»s  à  tucre 
soit  sensihtcment  le  môme  dans  les  deux  pays.' Je  nuis  al*x<*lument 
incapable  de  résoudre  cette  (|uestion  avec  l«»^  irif"nmlion»  dont 
je  dispose   :   Vax  .Vllemagne.  la  terr»?  à  Ixtt.  -.ente  un 

ca[)ital  <rinslallation  considérable,  .'>.0<>0  h  6.000  fr.  l'hectarr,  en 
général;  les  amendements  coûtent  environ  lâO  fr.  par  hectare; 
la  main-d'u'uvre,  par  contre,  est  inlinimrnt  nioin.H  ch«*rv  qu'en 
Amérique,  le  tiers  à  peine  en  Saxe:  en  Sii    .  .    ilc  n'atteint  guère 

(lue    le    fimrt.   je    IMMI^'*       *        T^-sti-   A    vnv.iir    <ii    !i%    m  liii.'t'it  iiv  ri* 

(I;  Le  prii  atlrnMoJ  m  tient  (>&«  coxnyie  Af%  tnh  d«  lrBa*f«tt  «««f  co«- 

venliun  cuntrairr.  à  la  chars'*  au  rulli«al<-ur 

(?    V.. 

|iri>  1 

la  •uprrlîni    ii<<>^<jirea  leur  • 


•  >ur  faÉrv  i«a  tnvMt  «c- 

{tatum  ni  ' 
non  r 

de  frrinr     )#•    mrl»  A  par!,  bk-n  lr«  m» 
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américaine  compeusc  pai*  sou  prix  élevé  l'intérêt  du  capital  d'ac- 
quisition de  la  terre  et  les  frais  d'amendements.  Lors  même  (ju  il 
en  serait  ainsi,  nous  aurions  encore  à  tenir  compte  d'une  foule 
d'éléments  :  les  impôts  de  toutes  sortes,  certainement  dill'érents 
dans  les  deux  pays,  le  prix  du  cheptel  d'exploitation  mort  et  vif 
qui  donnerait  un  avantage  à  l'Amérique,  la  possibilité  de  faire 
revenir  plus  souvent  les  betteraves  sur  la  terre  américaine  (du 
moins  dans  la  vallée  dont  nous  parlons/,  etc.  Knfin,  l'Amérique 
comme  l'Allemagne  étant  soumises  à  un  régime  douanier  très 
énergiquement  protecteur,  mais  variable,  discuté  d'une  manière 
à  peu  près  constante  dans  les  deux  pays,  les  différentes  combi- 
naisons adoptées  peuvent  avoir  à  tout  moment,  sur  le  prix  du 
sucre  brut,  et  par  conséquent  sur  le  prix  des  betteraves,  une  ré- 
percussion marquée  qui  détruise  l'équilibre  approximatif  et  de 
simple  apparence  que  je  viens  de  signaler. 

La  comparaison  de  l'Allemagne  et  de  l'Amérique  devient,  au 
contraire,  possible  ot  intéressante  par  les  traits  sociaux  opposés 
que  fournit  l'organisation  différente  des  sucreries.  .1»'  no  parle 
pas  naturellement  de  l'organisation  technique  —  juscjuici  les 
Ktats-Unis  se  contentent  de  copier  l'Allemagne  et  la  France,  ils 
sont  à  leurs  débuts  —  mais  de  l'organisation  financière. 

La  plu[)art  des  sucreries  allemandes  sont  créées  par  une  sorte 
de  syndicat  de  propriétaires.  Chacun  d'eux  entre  dans  l'associa- 
tion poui-  un  certain  nombre  de  mori/cn  ('25  ares)  qu'il  s'engage 
à  cultiver  en  betteraves  il  sucre  cha(]ue  année  et  dont  il  doit  li- 
vrer la  récolte  !i  la  sucrerie.  Ce  sont  les  Pflichtrubon,  betteraves 
de  devoir,  c'est-A-dire  betteraves  assurées  d'avance  à  la  faljri- 

Llapri'S  la  valour  tlo  liMir  spi'cialilo  rcroil  p.tr  an  \M  marks  t>n  arficnl  IM  fr.  '.">  ,  |>lns 
le  Idiicmt'iit  'imo  (liamlirc  dans  un  ^iiand  hUiinonl  plus  uiu'  série  de  fiuirnilures  en 
nature,  pain,  beurre,  pois,  orge, pommes  déterre,  sel,  représenlanl  ce  qu'un  m»'n.ige 
avec  lin  (Hi  deux  petits  enfants  peut  ronsoininer,  sauf  la  viande. 

r.n  Saxe  eomnio  en  Silesie,  je  me  suis  rendu  eoinpie  que  ces  salaires  sont  confor- 
mes aux  iialiiludes  du  pays.  A  Ames,  M.  A***  ne  trouverait  pas  un  ouvrier  ordinaire 
logé  sur  le  ranciie,  a\anl  le  droit  d'élever  un  cochon,  ((ni  consentit  à  gagner  moins 
d'un  dollar  1,  i  par  jour   (3  fr.  .'i.">  . 

M.  Desliérain  écrivait  en  I.S'.tiJ  dans  la  llcvue  ties  Deux-Mondes  y  décemlne.  I.a 
Science  et  l'Agricullure):  n  Quand  la  ressource  dune  main-d'œuvre  étrangère  a  hon 
marché  fait  défaut,  la  eullure  de  la  betterave  devient  impossible.  »  C'est  pour  cela 
que  l'entreprise  de  M.  A***  est  particulièremenl  intéressante. 
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que.  Celle  ci  en  achète  aussi  a  des  propriétaires  non  associée 
avec  lesquels  elif  passe  un  contrat  annuel,  mais  les  Pflichtrubfn 
représentent  ordinairement  au  nnuns  la  moitié  du  tonnage  éla- 
boré (1;.  Les  propri.'taii-es  associés  n'apportent  pas  que  leurs 
betteraves  dans  la  société.  Chacun  deux  doit  fournir  une  part 
du  capital  social  correspondant  au  nombre  de  monjrn  pour  le- 
quel il  sest  entratré.  A  la  sucrerie  de  (;lo?au  dont  jai  déjà  parlé. 
cette  coiitiihulion  est  de  -200  marks  |>ar  uvtrrjen,  soit  de  t. 000 
francs   par  hectare.  Hn  admet  des  membres  •  s  seulement 

pour  3  inonjen  et  fournissant  par  suite  750  francs  seulement.  Il 
y  en  a  M  dans  ce  cas  à  Cloîrau  sur  un  total  de  il 6  mendires. 

Ces  210  memhres  ont  réussi  â  construire  une  sucrerie  tr«'s  |»er- 
fcctioiinée  (]ui  a  coûté  2  million»  de  francs  et  à  la  mettre  en 
œuvre.  Elle  fonctionne  bien  et  donne  des  bénéfices.  Mai*»  c'est 
grâce  à  une  disciplitie  étroite  imposé**  h  tous  et  à  unesui  ice 

exacte  de  la  direction  sur  les  m«>mbres.  .Non  seulement  il  faut 
semer  unitpiement  les  craines  fournies  par  la  fabrique,  mais  il 
faut  les  semer  en  quantité  déterminée;  les  pn»|>ortions  d  en;: rais, 
l'époque  à  laquelle  certains  d'entre  eux  fv^Mrront  être  employés, 
la  distance  maxima  entre  b^i  pieds  de  !  .ves  :  tout  cela  est 

prévu  et  tout  cela  est  conlrôh*. 

Et  â  peu  prt'S  tout  cela  serait  iin|K>s«ildeen  Amériqtuv  f.r<»émi- 
grants  cpii  colonisent  le  Kar-West  ne  sont  pas  }:•  ..  .n-ment 
d'humeur  très  docile,  ne  se  soumettent  |»as  volontiers  a  dr^t  con- 
traintes de  détail  et  trouveraient,  d'autre  part,  que  c  est  perdre 
son  temps  que  de  les  exercer.  Je  ne  voi«i  pas  bien  un  ril4>yrn  du 
Nébraska  se   présentant  chez  un  raitrhtiutn  |>our  vénller  la  di«. 

tance  <|ui  sépare   ses  l>elterav«*s.    Mais  il  y  a  quelque     ' ilr 

plus  diflicile  encore  |»our  le  raïuhtwtn  ordinaire  que  d«   - «>u 

d'exercer  ce  penrc  «le  contnMe;  c'i'sl  de  fournir  an  capital  qurb 
conque  à  une  entrepris**.  Il  a  sur  «a  terre  incomplètement  dr- 

,)     \{ r  .-,  D.irriii     .liic.tror   Axif-^r^nt  't'-i  f  »  j|r  t»  -<- » 
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frichée,  peu  et  mal  pourvue  de  constructions,  plus  d'occasions 
qu'il  n'en  faut  d'employer  son  argent.  S'il  peut  arriver  à  cultiver 
des  betteraves  à  sucre,  ce  qui  exige  une  grande  dépense  de  main- 
d'œuvre,  nous  l'avons  dit,  ce  sera  déjà  un  beau  résultat;  mais  n'at- 
tendez pas  plus  de  lui.  Puis,  à  supposer  que,  par  extraordinaire, 
il  se  trouvât  quelque  part  au  Nébraska,  dans  un  voisinage  suffi- 
samment rapproché,  des  colons  capables  de  réunir,  àeux  tous,  les 
fonds  nécessaires  pour  l'établissement  dune  sucrerie,  jamais  ils 
ne  les  emploieraient  à  cela.  Au  lieu  de  cette  entreprise  syndicale, 
divisant  les  pertes  possibles  comme  aussi  les  profits,  les  liant 
étroitement  à  une  foule  de  gens,  les  plus  fortunés  ou  les  plus 
hardis  d'entre  eux  essaieraient  leur  chance  individuellement, 
chacun  de  leur  côté,  ou  bien  unis  à  un  petit  groupe  d'associés. 
Remarquez  enfin  (jue,  pour  lier  sa  propriété  à  une  industrie,  il 
faut  être  soi-même  lié  à  sa  propriété,  y  voir  tout  son  avenir  pro- 
bable, avoir  fait  un  établissement  définitif,  l'n  Américain  ne  se 
décide  guère  à  cela  qu'en  vue  d'un  profit  important,  d'un  résul- 
tat (pii  satisfasse  son  ambition.  I.a  direction  d'une  énorme 
affaire,  comme  celle  d'Ames,  rentre  dans  ce  cas,  mais  non  la 
modeste  participation  de  quchpies  milliers  de  francs  àl'exploita- 
tation  d'une  fabrique  de  sucre. 

Voilà  pourquoi  il  est  si  important  pour  le  Far-West  américain 
de  compter  parmi  ceux  qui  s'appliquent  à  le  coloniser  (|uel(iues 
hommes  d'élite,  à  la  fois  entreprenants  et  financièrement 
puissants.  Sans  eux,  les  grandes  transformations  ne  s'accouq)li- 
raient  pas;  les  petits  émigrants  livrés  à  eux-mêmes  ne  trou- 
v(M'aient  dans  leur  voisinage  ni  l'occasion  de  s'employer  (]uand 
l'argent  leur  manque  pour  cultiver  leur  lntmoslcad^  ni  la  facilité 
d'écouler  certains  produits  à  grand  rendement,  comme  la  bette- 
rave à  sucre,  ni  l'exemple  de  méthodes  perfectionnées,  ni  l'exem- 
ple plus  précieux  encore,  plus  fortifiant,  plus  <'<lucatif,  |)our 
employer  un  terme  américain,  d'un  homme  de  situation  indé- 
ix^ndante  et  d'éducation  supérieure  acceptant  allègrement,  lui  et 
sa  famille,  la  vie  simple,  rude,  i.solée,  mais  saine,  active  et  fé- 
conde d'un  grand  ranche. 

Paul   m:  Pu)rsii:ns. 
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Apres  avoir  assez  am{>lement  montre  la  formation  {laiiirula- 
riste  dans  ses  origines  et  danss«*s  pn  traitât,  je  me  |>ro|K»e 

d'ensuivre  le  développement  à  travers  l  histoire,  ju2M|u'â  ré|>o<|ue 
actuelle. 

Pour  qu'une  étude  aussi  étendue  soit  .%  ton 

ensemble,  je  devrai  la  pn->»'nter  sous  la  fonne  la  plu*  li.  ur 

et  la  plus  serrée  dont  je  pui>Ne  u«»er.  La  dém<m»tratiM[| .  ni 

phénomène  social  «jue  je  vai^  pa  non  ri  r  dans  toute  •»«  «une,  ré- 
sultera de  la  parfaite  notoriétédes  faits,  de  leurri^ourrut  enchaî- 
nement scieiitiiitpic  et  des  coiitiriiiation*  (|ue  leur  ap{H>rteront  de 
toutes  parts  les  conqaivsances  |uirt 

Il  est  constant  que  toute  iiatiin*  d»«  lie!!.  •                  ^  ij. 

miu'i*ants.  o|M*re  sur  eu\  une  It                                  le.  et  •,  tle 

transformation  e^t  ndative  nu\  di-,  qu'iU  ont  pr  i- 
menl  reçues  «l'une  ou  de  pluMeuni  autre»  natures  de  lacu. 

\jx  forme  «»oriale  que  nos  imnii-nut*  L-.itlw  du  v«»»^»i>t  ."-.T. 
dental  de  la  .S*andina%ie  •!>•...■                         t\  de  I  •' 

était  celle  de  paysans  culti... -i-^-^            "*  «*n  ; ,-  .;|io 

1  Vdrl»flie!«'pf<*'-'''''  ,,i^r**fi#,  \.-^me,  ._ 

p.   I  -M. 
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patriarcal  déjà  très  réduit.  La  transiormation  qu'ils  subirent,  dans 
les  fiords  escarpés  de  la  Norvège,  fut  une  rupture  complète  avec 
le  régime  de  communauté. 

Leurs  nouveaux  établissements  de  culture,  épars  sur  d'étroits 
atterrissements,  ne  pouvaient  ni  s'étendre  au  delà  des  besoins 
d'un  simple  ménage  et  de  ses  enfants  en  bas  âge,  ni  se  partager  uti- 
lement entre  des  héritiers  dispersés.  Chaque  lils  adulte  dut  cher- 
cher à  son  tour  quelque  recoin  habitable  dans  les  anfractuosités 
de  cette  terre  de  roc  et  se  reporter,  du  secours  qu'offre  l'association 
des  personnes,  vers  celui  que  fournit  l'exploitation  personnelle  du 
domaine.  L'héritage  devint  un  contrat  particulier,  où  le  père,  déjà 
âffé  et  désireux  d'avoir  un  associé,  traita  de  la  transmission  de 
son  bien  sur  le  pied  d'une  libre  convention  avec  celui  de  ses  en- 
fants mariés  qui  se  trouvait  le  plus  disposé  à  accepter  une  combi- 
naison de  ce  genre,  à  charge  de  fournir  quelques  moindres  avan- 
tages à  ses  frères  et  sœurs.  Je  note,  en  pa.ssant,  que  cette  coutume 
persiste  en  dépit  de  toute  loi  écrite. 

Tout  ceci,  le  Lieu  agricole  le  nécessitait;  l'esprit  d'indépendance 
et  la  capacité  des  immigrants  sortis  d'une  société  en  progrès  les  y 
prédisposaient.  .Mais  ce  qui  le  rendait  possible,  c'étaient  trois 
moyens  procédant  du  Lieu  maritime  : 

l"rn  moyen  de  transport  individuel,  la  petite  barque,  aisée  à 
employer  à  travers  tout  le  pays  dans  les  eaux  abritées  du  Skja-r- 
gaard  et  des  fiords  ; 

2°  Un  atelier  de  pèche  individuel,  au  bord  même  du  domaine 
et  jusfjuo  dans  l'intérieur  le  plus  reculé  des  terres,  où  affluent  avec 
une  abondance  inouïe  les  poissons  du  grand  banc  norvégien  :  pro- 
duction spontanée  néces'^aire  pour  attendre  les  produits  du  do- 
maine et  pour  les  compléter  ; 

3°  In  instrument  de  pèche  intlividuel,  la  petite  barque  et  la 
licrne  traînante  ou  dormante. 

On  saisit  là  l'effet  sur  la  vie  privée  d'un  nouvel  art  nourricier, 
la  i»êche  côlière.  C'est  par  lui  que  le  j)aysan  de  la  Scandinavie 
orientale,  émigrant  individuel  <\o(i\m'\\\c  patriarcale,  devint  dans 
la  Scandinavie  occidentale  [»êclicur-paysan  en  famille  particula- 
rislc. 


L  etlcl  •  >i  iiiiuiriisf,  jjiji-sijue  la  lanuiie,  ba>e  de  touic  l  oi  _ 
nisation  sociale,  est  ain!»i  passée,  non  plus  dune  varirt»  à  un»- 
autre,   mais  duii  gmre  à  un  autre,  d'une  con>tituliun   fomlér 
sur  l'association  fies  persontifi  à  une  constitution  f  wrr  ia 

capacité inilitiduflle  de  se  créer  un  domaine. 

Nous  verrons  se  développer   toutes    les   i  i^nccs  de  ce 

changement,  en  suivant  l'histoire  de  ces  éuii::rants  devenu^  |»ar- 
ticularistes,  comme  nous  avons  suivi  depuis  le  liossin  aralo- 
caspien  leur  histoire  sous  le  régime  patriarcal. 

Mais,  avant  de  porter  cette  famille  |>articulariste  sur  d'autres 
Lieux,  où  elle  trouvera  d'autres  arts  nourriciers  et  d'autres 
moyens  de  transport,  nous  devons,  dans  le  Lieu  même  où  nous 
sommes,  en  Scandinavie  orci(h-ntale,  sur  les  rivages  de  la  mer 
«lu  Nord,  observer  l'etret  de  sa  constitution  sur  la  vie  publique. 

L  ellct  est  simple;  la  \ie  publique  est  élimiut*e.  C  est  le 
triomphe  absolu  de  la  vie  privée,   se  suftisant  soul«>. 

On  vient  de  le  v«>ir,  la  petite  barque  et  la  |KVhe  côtiérc  ont 
permis  A  l'émiu^rant  individuel  de  demeurer  isolé  en  lui  donnant 
le  moyen  de  se  créer  <i  lui  seul  une  situation.  puis(|u'elles  ont 
mis  fin  à  la  vie  commune  privéi»,  à  plus  forte  raison  ont-ellc< 
coupé  court  à  la  vie  commune  publique.  I*ar  elles,  le  l*éch<*ur- 
paysan  a  pu  se  passer  de  communauté,  mais  plus  encon*  ■'•■  ^  •«i'^in 
et  de  maître. 

Il  faut  donc  bien  comprendre  qut  •.»  jM*tito  l«arque  -«li.  a\\\ 
Norvégiens,  beaucoup  plus  \  s'isoler  qu'à  se  réunir.  Tous  1rs  fdiU 
en  font  foi.  O  <pii  frapjM*  cher  eu\.  ce  n'est  pas  qu'ils  vivent  en 
foule  sur  la  mer  ou  dans  1rs  tiords  comme  sur  une  place  publi- 
que ou  dans  les  rues;  ce  n'r^l  pas  b-ur  facilité  à  ir  joindre  de 
toutes  parts  :  c'est  au  contraire  leur  facihté  â  vivre  i<iolé«,  soli- 
taires. O  trait  est  bien  accentué  che»  Ir  .\or\'égirn. 

Dans  lisolrment  tpie  rn-»*  In  |»échi'  en  petite   barque.  qu<  'î 
est  l'institution  qui  va  grandir  A  la  ;  ilr  la  •  ' 

de  la  vie  publique  dis|Mni»-«».' 

C'est  \v  petit   domaine  à  tr  ' 

C'est  dans  son  <lomainc  et  dans  *«»n  a* 
homme  isolé  va  trouver  la  plu»  c  n  c4e  *•  ti 
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indépeiKlance,  les  deux  moyens  les  plus  efficaces  de  se  suffire 
directement. 

Pourquoi  pas  dans  la  pèche  elle-même?  La  pèche  est  un 
moyen  qui  lui  permet  de  créer  son  domaine  et  qui  ensuite  en 
complète  les  ressources;  c'est,  en  outre,  un  moyen  qui  permet  à 
ses  fils  de  se  créer  des  domaines  à  leur  tour  et  d'en  compléter  les 
ressources  ;  mais  la  pèche  ne  peut  être  qu'une  voie  et  un  com- 
plément. La  raison  en  est  claire.  La  pêche  est  un  art  nourricier 
d'un  caractère  très  spécial,  qui  fait  son  infériorité.  Elle  ne  satis- 
fait guère  qu'au  seul  besoin  de  la  nourriture,  et  encore  y  satis- 
fait-elle très  incomplètement.  D'autres  arts  nourriciers  suffisent 
pleinement  à  la  nourriture,  et  accessoirement  aux  autres  be- 
soins :  par  exemple,  l'art  pastoral  nomade,  avec  le  lait  de  ju- 
ment, aliment  complet,  avec  les  peaux  et  les  toisons  pour  l'ha- 
bitation et  le  vêtement;  ou  encore  l'art  pastoral  sédentaire, 
avec  le  lait  de  vache,  la  viande  et  les  produits  léirumineux  de 
la  culture  rudimentaire;  de  même  la  culture  proprement  dite, 
avec  les  céréales  en  plus;  et  ces  deux  derniers  arts,  avec  le  bois 
et  les  matériaux  du  sol  pour  riiabitation.  avec  les  tissus  animaux 
ou  végétaux  pour  le  vêtement.  Mais  les  poissons,  du  moins  ceux 
des  petites  espèces  de  la  pêche  entière,  sont  insuffisants  pour  la 
nourriture,  et  nuls  pour  l'habitation  et  le  vêtement. 

C'est  donc  l'efTet  de  la  pèche  cAtière  que  de  rejeter  vers  le 
souci  d'un  domaiue  ceux  qui  trouvent  chez  elle  un  moyen  de  se 
nourrir  immédiat,  facile,  abondant,  mais  insuffisant,  et  qui  n'y 
trouvent  rien  de  plus. 

Ainsi,  deux  conclusious  :  Xecrssifr  du  domaine  à  côte  de  la 
prclie  et  Supériorité  du  domaine  sur  la  jirche. 

On  connaît  maintenant  le  secret  de  cet  instinct  qui  poussait  si 
fort  les  hommes  du  Nord  h  «  gaigner  terres  ».  On  connaît  le 
secret  de  l'évolution  qui,  après  avoir  fait  du  paysan  en  famille 
patriarcale  un  pècheur-côtier,  a  fait  ensuite  du  pêcheur-côtier 
un  simple  paysan  ;\  famille  particulariste.  Le  domaine  et  l'as- 
socié-héritier,  voil;\  la  double  institution  qui  pour  lui  se  substi- 
tuera complètement  et  délinitivemenl  A  la  communauté  privée 
et.  anliint  (pie   possible,    à    toute  couimunaulé    publiipio.    ('/est 
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rinstitiilioti    par  laquelle  il  seiTorcera  de  remplacer  la    pèche 
eùtière  elle-même,  son  appui  premier,    mais  incomplet. 

Ce  mouvement,  qui  a  animé  tous  les  hommes  du  Nord  dont 
parle  l'histoire,  est  celui  qui  anime  actuellement  tout  le  monde 
nor\'égien.  C'est  lui  qui  pn^paire  le  dévelopiioment  de  la  culture 
en  Norvèg-e  dans  l'intérieur  des  terres.  Il  n'y  a  plus  autant  «pi  au- 
trefois à  aller  chercher  des  terres  meilleures  chez  les  autres. 
Constamtnent  en  voit  re«lcscendre  les  jM'cheurs-cAtiers  du  nord 
vers  les  cultures  du  sud.  ceux  des  (ionls  vers  lescultures  des  vallt-es 
hautes.  (Test  ce  mrmc  mouvement  qui,  à  défaut  de  terres  d'une 
occupation  facile,  fait  passer  le  Nor  i  de  la  p«'  e  au 

commerce  maritime  et  à  l'exploitation  du  hols,  en  vue  de  |H»ur> 
voir   aux  frais  d'un  «lomaint-  plus  coûteux.  I^e  |>etit  ■  le  à 

transmission  iiilt-Lrale   peut  ronsiitu»'r  le  royaume   rompl«*i,  la 
situation    ah^olumeiit    indépendante    du     .N<m  m 

sim[)le   iiK  iiMLi-    li.ins   ces  conditions  élémentaires,   ce    simple 
ménatre  peut   former  une  so«i«l.;  niinplétr,  ()ui  »e  suffit  à  • 
même.   Ni  coinmiinauté,  ni   vie  puhlitpie  n< 

C^ci  semhle  être  le  prndant  d»*  la  faniiUn  |wr  .Ir  du   pas- 

teur nomade,  (|ui,  «'lie  aussi.  f")rme  une  comp  't 

hicn  à  la  fois  le  pendant  et  la  rontri>-|Mirtie.  Itanii  te  i 
triarcal   noma<l<'.  si   l'on  peut  «lin*  :  I*as  de  vie  pnldiqur  «• 
saire  :   on  ne  prut  pas  ilire  :   l*as   de   commun  •  l 

point  de  départ  de  ladiirérenrefon<lann*ntale  qui  va  «e  i  v  r 

dans  t<»ut  l'ordre  s<K*ial  mire  lo  rétrime  |Mitriarral  et  \r   r«-. 
particularistc.  I.,e  réprime  |>atriarral  s'-if-i-ni»^  *ur  ta  comniumtit. 
forcée  des  personnes  et  n'atteint  la  prop. .  :.    ie  la  terre  qu 
de  cette  communauté  ;  c'est  cllr  ipii  jm»---  ''■•  la   terre,  qui  ••»' 

trihuo  ^ll^aL'eet  ijui  reprend  le  fonds  |h  .  mrot  U- 

parlitiilarisle  s'appuie  au  contmin*  dir «tur  la  pi 

de   la  ti'rrt?  et  r»'p<»ussi-  la  roromunautv  i'-n        '"^   - 

(Juii  ••nqu«'  a  une  foi»  liien  compris  que  I 
risl'- '  ««t  un  >  ••  d'iu''  '       ••  f«»ii'î  ir>  t» 

voir  :   au  point  *!••  déjwrl.   i»ur  U  |  "    ' 

rivée,  sur  le  domaine  A  t-  u  laïuiu 

d'arriver  h  I  i  ir .  q-  .  •*  *♦**  " 
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tient  dans  celte  formule  l'explication  de  l'histoire,  des  ins- 
titutions, de  la  manière  d'agir  et  de  penser  des  races  particu- 
laristes.  Il  a  n'y  pas  un  trait  essentiel  de  leur  existence  qui  ne  se 
réfère  à  cette  condition  fondamentale. 

V Indépendance  sur  le  petit  domaine  et  la  Souveraineté  du  pe- 
tit domaine,  voilà  ce  qui,  chez  ces  races,  prévaut  sur  les  formes 
mêmede  la  vie  publique,  et,  au  besoin,  les  remplace  entièrement. 

La  Norvège  s'est,  à  l'origine,  littéralement  trouvée  dans  ce  type- 
là.  Depuis,  sa  condition  s'est  compliquée,  mais  assez  peu  en 
somme.  Elle  s'est  compliquée  par  les  causes  que  voici  : 

1°  Par  l'action  d'autres  peuples,  qui  se  sont  mis  en  relation 
avec  elle; 

2**  Par  le  développement  —  qui  s'en  est  suivi  —  d'autres  arts 
que  la  pêche  côtière. 

Cependant,  elle  a  été  maintenue  assez  près  de  sa  simplicité, 
par  la  raison  que  la  pièce  fondamentale  du  système,  le  petit  do- 
maine, n'a  pas  pu  changer.  Il  n'a  pas  pu  changer  : 

1°  Parce  que  la  pauvreté  du  sol  a  continué  à  être  plus  fa- 
vorable à  la  petite  exploitation  qu'à  la  grande; 

2°  Parce  que  la  pèche  cùtière  a  continué  à  soustraire  au 
domaine,  môme  extensible,  des  émigrants  qui  ne  veulent  pas 
l'augmenter,  mais  qui  veulent  s'en  créer  chacun  un  à  soi. 

De   sorte  que,  aujourd'hui  encore  comme  à  l'origine,  l'indé- 
pendance du  paysan  dans  son  «  gaard  »,  représente  réellement 
la  forme  politique  radicale  de  la  Norvège.  Le  reste  n'est  qu'une 
addition  très  secondaire  et  toujours  subordonnée. 

Le  Norvégien  se  suffit  si  bien  (juc,  même  dans  la  vie  privée, 
il  use  très  sobrement  de  l'association,  toute  libre  qu'elle  soit  et 
tout  apte  qu'il  y  soit,  comme  le  montrent  les  associations  de  la 
grande  pèche. 

Il  est  porté  à  réduire  l'association  au  strict  nécessaire  :  celles 
qu'il  lait  pour  la  grande  pèche  sont  purement  temporaires 
et  renouvelables  à  chaque  expédition.  Dans  le  commerce  du 
poisson,  il  aime  mieux  vendre  à  de  grands  marchands  étrangers 
que  d'organiser  des  sociétés  de  vente,  non  seulement  parce 
qu'il  a  le  bon  sens  de  se  rendre  compte  que  l'association  ne  peut 
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pas  faire  »OD<-urrence  a  la  grande  t-nlriprisc  iiuliM*l(ielle,  inai> 
parce  (lu'il  préfère  sa  libre  action,  son  iiHlépt^ndance. 

A  [tins  forte  raison  acceptc-l-il  très  peu  1  .tion  forcée, 

celle  (jui  constitue  la  Vie  pul)li«juc  prf»prement  dite,  et  il  tend 
encore  plus  à  la  réduire  aux  plus  siujples  conditions.  Tn»is  traits 
résuniont,  à  cet  éirard,  l'histoire  et  la  situation  actuelle  : 

1"  Dans  les  conflits  «jue  le  Nor\'égieii  jieut  avoir  avec  i|up|(|u\in 
de  SCS  voisins,  indépendant  comme  lui.  il  ne  eoAte  pas  l'inter- 
vention d'une  autorité  supérieure,  mais  l'accomniodement  direct  : 
ce  sont  deux  puissances  (pii  transitent  entre  •; 

Dans  le  passé,  c'est  ce  qui  a  fait  fleurir  chez  les  Scandinaves, 
mieux  encore  que  chez  les  autres  Uarharcs,  le  système  de  la 
composition,  des  arrantrements  [Kir  les(piclson  compt»Ne,  on  tran- 
sige avec  l'adversaire. 

Itans  /e  prt^srnf,  cette  nit^me  tendance  se  traduit  par  la  rond' 
liation,  au  moyen  de  lajjuelle  onze  affaires  sur  treize  sont  ter- 
minées à  Tamiable.  Le  tribunal  de  conciliation  est  composé  de 
deux  particuliers  élus  par  la  population,  et  d'un  notable  qui  est 
désii^né  par  le  roi  et  n'est  rév«»cable  qu'en  vertu  d'un  jutrement. 

2*  A  toutes  les  interventions  de  force  supérieure  jMir  leM^uelles 
on  a  prétendu  imposer  un  jfouvernemcnl  aux  Norvécien»,  ils  ont 
opposé  la  pi-atique  pure  et  simple  de  leur  indé|>endanrr.  conti- 
nuant à  ai'ii'  ronime  auparavant,  et  laissant  les  effort»  du  |fou- 
vemcment  tomber  h  plat,  faute  d'acquiescement,  faute  de  con- 
cours. 

iJans  if  passé,  on  \oil  «pic  les  chefs  de  pirates,  qui  ««ut  rs\a)v 
de  se  faire   princes  potentats  en  Norvège  m«"'ine,  s  »   trou- 

vés en  face  de  leur  pure  prétention  :  rien  ne  Ve*i  ui(.  iin  n'a 
connu  en  Norvège  (jue  deux  comtes,  ceux  do  Ijirvik  el  de  Jarls- 
beri?,  et  une  baronnie,  celle  de  I  !  il   Knrore  ces  trn' 

de  féodalité   n'ont-elles  eu  aucune  portée  |>«ditiqur   I  U 

royauté  n  été  nationale,  du  U*  au  xiv'  ti^le.  elle  a  surtout  «ui 
au  dehon*.  s'est  débattue  entre  pirates,  et  si,  par  crr' 
silions,  elle   a  parfois  accru   U  %rtn-tê   intérieure,  la  ld»erte    du 
paysan   n'en    a  pas  été  atteinte    !.■  la    r 

venue  étrangère,  le  p«'ii|de  a  dans  ses  foyrm  sa  consli- 
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tution  fondamentale,  comme  nous  verrons  que  le  firent  en  An- 
gleterre les  Saxons  à  travers  les  dominations  qu'ils  durent  subir. 

Dans  le  présent,  la  royauté  suédoise  est  nominale  en  Norvège  : 
elle  n'est  qu'une  combinaison  diplomatique  et  internationale 
imaginée  parles  puissances  en  181V.  La  Norvège  est  on  fait  une 
république  et  ses  premières  garanties  sont  précisément  prises 
contre  le  pouvoir  royal. 

3°  Dans  la  constitution  d'un  pouvoir  central  émanant  du  peu- 
ple lui-même,  les  Norvégiens  se  sont  montrés  encore  très  ré- 
servés. Les  intérêts  dits  généraux  leur  apparaissent  subordonnés 
de  plein  droit  aux  intérêts  particuliers  et  locaux. 

Dans  le  passée  ils  ont  été  longtemps  sans  aucun  gouvernement, 
môme  électif;  ils  n'ont  eu  d'abord  aucune  assemblée.  Quand  ils 
ont  commencé  à  en  former,  ils  n'en  ont  eu  que  de  régionales  :  elles 
furent  au  nombre  de  quatre.  .Mais  au  lieu  de  s'y  rendre  en  per- 
sonne, ce  qui  était  le  droit,  ils  se  faisaient  en  grande  partie  re- 
présenter par  des  délégués. 

Dans  le  présent,  l'assemblée  centrale,  le  Stortliinr/,  ne  doit  pas 
siéger  plus  de  deux  mois.  Le  sens  ordinaire  de  son  aclion  est  de 
concéder  à  l'administration  royale  certaines  entreprises  d'utilité 
publi<]ue,  dont  les  localités  ne  sont  pas  à  même  de  prendre  l'ini- 
tiative, puis  de  ressaisir  ces  entreprises  dès  que  les  localités  ins- 
truites par  l'exemple  en  deviennent  capables.  C'est  ce  qu'on  a  vu 
entre  autres  dans  la  création  encore  récente  des  voies  publi- 
ques. 

«  Tue  loi  du  1(>  septembre  18ÔI  a  enlevé  au  gouvernement  le 
pouvoir  de  faire  construire  des  routes  et  d'imposer  des  taxes  à 
cet  elfet,  sans  le  vote  du  Storthing;  elle  l'a  enlevé  également  au\ 
préfets  en  faveur  des  conseils  municipaux  institués  dans  cbaque 
commune,  d'après  la  loi  de  18:n  sur  les  conseils,  et  nommés  par 

les  bourgeois  ayant  droit  de  vote Ce  fut   après  (jue  cette 

loi  (le  18.')1  sur  le  ponts  et  cbaussées  eut  fait  passer  le  pouvoir  d'é- 
tablir des  impots,  pour  la  construction  des  routes,  du  gouverne- 
ment au  Storthing  et  des  préfets  aux  c<uiseils  communaux,  que 
les  [)rogrès  se  tirent  sentir  dans  les  voies  de  communication.  Ou 
voit  donc  que  l'imposition  du  [xMiple  par  lui-même  a  été  de  beau- 
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coup  la  meilleure  et  la  plus  avaiiUi:eusc.       Br.>ch.  />  //  ,>• 

de  Son  i, je.  p.  Vi8  ol  i.'jO 

On  sait  les  etrorts  (jue  fait  aujourJ  hui  la  Nunvffe  pour  repren- 
dre en  partie  la  direction  de  ses  rela(i«>a<>  inter:  par  la 
séparation  de  se»,  consulats  d'avec  ceujc  de  la  Su- 

i*  L  expansion  de  la  race  se  fait  et  sepiursuit  |»ar  1  pri- 

vée et  non  par  la  pi  «?  de  IKlat. 

Dans  le  passé,  la  petite  haripie  a  été  1  ii.  :  de  ef 

^rration  in-livlduelle.  isolée,  qui  a  créé  de  proche  en  i  !e« 

petits  domaines  sur  tout  ledévelMp|>ement  des  rivairess-  « 

de  la  mer  du  Nord,  jus<ju  a  la   racine  de  la  péninsule  rlmoi^e. 

jusquà  rentrée  de  la  Plaine  Saxonne.  l>tl«»  limite  m  naJe 

était  encore  assez  rapprochée  du  point  de  départ  de*  premier^ 
immig'rants  sortis  de  la  (««ithie,  de  rarchipel  danoU  ••!  <-•?>- 
doute  aussi  du  revers  oriental  du  Jutland. 

En  attei'.'-nant  la  Plaine  Saxonne,  la  pérhe  eôti^re  e«!  entrée 
sur  un  territoire  nouveau,  dans  un  Lieu  di*''  -  -  '  ^-^  rivacres 
Scandinaves.  C'est  là  qu»'  la  famille  |>articuiai  "     v»n 

terrain  de  formation  pour  la  première  fob  cl  ' 

elFort,  (^est  lA  qu'en   (•         '      "  non*  i.iMiU*  iaH 

qu'ici,  du  plus   seiiii)lai*ii    au   piu.<%  M.iiit>iahle.  et  m  ■ 
cause>  moin<Ires  de  mollit 
évoluti(»ns  de   ce  pui>«cint    ! 
maintenant  la  curieuse  et  pi  i 

Ihiit-  !>■..!  -sent,  cv  sont  >•  de  N  qui  ! 

sent  au  Kar-\Ve.«.t  a- 

qu'aucune  «.i  Ijpur 

Yankf  «H  ,i;  il  »»• 
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le  peuple  en  apparence  le  moins  progressiste  do  lEurope  iïit  le 
mieux  adapté  aux  postes  les  plus  avancés  des  États-Unis,  si  Ton  ne 
savait,  parles  recherches  nouvelles  de  la  science  sociale,  qu'il  n'y 
a  là  autre  chose  qu'une  greffe  cntro  deux  rameaux  d'une  même 
souche.  Il  n'est  pas  de  visiteur  attentif  du  monde  norvégien,  qui 
ne  soit  étonné  de  voir  ce  petit  pays  si  ancien  et  si  primitif  offrir, 
entre  tous  les  peuples  de  l'Europe,  les  traits  les  plus  accusés  et 
les  plus  incontestables  de  ressemblance  avec  le  type  social  des 
pays  les  plus  nouveaux  de  l'Occident.  Nous  venons  de  dire  \o 
mot  de  cette  éniiime. 

[La  suite  au  prochain  numéro.) 

Henri  de  Toirville. 
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LES    ESSAIS  DE  RELEVEMENT    ^>nif   ;   LA    RECONSTITUTIUN 

DES    VKiNOBLES     1 

Ce  II  est  pas  un  des  moindres  mérites  des  travaux  pultli«-.Hdai» 
cette  Kevue,  «juc  davoir  en  <{uel<|uc  sorte  «  réhahilité  -  !k:ien- 
tiii(]ueme[it  le  Patronat.  A  maintes  reprises,  on  y  a  nionin^  la 
l)oauté  et  l'importance  de  Hon  rôle.  On  a  indiqué  rommrnt,  de 
l'initiative  de  telle  ou  telle  personne,  di'pontlaimt  tns  souvent  le» 
proi:rès  de  telle  branche  de  l'.VirricuUure,  de  rindu'ilrie  et  du 
Commerce.  VA  on  en  a  donné  de  nond>reux  exeujplcf. 

Il  n'en  est  peut-être  pas  beaucoup  <•  «nt  où  ce  r»^!e  »e  toil 

montré  plus  clairement  que  dans  la  solution  de  la  «piestion  dont 
nous  allons  parler  :  /«  n'cunstilittinn  «/ 

Souvent,  en  elFet,  l'enclievétrement  dr»  faiU  miciaux,  I  i- 

neté  de  rimjiuUion  donnée  à  une  industrie,  |Mir  rtempli»,  pm|M^- 
chent  de  déterminer  très  iietl«Muent  nu  du  ni«»ins  t  it 

à  «pielles  causes  les  pr^»^'|  .1  dus.  Srulc,  une  iiiw»K--  w\\;t*» 

et  métliodi<jue   pi-rmet  «le  faire  le  déi>irt    rnlrr»  •• 

générales  ilu  lieu  et  de  travail  et  les  r.  ut  fl«'  I 

tiative  individuelle.  Kncor«,    quclqiiefui»,  ppul-cllo  d« 

doutes  dans   les   cîtprils  prévenu*.    Ici,   il  n'en  vtumil  ^tre  «Ir 
même  .'Le  phénomène  ap|"«»"  i^'.  «mr  «imi.li.  iinpi» 

1,  Voir  U»  lttrat»uDt  Ue  tnar*.  umi.  ]bio  cl  i«ii!?i  r^- 
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Voici  en  effet  un  pays  où  la  vigne,  après  avoir  été  la  culture  do- 
minante.  a  disparu  presque  coiiplètement,  et  aussi  un  pays  où 
des  conditions  particulières  déjà  connues  rendentson  retour  très 
difficile.  Nous  avons  déjà  suffisamment  insisté  sur  ces  difficul- 
tés; il  nous  semble  inutile  d'y  revenir. 

Pour  nous  rendre  compte  aussi  exactement  que  possible 
de  la  façon  dont  la  reconstitution  va  s'opérer,  il  nous  suffira  tout 
simplement  de  noter,  sur  l'élendue  de  la  Saintonge.  les  divers 
points  où  apparaîtront  les  premières  plantations,  et  d'étudier 
ensuite,  d'un  peu  plus  près,  le  caractère  des  propriétaires  à 
qui  elles  appartiennent.  Nous  saurons  ainsi,  avec  aussi  peu  de 
chances  d'erreurs  que  possible,  comment  et  sous  quelles  in- 
fluences cette  reconstitution  se  sera  produite.  Tel  est  l'objet  de  la 
première  partie  de  cette  étude. 

Dans  la  deuxième,  après  avoir  décrit  un  mouvement  suffisam- 
ment accentué  pour  qu'il  soit  vraisemblable  que  rien  mainte- 
nant n'est  capable  de  l'entraver,  nous  essayerons  de  juger  celte 
vigne  nouvelle,  de  voir  si  les  modifications  qui  se  sont  introduites, 
tant  dans  le  travail  que  dans  le  mode  de  transformation  du 
produit,  ne  sont  pas  de  nature  à  amener  également  des  modifica- 
tions dans  le  type  social. 

Sans  doute,  il  ne  nous  sera  pas  possible  d'être  très  affirmatif 
dans  nos  conclusions.  La  reconstitution  en  effet  est  trop  récente 
pour  cela,  mais  les  quelques  observations  que  nous  présenterons 
n'en  auront  pas  moins  leur  utilité  en  montrant  les  fUffrrrnces 
essentielles  qui  S(''i tarent  la  vigne  nouvelle  de  l'ancienne,  et  ten- 
dent de  plus  en  plus  à  la  séparer  des  productions  arborescentes 
naturelles. 


Nous  n'avons  pas  cru  faire  une  découverte  bien  sensationnelle 
quand  nous  nous  sommes  aperçus  que  les  premiers  essais  de  re- 
constitution avaient  été  tentés  par  de  grands  propriétaires.  Cela 
n'avait  rien  de   bien  surprenant  en  cfl'et.  Il  en  était  comme  il 
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devait  être  :  seuls  des  gens  possédant  de  j.'ros  capitaux  ou  tirant 
la  plii>  L'i.inde  partie  de  leurs  revenus  d"une  proft^uu  intlé|>en- 
dante  de  la  profession  agricole  pouvaient  se  lancer  dans  l'alea  df 
l'entreprise  nouveil.-.  Il  est  curieux  de  noter  en  effet  «|ue,  «ur 
beaucouj)  de  points,  les  proprit'taires  ruraux  se  trouvèrent  en 
concurrence  avec  des  personnesquc  rien  dans  leur  genre  d'occu- 
pations ne  senddait  designer  pour  cela.  Des  notaires,  des  ban- 
quiers, des  médecins,  des  commereants  se  sont  misa  •  planter  »• 
avec  entrain.  Le  fait  est  particulièrement  frappant  sur  le  littoral 
entre  Marennes  et  la  Uochelle,  où  la  nature  sablonneuse  du  sol  a 
permis  de  très  bonne  heure  l'acclimatation  d'un  plant  capable  de 
résister  au  phylloxéra.  Il  en  est  do  même  autour  de  Jonzac  et  de 
Moiitendre,  où  se  retrouvent  les  mêmes  terrains.  On  v  a  même 
défriché  pour  la  nouvelle  culture  d'assez  grandes  étendues  où  ne 
poussaient  autrefois  cpie  des  pins  et  de  maigres  bruyèt 

évidemment,  ce  n'est  pas  un  cas  bien  nouveau  qu»-  celui  de 
gens,  enrichis  par  un  métier  urbain,  achetant  un  domaine  A  la 
cam[)agnc  i>our  s'y  retirer.  I>e  tout  temps  et  en  tous  pays,  on 
les  a  vus  avides  de  l'espèce  «le  •  onsidrratiun  qui  ^  le  à  la 

propriété  rurale.  Mais,  ce  qui  est  moins  fréquent,  c  e«.l  de  voir 
ces  gens  devenir  propriétaires  fonciers  tout  en  continu 
cice  de  leur  métier,  nn  a  cssa\é  de  l'expliquer  |Kir  l  attrait  p  >• 
ticulier  (jue    présente  la   viirne.   Mais   n'est-ce   |>as   r«**oudn^   la 
question  par  la  question?  Pounpioi  la  culture  de  la  xicnr  •  "t- 
elle  si   attrayante.'  l'anr  qu'ellr  donne,   surtout  ici,  m\  i 

de  peine,  un  gros  produit.  M-  lu»*  i\  l'heure  .>  •.  où  rrjM'n- 

daiit  elle  nécessite  inliniment  plus  de  noius  qu'aulrefoift,  mi  . 
turc   reste  de  beaucoup  la  moins  ab<(orl»antr  cl  la   n 
des  cultures,   celle   surtout  qui   i>eut  le  mieux  m   ^  «!«•  In 

présence  continuelle  du   propriilaire.  Hr,  c*r«l  U   pt 
l'important   pour  eux.   On  ne  le»»  \ott  pan  ln*s  bien  ds 
une  exploitation    rurale  onlinaire.   Pour  un   %i 
vcillance     qu'ils   exercent     d'un     peu     haut,    ou    m»  t  mu 

peu   loin,  est  parfaitement  -"f''"»ule.  Il  n'eal  pa«  iuMmi  U   •• 

coltc  elle-même,  tant  par  *  •  ,         ■    de  l'année  ». «'t*' 

pendant  ce  qu'on  ap|>ell6  len  •  •<  ..icea,  que  par 
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est  synonyme,  qui  ne  soit  de  nature  à  séduire  des  urbains.  Ici 
point  de  travail  fatigant  sous  l'ardeur  du  soleil,  pénible  même 
pour  celui  qui  se  borne  à  le  regarder  faire,  mais  une  simple 
cueillette  rapidement  menée  pendant  les  derniers  beaux  joure 
au  milieu  des  plaisantevies  et  des  chansons.  Et  quand,  avec 
cela,  une  culture  est  très  avantageuse,  on  comprend  l'enthou- 
siasme naturel  qu'on  éprouve  à  y  consacrer  le  surplus  de  ses 
revenus,  ou  même  une  partie  de  ses  capitaux,  encore  que  celte 
partie  doive  être  considérable. 

Mais.  d;ins  toute  une  partie  de  la  Saintonge,  il  ne  suffisait 
pas  d'avoir  de  l'argent.  D'une  manière  générale,  pour  planter 
un  vignoble,  il  faut  faire  au  sol  une  avance  considérable  puis- 
que, indépendamment  des  frais  de  premier  établissement,  on 
n'est  guère  couvert  des  débours  annuels  qu'à  partir  de  la 
quatrième  année.  Mais  quand  avec  cela  on  n'est  pas  sûr  de  la 
léussite,  il  faut,  en  plus  des  ressources  pécuniaires,  de  sé- 
rieuses qualités  de  hardiesse  et  d'initiative.  11  n'était  pas,  en 
général,  dans  le  genre  d'esprit  des  propriétaires  urbains  (il 
y  a  eu  cependant  d'éclatantes  exceptions)  de  se  lancer  dans 
des  entreprises  culturales  trop  aléatoires.  Ils  voulaient  bien  pla- 
cer leurs  fonds  dans  des  exploitations  agricoles,  mais  pourvu 
que  ces  exploitations  payassent.  Aussi  devons-nous  faire  remar- 
quer, d'ores  et  déjà,  (]uc  leur  action  a  eu  plus  particulièrement 
son  effet  dans  la  partie  de  la  Saintonge  dite  des  petits  plateaux, 
et  aussi  dans  les  parties  sablonneuses  que  nous  signalions  tout 
à  l'heure,  où,  comme  nous  l'avons  dit,  la  icconstitution  était 
relativement  assez  facile.  Pour  les  terrains  calcaires,  où  au  con- 
traire il  faudra  faire  des  essais  personnels,  nous  ne  trouverons 
guère  que  des  propriétaires  ruraux  ;  mais  aussi  leur  mérite  en 
est  bien  plus  grand. 

Nous  qualifierons  de  dirccto  rinfluence  de  ces  propriétaires, 
urbains  ou  ruraux,  pour  la  distinguer  d'une  influence  (|ui,  pour 
ne  s'être  pas  exercée  d'une  façon  aussi  matérielle,  n'en  a  pas 
moins  eu  son  importance.  Nous  voulons  [)arlcr  de  Vin/ïurnce 
(1rs  cominrrrnnts  (jui,  en  continuant  à  assurer  les  débouchés, 
ont   donne   aux   viticulteurs    l'assurance   qu'ils   pouvaient   tra- 
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vailler  en  toute  sécurité,  et  quils  trouveraient  toujours  à  »e 
défaire  de  leurs  produits  et  à  des  prix  suftis.-iniment  rémuné- 
rateui-s.  !)<•  plus  en  installant  d.ms  les  caïupaifues  des  a^rents  à 
eux.  chargés  de  la  distillerie  des  vins,  iU  gnt  encore  puissam- 
ment aidé  à  la  reconstitution,  car  la  plupart  de  ces  agents  ont 
créé,  grâce  aux  hénélices  que  leur  procurait  cet  emploi,  de 
magniliques  vignobles. 

Influence  directe  des  propriétaires,  influence  indirecte  de?* 
coninier«,ant>,  telles  sont  en  résumé  les  deux  causes  qui  \onl 
nous  pern»cttre  de  saisir  le  mouvement  de  recon«;tittitinn  d.'s  vi- 
gnobles en  Saintonge. 

Nous  commencerons  par  la  deuxirme.  Kllc  a  permis  en  etTcl 
à  la  première  de  s'exercer  plus  efficacement,  et  nous  injurr"»"- 
grâce  à  elle,  mieux  comprendre  l'autre. 

Nous  avons  montré,  au  début  de  ce  travail,  comment  It-  .-mh- 
merce  avait  dominé  la  production  de  l'eau-de^vie  dans  notre  |Miyit. 
En  étendant  de  plus  en  plus  les  débouchés,  il  avait  permis  l'a- 
grandissement des  vignobles,  sans  qu'on  eiU  À  craindre  la  Mirpro- 
duction.  Au  moment  où  survint  le  phylloxéra,  ce  t  •   était 

en   pleine  activité.  Aussi,   i  une  diminution  <  rablr 

des  produits,  lui  était- il  tbllicil»'  «h*  s'arn^ter.  tin  ne  jKut,  du 
jour  au  lendemain,  liquider  une  maison  de  commerrr.  »urtout 
quand  la  nature  de  ses  transtirlious  iirreNsile.  comme  ici.  un 
stock  d  aj)provisionnemenls  con.>idérable.  .Noua  nllon't  %oirdan.« 
un  instant  comment  onréus.>it  A  «w  maintenir.  ilai»iiou%v«»uloDi. 
dès  maintenant,  insistcrsur  la  pep.i?.tamr  d'un  nn»u\  roui- 

mcrcial  intense  même  peiulant  les  annéi»H  de  cri»r,  et  en  lirrr 
cette  conséquence  que  toujoun  -ub^ista  cette  force  »m-cuIi  >u- 

levait  autnfoi>  le  vignen»n.  lui  ci'rlitudi*  d  avoir 
mais  des  débouchés  infinimml  plu<  r-  *  que  jidu. 

puis(|ur   le   vin   était  devenu    plu»    rare,    devait  *lre  la  meil- 
leure prime,  l'encouragement  le   plu»  •  à  I  ii 
propriétaires  saintongeai».    t»0*  cuqireml    on    elfrl    que,    dao« 
ce»  onn. .  s   de  tlisette.  \v%  vin»  aient  acquis  une  i  plu*- 
value.   I,a   barrique  «le  -i'J.'i    litre»,  qui  se  vendait   . 
I.)à30  francs,  vaut  mnintni.int  de  5ii  à  84»             .et  e* 
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des  prix  qui    se    maintiendront  sans  doute    assez    longtemps. 

Nous  savons  aussi  que  le  rùle  de  ces  commerçants  se  bor- 
nait autrefois  à  l'écoulement  des  eaux-de-vie.  Leurs  principaux 
centres,  Cognac,  Saijitcs,  Saint-Jean-d'Angely,  Jarnac,  étaient  de 
simples  entrepôts.  En  général,  ne  possédant  point  eux-mêmes 
d'exploitations  agricoles,  ils  ne  connaissaient  pas  la  culture  de 
la  vigne;  dans  la  crise  qui  allait  sévir  sur  celle-ci,  ils  sem- 
blaient et  ils  étaient  en  réalité  assez  peu  aptes  à  trouver  le 
remède. 

Mais  nous  n'avons  peut-être  pas  assez  insisté  sur  leur  capa- 
cité professionnelle.  Par  la  nature  de  leur  négoce,  la  pru- 
dence qu'il  exigeait,  la  longue  prévoyance  surtout  qu'il  déve- 
loppait (nous  ne  saurions  trop  insister  sur  l'habiludo  de 
conserver  très  longtemps  les  eaux-de-vie  dans  les  cliais  avant 
de  les  vendre),  par  leur  perpétuel  contact  avec  les  pays  étran- 
gers, principalement  avec  l'Angleterre,  par  leur  coutume  d'y 
faire  môme  de  longs  séjours,  d'y  avoir  souvent  des  enfants  ou 
des  gendres  établis,  enfin  par  l'heureuse  tradition  que  l'on 
avait  de  se  transmettre  les  maisons  de  commerce  de  père  en 
fds,  ils  n'étaient  point  des  marchands  ordinaires,  de  ceuv  qui, 
en  vertu  de  l'instabilité  professionnelle,  lâchent  pied  à  la  moin- 
dre difficulté  et  se  déplacent  suivant  les  fluctuations  du  mar- 
ché. Il  s'était  formé  dans  tous  ces  petits  ports  de  la  Charente, 
et  principalement  à  Cognac,  une  sorte  d'aristocratie  com- 
merçante très  particulière,  une  sorte  de  bourgeoisie  assez  ana- 
logue par  certains  côtés  à  cette  bourgeoisie  rochelaise  décrite 
ici  même  par  M.  Périer.  Elle  n'était  point  due  cejïendant  aux 
mêmes  causes.  En  ell'et,  elle  ne  se  développa  que  bien 
après  la  Uévolution,  et  ;\  une  épociue  par  conséquent  où  la 
(jucslion  religieuse  n'avait  pas  la  môme  importance.  Il  ne 
send)le  pas  non  plus,  d  après  les  exem[)les  <jue  nous  avons 
sous  les  yeux,  (]ue  les  chefs  de  ces  maisons  aicut  été  en  ma- 
jorité protestants.  En  un  mot,  il  n'y  a  pas  eu  ici  une  con- 
trainte extérieure  maintenant  les  jeunes  gens  au  conq)toir, 
mais  au  contraire  un  attrait  particulier  tjui  les  pousse  vers 
le  commerce. 
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Ceci  nirrite  d'être  expli(juf.  11  y  a  là  un  fait  intéressant  à 
noter  et  qui  du  reste  «e  retrouve  plus  intens««  à  Boniiaux. 
Dans  cette  dernière  ville,  comme  à  Saintes  et  surtout  à  C«i::nac 
et  ù  la  llochelle,  le  haut  négoce,  suivant  l'expression  un  peu 
vulgaire  mais  si  expressive,  tient  le  haut  du  patè.  La  nii$i»n 
n'en  est  pas  iiniipieinent  dans  ce  fait  que  les  comnien*ant« 
pouvant  gagner  en  gtnéral  plus  dargent  »pic  les  gens  adon- 
nés aux  professions  lilnrales,  se  trouvent  amenée  à  en  dépen- 
ser davantage,  et  h  être  pla.és  par  la  force  des  choses  «u 
premier  plan.  Non.  il  ne  manqu»*  pas  de  \illeji  où  les  com- 
merçants enrichis  restent  des  parvenus.  Ici  ce  type  est  assez 
rare.  Eu  général,  ci-  qui  domine,  ce  sont  des  dynasties  de 
commerçants  aux  familles  nomhreuses.  dont  les  enfants,  éle- 
vés d'une  façon  soignée,  ayant  beaucoup  voyagé,  continuent 
tout  naturellement  le  métier  de  leur  père.  Us  ne  trouvent  en 
effet  aucun  avantaire  h  en  sortir,  ni  au  point  de  vae  mow/ain, 
puisque  leurs  familles  donnent  le  ton  dans  leurs  villes,  ni 
au  p(ûnt  de  vue  pécuniaire,  puisque  leur  commerre,  iU  le 
savent,  leur  rapportera  certainement  hien  plus  (|ue  les  pro< 
fessions  libérales  qu'ils  voient  e\er«*er  autour  d'eux.  Hn  n 
essayé  d'expliquer  cet  attachement  au  métier  en  disant  que  le 
commerce  des  vins  et  des  eaux-de-vie  était  un  rommerre  .//. 
tififjur  et   lucratif.    Je    ne  dis  pjis    le  contraire.  C'est  li- 

ment un  commerre  atrréahle;  mais  ne  serait-il  pas  plus  juste 
de  dire  que  c'est  la  distinctiou  du  commereant  qui  a  fait  ici 
celle  «lu  commerce? 

(Jiioi  quil  en  soit,  cescommenant-H  étaient,  au  |>oint  de  vue 
des  qualités    générales,    très   sup  «.    au   couimerranl  onli- 

naire  dont  les  manières  et  les  idét»^    ne  »ont  pas  '  -n 

rapport    avec    sa    situation    de    foi  :  Il   suflit.    |>«>nr    «en 

rendiT  compte,  d'avoir   hahité  re«  ville»».   |{orde.-iuY   !  ..«- 

lemeiit,    où   nnturi'llement  le   j  pin»  o| 

où     les   comuierranl'»    lornient    ^  ut   une   %.  «I^p 

avant  ses  UHrui-s.    se**  hùs  et  >  sa    n> 

Des  vovagcurs  un  |M'U   i  «»nt  voidu  It    mmrtrri«er 

d'un    mol    •■îi    ilisint    d'elle    qu'elle    tini^^.iit    In    II  fi. 
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n'uiiif  A  la  faconde  méridionale  et  cela  n'est  pas  tout  à  fait 
inexact  pour  ses  représentants  un  peu  inférieurs.  En  Saintonge, 
nous  sommes   plus  loin  du  Midi  et  le  type  n'y   perd  rien. 

Veut-on  un  exemple  de  ces  véritables  dynasties  de  commer- 
çants? En  voici  un  que  nous  empruntons  à  Ylnlermédiaire. 
Il  se  rapporte  à  une  famille  de  Cognac,  et  non  des  moindres, 
qui,  depuis  1715,  fait  le  commerce  de  leau-de-vie.  Trouve- 
rait-on beaucoup  d'exemples  d'une  pareille  stabilité,  même 
en-  auricultnre? 

«  Jean  Martell  naquit  à  Jersey.  Il  vint  s'établir  à  Cognac 
eu  1715  et  fit  d'abord  le  commerce  des  vins  de  borderies 
produits  surtout  par  le  Colombard,  cépage  alors  des  plus  es- 
timés. Jean  .Martell,  iixé  à  Cognac,  se  rendit  en  1723  à  Cucrne- 
sev  et  à  Londres;  puis  il  fonda,  à  Bordeaux,  la  maison  Martell, 
Fiot  et  C'^.  Quatre  ans  plus  tard  il  centralise  ses  affaires  i\ 
Cognac.  En  1738,  il  épouse  la  fille  d'un  médecin  célèbre  de 
Cognac,  le  docteur  L'Allemand.  Il  meurt  en  1753.  Sa  veuve 
s'associe  avec  son  frère  (ieorge  L'Allemand,  sous  la  raison  .so- 
ciale V*"  Martell,  L'Allemand  et  0\  En  17C7,  George  L'Alle- 
mand so  retire  des  affaires  et  M'"'  V'"  Jean  Martell  s'associe  ses 
fils  Jean  et  Frédéric  Martell.  Elle  meurt,  et  ses  deux  fils  con- 
tinuent les  affaires  sous  la  raison  sociale  de  Jean  et  Frédéric 
Marfell  jusqu'en  1801),  époque  de  la  mort  de  Jean.  Le  nou- 
veau Code  de  commerce  de  1807  interdisant  de  conserver  dans 
une  raison  sociale  le  nom  des  personnes  décédées,  Frédéric 
Martell  s'associe  avec  ses  fils  Auguste  et  Frédéric,  et  son  ne- 
veu, et  continue  les  affaires  sous  la  raison  sociale  Frédéric. 
Auuuste  et  Gabriel  Martell  avec  la  luaniue  J.  et  F.  Martell. 
En    t8î)0,  M.   Edouard   Maitcll   est   devenu   seul  propriétaire.    » 

On  le  comprend,  de  pareilles  gens,  solidement  installés  dans 
le  pays,  riches  et  continuant  le  commerce  plutôt  par  tradition 
(lue  dans  un  esprit  de  lucre,  ne  devaient  pas  lâcher  pied  devant 
une  difficulté,  s'appel;\t-elle  le  [)liylloxéra.  Sans  doute  l'exemple 
(lue  nous  >enons  de  citer  est  exceptionnel,  mais  bon  nombre  de 
maisons  remontent  loin.  Ce  sont  des  quartiers  de  noblesse  dont 
elles  se  font  gloire.  La  maison  llenuesy  date  de  la  fin  du  di.x-sep- 
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tiènie  siècle.  La  maison  Au^'ier  frères  et  C*  fui  fondée  en  IGi:i. 
Marie  Brizard  et  Koi:er  on  ITôô.  i)n  ne  compte  plus  celles  qui 
furent  créées  de  1820  à  IHVO.  Ces  exemples  prouvent  l»ien  la  •<• 
liilité  de  ce  commerce,  son  caractère  traditionnel.  Ils  montrent 
bien  la  facilité  (|uien  résultait  |K»ur  le  lilsde  succéder  ù  *on  pore. 
facilité  qui  doit  être  comptée  pour  beaucoup  dans  cet  attache- 
ment au  métier  qu«>  nousionstatii>ns  tout  à  l'heure. 

Toutes  les  maisons  n'étaient  pas  dans  la  brillante  situation  des 
grandes  marques,  et  il  y  eut  bien  des  défection»  et  bien  des 
faillites,  he  IHTO  à  IHHO,  les  bonnes  villes  de  Saintooge,  au- 
trefois si  calmes,  furent  sur  un  perpétuel  qai-rive.  Mais  la 
grande  majorité  des  maisons  entama  avec  cuuraire,  et  uu  cou- 
rage qui  fut  court^nné  de  succès,  la  lutte  contre  leur  nouveau 
concurrent. 

!*our  faire  face  uu.v  opcraUjus  cjuraïUci,  la  piuput  a  culir 
elles,  les  grandes  surtout,  avaient  <>n  mak'asin,  nous  l'a^ouivu,  de* 
stocks  considérables  d'eau\-de-vie.  h'un  autre  c«'»t«*,  chc^  les  vi- 
gnerons, il  y  en  avait  aussi  de  grandes  quantités.  Lfs  IhIIm  noir- 
cis des  chais  en  étaient  la  preuvf.  Ijuc  Iqut^  année»  do  r«'pit  étaient 
donc  assurées.  On  commença  tout  naturellement  par  n'^tn-indr- 
envois.  Beaucoup  de  commerçants  «"siKMliairnl  leurs  raux-<lc-*u* 
en  futailles,  et  dans  certains  pays,  en  Anvb'terre  par  ««xiinple. 
on  les  y  laissait  vieillir  avant  «le  l«*s  livrer  à  la  cv. 
Ils  cessèrent  ces  envoi»  en  fi^ts  pour  les  rci  r  |»ar  d«*«  on 

en  bouteilles.  Kr  produit  rxporli*  «-lait  uioio»  M»*,  in  ■ 

en  revanche,  il  avait  plus  «le  valeur,   puisqu  il  «'lûil  luimrdiale- 
ment   propre  à  la  consommalion.   I.Wnk'b'tfrre  ne  put  pl> 
de  béiu'licf  sur  la  uiise  en  b«»uteilles.  Knlin.  il  : 
mais  tpii  *^e  s«'ntira  la  forr«»  d**  \o*  eu  Inqi  blAmrr  .*  —  iU  lircul  d«* 
savants  «•f)upai:eH  avec  «les  ,i 

vie  servaient  à  «lonner  le  ton  et  l'aroroe  au\  n  'i\ 

Somme  toute,  il  m-  faut  pas  loubliir.  c  rtail  |M>ur  eux  ri  jM»iir  I»» 
pays  un«*q«iestion  capitale.  Il  fallait  coûte  «|Uo  r«»rtfr 
lesdélMjuch.s.  ne  paslai'wer  «b'-sapprfmlrr  aux  I 
dc-vic  «les  «leux  montles  le  nom  dr  Oïk-noc.  nr  im*-  1  u"..  i    ..^ij.- 
prendre  non  plus  aux  steamet-*  r.ncJii*  l'rntr.r  dr  l.i  rhamit. 
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Mais  tout  cela  n'était  qu'expédients  à  peine  bons  pour  quelques 
années,  expédients  d'ailleurs  dangereux,  car  ils  pouvaient  nuire 
au  bon  renom  de  la  Saintoug-e.  Comment  résoudre  la  question 
dans  l'avenir?  La  difficulté  était  double  :  produire  du  vin,  le  dis- 
tiller ensuite.  Nous  savons  que  nos  commerçants  étaient  assez 
[)(U  a[)tes  à  résoudre  la  première  difficulté.  Ce  qui  le  prouve 
mieux  que  tout,  c'est  que  leurs  eti'orts  portèrent  presque  unique- 
ment sur  la  distillation. 

Après  la  ruine  de  ces  propriétaires  aisés,  distillant  eux-mêmes, 
de  ces  «  bouilleurs  de  crus  »  dont  on  vient  de  tant  parler,  et 
(jui,  en  Sainlonge  du  moins,  sont  actuellement  très  rares,  il 
restait  quelques  vignerons  disséminés  un  peu  partout  suivant  le 
hasard  du  sol  et  le  caprice  du  phylloxéra.  Les  plus  intelli- 
gents et  les  plus  capables  d'entre  eux,  se  rendant  compte  de 
Vénormc  besoin  d'eau-de-vie  qu'allait  avoir  ie  commerce,  se  mi- 
rent à  agrandir  leurs  distilleries.  Ils  achetèrent  à  leurs  voisins  le 
peu  de  Vin  qu'ils  récoltaient  encore,  et  qui  n'était  plus  suffisant 
pour  leur  permettre  de  le  distiller  avec  profit  comme  autrefois, 
(tétait  le  premier  pas  vers  la  centralisation,  arrivée  aujourd'hui 
à  un  point  extrême. 

Ils  étaient  peu  nombreux.  D'un  autre  côté,  les  coininenants 
pressés  d'eaux-de-vie  les  leur  payaient  à  peu  près  le  prix  qu'ils  en 
demandaient.  Aussi  la  plupart  d'entre  eux  s'enrichiicnt-ils  rapide- 
ment, trop  rapidement  même  pour  que  Ton  ne  fut  pas  amené  ù 
penser  que  l'alcool  industriel  y  était  pour  quehjue  chose.  Les 
commerçants  ne  tardèreilt  pas  à  s'apercevoir  qu'ils  étaient  trom- 
pés. Les  eaux-de-vie,  qui  seuiblaient  bonnes  au  début  (il  est  dif- 
ficile de  juger  une  eau-de-vie  nouvelle)  ne  répondaient  point  en- 
suite, et  pour  cause,  à  ce  qu'on  était  en  droit  d'en  allendre.  Alors 
les  grosses  maisons  résolurent  de  distiller  pour  leur  propre  compte, 
C(^  (ju'elles  n'avaient  jamais  été  encore  obligées  de  faire.  L'abon- 
dance du  vin,  et  l'habitude  du  propriétaire  de  garder  longtemps 
son  produit  chez  lui,  avaient  juscpi'A  ces  derniers  temps  rendu  les 
fraudes  inutiles  ou  impossibles.  Elles  ne  voulurent  pas  joindre  à 
leur  maison  de  commerce  une  distillerie.  Cette  industrie  n'est  guère 
urbaine;  puis,  le  vin  étant  lourd  à  transporter,  il  y  a  avantage  ;\  le 
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transfonnor  sur  place.  Elles  choLsirent.  sur  certains  p<.iuls  do  la 
Saiiit<t[iî:r',  ceux  de  ces»'  bouilleurs  de  crus  >•  qui  leur  parurent  pré- 
senter des  qualités  suffisantes  d'intelli;.'ence  et  dlionn«4et«'.  vl, 
avec  des  capitaux,   perfectionni'rent  les  anciennes  •  bnUeries  ». 

Le  brûleur  est  devenu  un  enipiov»',  maLs  un  très  ^rand  em- 
ployé à  (jui  on  laisse  la  plus  prande  initiative  et  la  plus  grande 
indépendance.  1^  patron  lixe  la  ({uantité  de  vin  que  l'on  distd- 
Icra,  et  le  prix  auquel  on  l'achiteni.  puis  il  ne  s'occupe  plus  que 
de  recevoir  dans  ses  chais,  quebpies  mois  apn^s,  reau-de-\ie  qui 
doit  présenter  toiles  et  telles  qualités.  \  l'employé  de  faire  le« 
achats,  de  surveiller  la  distillation.  Uans  un  prochain  article, 
nous  ferons  visiter  à  nos  lecteurs  une  de  C(*s  distilleries.  Ils  ver- 
ront, de  modestes  (ju'elles  étaient  à  l'orig-inc,  ce  qu'elles  suot 
devenues.  Les  directeurs,  j^ros  personnalises  dans  le  |Miys.  ool 
joint  en  trénéral  à  leur  exploitation  industrielle  une  exploita- 
tion ag^ric(do.  Ils  ont  agrandi  leurs  anciens  vignobles.  caui>e 
première  de  leur  prospérité  actuelle,  et  ils  ne  leur  ménatrent  pan 
les  capitaux,  .\ussi  sont-ils.  en  beaucoup  d'endroits,  à  la  tète 
du  mouvement  de  reconstitution.  Ils  ne  sont  pas.  commr  leurs 
[>atrons,  séparés  de  la  vigne  par  l'iirnorance  ;  ils  l'ont  ti 
connue  «'t  leurs,  efforliise  reportent  tout  naturellement  sur  .  ■ 
De  sorte  que,  si  les  comii)«Ti  ants  n'ont  {ms  cette  fuis  encore  < 
péré  directement  à  la  solution  de  la  crise,   ils  ont  nur 

cette    solution    tmc  iniluence  s|H'ciale   |Nir  leurs  (   ce 

n'est  pas  la  moindn-. 

Toutes  les  maisons  n'avaii-nt  pas  de  ressoun'«*H  %ufli%Ante«  |M>ur 
avrdr  leurs  distillateurs.   Les  une?*    s'appro\iM(*nnrn*nt   à  quel- 
ques   bouilleurs  devenus  plus  prudt-nt.s  depui<«  le   nouveau 
tème  eiiiplové  par  les  crandes  munpies.   U  autm»  conim«r«  nats 
—  il  V    en  a  même  des  exeraphii  awM'Z  nombreux. 
lamment  —  mis  en  contact  avec  la  culture  pour  de»  rauMin»  | 
ticulirns.   augmentèrent   leur»  .  pui«  di-^  ut  à  U 

canq>agne  leui-s  vins  et  ceux  de  leurs  voinns.  In-  :i 

venait  de  se  priMlutre  entre  piiMluclenr  ••!  distillateur    I 
nu'rçaut>  ne  vendront  previu**  i»!u?»  que  de  I  •  i 

fabriquée  sons  leur  sunei 
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Mais  cette  scission  durera-t-elle?  Le  moment  n'est  pas  encore 
venu  de  le  rechercher.  Xoiis  y  reviendrons  cependant,  car  la 
question  présente  un  intérêt  capital.  Si  le  système  actuel  per- 
sistait, alors  que  le  vin  commence  à  devenir  abondant .  il  aurait 
pour  résultat  de  faire  dépendre  étroitement  les  producteurs  des 
commerçants,  puisque  ces  derniers,  distillant  seuls,  pourraient 
arbitrairement  fixer  la  quantité  qu'ils  voudraient  transformer  en 
eau-de-vie,  et  Tacheter  aux  prix  qui  leur  conviendraient. 


II 


Après  avoir  ainsi  indiqué  le  rôle  des  commerçants  dans  la  re- 
constitution des  viiiuobles,  nous  sommes  amenés,  pour  mieux  le 
mettre  en  lumière  encore,  à  le  comparer  avec  celui  des  commer- 
çants bordelais.  Sans  entrer  dans  de  trop  longues  explications 
qui  dépasseraient  le  cadre  que  nous  nous  sommes  tracé,  ïious 
pourrons  jeter  quelque  lumière  sur  un  type  de  vienerons  qui 
parait  sensiblement  supérieui'  à  celui  de  Saintonge,  et  partant 
au  petit  vigneron  tourangeau. 

De  grandes  ressemblances  existent  entre  la  Saintongc  et  le  Bor- 
delais. Ici  comme  \k  s'étend  une  région  presque  uniquement 
consacrée  à  la  culture  de  la  vigne;  le  pays  est  traversé  par  un 
fleuve,  et  i\  la  tête  de  ce  tleuve  se  trouve  une  puissante  ville 
commerçante.  Seulement,  dans  le  Bordelais,  les  phénomènes  se 
manifestent  avec  plus  d'intensité.  Kn  beaucoup  d'endroits, 
aucune  culture  ne  vient  contre-balancer  celle  de  la  viirne  :  elle 
y  est  vraiment  reine.  Le  fleuve  est  plus  large,  plus  profond  mal- 
gré ses  sables  mouvants,  et  semble  destiné  à  transporter  dos 
produits  plus  nombreux.  Le  commerce,  qui  s'y  est  centralisédans 
une  seule  tète,  est  certainement  supérieur  à  celui  de  foules  les 
petites  villes  de  la  Saintonge  réunies.  Les  débouchés,  d^i  reste, 
sont  sensiblement  les  mêmes,  et  les  produits  ne  dilièrcMit  j)as 
toujours,  car  nombre  de  commerçants  de  Bordeaux  ont  joint  à 
la  vente  du  vin  celle  des  eaux-de-vie.  Ici  comme  là,  enliu.  \r 
phylloxéra  a  fait  sa  brusque  apparition  et  détruit   rapidement 
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tous  les  vicrnfihles.  Seult-monl.  et  contrairoment  k  ce  qui  s*e>t 
passé  soit  dans  le  Midi,  soit  en  Saiutonge,  presque  ,  t  |i*  re- 

mède a  été  trouvé,  appliijué,   et.  quelques   années  apr*»*,   il    y 
avait  une  (juestion  de  la  mêrenle  des  vins. 

A  quoi  attrii>uer  un  si  rapide  relèvenwnt,  quand  les  aQtre> 
pays  vinicolcs  éprouvent  tant  de  poine  à  recon^tilutT  leurs 
vignobles?  La  difticuité  y  serait-«'lle  moins  irrande.'  i»n  p«>urrait 
le  soutenir;  la  question  de  l'adaptation  de  la  vifrne  amrricain«' 
aux  terrains  calcaires  ne  se  jtosait  pas  ici,  Mais,  comme  elle  n'eiis- 
tiit  pas  non  plus  pour  tout»'  une  partir  de  la  SaintoDge,  Tcx- 
plication  est  insuffisante.  Faut-il  alors  l'attribuer  à  une  iotelli- 
ffonce  plus  délice,  une  énergie  plus  trrandr  du  paysan  Iwrdriais? 
.Mais,  s'il  en  était  ainsi,  puisque,  par  définition,  le  typr  bord**- 
lais  est  beaucoup  plus  appuyé  sur  la  vigne  que  le  tv|M*  sain- 
tongeais,  ne  faudrnit-il  pas  y  voir  un  éetatant  rlémmti  au\ 
observations  déjà  faites  dans  celte  Hevuo  sur  le  rôb*  Mtcial  de 
la  viirnc  ? 

Non.  He  l'avis  de  tous  rru\  qui  ont  fcnt  sur  la  rer»*ii»»muiMU 
de  la  viirne  dans  le  Bordelais,  le  paysan  de  ci*  pavs  i*^t  tout  aim^i 
routinier,  tout  aussi  timide  (jue  relui  des  autres  pays  I  .  S«mi- 
Icmont,    dms  certains  cas,  et  nous  nous  trouvons  pf  t 

en  présence  de  l'un  de  ces  cas,  la  vicne  peut  arrivera  cr»-»-rdi*^ 
commerçants  et  des  propriétaires  très  rrni 

rassant  pas  d'une  difficulté  aussi  roi  qu**  \r  pli)  1- 

loxéra.  Nous  avons  déjà  exjui»*»»- II' '  rrtlei 

surtout  au   point  de  vue  de    liMir  cultur  >  cl  de 

habileté  professionnelle.  Il  nous  faut  insister  un  peu.  mniulen  . 
sur  un  des  traits  particuliers  de  leur  Irrs  t 

au  point  de  vue  qui  nousocru|HV  l»ans  le  |;  >is,  U  - 

.s'ét.iit  pas  opéivr  .lussi  nette  qu'en  S:»  .?  enire  IcH  \ 

teui-s  et  le-,   trafiquants,  la  ti  •  du  rin  rn  mu  de  vir 

n'existant  pas.  Aussi  beaueoup  de  romui 
priétaires  de  vi^noblen.  Sans  ibnile  jevin  qu  iUr- 
fisait  pas  à  alimenter  leuri.  parlu 

• 
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vigne,  <'t  dovaient  être  naturollement  portés,  en  cas  de  crise,  à 
lui  donner  tous  leurs  soins.  Or  ces  commerçants  avaient  en  gé- 
néral de  grosses  fortunes;  —  le  type  du  commerçant  bordelais 
possédant  un  château  entouré  de  vignobles  n'est  pas  rare;  — 
ils  étaient  donc  capables  de  dépenser  beaucoup  pour  ne  pas 
laisser  improductifs  des  vignobles  dont  les  produits  peuvent  être 
considérables. 

Mais  un  fait  plus  important,  c'est  que  la  vigne,  dans  le  Bor- 
delais, comme  dans  le  Midi  du  reste,  et  pour  des  causes  encore 
mal  connues,  tend  à  créer  la  grande  propriété.  Ici  du  moins, 
sinon  par  l'étendue,  du  moins  par  V'unpot'tance  de  l'exportation^ 
et  sa  complication,  elle  constitue  de  Irè^  grandes  propriétés. 
Les  soins  méticuleux  et  nombreux  que  les  vignes  nécessitent,  les 
précautions  infinies  que  l'on  prend  tant  pour  les  vendanges  que 
pour  la  viaification  et  que  ne  soupçonnent  même  pas  les  vigne- 
rons des  autres  pays,  y  sont  bien  pour  quelque  chose.  De  petits 
paysans  n'en  seraient  pas  capables.  Les  chillres  suivants  le  prou- 

\  .... 

veront  mieux  que  tout,  u  Les  vendanges  et  la  vinilication  sont 
l'objet  de  soins  qui  concourent,  prcsfpie  autant  que  la  nature  du 
sol,  à  la  (jualité  du  vin,  ce  qui  fait  que,  dans  la  même  commune 
du  Médoc  par  exemple,  le  vin  d'un  premier  cru  classé  at- 
teindra 5.000  francs  (grand  propriétaire),  celui  d'un  bourgeois 
1.200  francs  le  tonneau! moyen  propriétaire^  alors  que  celui  d'un 
paysan  vaudra  000  francs  (petit  propriétaire)  (1^.  »  Le  voisinage 
d'une  grande  ville,  l'agrément  de  ces  vignobles  entourant  de 
l)eaux  châteaux  (dans  la  plupart  des  crus  classés,  en  effet,  le  mot 
chAteau  précède  le  nom  du  vin),  l;i  richesse  et  l'estime  des  pro- 
duits expli(juent  en  partie  pourquoi  de  grands  propriétaires  fon- 
ciers, (h'  riches  commerçants  bordelais,  de  puissants  banquiers 
(h'  Paris  même,  ne  dédaignent  pas  de  venir  vendanger  en  tiironde. 
Il  sullil  (Wmw'w  Annuaire  des  Vins  de  Kordeau.r  que  nous  citions 
tout  à  l'heure,  pour  se  rendre  compte  de  rimportance  et  surtout 
du  nombre  considérable  de  ces  crus  classés.  On  sent  très  vite 
qu'ils  ne  sont  pas  de  rares  exceptions,  mais  qu'ils  donnent  le  ton. 
» 
(1)  E.  reiTct,  Bordeaux  et  ses  vins  classes  par  ordre  de  mérite. 
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Bon  iiumbre  sont  dirigés  parii'ltal>iles  ivtjlsseurs.  Voilà  ce  qu  on 
trouverait  bien  Jiflicilenient  en  Sainlonge.  U"»?''!'**?»  chi! 
le  r.iiiieux  cru  de  ('tnUfau-ïquent  feront  connaître  rin){>ortanc«- 
qut'  peuvent  atteindre  certaines  ex pluita lions.  Ce  viifiiohle  com- 
prend envir<m  cent  liectares  seulement,  et  leifr.t  raux  •» 
vent,  hon  an  m:ilan,  à  l.'iO.UOO  li-ancs,  conip»  i-  >  iMiplementi»nr 
l.i   richesse  du  produit,  combien  aléatoire  cependant! 


1  ■ 
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Quand  les  dillêrences  peuvent  être  aussi  coaMdêrables.  on  com- 
prend qu'un  propriétaire  ne  recule  devant  aucuns  frai?»  ni  aucune 
précaution  pour  assurer  la  bonne  venue  de  la  récolte.  On  oc  soit 
pas,  à  ce  point  de  vue,  où  s  arrêtera  l'imairinalion  méridionale. 
Nousavonsvu  au  printemps,  dnnscertaias  viirnoble^.  cliaque  cep 
recouvert  jl'nne  planche  pour  le  préiwrvcr  de  la  celé**;  dans  le» 
chais  sérieux,  les  vendani.'e>  se  font  en  pluMcunt  foi*  |M»ur  per- 
mettre de  choisir  le  raisin  daprés  sa  maturité.  OimmeinHtrunienlH 
de  vinification,  on  est  arrivé  à  des  perfectionnements  > 

Ces  viticulteurs  ont  trouvé  mieux  encore  :  ils  ont  w 
nuai;«'s  aililiciels  contre  les  ils  ont  employé  le  taiioii  ri 

la  pondrr*  A  un  usa^'e  pncilicpie,  dont  on  ne  les  aurait  |mi>  y 
susceptibles;  à  guerroyer  contrtî  les  n  de  ^nMe.  lx«  ex|H-- 

riences   ont  été    curieuses  et   concluante»,    l'n    niiaire   douleu& 
,i[)paralt-il  A  1  liori/on?  vite  on    pointe  sur  lui  um-   b»  .'l  il 

ne  tartie    pas  l\««  nsoiidn*  en  pluie  alMmtlante.  I>«  -*  de 

jour   et  «le  nuit   sont  chartes  d'«»bs«TVer  le  cm-I  au\  •  s  où 

la  grêle  est  [)articuli»^reinent  dan  tre  la  •  i* 

ou  plutôt  son  pfM'ill'^n,  ils  ont  troii\  imeiix 

h  la  lueur  d.     ,      -,  comme  un  simple    p^fidlon    of  d 

vient  bn^lor  s^-s  ailes.  Un  |»en*e  qu**  Im  ut 
ordinaires  de  la    vigne  n'embai 

et  black-n)th  sont  rombatlu»  avec  plein  »>  •  i^mx 

insister   davantage  sur  ces   procèdes,  ni   faire.    !• 
n>l  jpi'elle  pourrait  présenter    li  mon.i'mtdiir  d  un  .. 
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blissemonts.  Le  peu  que  nous  en  montrons  permet  cependant  de 
se  rendre  compte  du  personnel  nombreux  et  intelligent  que  ces 
exploitations  nécessitent,  des  qualités  de  direction  qu'elles  exigent 
de  leurs  propriétaires  ou  de  leur  gérants,  quand  le  propriétaire,  ce 
qui  arrive  fréquemment,  se  décharge  de  ce  soin  sur  eux.  Tout  cela 
différencie  bien  nettement  le  vigneronbordelaisdu  vigneron  ordi- 
naire; et  cependant,  ici,  il  n'y  a  pas,  comme  enSaintonge.  traiis- 
fortjia lion  d'une  matière  en  une  autre  plus  précieuse  amenant  par 
cette  fabrication  un  petit  élément  de  complication  du  type. 

Comment  alors  l'expliquer?  Par  la  richesse  du  produit.  Sans 
doute,  toutes  choses  égales,  une  i)outeille  d'eau-de-vie  de  Cognac 
peut  avoir  une  valeur  sensiblement  supérieure  à  une  bouteille  de 
vin  de  Bordeaux.  Mais,  ce  qu'il  faut  voir,  c'est  la  quantité  de 
terrain  nécessaire  pour  produire  cette  même  bouteille.  Il  est 
évident  (juc  cette  quantité  sera  bien  plus  grande  en  Saintonge 
qu'en  Bordelais,  toutes  réserves  faites  d'ailleurs  sur  le  mode  de 
culture  des  vignes,  puisqu'il  faut  de  sept  à  huit  bouteilles  de  vin 
pour  en  faire  une  d'eau-dc-vie.  Cela  seul  permet  d'expliquer 
que  les  propriétaires  bordelais  puissent  se  livrer  à  ces  dé[)enscs 
considérables  qui  seraient  ruineuses  pour  un  Saintongeais.  En  eifet, 
pour  un  produit  d'une  môme  valeur,  il  devrait  faire  des  frais  sept 
ou  huit  fois  plus  élevés,  d'autant  mieux  encore  qu'en  Saintonge, 
pays  de  très  petite  propriété,  les  frais  généraux  sont  toujours 
sensiblement  supérieurs  à  ce  qu'ils  peuvent  être  dans  ces  grandes 
exploitations  :  c'est  un  fait  bien  connu. 

On  comprendra  facilement  aussi  que  ces  grands  propriétaires, 
aidés  des  commerçants,  aient  eu  vite  fait,  en  unissant  leurs  efforts, 
de  rccoiupiérirsur  leur  ennemilesterrainsquilvenaitde  dévaster. 
.\ujourd'hui  même  la  surface  plantée  en  vignes  est,  de  l'avis  de 
gens  compétents,  supérieure  ;\ee(iu'ellc  étaitautrefois.  I^es terrains 
n'ont  peut-être  pas  reconquis  le  prix  exagéré  qu'ils  avaient,  dans 
certaines  parties  du  Médoc  (ils  ont  valu  jusqu'à  ''^i.OOO  francs 
r/irciarp),  mais  la  crise  est  tout  au  moins  définitivement  conjurée. 

Kn  Saintonge  malheureusement,  nous  le  savons,  la  vigne  ne 
développait  pas  ce  type  de  grands  propriétaires.  Il  y  en  avait  bien 
qucl«]ues-uns,  mais  ils  étaient  disséminés  sur  la  surface  du  t<'rri- 
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toire.  ei   moins  [iiUâ^iiiU  certaïucmcat  que  leurs  xuisiii!».  hu]iu 
il  n'ét.nieiit  pas  aidés  direetenu'iit  par  les  cununerrants;  aussi  la 
lutte  fut-elle  plus  longue,  douteuse  même  UD  moment.  Finale- 
ment toutefois    le   phylloxéra  fut  rriKJuW.  mais  il  lais>ait  bien 
des  ruines  derrière  lui.  bien  des  blessi-squi  ne  se  sont  pasi 
Il  u  amené  un  bouleversement  dans  les  fortunes  et  ler*  situati 
qu'il  sera  curieux  de  dépeindre  au  moment  %-oulu.  Nous  al! 
pour  le  moment,  décrire  les  procédés  (|ui  ont  assuK*  la  victoire, 
moutrrT  en  un  mot  comment,  en  l'an  1900,  ou  s'y  preiul  |»our 
créer  uu  vignoble  et  comment  ces  procédés  dilFfriMit  de  cfux 
d'autrefois. 

La  première  chose  qui  frappe,  «piand  on  étudie  celte  q  » 

de  lu  reconstitution,  c'est  l'inégalité  des  n'-sultaU  obtenus.  Tan- 
dis que,  dans  certaines  régions,  les  elforts  combint-s  des  prop  . 
taires  ruraux  et  des  propriétaires  urlmins  sont  arrivés  à  «le  si 
beaux  résultats,  (|u'on  peut  considérer  la  difliculté  i-omme 
résolue;  dans  d'autres,  au  contrair»'.  les  cami>agnes  pre«>i'iitrnt 
le  même  caractèro  désolé  des  premières  années  qui  suivirent  le 
phylloxéra. 

C'est  que,  pour  toute  une  partie  de  la  Sainton^c.À  U  question 
de  capitaux  se  joignait  une  difliculté  fiarticuliérc  résultant  de  la 
nature  du  sol.    Son  extraonlinairc  richesse  en  calcaire,   p"»'^ 

(pi'elle  peut    aller  jusqu'à  80  •  „.  Ht  naître  la  fomeun*»  q 

de   l'adaptation   des    vignes  amcricaines    au    terrain  i . 

«piLsli«»n  passionnante  (pit  (il  couler  de»  flots  d'encn*  dan»  Ira 
revues  spéciales,  et  fut  lonu'lenqts.  pour  la  viliculturr.  ce  que  la 
quadrature    du  cercle    était   |H.ur  h*?,  mith  '        " 

réi:i<»n  que  nous  avons  ap     '  '       liiu*  • 

précisément  relie  qui    '  '  .iuluU>i>  l.  ?.  ppnluit*  i.  %  piu» 

mt-s.  1^1  solution  «liit  «hm»  décisive  |H.ur  la  pr  '•  du  | 

Malheureusement,  la  f  -de»  !  J 

p|ii>   difhcil.-  iiKore.  U,  eu   clld.    U  eultUfv  de  U  v  .vaiI 

amené   un    iir>i 
polit  paysan  que   n<»iiA  avon*  t  wn» 

ph>llox.i  ..  i'i'-  •!•  '"•  ***»  »^  •'•^*''  ' 

d'all.iire.  \  une  d:fliculb 
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dre  une  incapacité  sociale   plus  considérable.  C'était  vraiment 
jouer  deu.v  fois  de  malheur. 

Jusqu'à  ces  dernières  années,  du  reste,  on  douta  de  lapossiinlité 
de  planter  cesterrains.  Sans  avoir  fait  de  viticulture,  tout  le  monde 
sait  que  le  principe  de  la  reconstitution  est  basé  sur  Timmu- 
nité  des  cépages  américains.  Kn  eénéral.  sauf  dans  certaines  con- 
trées où  les  hybrides  de  vignes  françaises  et  américaines  donnent 
de  bons  résultats,  on  plante  une  vigne  américaine  surlafjuelle  on 
a  greHé  une  vigne  française.  On  a  ainsi  un  plant  résistant  à  la 
maladie  et  produisant  des  raisins  ayant  sensiblement  le  même 
goût  que  ceux  des  anciens  cépages  français.  On  renonce  de  plus 
en  plus  aux  plants  américains  directs,  dont  les  fruits  ont  une 
saveur  toute  particulière  et  dont  le  produit  n'aurait  plus  le 
bouquet  des  anciens  vins  français. 

Eh  bien  !  les  espèces  américaines  alors  connues  et  qui  don- 
naient les  meilleurs  résultats,  soit  dans  le  Midi,  soit  dans  le 
Bordelais,  soit  même  dans  la  région  des  Petits  Plateaux,  étaient 
atteints  ici  de  la  chlorose.  Dès  la  deuxième  pousse,  les  feuilles 
p;\lissent,  se  décolorent,  tombent,  et  la  plante  meurt  lentement. 
11  faut  attribuer,  parait-il,  celte  maladie  à  un  excès  dans  le  sol 
de  carbonate  de  chaux. 

Les  échecs  retentissants  qui  accueillirent  les  tentatives  sérieuses 
que  l'on  fit  entre  1880  et  1885  n'étaient  pas  de  nature  à  beau- 
coup encourager  nos  Saintongeais  déjà  bien  affaiblis  et  n'ayant 
pas  surtout  la  possibilité  pécuniaire  de  se  livrer  à  des  études  in- 
fructueuses. Il  fallait  faire  des  essais  personnels,  particulici's. 
11  ne  suflirait  plus  de  se  mettre,  comme  on  l'avait  fait  jusqu'a- 
lors, i\  la  irmor((ue  du  Bordelais.  Or,  l'on  conçoit  que,  dans 
une  région  éprouvée  comme  celle-ci,  les  viticulteurs  capa- 
bles de  ces  ellbrts  ne  devaient  pas  se  compter  par  centaines. 

Il  y  en  eut  cependant.  Dès  les  années  1880  et  1883,  M.  A.  Ver- 
neuil,  —  un  nom  célèbre  dans  les  annales  de  la  viticulture  sain- 
tongeaise,  et  ;l  <jui  celle-ci  doit  énormément,  —  îivait  fait  des 
expériences  décisives,  et  proclamé  l'échec  dans  les  terrains  cal- 
caires (les  plants  américains  connus.  Ce  ne  l'ut  pourtant  qu'en 
188G,   et  sur  sa  proposition,  que   le   Conseil   central  d'études  et 
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(le  vigilance  de  ia  Charente-Inférieure,  réuni  sous  la  prési- 
dence de  M.  le  docteur  Menudier,  émit  le  vœu  d'eovuyer  une 
mission  en  Amérique  rechercher  si,  juirmi  les  espères  amé- 
ricaines, il  ne  s'en  trouverait  pas  une  susceptible  de  s'acclimater 
dans  les  terrains  calcaires  de  la  Saintunge.  l.'Ktat.  le  drparte- 
ment  ot  quchjiies  sociétés  d'agriculture  se  coti*»èrent  |H»ur  faire 
face  au.x  frais  de  l'expédition,  qui  fut  confiée  à  M.  Viala,  pr'  * 
seur  de  viticulture  à  l'École  de  Montpellier.  Il  partit  en  18HT,  et, 
après  avoir  parcouru  infructu»*useuieut  une  partie  de  l'Amérique, 
il  tinit  par  découvrir  au  fond  du  Texas,  dans  des  terrains  cal- 
caires. '  hicii  pins  infertiles  que  les  plus  mauvais  »<jIs  des  (  > 
rentes  (1  i  <,  des  vicnes  très  vert«*s  ce|>endanl  ap{)artc:iant  à  la 
variété  du  Iterlandieri.  Il  en  recueillit  précieusement  qurlt|ues 
pieds,  ainsi  (jue  de  quelques  auti-es  »  trouvées  dan»  des  ter- 

rains a  nalog^ues,  et  qui  tlié«»riquement  lui  semhiaicot  de  nature  à 
résoudre  le  prohlème.  Il  fallait  maintenant  faire  la  contre-partie, 
les  soumettre  à  une  expérience praiit/uf ,  voir  comment  ils 
porteraient  en  Saintonire.  «juels  M-rnient  nussi,  {>armi  eux,  o-uv 
«jui  donneraient  les  meilleurs  résidt;ils.  La  science  avnil  f.iil  tout 
ce  qu'elle  pouvait  faire  :  aux  agriculteurs  de  »4'  pi  r. 

Quelques  f,'rands  propriétaires  se  mirent  méthodiquement  -i 
l'œuvre.  Possesseurs  de  grosM's  fortunes,  doués  de  ca|>aciteH  |»ar- 
ticulières,  soit  au  point  de  vue  scientilitjue,  »«>it  au  {Hunt  de  \ue 
cultural,  il  commencèrent  leurs  expériences  en  notant  minu- 
tieusement les  conditions  dans  lesquelles  ils  les  tentaieol.  |j«  na- 
ture du    sol   fut  soivneu-semenl  analys«e,  plu»i«iii>i  f.i*  m.'-m. 

pour  un  nièmi"  morceau  de  terre,  car  souvent  le:» ^ 

sid.raldesde  calcaire  que  l'on  y  trouve  expliquent  i""if  ..i...  n.. 

plantxition,  la  dilférence  de»  résultats.  Chaque  v..... 

eut  S4)u  re^'islre,  cha«|uecepsa  lie'  •     "?  furent  niar(|uécs  la  f*» 

dont  ils  se  comportaient,  cl  leur  itii'»îanf-  -■•    ' ■ 

dies.  Dans   des  revues  ^  '  '      '»n  nuuii  i-    nt: 

tentitives  en  a\ant  N)in  u»-  i«  un-  «i  une  façon  prati  ; 
défendant  uéralisation?»  liAlives,  en  disant  que  «Uu%  in  scr- 
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rassetol  plant  avait  donné  tels  résultats,  mais  se  gardant  bien  don 
proclamer  la  supériorité  absolue.  Ils  eurent  bien  des  échecs,  bien 
des  désillusions.  Mais  aujourd'hui,  quand  on  a  visité  les  champs 
d'expériences,  et  les  vignobles  constitués  d'après  eux  de  M.  D. 
Bethmont  à  la  Grève,  de  M.  Verneuil  à  Cozes,  de  M.  Dufaure  à 
Vizelles.  de  M.  de  Dampierre  à  la  (irolière,de  M.  Joumière  àiliei- 
sac,  de  M.  Pelletant  à  Juillac,  de  M.  Cousin  au  Vivier,  de  M.  le 
docteur  Larquier  à  Archiac,  de  iM.  Couderc  à  Tout-Blanc,  de 
M.  Bi'isson  aux  environs  de  Cognac,  etc.,  on  est  heureux  de  recon- 
naître que  le  problème  de  l'adaptation  des  vignes  américaines 
en  terrain  calcaire  est  définitivement  résolu.  Si  Ion  veut  se 
rendre  compte,  de  plus  près,  du  soin  et  de  la  patience  de  ces  pro- 
priétaires, ou  mieux  do  la  science  avec  laquelle  ils  se  sont  ac- 
quittés de  ce  que  certains  considéraient  comme  un  devoir  social, 
il  faut  feuilleter  les  revues  spéciales,  notamment  la  Revue  de  viti- 
culture, dans  lesquelles  ils  ont  consigné  les  résultats  de  leurs 
travaux.  Il  faut  lire  aussi  le  rapport  présenté  à  la  Société  d'Agricul- 
ture par  M.  Prosper  (icrvais  sur  celle  fameuse  question.  Il  est  allé, 
dit-il  dans  sa  préface  «  chercher  dans  les  fails  (|ui  sont  nos  maîtres 
à  tous,  les  leçons  de  choses  où  réside  la  vérité  ».  Kt,  cette  leçon 
de  choses,  il  nous  la  donne  sous  lu  forme  de  petites  monogra- 
phies des  exploitations  du  Centre,  du  Midi  et  de  l'Ouest,  dont  les 
propriétaires  se  sont  attachés  v'»  chercher  la  solution  de  cette 
grave  difliculté.  Nous  n'avons  pas  à  entrer  dans  l'étude  des  ques- 
tions de  technique  culturale  ([iiil  aborde.  Il  nous  suffit  de  savoir 
(|ue  ce  Berlandieri  a{)porté  du  fond  du  Texas  était  le  porte-greffe 
tant  désiré  des  Saintongeais.  Il  nous  suffit  d'avoir  montré  que 
des  gens  s'étaient  trouvés  capal)les  d'avoir  tenté  l'cxpérieucc, 
de  savoir  qu'ils  ont  réussi,  et  aussi  de  savoir  quelles  étaient  ces 
gens.  .Mais  nous  devons  dire  combien  de  sympathie  et  de  réelle 
admiration  ces  lectures  inspirent  à  l'égard  de  ces  personnes 
qui,  sans  grand  espoir  de  réussite,  au  début,  ni  surtout  de  réus- 
site pécuniaire,  ne  s'en  sont  pas  moins  courageusement  mis  ;1 
l'iruN  l'c.  ()n  y  puise  une  certaine  confiance  dans  l'avenir  de  ce  type 
saintongeais  (pion  est  tenté  de  prime  abord  déjuger  un  pou  trop 
sévèrcniout  pcut-èlre.  Certainement  nous  n'avons  jamais  eu,  dans 
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le  courant  de  c^lk-  ctuiie,  a  lui  reprocher  de  manquer  d  lulel- 
ligence.  Le  paysan  y  est  en  général  plus  affiné,  plus  ouvert  aut 
nouveautés  que  dans  la  plupart  des  provinc(>$:  la  création  drt  lai- 
teries coopératives,  leur  dévelop{R*ni<nt  in»'sp<ré,  et  ausj>i  celui 
d'une  fouN'   d  autr»-s  nssorintions,  le  prouve  snirabondaniniont. 

Mais  est-il  posM^lc  de  ne  |*as  lui  nMonnaltre  un  amour  tmino' 
dêrt^  de  ses  uises^  um-  rrW/e  m  «pii  l'éloicne  du  travail  in- 

tense, de  la  culture  par  exemple .'  Kvideniment  non.  I 
agricole  que  nous  avoiLS  signalé  dans  un  de  no;»  pK-cédenls  arti- 
cles était  lro[i  caractérisé  pour  nous  le  permetln*.  Mais  il  nous 
est  agréalilc  de  voir  que,  sous  la  prension  de  besoins  particuliers, 
cela  n'empêche  pas  le  type  d'être  ca|>ahle.  du  moins  en  la  per- 
sonne de  ses  représentants  les  plas  élevés,  de  faire  un  certain 
effort  et  surtout  de  h*  faire  très  intclliLremment.  .\ou«»  m'»ntrprons 
que,  somme   toute,  et  malgré  des  difhcullés  ron.»..  1«-h.   le 

Saintongeais  n  a  pas  mis  trop  loiiL'tfmpsà  reronstituer  ses  viirno» 
hles.  (In  le  ju^^cra  mieux,  (juand  le  phylloxéra,  pou r<ui vaut  ses 
ravages,  aura  atteint  les  vignohl»''.  justpi'ici  épargnés. 

Malheureusement,  dans  la  région  qui  nous  occupe,  l'exemple 
des  grands  proprétaircs  n'a  |>a4  été  lieaucoup  suivi.  t>n  coiuidère 
encore  leur  réussite  comme  peu  praliffue,  et  u'-tant  fuis  «urtoul 
A  la  portée  de  tout  le  monde.  Aussii  la  recoa*tliiulion  ne  s'y  pré- 
sente-t-elle  guère  que  sous  la  forme  de  quelques  liraux  viro«»- 
liles  faisant  le  plus  crand  honneur  h  leurs  propriétairrs.  mai* 
témoignant  tn)p  vivement ,  |>ar  contraste  avec  la  pauvn*té  d'ulco- 
tour,  du   p'Mi  de  capacité  des  ftopulations  environnant  \u 

milieu  «les  terres  en  friches  ahandniinées  depiiinquelr  ph) . 
v  a  détruit  les  vignohles  si  r«*nonuii>  lis.  Tout  |t'  >  \  ic 

nom  d  une  de  ces  propn  ne  une  \< 

au  milieu  tl'un  dé^rrt  le. 

que  nous  nous  dein.-indou^  Iimi^  %\  U  r<  *Wi 

(Ihani|M 
s'est  plu  a  le  <iire    I 

Comme  on  le   \oit,  U  n'est  |Mi«>  ;  \r  de  mieux  !«• 

T.   kXt.  •• 
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vif  le  rôle  de  ces  grands  propriétaires.  On  sent  Ijien  cpie   c'est 
ù  eux,  et  à  eux  seuls,  en  Saintonge  comme  dans  le  Bordelais, 
que  l'on  doit  le  retour  des  vignes.  Nous  avons  cité  les  noms  de 
quelques-uns,  il  y  a  un  instant.  La  liste  n'en  était  pas  longue, 
mais,  malheureusement,  il  y  a  deux  ou  trois  ans,  pour  qu'elle  fût 
complète,  point  n'aurait  été  besoin  d'y  ajouter  beaucoup  de  per- 
sonnes. Actuellement  le  mouvement  gagne  de  proche  en  proche, 
et  les  moyens  propriétaires  commencent  à  s'y  mettre.  Ils  com- 
prennent  la  vérité   de   ce  qu'écrivait  dernièrement   l'érainent 
viticulteur  charentais,  M.  Verneuil,  dans  la  Revue  de  Viticulture  : 
«  Ceux  qui  attendront  encore  cinq  ou  dix  ans  pour  planter  des 
vignesferont  probablement  des  vignes  plus  belles  que  les  nôtres, 
plus  régulières  :  ils[)ourrontécarter,  en  se  basant  sur  notre  expé- 
rience, certains  porte-greffes  que  nous  aurons  employés;  mais, en 
raison  de  la  baisse  certaine  du  prix  des  vins,  leur  réussite,  c'est-à- 
dire  leur  bénéfice,  sera,  je  le  crains,  moindre  que  celui  que  l'on 
peut  obtenir  en  plantant  dès  aujourd'hui  les    meilleurs   franco- 
américains.  »  Ouand  le  petit  paysan  ([ui  domine  ici  aura-t-il   les 
ressources  suffisantes  pour  reconstituer  ses  lopins  de  terre:  quand 
les   porte-greffes   seront-ils    devenus  assez    bon    marché    pour 
qu'il  puisse  s'en  procurer  facilement  ?  C'est  ce  qu'il  est  difficile 
d'indiquer.  Il  faut  avant  cela  que  les  moyens  propriétaires  lui 
aient  indiqué  la  voie  :  nous  pouvons  dire  que,  de  leur  côté,  de 
sérieux  efforts  sont  en  train  de  se  faire. 

Nous  examinerons,  dans  notre  prochain  article,  l'état  de  la 
reconstitution  dans  la  région  des  Petits  Plateaux.  Ace  propos, 
nous  embrasserons  dans  leur  ensemble  la  série  des  opérations 
qui  précèdent  la  plantation,  et  des  soins  (pi'exige  la  vigne  nou- 
velle. Nous  verrons  aussi  la  transformation  (jui  s'est  opérée  dans 
le  mode  de  fabrication  de  Teau-dc-vie,  et  l'importance  qu'a 
pour  la  Saintonge  la  fameuse  question  des  linuillcurs  de    rru. 

[A  suinr.)  Maurice  lU  rhs. 
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LE  RÉGIME   DE  LA   PROPRIÉTÉ     1 

Pareil  à  ces  sapins  lortus  c|ui.  pour  si*  conanfrir  un»*  place  aa 
soleil,  viennent  lixer  leurs  racines  à  In  pr-  molle  de  Icrre 

incrustée  au  rocher,  le  Valai&ui  a  exploré  \">  i-  inirre*»  MilitutlM 
(le  ses  montagnes  pour  s'assurer  la  pos:»c!Mion  du  plu4  maigre  lam- 
Ixau  de  terre  arable  «juelle  pouvaient  receler.  Afin  d'y  |H>rter  la 
semence  adaptée  à  l'exposition  du  sol,  à  sa  rirli«vv..  4  «on  degrtf 
de  perméaliililé,  il  a  déployé  et  déploie  ent»;.  ...'■••i:^»^  ''-^ 
efforts  et  des  soins  tout  à  fait  disproportionnés  à  la  n  >>••.•••  •..;..• 
qu'il  en  peut  attendre.  Ici,  le  temps,  cpii  pour  de«  race?»  plus 
pratiques  est  de  l'urgent,  n'entre  pour  ainni  dire  jaroaiH  en 
compte,  r.ertains  paj^sans  donneraient  jumju'A  «{uinie  journfm 
A  un  lopin  tout  juste  capable  de  leur  fournir  nnnuellenieot 
un  décalitre  de  seiude.  Le  principal  problème  consistt*  à  ne  |)«s 
vider  le  irrenier  avant  qu'aient  jauni  l(*s  jeunes  épi»  du  champ, 
car  «  les  années  sont  lonirucs  >.  s<'  plnlt-on  à  r  —  comme 

pour  proclamer  «pie  l'on  n  bien  aviex  de  tem|k<»  |*<*ur  dé%'orer  «*• 
provisions.   Les  chaudes  journi*es  de  la  moisson  w»nl  I  le* 

dont  ces  monta;:nards  s^timt  avares.  Ouant  à  l'arcrnl,  lU  le 
tirimml  pour  un  illustre  «'ti  1. 

0  morreau  de  terre  une  fois   .  a  cou|«  d«    pi«»rhe  iMt 

à  coups  t\r  -i>uy  patiemment  w  r,  l'homme  lui  ire 

si  fidèle  (|u  iMi  »MH  <!••  K»''»e  \oii»  le  Verne*  »r  miner  en  rmpnint» 


r  Voir  t.  4  lUrjMoni  ilr  t^plembr*  ri  df  motri 
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onéreux  plutôt  que  de  son  dessaisir.  Car,  dans  ces  sociétés  frustes, 
mal  dressées  à  la  pratique  des  spéculations,  le  simple  fait  d'a- 
liéner la  moindre  parcelle  de  terre  est  tenu  pour  le  signal  d'un 
grave  embarras,  d'une  diminution  de  crédit  ou  d'une  prochaine 
déchéance,  tout  comme  la  plus  modeste  des  acquisitions  semble 
ouvrir  une  ère  de  prospérité. 

Nous  avons  vu  que,  môme  dans  les  extrêmes  replis  des  plus 
hautes  vallées  secondaires,  chaque  ménage  s'est  assuré  la  pro- 
priété de  quelque  parcelle  si  tuée  dans  les  régions  les  plus  favorisées 
du  ba.s-pays  et  qu'ainsi  le  Valaisan  cultive  toutes  les  altitudes.  Ce 
besoin  de  disperser  ses  cultures  et  d'en  compter  sur  tous  les 
points  de  la  région  amène,  par  la  voie  des  partages,  le  morcel- 
lement indéfini  des  parcelles.  Plus  s'effacera  d'autre  part  la  tra- 
dition patriarcale,  jadis  maintenue  parle  retour  périodique  des 
bien  des  collatéraux  aux  représentants  de  la  souche  familiale,  plus 
se  généralisera  le  penchant  au  mariage  et  plus  ces  subdivisions 
iront  encore  se  multipliant.  Les  contrées  fidèles  aux  travaux  de 
simple  récolte  n'ont  même  pas  toutes  réussi  à  esquiver  le  danger 
progressif  du  morcellement.  La  vallée  de  Couches  que  nous  clas- 
sions, pour  le  travail,  auprès  du  val  d'Illiez,  s'en  distingue  sitôt 
(ju'il  s'agit  de  la  répartition  du  sol.  Cette  dernière  vallée  est 
ainsi  l'unicjue  point  où  le  sol  patrimonial  ait  su  garder  jusqu'à 
ce  jour  son  unité  et  où  les  terres  d'un  même  particulier,  restées 
attenantes  îi  l'habitation,  composent  un  régime  domanial. 
Quoique  le  droit  d'aînesse  soit  inconnu  dans  la  Suisse  romande, 
dès  la  mort  du  chef  de  famille,  son  domaine  est  intégralement 
transmis  à  un  seul  d'entre  ses  héritiers,  quitte  à  lui  de  désinté- 
resser les  autres  afin  qu'ils  soient  on  mesure  de  se  mettre  aussitôt 
en  quête  d'un  nouveau  j)lacement. 

Cette  frappante  différence  entre  les  mœurs  des  deux  rares 
régions  restées  fidèles  à  la  simple  récolte  doit  avoir  .ses  causes 
et  elles  ne  sauraient  nous  être  indilférentes.  Kn  effet,  malgré 
leurs  traits  communs,  et  malgré  la  similitude  do  nombreux  faits 
éconoini(jues,  ces  doux  vallées  diffèrent  du  tout  au  tout  dans 
leur  position  commerciale. 

La  contrée  de  Couches  s'enfonce  vers  les  glaciers  du  Cothard. 
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entre  des  barrières  élevées,  qui  présentfiil  un  obstacle  A  toul 
échani,'e  de  ([uehjue  importance  et  qui.  d'ailleurs,  la  mettraient 
tout  au  plus  en  relations  avec  d'autres  muntatrnards.  au»t  pri\.-s 
de  débouchés  qu'ellf-niéme. 

Sous  ce  climat  déjà  plus  Apre,  appelé  à  vivre  sans  diverxili- 
cation  d'intérêts,  réduit  à  runi(]ue  agrément  du  voisinage  durant 
la  froide  saison,  l'homme  préfère  §e  serrer  contre  ses  sembla- 
bles, se  grouper  autour  du  clocher  local,  fondre  le  |>clil  eTou|M' 
familial  dans  le  groupe  villageois  |>our  (^tre  aidé  et  soutenu. 
N'ayant  point  à  se  soucier  de  la  surveillance  d'autnii,  oo  se 
comprend,  on  se  confie  ses  difficultés  et  ses  joie*,  on  se  soutient  à 
qui  mieux  mieux  surtout  contre  le  fléau,  si  valaisan,  du  papier 
timbré.  Il  est  en  ctfet  à  noter  que,  depuis  huit  ans,  date  d'ap- 
plication d<>  la  loi  fédérale  sur  les{>oursuites|»our  dettes,  chaque 
district  de  la  Suisse,  — le  district,  subdivUion  du  canton  suisse. 
correspond  par  son  rAle  et  s<»n  étendue  au  canton  fran^cùi  —  a 
été  pourvu  d'un  oflicior  délégué  aux  poursuite?».  Or,  au  bout  de 
quobjues  ann«<s,  l'oflice  des  poursuites  de  Couches  a  dû  être  sup- 
primé; le  titulaire  n'ayant  rien  à  faire,  son  bureau  a  été  rattaché 
à  celui  du  district  voisin  de  Briuiie. 

l'ne  fois  les  habitations  ainsi  ai:t:lonjéréi'«»,  lunilé  du  li  •• 

de  chaque  particulier  prrd  sa  principale  raison  d'«^tre  et  se  di.*- 
sout  avfc  rapidité.  .Vussi  les  prairies  qu'entourent  les  villaf^esdu 
bassin  de  Couches  se  trouvent-elles  de  !>•  p  plus  m  s 

que  celles  du   val  jlUlir/.    I 

C'est  que  lesconditi«Misdu  ur  fi»nt  au  p.ixvin  du 

val  diliie/ une  situatit»iio\ceplionnellement  favori*'       i  é 

du  Léman  et  de  la  Savoii»,  avec  laquelle  il  communique  en  oulrr 
par    deux    cols   de    n  \ation,  il    a     dès    loi 

réu>>i  à  tirer  un  surcroît  d'ai»ancr  d«»  1»  pi  ■* 

et  de  l'exportation  din'cte.   I»nr  conl- 
périf.'  fini  lui   rendait  p.'S%ible  le  ■  n  du  n- Ir  pous- 


et  lou«  !.••  UihiiM'BU  d*  iMnM>rv  a  l«UMr  m»«  ci»  ■^  UmI  !•  fMl*  Àm  tottitoa*. 

—  SCirttcf  toctate,  V,  ISSA. 
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sait  d'autre  part  au  relâchement  de  la  propriété  communautaire; 
la  fréquentation  des  marchés  a  fait  de  ce  type  ce  qu'elle  a  fait  de 
l'Auvergnat  par  rapport  aux  montagnards  des  Pyrénées  et  des 
Alpes  de  France  :  elle  l'a  dégagé  de  la  communauté,  mais  sans 
toutefois  l'éloigner  encore  de  l'art  pastoral.  Car  les  habitudes 
de  trafic  et  de  commerce,  en  développant  la  vigilance  et  la  dis- 
crétion, isolent  déplus  en  plus  lès  activités  individuelles. 


I.    lUKNS    1)K    ItOlRCEOISIE. 

Cette  région  exceptionnelle  ainsi  mise  à  part,  considérons  la 
propriété  dans  le  reste  du  pays.  Pour  la  répartition  et  Tusage 
des  biens  communs  de  haute  montagne,  nous  continuerons  de 
prendre  pour  type  la  vallée  de  Bagnes,  où  les  principales  formes 
à  observer  se  trouvent  rapprochées  dans  une  même  commune, 
propriétaire  de  vingt  montagnes. 

Sur  le  nombre,  deux  seulement  sont  exploitées  au  bénéfice  de 
la  municipalité,  qui,  tous  les  six  ans,  les  aticrme  par  voie  d'en- 
chère. L'adjudicataire  en  sous-loue  ensuite  les  droits  de  pacage 
par  lots  de  six  vaches  laitières;  il  engage  les  bergers  et  pourvoit 
cl  leur  entretien  durant  la  saison  estivale.  C'est  la  forme  simple, 
et  il  est  véritablement  surprenant  qu'une  commune  (]ui,  depuis 
des  siècles,  continue  d'appliquer  ce  régime  rationnel  d'adminis- 
tration à  deux  de  ses  alpages,  consente  encore  à  se  passer  de 
toute  ressource  en  numéraire  i)lntôt  que  de  l'étendre  aux  dix- 
huit  autres. 

Dans  ces  dernières,  le  régime,  tout  diU'érent,  est  le  résultat  de 
répartitions  très  anciennes  consenties  j)ar  la  commune  bourgeoise 
ou  seigneuriale  entre  ses  ressorti.ssants;  malgré  l'inégalité  de 
ces  alpages,  ditléients  d'étendue,  de  rapport  et  d'agrément,  le 
peuple  a  obstinément  maintenu  ces  répartitions,  comme  il  main- 
tient  volontiers    tant  d'abus   qu'a  consacrés  l'usage  (1).  Ce  qui 

(1)  n  La  piiissanrc  du  coininuii  est  la  moins  frurturuse  do  (outos,  rhaciin  sait  cola. 
Aiipliquit'  ;iu\  ]iiUnraf't's,  sans  conIriMo  ni  rt-^leincnlation  (|ii('lron(]uo,  ollo  en^ciidro 
fatalciiittil  It  nr  ruine.   Chacun  craint   de  ne  pas  luolilcr  du  comniuna!   autaiil  ([uo 
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pourrait  plul<»t  nous  «'•tonner  de  sa  part,  c  eî»t  son  adlif>i«>n  aux 
répartitions  primitives,  (lar  tel  de  ces  pâturage?»  e*!  d'une  alti- 
tude excessive,  tel  fertile  ou  riant,  tel  autre  in^nut  el  bortlé 
d'ahlmes.  Par  bonheur,  il  régnait  une  certaine  diversité  d'arran- 
gements :  les  ditférends  étant  réglés  par  le  sort,  le  plus  riche 
pouvait  toujours  permuter  avec  le  plus  pauvre.  Os  échanges  de 
lots,  qui  pouvaient  gèuer  les  uns,  arrivaient  parfoi-s  à  servir  les 
autres,  pourvu  que  la  montagne  com|M*nsàt  par  la  faiblesse  de  m 
population  animale  ce  qui  lui  manquait  en  ajrK*meul  ou  en  fer- 
tilité. Et,  aussi.  |K)urquoi  ne  l'avouerait-on  pa.s?  Les  groupemenli 
des  bêtes  arrivt-nt  à  influencer,  à  réeler  tn'-s  «iouvent  ceux  de« 
hommes.  Se  faire  entendre,  être  écout»-  dans  un  u'rou|>e  de  • 
sorts  de  montagne,  n  est-ce  point  le  premier  jmis  vers  les  dehiM.-- 
rations  d'un  conseil  conmuinal  '  On  devine  dés  lors  ce  que  doit 
faire  tout  paysan  un  peu  ambitieux.  l*our  »." affranchir  d'un  mi- 
lieu rebelle  à  ses  propositions,  il  n'hésitera  |>as  à  permuter  ju*- 
<|u'à  ce  qu'il  en  rencontre  un  nouveau,  plus  disposé  à  sr  laisser 
guider  par  son  influence. 

C'est  pouniuoi  la  répartition  primitiv»  i  i«u  tout  loisir  de 
devenir  méconnaissable,  et  de  s'embrouiller  à  l'infini  i»ar  de« 
sous-partau'es,  des  échanges,  «les  cenions,  des  rélt»  s  de 

«Iroits.  Car  nos  Valai.sans.enl>«»u-      iv-ns  «le  rommunautairm  »,  le 
partatrent  t<»ute  chos««,  voire  hi«  irnm«'nble*  ri  l«*s  dnn' 
en  autant  «le  lots  «pi'il  y  a  d  n  la  «uccew*  In 

tel  émi«-ttement  «*st  arrivé,  en  peu  «le  temps.  *  faire  «|U  un  »rul 
particulier  conq)te  d«*s  fractions  de  dn»its  «le  vache  »ur  une  di- 
7.ain«',  une  «juin/  «inr  «le  m«iiitairnes.  Kl.  comme  il  |»Gâ««*de,  |»ar 

I,  •     I    .II..  1/,  Il    K.'i   tmnHf'tan'^rîtf  ff  r 

rgiihtairet  el  frfUernels.  tt  rtmà  I 
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exemple,  un  quart  de  vache  à  la  Chaux,  une  moitié  de  vache  au 
Sccx-Blanc  et  une  vache  entière  à  (lervay,  c'est  au  prix  d'une 
foule  de  transactions  constantes  qu'il  parvient  à  combiner  les  af- 
faires pour  réunir  ses  trois  ou  quatre  vaches  dans  le  même  trou- 
peau. Depuis  de  nombreuses  années,  les  bourgeois  fixés  hors  de 
la  commune  réclament  une  répartition  plus  équitable  et  plus  ra- 
tionnelle de  cette  propriété  de  tous;  ils  sont  appuyés  dans 
cette  campagne  par  un  certain  nombre  de  sédentaires,  car 
quiconque  n'habite  pas  la  commune  ou  bien  n'a  point 
de  vache  à  élever,  perd  de  ce  fait  tout  son  bénéfice  à  l'exploita- 
tion de  la  montagne.  Aucune  indemnité  ne  lui  est  allouée,  alors 
que  tel  de  ses  co-bourgeois,  assez  protégé  par  le  sort  pour  faire 
hiverner  dix  à  douze  vaches,  accapare  le  privilège  de  les  faire 
entretenir  pendant  toute  la  bonne  saison  par  la  commune  et  s'en- 
richit ainsi  des  droits  perdus  par  le  pauvre  ou  l'absent. 

Jusqu'ici,  vaines  ont  été  toutes  les  démarches,  réclamations, 
pétitions,  protestations.  Les  autorités  communales,  sachant  trop 
bien  que  ce  sont  les  habitants  présents  qui  les  nomment,  ont  per- 
sisté à  faire  la  sourde  oreille.  Quant  à  l'autorité  cantonale,  rien 
ne  saurait  l'ellrayer  autant  que  d'établir  un  précédent  d'inter- 
vention dans  le  domaine  communal;  caria  commune,  organisme 
quasi  souverain,  est  non  moins  jalouse  de  son  autonomie  que  de 
sa  routine  séculaire  (1).  Ainsi,  il  arrive  (|u'en  faisant  hiverner 
plus  de  cinq  vaches,  on  s'enrichit  par  l'élevage,  tandis  qu'en 
dessous  de  ce  chiil're  il  est  impossible  de  ne  point  péricliter,  à 
moins  d  avoir  d'autres  cordes  à  son  arc. 

A  Orsières,  sur  la  route  du  Grand  Saint-Uernard,  à  quelques 
kilomètres  à  peine  de  Hagncs,  une  répartition  plus  écpiitablo.  au 
moins  dans  sa  forme  et  son  principe,  a  été  établie.  Chacjue 
«  feu  »  y  dispose  d'un  droit  et  demi  de  vache,  estimé  à  50  francs. 
Celui  qui  n'use  pas  directement  de  cette  part  de  pAlurage  con- 
serve la  faculté  de  la  louer,  à  cette  condition  toutefois  que  le 
locataire  soit  aussi  un  bourgeois.  A  la  disj)arition  du  chef  de 
famille,  son  droit  est  transféré  à  un  seul  de  ses  enfants. 

(1)  Lo  niniKl  Conseil   avait  voté  en   isso  une  loi  tondant   A  la  loglemcnlalion  de 
l'cxpluilalion  des  alpayes.  Kllc  est  (Icmoiiifc  inaj>|)li{alik'. 
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A  Liddes.  les  fouds  se  sulnlivisent  A  peu  près  comme  à  Bagnes. 
Un  houi-geois  en  droit  à'alpcr  une  vache  et  qui  compte  quatre 
enfants  leur  laisse  à  chacun  un  pif d  de  tache,  en  sorte  que  celui 
qui  entend  se  servir  de  la  montagne  doit,  ou  s'arranger  |»our  réu- 
nir à  son  pied  les  trois  qui  lui  manquent,  ou  so  résigner  à 
n'alper  <jue  du  petit  bt-tail,  jus4|u'à  concurrence  de  s<>n  droit. 

L'administration  générale  de  chacun  de  ces  alfiaires  est  aliso- 
lument  routinière.  Le  plus  ais4>  ou  le  plus  autoritaire  des  consorts 
tient  les  comptes  et  s'arroge  parfois  à  vie  cette  place  d'honneur. 
Dans  les  assemblées  générales  ou  aux  jours  de  «■  mesure  -,  on  le 
voit  apparaltr»;  muni  de  certain  étui  et,  dés  l'entrée  en  séance, 
ajuster  des  luiu'tt«>s  «pii  ne  chevauchent  pas  une  fois  sur  »on  nez 
hoi"S  de  cette  circonstance.  (Iha(|ue  année  on  désigne  uo  rer /ewr, 
pris  [)arini  les  plus  anciens  const>rts  auxqueU  n'a  |»oint  en« 
échu  pareille  corvée.  Va:  délégué  a  pour  charge  d'aivurer  le» 
vivres  aux  hergers,  le  pain  de  scIl'I»*  principalement  —  car,  hot 
la  viande  salée  et  le  lanl  du  dimanche,  ce  pain  ronstitoe  avec  le 
lait  toute  la  nourriture  des  pAtres.  Le  recteur  doit  •  nt  re- 

cevoir  ceux-ci  le  jour  de  la  drsalpe   cl  leur  tenir  pn^U  pain. 
fromage  et  vin,    ce  qui  n'est  |)oint  A  r  ces  pi>«ier» 

.saturés  de  laitaire  et  privés  de  tout  alc«H)l  depuin  tn»is  mt>i«.  ÏJt 
viande  du  dimanche  et  le  lalme  sont  directement  a*HUi 
consort>   aux  hergers  su|HTieurs.  chargés  île  la  traite  de  !• 
propres  vaches;  i  est  à  ceux-ci  de  faire  la  j»etitc  part  aux  sul. 
ternes. 

Le  malin  «lu  jour  de  mesure,  le  teneur  de  compte*, 
et  grave,  est  venu  s'installer  de  treslnuine  heure  «hv.tnt  le  rh.ilet. 
auprès  d'une  balance  A  profond««i  écuelle»  où  senmt  ^tt*-r«-ii%i.. 
ment  pesés,  au  nom  de  chaque  h^te  laitière,  les  pt  '  de  11 

traite  du  soir  et  de  celle  du  matin  m^me  —  cette  dernière  *»]*> 
par  le  propriétaire  ou  sous  -  •*  — ux.  Apr^  le  pc*«K'e.  le  propn 
taire,  muni  de  na  latte  tie  i.-.^.  n'appriM-lie  de  Ihuniror  aux  la- 
nette»,   lequel  se  hâte  d'y  tracer.  A  la   sanguine  ou  «n  --..mI^^ii 
les  sit'ues  conventionnels. 

Le  part  lu'e  se  fait  u'énér.ileiuenl  eu  v-pl».iiibre,  le  jour  m- 
de  la  dr>'il/>r.  Un  commeui»-  par  |»eiierloiu  1rs  fruniages  du  ^.'  - 


ooO  LA    SCIENCE    SOCIALE 

nier,  dont  on  divise  le  poids  par  le  nombre  de  bêtes  laitières 
en  vue  d'obtenir  la  moyenne,  soit  X^quot^  qui  nous  semble  corres- 
pondre à  peu  près  à  ce  que,  natiuère,  on  appelait  dans  les  Alpes 
vaudoisesim  bérar.  Le  quoi  est  l'unité  qui  sert  de  base  au  partage. 
Si  une  vache  ne  fournit  pas  le  quof,  son  maître  est  abouché 
avec  un  autre  pour  la  fraction,  et  queUiuelois,  faute  d'entente, 
deux  grincheux  se  partagent  net  une  pièce  de  fromage.  Ce  quoi 
peut  être  évalué  à  dix-huit  livres  de  fromage,  plus  un  sérac. 

De  même  que  nous  avons  pris  la  plus  considérable  des  hautes 
vallées  alpcîstres  pour  type  de  l'exploitation  et  de  la  répartition 
communautaires  des  pâturages  suj)érieurs,  de  même  nous  choi- 
sirons, pour  type  de  l'exploitation  et  de  la  répartition  des  pA tu- 
rages  en  plaine,  celle  qui  en  possède  la  plus  grande  étendue,  la 
commune  de  Fully.  Cette  importante  subdivision  administrative 
représente  en  raccourci  tous  les  types  de  la  zone  inférieure  avec 
leurs  vertus,  leurs  défauts,  leurs  travers,  et  leur  mode  d'existence, 
de  même  que  l'autre  réunissait  tous  ceux  de  la  montagne  sur  ses 
vingt  alpages  et  dans  ses  nombreux  hameaux. 

il  y  a  quatre-vingt-dix  ans,  Etienne  Schincr.  parlant  de  cette 
région,  écrivait  : 

((  Proche  du  Hhôno,  dans  la  plaine,  se  trouvent  de  grands  pâ- 
turages où  les  troupeaux  peuvent  paître  tout  l'été  ;  on  les  appelle 
«  les  lies  »  ou  «  les  Champagnes  ».  Ce  sont  de  grandes  étendues  de 
broussailles,  de  vernes  et  de  saules,  parmi  lesquelles  l'herbe  croît 
en  abondance  et  fournit  ainsi  un  excellent  pAturageaux  animaux 
qu'on  y  envoie  le  matin  et  que  le  berger  ramène  le  soir,  (hi  en- 
tretient aussi,  dans  la  plaine  du  pays  surtout,  de  grandes  berge- 
ries de  cochons.  » 

Visant  plus  j)articulièrement  la  partie  de  celte  vallée  élargie 
sur  le  tronçon  riverain  de  Sion  A  Marligny,  le  même  auteur  ajou- 
tait :  «  Il  y  a  une  grande  étendue  de  plaine  dans  le  Valais  qui 
serait  très  fertile  si  les  habitants,  possesseurs  de  ces  terrains  hu- 
mides, voulaient  se  donner  la  peine  de  les<(  saigner  »,  c'cst-A-dire 
donner  un  écoulement  aux  ean\,  ce  dont  ils  viendraient  facile- 
menl  à  bout.  » 
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Depuis  rcndi£.'ucinent  du  Ubc'iDe,  commoncé  à  l'aide  d«  sul»- 
sidcs  de  la  Confédération  apK»s  le  pacte  cpiitralisaleur  de  IHV8. 
la  physionomie  de  cotte  plaine  a  rapidement  change  :  une  partie 
considérable  de  ces  terrains  humides  ont  été  «  saitniés  ...  »rlun  la 
pittores<|ue  expression  de  l'auteur  cité;  toutefois,  les  résultats 
acquis  ne  font  <jue  mieux  mesurer  rim{>ortance  de  ce  qui  re?ite 
à  faire  tant  pour  la  conservation  de  ces  terrains  conquis  sur  les 
méandres  du  fleuve,  «pi»*  pour  la  poursuite  enicacc  «le  leur  de!»sié- 
chemont.  Cependant,  la  descriptiim  que  nous  fournit  M  î 
théric,  auteur  d  une  ivrcnte  v{  irnporiautp  mono:.'raphtc  uu 
Hh<jnf.  nous  montre  bien  le  chank't'mfnt  (pu  ««'eM  opéré  en 
qu.itrc-vin^'ls  ans  dans  la  culture  de  ces  r 

«  L'opiniAtre  labeur  des  habitants  du  \Hlai<%.  dit  cet  autour, 
en  confondant  (]uelqu«>  peu  l'homme  des  roteaux  et  celui  de  la 
plaine,  a  créé  de  distance  en  distam»*,  dans  eetl-  'e  et 

abrupte,  tle  véritables  janlins...  Sur  les  tlancn  rugueux  qui  b«»r- 
dent   le  Ubône,  tout  ce  (pii   n'est    pas  r«x:her  es4ar[M'  et   inac- 
cessible a  été   tléfriché  et  couvert  de   culture*.    IKiiih  la   partie 
supérieure,  au-dessus  de  Hriguc.  l'ancien  lit  du  placier  du  llli 
primitif  foriiic  une    Indle  pelons**  soicneusement  entr  qui 

vase  perdre  dans  les  grande  Imin  tie  mélèzes  ou  «le  supins.  .\u-«l'  ^ 
sous  de   Britrue,  la  pente  _  île  du  i/t*iiirrtj  cii.  L'alti- 

tude n'est  plus  (jue  de  «iOO  mètres  environ  1^  fleu\e,  toujouru 
torrentiel,  eoule  au  niveau  lU**  lerre«tri\'  >  q»i  il    baicne  e| 

inonde  même  sur  d'assi-r  xasten  elendui^.  iJann  .  ,.•-»  pi' 

abritées,  près  de  Sion  et  de  Marligny,  le  climat  e«»t  auwu  t- 
que  dans  les  plaines  de  la  Provence,  et  on  |M'Ut  \  cultiver  - 
mécompte  la  vi^ne,  le  li^'uicr  et  même  l'amandier 

«   Des  deux  cAtés  du  fleuve  »'étrndcnt  de»  bas  fonds  m«r«  .  . 
>:eut  couverts  de  plantes  |Niliisln>s.  Au  milieu  de  ce«  rloaque* 
que  l'on  eolmale  de|>uis  quelqu«'S  anné«'s seulement,  et  «o'i  »-  r..ni 

bientôt  transformés    en  prairies  et    eo   terres  de  pn  * ^- 

leur,  <les  chevaux  à  demi-sauvapes  et  des  taureaux  roux,  pres- 
que noirs,  paissent  en  lil»ert*,  UntAt  icroufies  en  tn.«|»e«ux 
sur  de  petits  Uols  de  sable  rouverU  de  joncs  et  d'osermie^  •  ■  •  • 
à  demi  11. IN  es  dans  l«*s  inarai^.  a>ant  de  leau  jit«4|u  au  |h_.iu  m 
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et,  sans  les  liaut<^s  montagnes  (jui  limitent  de  tous  côtés  l'ho- 
rizon, on  se  croirait  au  milieu  d'un  steppe  de  la  Camargue  pro- 
vençale (1).  » 

Ce  morceau  nous  permet  d'introduire  notre  propre  exposé  de 
l'évolution  du  régime  de  la  propriété  collective  en  propriété 
privée. 

Cette  Camargue  helvétique  était,  il  y  a  peu  d'années,  pro- 
priété communale  et  indivise;  mais  l'endiguemcnt  du  Hhône  ne 
devait  pas  tarder  à  livrer  graduellement  à  la  culture  les  par- 
ties colmatées.  Il  ne  restait  qu'à  savoir  par  ([ui  et  de  quelle 
façon  serait  travaillé  ce  terrain  communal.  Une  bonne  partie 
pouvait  être  maintenue  en  prairie.  D'accord,  mais  les  plus 
riches,  qui  avaient  des  vaches,  des  chevaux  ù  mettre  en  liberté 
dans  ces  steppes,  ne  mettaient  aucune  hiUe  à  modifier  un  état 
de  choses  dont  ils  avaient  longuement  bénéficié  et  que  cette  res- 
titution de  terrains,  obtenue  ù  l'aide  de  subsides  fédéraux,  allait 
leur  rendre  plus  favorable  encore.  Pour  peu  qu'il  eût  (pielque 
argent  à  avancer,  le  bon  Fulliérin  multi[)liait  à  loisir  \o  nombre 
de  ses  petites  vaches  et  se  livrait  en  plus  à  l'élevage  du  cheval. 
Rien  n'était  aussi  aisé,  moins  onéreux,  ni  plus  conforme  à  sou 
tempérament.  Son  sécateur  en  poche,  il  descendait  le  matin  à 
récuri<',  en  ouvrait  les  portes  toutes  grandes,  chassait  chevaux 
et  vaches  jus([u'au  delà  des  jardins  et  des  vergers  qui  entou- 
rent le  village,  fermait  la  porte  à  claire-voie  du  chemin  et  lais- 
sait patauger  ces  animaux  en  paix,  les  vaches  juscju'au  soir,  le 
cheval  jus(ju';\  co  (pi'il  eu  eût  besoin  pour  quelque  course. 

De  retour,  il  déjeunait,  puis,  toujours  le  sécateur  en  poche  et 
sous  prétexte  d'aller  visiter  ses  vignes,  il  arpentait  le  village  et 
les  groupes  de  mazots.  Si,  dnus  la  journée,  s'offrait  (piehpie 
besogne  secondaire,  il  en  chargeait  la  femme  ou  les  enfants. 

Pendant  (|ue  les  jours,  les  semaines,  les  mois  s'écoulaient  de 
la  sorte  pour  l'homme  aisé,  l'c^nfant  de  son  voisin  pauvre  trot- 
tait pieds  nus  ou  somnolait  au  soleil  faute  de  la  moindre  occu- 
pation. De  ces  vastes  étendues  de  biens  communs,  l'homme  sans 

(1)  Lcnlhéiic.  Le  Rhône,  t.  I,  i>.  172. 
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pécule  n'avait  que  faire,  puisqu«*  c'était  par  le  moyen  des  aDÎ- 
maux  seulement  qu'il  pouvait  tirer  profit  «les  pAluragcs.  Pour 
comble,  le  ngnoble  dominant  le  village  était  aliéné  aux  monta- 
gnai-ds.  La  population  de  la  commune  b  plus  riche  du  t  ■ 
s'étiolait  donc  dans  le  dc^fpuvrement  en  fare  de  cotte  plaïuc 
fangeuse  (}ui  imU  pu  lui  ap|>ortcr  l'aisain  «•  et  qui  ne  lui  donnait 
(jue  des  fièvres  pério(iique>  '1  .  ï.u  principe,  chaque  -  feu  »  re- 
cevait cinq  francs  pour  son  droit  de  |>  ^ur  la  monla^ie  que 
la  commune  possède  au  flanc  dvs  niasaits  de*>  niahlerels  et  sur 
les  .<  chaiiiita:.'iies  ».  On  conçoit  l'avantage  que  |iouvait  tirer  le 
riche  de  la  pUis-value  de  ce  droit. 

Enfin,  en  présence  des  appels  de  la  classe  n* 
décida  il  faire  une  répartition  des  hienn  amides  lr«»  plus  riippr-»- 
clïés  des  haliitalions.  Mais  on  s'en   tint  an  minimum  et  chaque 
.<  feu  M  reeut  un  lot  «le  quatre  «  quartanéo  t  de  iOO  toix^. 

Car  il  esta  remanpier  qu'A  traver.  toute*  le*  i- 

ques.  traversées  par  le  Valais  vers  le  milieu  de  ce  «iècle,  le» 
autorités  communales  et  les  chefs  de  tile  de  chaque  faction  tom- 
baient ct)nstamment  d*a«cord  |M»ur  écarter  ou  r>  •  e 
d'une  nou\elle  répartition  VA,  coroiiie  le  pfl«ivr«»  ne  tanl  lit  |ias 
à  se  voir  de  nouveau  dép  il  revenait  f  -mI  %  iWUmer 
le  complément  de  cette  mesure  d'équité.  Ijl  r-  i- 
duelle  des  terrains  à  la  culture,  opi-nk*  à  partir  de  innM  nf  p«»u. 
vail  que  rendre  ces  instanci's  plus  pre^j»anles  que  ^ 

La  coterie  ais«'c  et  les  autorité»  —  qui  »ie  n'crutent  dm-»  le  -.ein 
de  celle-ci,  jusqtic  chez  les  p<q)ulation'>  '••»  '«bi-i  natt-.  il 

trouvé  un  argument  : 

Comment  voulei^-'»-.!-.  nietlre  en  valeur  de  nonv..int  tr-r- 

rains?. ..  vous  n'avez  même  pa»  d'engrais! 

Les  pau\res,  auxtpiels  il   ne  manquait  '•*-    '  ■^.  d«a 

porc».  <le>  moulonn  et  de»  chevaux  |M»ur  pr'-io- i   -•.•  •    par* 

cour>  parmi  ce»  va«le»  I      '  niaient 

Ou  on  nous  donne  «I.n  pre%  tpie   nous    piu^M'n^   iau.  àici 

bal. 
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pour  avoir  du  foin,  pour  l'aire  hiverner  nos  bêtes  afin  que  nous 
puissions  les  envoyer  paître  l'été  dans  les  «  cliampagnes  »,  pour 
qu'elles  nous  donnent  du  fumier.  Alors  nous  mettrons  ces  prés  en 
valeur. 

Cette  résistance  devait  assurément  prendre  fin,  mais  toujours 
par  étapes.  Aj)rès  1875,  deux  répartitions  successives  ont  eu  lieu 
dans  un  certain  esprit  de  logique;  le  bien  communal  était  attri- 
bué à  tel  chef  de  ménage,  à  charge  par  lui  de  le  faire  prospérer 
pour  en  disposer  à  vie.  A  la  disparition  de  l'usufruitier  en  titre, 
la  jouissance  passait,  indivisible,  sur  la  tête  d'un  même  héritier, 
tandis  que  les  autres  étaient  nantis  ou  d'un  lot  nouveau  ou,  le 
cas  échéant,  d'un  lot  tombé  en  disponibilité  par  abandon  ou  par 
émigration.  Car  cette  facilité  offerte  à  tout  jeune  ménage  de  se 
livrera  la  conqu^-te  agricole  n'obtint  pas  ici  les  résultats  espérés, 
Peut-on  bien  s'en  étonner,  quand  on  ol)serve  que  nulle  part  les 
mariag-es  ne  sont  plus  précoces?  Là  où  chacun  s'est  préoccupé 
d'essaimer  dès  l'adolescenee,  il  est  bien  oiseux  de  recourir  à  de 
telles  exhortations  et  surtout  de  faire  appel  à  Ihumeur  matri- 
moniale des  adultes.  De  plus,  l'elFort  ii  entreprendre  pour  appro- 
prier ce  nouveau  sol  à  la  culture  semblait  lellement  au-dessus 
des  forces  du  plus  grand  nombre,  tellement  en  dehors  de  la 
routine  commune,  que  la  [)lupart  n'osèrent  l'entreprendre  sans 
une  impulsion  directe.  Ou  était  A  la  fois  trop  dépourvu  d'i- 
nitiative pour  se  passer  d'un  patronage  et  trop  peu  exercé 
à  la  sujétion  pour  en  rechercher  un  :  —  Vigneron  avant 
tout  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  commune  de  FuUy,  si  riche  en  réalité  et 
si  longtenq)s  peuplée  de  pauvres,  se  trouverait  à  la  veille  de  de- 
venir la  plus  prospère  de  tout  le  Valais,  s'il  n'ét;»it  prestpie  fatal 
([ue,  dès  son  adaptation  à  la  culture,  la  ttM're  soit  aussitôt  des- 
tinée il  l'appropriation  individuelle  et  définitive.  Kt  il  est  fort 
à  craindre  qu'une  aussi  sage  mesure  ne  puisse  être  longtemps 
maintenue.  Déjà,  l'on  voit  les  riches  et  les  avisés  accaparer  les 
meilleurs  lots  par  des  trafics,  et,  peu  A  peu,  le  souci  du  présent 
étouffant  celui  de  l'avenir,  les  populations  se  laissent  gagner  au 
principe  du  partage  définitif'.   Kn  sorte  (jue,  si  le  droit  pour  le 
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ressortissant  d'aliéner   le  lot  «jn'il  (iétient  n  «t  pas   cncoiv  a 
quis,  il  est  peu  probable  (ju  il  tarde  à  r.'-trtv 

Nous  trouvons  dans  ces  faits  et  dans  celte  tendance  une  con- 
lirmalion  nouvelle  de  cette  loi  sociale  que  ia  transfuntMlion 
dp  terres  incultes  en  jtrairies  irriguées  ou  en  champs  labourabte s, 
les  arrrif  fip  à  mesure  au  régime  de  la  communauté. 

ht,  tandis  que  riioiumc  de  la  plaine  s'ëloig^ue  de  ce  réinmc. 
nous  voyons  le  montagnard  s'y  maintenir,  par  cela  même  que 
les  pâturages  en  montauTie  —  en  haute  monU^nie  surtout  -  ne 
se  prrtcnt  pas  à  de  telles  transformatiomi. 

Le  fait  est  d'autant  plus  frappant  que  ct>»  habitaut<i  de  la 
plaine  n'ont  pas  cessé  de  p.\tir   d'un  fait  aotéri-  '      ~   '   '-h 

iuont»£rnards  des  vallées  setondain-s  les  avaient  .1»  ja  «1«  |k>ui11cs 
de  leurs  arides  coteaux  «lont  iU  ont  su  faire  un  vante  vicnoblr. 
Restent  d'autres  terres  incultes  susceptibles  d'être  runvertit*^  rn 
jardins  ou  en  champs  de  première  valeur.  Kn  maintenant  ro 
sol  sr)us  le  réi:im«>  de  la  propriété  commune,  on  a.«»urrrail 
contre  la  inis<'M*e  les  ^'énérations  à  venir;  le  |M^re  inapte  uu  non- 
chalant aurait  dit  moins  la  certitude  de  >oir  un  fiU  pi  r 
grAcc  à  l'eUort  de  ses  bras.  Mais  le  dé  semble  jeté,  la  plaine  su- 
bira le  sort  qu'a  s(d>i  le  coteau.  Le  Kulliéraiii  d'nujourd  bui. 
déjà  plus  viirilant  et  plus  actif  que  ses  ancêtre*,  a  l>eau  »! 
cher  tardivement  A  racheter  li*s  viçnes  de«  coteaux:  le  meil- 
leur des  rachats  ne  consisterait-il  pas  À  ne  rien  ali 

Au  reste,  bien  (|ue  cette  commune  nous  ait  paru  otfrir  le  l>|>e 
du  réf,'ime  économique  dans  la  plaine  du  ValaU,  ce  qui  nx  \>\  . 
tique  a  lieu,  avec  des  variantes,    «lans  pln«»  dune   b«. 
moindre  injportnnre.    rar   voici  ce  que  n  un   h 

cette  ré^^ion  ; 

ti   Ici,  il   faut  faire  une  k'rande  diitinrtjon  entrr  le«   |Hq> 
M  lions  de  la  rive  droite  cl  de  la  rive  gauche  du  llb.'»ne    \.t% 
il   pn'inières  «ont  plun  H|»écialeiiienl  vilicole»  el  le»  iccoodc*  n-  H 
«   coles,  parce  que       "  -  U  vivent  »ur  le  cMé  etpo«ô  au  n*.  i-. 
u  celles-ci  sur  le  cou    •_  \|M*«ii  au  nortl  et  rouiii«  printanier  f«- 
u   conséquent.  Ola  n'empêche  pa^  le^  cent  de  U  nv"    •  ••• 

plus   économe}»,  plu-*  Apre*   nu  tra\ad,  de  venir  •  n.  ■.•  ..  .    ■.. 
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«  jolies  vignes  sur  la  rive  droite,  de  les  y  venir  cultiver  et 
«  môme  d'y  supplanter  les  gens  de  l'endroit.  » 

Et  mon  correspondant  complète  ses  observations  en  ces  ter- 
mes :  «  Pour  tout,  le  riverain  (1)  est  plus  âpre  au  travail,  plus 
constant  que  l'habitant  de  la  plaine.  Ce  dernier,  étant  placé  dans 
une  contrée  où  les  ressources  sont  plus  nombreuses  et  plus 
iacilcs,  tombe  plus  rapidement  dans  la  mollesse.  La  mol- 
lesse combinée  avec  un  orgueil  de  supériorité  engendre  la 
misère.  Dans  la  gène,  l'homme  est  bientôt  contraint  d'hypothé- 
quer ou  de  vendre  sa  terre,  et  c'est  généralement  un  nouveau 
venu  ou  un  riverain  qui  l'achète.  » 

Il  importe  de  retenir  ces  constatations,  dans  lesquelles  il  y  aura 
lieu  de  venir  rechercher  les  raisons  de  l'absorption  toujours 
constante  des  populations  de  la  plaine  par  celles  de  la  mon- 
tagne ou  d'autres  régions  étrangères  moins  favorisées. 


II.    —    LES    BIENS    SYNDICAUX. 

Les  groupements  d'intérêt  que  nous  pouvons  classer  sous  cette 
rubrique  se  rencontrent  plus  spécialement  dans  les  communes 
de  quelque  étendue  où  l'administration  ne  peut  ou  ne  veut  pas  se 
charger  de  la  création  et  de  l'entretien  de  certains  services 
d'ordre  collectif  tels  que  fontaines  de  village,  fours  banau.v  et 
canaux  d'irrigation. 

Autrefois,  les  paysans  faisaient  la  lessive,  puisaient  l'eau  et 
abreuvaient  leur  bétail  à  la  rivière,  aux  sources  et  aux  torrents. 
Puis,  comme  les  sources  ne  manquaient  pas  aux  pieds  de  ces 
hautes  montagnes,  on  se  prit,  il  y  a  deux  ou  trois  siècles,  à  creuser 
des  troncs  de  mélèze  pour  les  capter,  et  amener  l'eau  \nu'o  jus- 
qu'aux villages.  Voici  rhistori([ue  d'une  de  ces  institutions  :  A 
Villetto,  une  f(Mni)ie  nommée  Hiche,  propriétaire  d'un  verger 
voisin  du  village  et  où  jaillissait  une  source,  ollrit  d'en  faire 
don  aux  habitants,  t\  la  condition  qu'ils  feraient  poser  un  tuyau 

(I)  I)'ii|>rt's  ic  langage  local,  ce  mol  csl  ici  applii|ué  à  l'Iialnlanl  des  pcnles  sin)é- 
rieurcs. 


LE   VALilSAN   ET  SOX   HÔLE  S^^KIUL. 

destiné  à  alimeuler  son  routoir  de  chanvre,  creusé  dans  le  voisi- 
nage. La  fontaine  établie,  les  intéressés  d'alors,  au  nomhr**  de 
dix,  eurent  à  payer  une  contrihution  de  vingt-quatre  francs. 
Celte  finance  fut  maintenue  pour  tout  nouveau  venant,  jns«iu'eD 
1870.  A  cette  date,  trois  nouveaux  consorts  s'étant  pn-s^ntés,  le 
syndicat  de  la  fontaine  leur  fit  le  prix  de  2»  francs.  Sur  rol>- 
jection  présentée  par  l'un  d'entre  eux  que,  depuis  la  dernier© 
admission,  taxée  à  ce  chilfrc,  les  anciens  consorts  s'étaient  ré- 
parti N's  fonds  de  la  collectivité  et  «pjc,  de  la  sorte,  un  pareil 
taux  ne  pouvait  raisonnablement  être  maintenu,  les  trois  c.indi- 
dats  finirent  par  ètn*  admis  pour  dix-huit  francs  chacun. Dans  la 
suite,  le  droit  d'admission  de  nouveaux  membres  a  été  trraducl- 
lement  abaissé  à  un  versement  fixe  i|ui  est  aujourd'hui  île  quatre 
francs  cinijuaiite. 

Dés  Torii-'ine  de  ce  svndicat,  les  fils  de  consorts  v  étaient 
admis  de  droit,  sans  en  excepter  ceux  qui  prenaient  femme 
hors  de  cette  section  communale.  l*nr  contre,  si  la  fille  d'un 
consort  amenait  à  Villctte  un  époux  du  dehors,  il  y  était  ac- 
cepté moyennant  le  dix  pour  cent  de  la  mise  de  fond<  pi 
tive  '2  fr.  VOi  et  à  la  conditiim  de  se  faire  présenter  |»ar  «ta 
femme   «lans  l'année  même  du   mariaiçe. 

Ces  assemblées  de  consorts  de   fontaines,  nont  au«i 
que  celles  des  syndicats  d'al|>at'es  cl,  comm»»  elle^,  .  ir-nt 

une   sorte   de  tremplin  par   le<piel   un  i.  :<     ti       o 

seil   communal   sous    l'iinjaiUion    de   la    coterie  qu'il   a  eu   le 
soin  de  s'v  créer. 


III.    —   I»*    IIU>*    I*  \llf  i«  i  li»«s. 

Par  ce  i|iii  a  deju  été  dit  de  la  distributtoo  i-*—"— »>•  »■•  %ol, 
de  sa  nature  variée,  do  sa  constitution  «jue  intNiimui  «nique 
jour  les  torrents,  les  érosion*  cl  les  alluviuns.  on  a  pu  déjà  •« 
rendre  compte  «le  la  fat;on  dont  |>rut  l'en  rlfrcturr  le  roor- 
cellcmeiit.    Cette  capri  alteriiiuee  do  coin*  «le   ♦ 

lents  ou  stériles,  aridc»t»ul.i  « 

T.    »lt  ^^ 
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ensoleillés,  caillouteux,  vaseux,  sablonneux,  herbus,  boisés  ou 
couverts  de  ronces,  le  tout  étage  sur  de  rapides  pentes  qui  se 
déroulent  de  la  crête  des  montagnes  glacées  au  fond  des  gorges 
et  des  vallées,  tous  ces  biens,  disons-nous,  doivent  être  d'un 
partage  hasardeux  que  l'effort  humain  s'épuisera  de  tout  temps 
à  vouloir  rendre  égal.  L'éloignement  des  centres  de  consom- 
mation et  la  difficulté  des  échanges  ayant  longtemps  contraint 
le  fils  à  compter  exclusivement  sur  l'héritage  paternel,  Tunité  du 
domaine  et  le  droit  d'aînesse  n'ont  pas  trouvé  grAce  devant 
cette  loi  de  la  nécessité.  La  configuration  du  pays,  comme  nous 
le  verrons  lorsque  nous  aurons  à  nous  occuper  de  l'expansion 
de  la  race,  n'a  pas  permis  au  Valaisan  d'émigrer  aussi  facile- 
ment que  d'autres  montagnards.  Les  jeunes  gens  de  haute 
taille,  ou  sans  famille,  ou  insoumis,  trouvaient  à  émigrer  dans 
l'art  militaire;  mais  là  où  ces  conditions  ne  se  trouvaient  pas 
réalisées,  la  plupart  des  fils  restaient  au  foyer.  Dès  le  mariage 
de  l'un  d'entre  eux,  ils  procédaient,  non  pas  à  une  répartition 
des  biens  constituant  le  patrimoine,  mais  au  morcellement  de 
chaque  parcelle  et  de  chaque  objet  divisible.  Vu  père,  par 
exemple,  possédait  deux  «  maycns  ».  Hien  qu'il  n'eût  que  deux 
enfants,  ceux-ci,  au  lieu  d'en  prendre  un  chacun,  préféraient 
se  partager  tous  les  deux,  travaillaient  à  la  limitation  de  l'es- 
pace intérieur  du  chalet  et  se  taillaient  eu  lambeaux  chaque 
l)arcclle  de  pré. 

Chacun  tenant  à  posséder  une  fraction  de  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur,  robligalion  en  résultait  d'accepter  une  part  du  mé- 
diocre et  du  mauvais.  Ce  procédé  routinier  tend  à  disparaître 
dans  les  vallées  du  bas  Valais  et  dans  celle  de  Viège,  où  pé- 
nétre plus  aisément  le  numéraire,  régulateur  par  excellence 
de  tous  les  droits.  Il  est  encore  en  pleine  floraison  dans  (juel- 
ques  vallées  du  Centre,  l'n  vigneron  de  Vétroz,  où  les  monta- 
gnards de  Nendaz  ont  leur  colonie  viticole,  nous  dit  (ju'il  n'est 
pas  rare  de  voir  figurer,  dans  les  actes  de  vente  ou  de  succes- 
sion passés  entre  Nendards,  des  fractions  de  mazot  variant  iln 
vinfjtihiir  au  qnaranlirme.  Ces  maisonnettes  tombent  ainsi,  je 
ne  dirai  pas  au  rôle  de  casernes,  mais  plutôt  à  celui  d'un  de  ces 
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fourgons  de  chemin  de  lor  «jui.  tu  ionn>s  dv  guerrt,  ont  leur 
compte  de  trente-deux  homme,s.  Hn  t^i  trente-deux  à  pàtir  de 
cet  ordre  des  choses.    mai>    la  routim*    I  si   bien  qu'on 

porte  jus<jue  dans  cette  manie  du  partait-  i  instinct  atavique 
de  la  communauté,  du  clan,  de   la   tribu. 

Sur  ce  sol  étrangement  capricieux,  l'homme,  nécessairement 
conscient  de  la  valeur  des  moindres  choses,  fxiurra  se  montrer 
mesquin  dans  sa  jalousie  et  sa  parcimonie,  sans  pour  cela  te 
départir  de  l'esprit  de  communauté.  M.iii»',  il  est  |M>rmis  de  re- 
chercher plutôt  dans  ces  tendinres  m>>v|uines  une  de*  raisons 
de  la  persistance  de  cet  esprit,  ilar  plus  nombreux  serunt  les 
propriétaires  groupés  sur  un  même  coin  de  terre,  plus  encore 
l'identité  des  besoins  les  rapprochera. 

C'est  pounjuoi ,  par-deN>us  tant  de  nal%*es  petite«ies.  nou.» 
ne  cessons  de  voir  planer  le  prodiu'ieux  i:énie  d»*  In  collecti- 
x'ité.  Il  faut  surtout  l'admin-r  «lans  l»*s  travaux  •  sa    lir^ 

rigatioi),  représ^^ntés  sur  les  llan<*s  de  ces  valires  par  cet  ca- 
naux que  les  naturels  du  pays  connaissent  spécialement  sous  le 
nom  de  bisses  et  qui,  tantôt  par  des  conduits  en  planrheA,  tan- 
tôt par  de  longs  tunnels,  vont  porter  la  fécondité  |Mir  delà  les 
précipices,  les  torrents,  les  avalancli*-  •••  tous  les  olMtacles  qu»* 
leur  oppose  une  arbitraire  nature. 

«  En  Valais,  écrit  le  peintre  .VllK^ri  Kranxoni,  auteur  d'un  cu- 
rieux ouvrage  illustré  sur  Y Ai/urditc  uu      '•  «^  •  de  Str     -      t 
en  Valais,  où  la  natur»-  nous  offre  une   w  jcrande  x-«rirtc  uc   n 
chesses  et  les  plus  bf.iuv  et  frapiMuts  cont  l'on  ne  «aurait 

s'expliquer  l'existence  de  is  villages  ^..:,^   '»    pn^nre  de 

ces   bis.si's  qui  jH>rt»*nt   la  f.  rliUle   {urtout  où  lU  |>asM*nt... 

«   .Nous  ne  savons  si  <  it  à  !'«  ■  romaine. 

comme  on  a  irrand  motif  «h-  \r  cn»in;   un  m- 
d'entre  eux  .  mais,  aucun  ne  p  ml  \r  . 

constni. ii.,ns  de  .  il  serait  d»:  Ir  «r  | 

là-d«sMis.  Le  documrnt  le  pli:  ut.  «uiv«nt  I 

I    i;^o«tt.  Etfimspa.Mllevr. 
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le  testament  de  l'évêque  Guichard  Tavelli,  écrit  le  11  décem- 
bre 1366  en  son  château  de  la  Soie,  en  faveur  d'Antoine  et  de 
Pierre  de  la  Tour.  » 

Demandons  encore  à  M.  Franzoni  la  permission  de  citer  celte 
courte  description  : 

«  Il  faut  ici  étayer,  suspendre  le  canal,  le  garantir  des  avalan- 
ches, l'encaslrer  dans  les  endroits  où  le  terrain  glisse,  l'appuyer 
aux  parois  de  rocher,  quand  la  chqse  est  possible,  ou  bien  lui 
creuser  un  passage  par  des  tunnels  assez  longs.  Une  partie  de 
l'œuvre  achevée  est  maintes  fois  détruite;  le  montagnard  la  re- 
fait, contemplant  avec  résignation  le  malheur.  11  est  impossible 
de  se  rendre  compte  de  la  hardiesse  de  ces  travaux  sans  les  avoir 
parcourus.  Nous  n'aurions  sans  cela  aucune  idée  des  dangers  que 
le  constructeur  a  dû  surmonter  pour  mener  à  bien  son  entre- 
prise » 

Ces  canalisations,  plus  ou  moins  pittoresques  selon  les  sites  où 
elles  sont  établies,  ont  parfois  cinq  à  six  lieues  de  parcours.  Au 
moyen  de  ces  aqueducs,  les  Valaisans  arrosent  non  seulement 
les  prés  et  les  jardins,  mais  presque  toutes  les  vignes  —  ce  (]ui  ne 
se  pratique  guère  ailleurs. 

Nous  avons  maintenant  une  idéesuflisante  de  la  répartition  du 
sol  privédans  toutes  les  particsdu  pays;  de  ces  diverses  constata- 
tions il  reste  à  déduire  que  le  Valais  renferme,  c'est  incontestable, 
de  nombreux  et  riches  éléments  de  prospérité,  mais  dont  chacun 
est  d'ordinaire  représenté  dans  une  proportion  si  restreinte,  à 
dose  si  strictement  mesurée  qu'on  peut  dire  que  la  nature  y  a 
procédé  par  échantillons.  Le  sol  qui  porte  chacjue  production 
n'est  pas  uniquement  soumise  l'intluence  de  l'altitude;  il  l'est 
tout  autant  i\  celles  qui  résultent  de  la  structure  du  roc,  de  l'expo- 
sition générale  ou  particulière,  sectionnée  encore  par  mille  acci- 
dents délinitifs  ou  périodi(|ues. 

Les  j)ro(luctions  fruitières  arborescentes,  qui  sont  loin  d'attein- 
dre l'extension  (ju'ou  serait  autorisé  à  espérer,  forment  dans 
quelques  vallées  un  apport  supplémentaire,  et  suscitent  une 
sorte  de  travail  (jui  constitue  rembcUissemcnt  des  autres.  Dans 
les  bonnes  parties  de  la  vallée  principale,  elles  pourraient  consti- 
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tuer  une  ressource  quasi  essentielle.  Len  fruits  du  Valais  se  sont 
acquis,  dejiuis  peu  d'années,  une  réputation  prépondérante  sur 
les  marchés  suisses,  et  ce  succ»^  ne  |>eut  manquer  d'y  assurer  U- 
développement  de  l'arboriculture,  bien  méconnue  encore,  |>amii 
ces  populations  que  la  routine  du  morcellement  uhliire  à  consa- 
crer plus  de  temps  aux  déplacements  et  aux  trans|>orts  i{u'au 
labeur  proprement  dit.  C'est  que,  sous  ce  climat,  la  cultur»*  des 
arbres  fruitiers  n'ollre  pas.  comme  ailleun$,  des  facilités  qui  les 
rapprochent  de  la  cueillette.  Elle  exige  du  travail,  et  ce  travail 
exige  du  temps.  Or,  nous  voyons  que.  si  le  temps  n'est  |tas  tou- 
jours compté,  il  manque  parfois,  surtout  daas  la  bonne  saison, 
et  que  ce  défaut  de  tem[>s  —  phénomène  intércManl  à  noter 
comme  conclusion  de  celte  partie  de  notre  étude.  —  tient  au  ré- 
gime de  la  propriété. 

{^Àsuirre.j  Louis  (U)r«Tiiiu.^. 
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L   —  INITIATIVES  ET  PROGRES 

Les  avocates.  —  Les  femmes  ont  si  bien  plaidé  leur  cause 
qu'elles  pourront  désormais  plaider  celle  d'autrui.  Depuis  longtemps, 
comme  on  le  sait,  les  femmes  réclamaient,  entre  autres  droits,  celui 
de  pouvoir  se  faire  inscrire  au  barreau.  M"^  Jeanne  Cbauvin,  il  y  a 
quelques  années,  s'est  rendue  célèbre  par  l'obstination  qu'elle  mit  à 
forcer  les  portes  de  celte  profession  interdite  à  son  sexe.  Ses  elTorls 
furent  inutiles,  mais  l'opinion  publique  avait  été  saisie  de  la  ques- 
tion, et  cette  opinion,  en  très  grande  partie,  avait  été  favorable  au 
champion  de  la  cause  «  féministe  ». 

Ce  mouvement  aida  la  question  à  parvenir  au  Parlement.  Il  y  a 
quelques  mois,  la  Chambre  votait  un  projet  rendant  la  profession  d'a- 
vocat accessible  aux  femmes.  Kniin  le  Sénat  lui-même,  à  une  ma- 
jorité surprenante,  s'est  décidé  à  sanctionner  la  réforme,  et,  de- 
puis le  l.'{  novembre,  l'abîme  (jui  séparait  la  jupe  de  la  toge  se  trouve 
délinilivement  comblé. 

Kaut-il  approuver?  Faut-il  s'indigner?  Y  a-t-il  lieu  de  s'écrier  : 
M  0  tempora  I  o  mores  I  »  comme  le  Cicéron  d'autrefois,  ou  nous 
résigner  à  voir  les  Cicérons  d'aujourd'hui  subir  désormais  la  rude 
concurrence  des...  cicérones?  Notons  d'abord  une  chose  bien  simple  : 
à  savoir  que  nul  ne  sera  tenu  de  confier  ses  i)rocès  à  un  avocat  du 
sexe  faible.  Cette  circonstance  devrait  suffire,  selon  nous,  ;\  rassurer 
les  misogynes.  Les  femmes  inscrites  au  l)arreau  n'auront  pour  clients 
({ue  ceux  qui  voudront  bien  l'être.  Si  les  clients  ne  viennent  pas,  la 
loi  n'aura  été  qu'un  coup  d'épée  dans  l'eau.  Si  les  clients  viennent, 
et  surtout  s'ils  sont  nombreux,  cela  prouvera  que  la  loi  répondait  à 
une  utilité  sociale.  C'est  l'expérience  qui,  en  cette  matière  comme 
en  bien  d'autres,  doit  avoir  le  ilernier  mot. 

Pour  le  quart  d'heure,  l'impression  dominante  peut  se  traduire 
par  cette  formule  :  «  Ah!  tiens!  comme  c'est  drôle!  ^  Ce  <iui  se  fait 
pour  la  première  fois  est  souvent  drôle.  La  ])r(>mière  femme  qui 
exerça  la  médecine  lit  une  chose  très  drcMe.  On  commence  à  s'y  ha- 
bituer maintenant.  Du  reste,  l'introduction  des  femmes  dans  la  mé- 
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decine,  comme  dans  le  journalisme,  comme  dans  la  peinMin».  la 
sculpture,  la  litlérature,  n'a  jamais  pris  le  caractère  d'une  .  a. 

Des  situations  ont  «Hé  prises  par  les  plus  brillants  sujets  du  ramp 
féminin  ;  mais  c'est  tout.  L'immense  majorité  des  êtres  qui  manient 
le  bistouri,  la  [)lume,  le  pinc»'au  et  l'ébauchoir  demeurent  d«»s  i^tre« 
barbus,  et  tout  porte  a  croire  que  cette  dispropr>rtiun  n'est  |»as  prè« 
de  pn-ndre  lin. 

A  pru|)Os  des  récontes  réform»*-  ./r-in.iii  .1;. -lî..^    .■.■ri-wii.  ;..iirii.iii« 
se  sont  fait  l'écho  de  plaintes  cun 

à  se  révolter  contre  toutes  les  inicpiités,  surtout  contr^  qni  n'en 

valent  pas  la  peine.  Il  existe,  disait-il,  un  mot  spécial  pour  .««r 

relui  qui  peint  :  c'est  un  peintre.  Poun|uoi  n'en  exi*le-t-ii  pan  un 
aussi  pour  désigner  relie  qui  peint  ?  .M>-m«'  observation  |>our  le  inot 
sculpteur,  pour  le  mot  dorleur,  pour  le  mot  •  '  lin  de 

tous  ces  mots  n'est  pas  créé.  Le  créera-t-on  quei  , 

Eli  bien!  chose  remarquable,  la  diffif    ''       n  ipi.  >.ii.>ii  ■■  • 
quand  il  s'agit  tlu  barreau.  Le  mot  d'"'  -•■•    •■•  ■>  .-n- 

longtfuips.    Il  existe,  parce  qu»*  la  , 

comme  le  monde.  Des  femmes  qui  piaulent  !  11.  r* 

vu!  La  nécessité  d»*  plaider  était  d'autant  plus  pr«>«sjintc  pour  la 
femme  que  sa  condition  dans  la  était  plus  humble,  plu*  mo- 

deste. Ne  pouvant  faire  triompher  ses  vol  b 

force,  elle  était   bien  obligée  «le  recourir  u  1 

commuru'  —  st-mble-t-il  —  est  qur,  sous  lo  r  1  « 

plus   belle   moitié  du    genre    humain  n  e.«»t   \i...  •' 

douée. 

C'e>t  un.'  belle  plaidoirie  que  le  discours  d"\n.!rnnn'j»t-  ^  U  •*  tor 
pour  détourner  celui-ci  de  l'idtH'  d'alb*r  p; 

une  autre  que  la  pri.re  diphigénie  ft  son  p  mnon  que  nou» 

citions  dernièrement   dans  «•••tir  llevue.  1^   i  "t  un 

tribunal,  surtout  dans  les  s*- 
rautoritéjuiliciairi'.  \  er  tribunal  [aitttluàl. 
durent  jouiT  un  rôle  de  tout  ' 

L'avocat»',  c'est  I  '  .|Ui  m 

d'un  |M'n'   irrilt'.    \.->-/    la    .Vni-  

vocati',  ce«,l   la  petite  H«riir  .nii     iM.iir  1 

il   M»ri    frèri',    fait   v.ilnir 

qu"  <    il  n*'  I»'  fora   | 

monsieur,  pari  plus 6,  lurut-nl»*  n. 

ou  st'">  rli.i|>i'au\.  l'I  le*  «n 

l'on  r.MliMrait,   cette  •  .   !««  •  I""'  'I"'    ^ 

dernière. 
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Il  se  pourrait  donc  que,  pnklisposée  par  son  rôle  dans  la  famille 
à  la  dôfense  des  accusés  et  à  la  trouvaille  ingénieuse  des  arguments, 
la  l'emme  ne  fît  pas  trop  mauvaise  figure  à  la  barre.  Des  inconvé- 
nicnls  ont  été  signalés.  On  a  même  fait  là-dessus  des  cartes  postales 
illuslrécs  d'un  effet  assez  comique.  On  a  prévu  le  cas  de  lavocale 
obligée  de  demander  une  suspension  d'audience  pour  servir  à  son 
héritier  le  lunch  que  celui-ci  réclame  impérieusement.  L'objection 
est  grave;  mais,  avec  elle,  le  débat  s'élargit  et  la  question  se  déplace. 
11  ne  s'agit  plus  seulement  de  la  profession  d'avocat,  mais  de  toutes 
les  professions,  sans  exception  aucune.  Toute  femme  mariée,  et 
surtout  toute  mère  de  famille  obligée  d'exercer  un  métier  pour  ga- 
gner sa  vie  se  trouve  dans  une  situation  regrettable,  qui  entraîne 
des  inconvénients  plus  ou  moins  sérieux.  Le  vrai  métier  de  la  mère, 
c'est  d'être  mère;  son  travail,  c'est  d'élever  ses  enfants,  et  l'état  so- 
cial idéal,  à  ce  point  de  vue,  serait  celui  qui  permettrait  à  toutes 
les  femmes  mariées  de  dédaigner  1*  «  atelier  »  —  en  prenant  ce  mot 
dans  son  sens  le  plus  large  —  pour  se  borner  au  «  foyer  ». 

Mais  les  femmes  célibataires?  C'est  leur  sort  qui  devient  plus  dif- 
ficile à  régler  par  le  temps  qui  court.  Nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié 
l'excellent  article  consacré  à  ce  sujet  dans  la  Science  sociale  par 
M.  Mullor  (1).  Dans  l'ensemble  des  revenus,  la  proportion  dece  qui  est 
«  rente  »  décroît,  celle  dece  qui  est  «  salaire  »  augmente  sans  cesse, 
bien  que  M.  Millerand  nous  prédise  le  déclin  du  salariat.  Il  y  a  toute 
une  classe  de  la  bourgeoisie  où  les  filles  non  mariées  pouvaient 
jadis  se  résigner  à  leur  célibat  sans  que  celui-ci  vînt  se  compliijuer 
pour  elles  de  graves  soucis  pécuniaires.  Ces  soucis  pécuniaires  ten- 
dent aujourd'hui  à  se  généraliser  chez  les  jeunes  filles  sans  dot,  ou 
à  dot  insignifiante.  On  conçoit  donc  qu'un  nombre  croissant  de 
jeunes  filles  cherchent  ;\  travailler,  à  s'ingénier,  ;\  forcer,  de  côté 
et  d'autres,  les  barrières  de  diverses  professions  jusqu'ici  réservées 
aux  homnu^s,  mais  qui  leur  étaient  réservées  plutôt  par  le  consen- 
tement tacite  des  mœurs  que  par  une  stipulation  précise  des  lois. 

Le  langage  des  faits,  qui  importe  particulièrement  en  science  so- 
ciale, est  conforme  à  ces  ambitions.  Les  faits  disent  que  la  femme 
s'élève,  que  son  éducation  se  perfectionne  et  se  rapproche  de  jour 
en  jour  de  l'éducation  masculine.  Le  bonhomme  Chrysale  a  beau 
être  toujours  ap|)laudi  à  la  Comédie-Française.  On  l'écoute  de  moins 
en  moins  dans  la  vie.  Les  femmes  fortes  en  droit,  fortes  en  méde- 
cine, fortes  en  sciences  et  en  h^ttres,  aptes  à  toutes  les  besognes 
inlrllcctui'lles,  voient  et  verront  leurs  bataillons  s'étendre  en  même 

(1)  Le  Fvmiiiismc.  Février  18!t8. 
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temps  que  s».-  rurrer.  Cesl  inévitable.  Et,  ceci  étant,  il  est  iii 
aussi  que  la  pointe  la  plus  audacieuse  de  celle  armée.  sou«»  la  pous- 
sée de  la  masse  qui  vient  derrière,  occupe  enlin  •:  -  de?» 
«  citadelles   »  où  le  drapeau  masculin  nottâil  ju^qu  «i  ce  juur  e&clu- 

sivf'mtnl. 


Un  millionnaire  ouvrier.  —  L' 


m 


# — 


deniiei-t'int.'iil  (l;iii'>  Il-s journaux  :      ^ï    M   ..■,.'. „  .   .^e 

fils  de  «  Boos  ->  Croker    le   chef  ~    ,        le   du  parti   >'  .  «**l 

parti  pour  travailler  aux  chantiers  de  con>lruction  «1 
zaljeth-Port,  comme  apprenti  dans  une  ixjutique  de  S4*rruner. 

•'   II  a  dix-neuf  ans,  est  d'une  taille  de  aix  .  a  prouvé,  comioe 

allilète,  son  endurance. 

Ce  jeune  homme  rsl  {M>urtaiil  d  une  fan  ^'         U  • 

compris  que  la  vie.  même  pour  les  jeun  -.  «^i  lane  pour 

autre  chose  que  pour  s'amuser  avec   ^   I..,..   ..     .     j.  .j»a  -. 

Plus  tard,  si  ce  jeune  homm»*  diru.'  iih.'I.th.-  in.lii-fri>'    il  —ti  donr 
d'une  compétence  partnuliere.  « 
passe  par  les  étages  inférieurs  du  métier. 


II.        COUP  D  ŒIL  SUR  LES  RIYUIS 

Les  petites  faillites  de  l'èrodUinB 

M.  Kriie.^l  Hahelon.  conser%-atoui  <l       •■•    t:i  îi. t. i;..u.. -....,,, 

Nationale,   rnlique.  dans  le   Jnurnu  p 

pressé-;   «[iii    nriiiiivés  sur  l.i  sciili'   .i:  f 
l'hisioir''  '.            ips  pr« 

N  est-on  pas.  d'in.stinct.  porté  a  ht  de  •                              • 

relatifs  aux  oriKiner.  historique-»,  dan-»  I  -  •«  coi 

lièrement  l'érujlilionalleni  •*' 

la  multiplicité  et  les  conlr.'  '• 


lO 

••• 


fi.'lii'  iiU'     ,  1  un  '^1   I  '  "•  •■' 

troi-niiif  |M)ur  les  !'  ''-^  "" 

KKyplMn>  «»u  |>our  p'»*»   *»»"*•  •* 

touj«>ijni  plus  haut,  en  jouant  «vec  I 

des  pouixées  de  |H>uph'H,  «1 

accourent  des  (jualre  coin-»  de  1  I 

hAtivement  combiné    N 

bicnne,  en  attendant  r^u^  «ujui»    i  tur-i-    <  uiu-'i-      î....  .j^.  ..j. 


il 

ir 
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armes,  quelques  tessons,  des  gemmes  de  colliers  marquées  d'enco- 
ches grossières,  avec  une  demi-douzaine  d'étymologies  et  de  rap- 
prochements toponymiques,  on  invente  des  Attila, on  pousse,  chasse, 
refoule,  entasse  ou  fusionne  les  peuples  et  les  races,  et  cela  se  dé- 
roule et  s'entre-choque  comme  les  Ilots  de  l'Océan,  dans  les3'',  i%  .V 
millénaires  avant  notre  ère,  c'est-à-dire  dans  un  temps  où  personne 
ne  peut  prouver  qu'il  n'en  fut  pas  réellement  ainsi  1 1).  » 

M.  Babelon,  parlant  des  erreurs  de  date  que  commettent  les  ar- 
chéplogues,  compare  spirituellement  certains  d'entre  eux  à  des  gens 
qui  attribueraient  nos  cathédrales  golhitjues  aux  anciens  Gaulois. 

L'enseignement  du  chinois  en  France. 

La  Revue  internationale  de  l'enseignement  (2),  à  propos  du  cours 
de  chinois  créé  à  Lyon  par  la  Chambre  de  commerce,  montre  luli- 
lité  qu'aura,  pour  les  Français  qui  vont  en  Extrême-Orient,  la  con- 
naissance de  cette  langue,  comprise  jusqu'ici  par  un  très  petit  nom- 
bre d'Européens. 

«  Donnerai-jc  encore  quelques  exemples  des  services  (jue  sera 
capable  de  rendre  celui  qui  sera  familier  avec  les  idées  et  le  langage 
des  indigènes?  Dans  les  chemins  de  fer  que  l'on  construit,  dont  on 
étudie  le  tracé,  dans  les  mines  que  l'on  ouvre,  comment  l'ingénieur 
dirigera-t-il  son  personnel  indigène,  s'il  n'est  capable  de  lui  jiarler, 
si  du  moins  il  n'a  près  de  lui  un  homme  de  conliance,  un-liluropéen 
(}ui  puisse  surveiller,  parler,  comprendre  à  sa  place?  Depuis  un  an 
environ,  trois  jeunes  Français  connaissant  le  chinois  ont  été  pris 
comme  interprètes  pour  la  ligne  Péking-llan-kheou  ;  on  en  eût  en- 
gagé davantage,  si  un  plus  grand  nombre  avaient  été  prêts;  bien 
d'autres  lignes  auront  besoin,  d'ici  à  quelques  années,  d'interprètes 
européens.  Uappellerai-je  que  l'organisation  de  la  poslf  impériale 
est  réservée  à  la  France  le  jour  où  les  Douanes  maritimes  s'en  des- 
saisiraient? Ne  (lemandera-t-on  pas  ce  jour-là  un  certain  nombre 
d'agents  français  connaissant  la  langue?  et.  <iuel  que  soit  jusqu'à 
l)résent  le  nMe  des  Douanes  maritimes  en  Chine,  on  peut  penser 
(jUG  l'administration  créée  par  sir  Hobert  llart  perdra  une  part  de 
son  inllueiue,  quand  son  chef  disparaîtra.  Dans  un  ordre  d'idées 
bien  dillércnl,  ne  serait-il  pas  utile  aux  missionnaires  catholiques 
qui  sont  en  majorité  français,  qui  sont  soutenus  par  l'onivre  fran- 
çaise de  la  Propagation  de  la  l*'oi,  ne  hnir  serait-il  pas  utile  d'étudier 
avant  de  partir  et  la  langue,  et  les  idées  religieus(>s,  et  la  coutume 


(l)  Journal  ili'n  Snvanl.t,  octobre  1!KK),  p.  (KMj.  Les  genunes  antiques. 
li/  l.">  noxcmliri"  lîtOO. 
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avec  la  lo»  tlu  pays  qu'ils  vont  évan^'-li-sT*  Ft  r-nccr,-  nu  u,,'uit  .!.• 
vue  de  la  science  pure,  ne  faut-il  pa- 

chinoise,  alors  que  la  civilisation  de  la  Chine  nous  ofTre  di 
sociaux  si  curieux  et  que  l'histoire  chinoise  jette  un  jour  »i  nou- 
veau sur  le  passé  de  l'Asi*»  orientale  et  r.  ,  et  sur  le*  p- 
dont  les  >;r;ind»'s  invasions  ont  phi 
Nous   ne    soinm»'S   plus  dans  res  j«,'ui                   -  ii»   « 
économiiiufs    de    la    cris»*   arturlU* ,  lt>    .  qui 
emplovi'S  pour  «-n  eiup«M|ier  !»•  retour,  pr               »it  t,. 
sances.  11  faudra  prévoir,  il  faudra  agir  :  • 
qu'on   aura  besoin  d'Iirtuinaes  connai^*<int  le  pays,    le*  n 
langue,  capables  comme  fonctionnaires,  ingénirur^.  n- 
servir  de  trait  d'union  entre  le  monde  de  ci\ 
le  monde  de  ciulisation  chin< 

Les  Français,  a  ce  point  de  vue. 

«  Aussi  bien  le  terrain  est  chez  n-'u-.  n. 
terre  pour  une  r.,t,,l  ifjon  d»-  ■•  •■  '.r.  i 
toujours  les  in<i  ,-  pour  «i 

gne  d'apprendre  leur  langage,  de  ronq)rendi  ^•:  il  nié- 

prise   tout  ce   qui    n'est   pas  anglaiii.  Si    vous  avei  un 

commerçant  anglais,  force  vous  e*l  de   parler  sa  i   n >■ 

sait  pas  d'autre;  et  de  la  1  on  dans   ! 

Irème-Orient   du  fnd'jin 
chinois,  jargon   «jui    n'est  ji.iri'-  "ju>'  •. 
seulement,  par  les  gen-^  qui  >ont  •  •■ 
comprtiiiofs,   in^rfiFit. -i    <\   '<..•,«     ^' 

bon  nombre  d«-  *•*» 

a  connai-»»;mcp;  enfin  •»!  un  c«»ri  i  une   : 

être  r 

fran(|iie  •  -«i  une  iiarriere  entre  i 
retranchement  le    plus  fort 
faudrait  au  i 
fniflitli,   n<iu>  ii"iii    !• 
moins  rebelle,   not'- 

(•(I  (Il  im-     If     îii't  il     n 

pr-  "■' 

prenne,  c  i-nt  à  O' 

le  chi 

La  main-d'fruTrv  pAnalr  ans  c  uiuni»* 

Nous  li-ons 
lution  récrmmenl  \«»l«-«?  |»«»r  ' 

I     i  '  rt»  ItOft. 
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<(  ...Ce  qui  est  mauvais,  ce  n'est  pas  la  transportation  on  elle-même 
c'est  la  manière  dont  on  l'a  applitiuée  jusqu'ici,  c'est  laflectation 
exclusive,  définitive,  de  certaines  colonies  à  la  soi-disant  colonisation 
pénale.  Dans  ce  système,  ladminislration  pénitentiaire,  là  où  elle  est 
élal)lie,  a  une  tendance  à  se  considérer  comme  un  organisme  auto- 
nome, airranciii  de  toute  obligation  envers  la  colonie,  et  à  consacrer 
à  ses  besoins  particuliers  toutes  ses  ressources  et  tous  ses  moyens 
d'action.  En  un  mot,  elle  agit  comme  si  elle  était  à  elle-même  sa 
propre  fin,  vivant  pour  elle  et  pour  elle  seule,  au  lieu  de  faire 
profiler  la  colonisation  libre  des  milliers  de  bras  dont  elle  dispose. 
Elle  manque  ainsi  à  son  véritable  but,  qui  est  précisément  d'ou- 
vrir les  voies  à  la  colonisation  libre,  de  préparer  le  terrain  aux 
colons  honnêtes,  en  même  temps  qu'elle  viole  ouvertement  les  pres- 
criptions de  la  loi  qui  veut  que  les  condamnés  soient  employés  à  des 
travaux  pénibles. 

«  Pour  la  rendre  à  sa  destination  première  et  rentrer  dans  la  vérité 
légale,  il  faut  supprimer  le  bagne  proprement  dit  et  le  remplacer  par 
des  pénitenciers  volants,  des  équipes,  qui  iront  de  colonie  en  colonie, 
partout  où  la  main-d'œuvre  manque  et  où  il  y  a  des  travaux  publics 
à  exécuter  :  routes,  chemins  de  fer,  dessèchement  de  marais,  irriga- 
tion, fortifications,  ports,  etc.  La  transportation,  devenue  temporaire 
de  permanente  qu'elle  était,  cessera  d'être  une  tare  et  se  transformera 
en  un  bienfait  pour  les  colonies,  qu'elle  contribuera  à  doter  de  loulil- 
lage  économique  dont  elles  ont  besoin.  Les  dépenses  qu'elle  impose 
aux  contribuables  trouveront  une  compensation  au  moins  partielle 
dans  les  travaux  publics  qu'elle  permettra  d'exécuter,  et  dans  l'essor 
que  ces  travaux  donneront  à  l'activité  commerciale,  agricole  et  in- 
dustrielle de  nos  possessions  d'outre-mer.  Enfin  le  vo'U  de  la  loi 
sera  respecté  et  son  but  atteint  dans  la  mesure  du  possible  par 
la  substitution  d'un  travail  sérieux  à  l'oisiveté  démoralisatrice  du 
bagne. 

«  Telle  est  la  solution  à  la([uelle  se  sont  arrêtés  les  Anglais  depuis 
qu'ils  ont  supprimé  la  transportation  en  Australie.  C'est  celle,  on  le 
voit,  qu'un  homme d'afl'aires  qui  envisage  la  question  au  point  de  vue 
pratique,  et  un  professeur  de  droit  ([ui  se  préoccupe  surtout  du  ciMê 
Juridi(|ue  et  légal,  se  sont  trouvés  d'accord  pour  proposer  au  Congrès 
international.  Celui-ci,  à  l'unanimité,  s'est  rangé  àleuravis.  Ilestù 
désirer  (pie  le  gouvernement  tienne  compte  d'une  opinion  si  haute- 
nu'ut  autorisée  et  se  décide  à  tenter  l'expérience  de  ce  système.  » 
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Encore  \t-  <   w  no 
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La  lutte  continue  au  sein  du  parti  >ioi'iali>(e.  Faut-il  r  une 

moitié  du  pr  '  '     it- 

il  se  montrer   nm'-xua'-  ^ur  i-?    l'riu'  ij"-»  '-i  j 
du  danger  (|u"il  rourl  de  se  Irauijformer  en  un  ..... ....   ...  ,.- 

Telle  est  la  qm-slion  qui  se  pose  depuis  ra\«'neun'nl  du  f-r  ni. 

nislère,  et  que  les  chercheurs  d  uniti*  sont  loin  d'avoir  r  •    tM 

avons  dit  quel  a  été  le  résultat  du  dernier  congrès  s*> 
■<   truqui-       [tar  ses  organisateurs,  et  dont  les  gn  i^^ 

de  reconnaître  la  v;ili<lit»'*.  In  nouvel  «'pis^Mle  de  <  lerre  in- 

testine a  et»'  la  conférence  rontradirtoiri-    donnée    a  l.iil-  la 

fin  de  novernl»r«',  par  M.  liu«*sd»'  et  .M.  I      ~ 

M.  Jaurès,  dt-fenseur  du  miui»'  ■■••  ••"•  la  rirt  n- 

nitive  du  parti  socialiste  n.   t>  .n  .Idn  -  ip; 

qu'il  fallait  se  contenter  «1  -r. 

temporiser,  chercher  des  alliances  |>aniii  les  .  1  ir- 

tout  occuper  toutes  les  situations  un  peu  mtei,  «  .N  <n^ 

pas,  a-t-il  dit,  h  jeter  un  des  nôtres  dans  la  ftirtere-vîM»  du   ►  le- 

ment  bourbe 

M  Jiuesdf,  lu»,  an  pi  nvr»--»  •  • 

•{u'alfaiblir  l'esprit  di  i .  >-.iuii.Mi  11 
contre  une  IflJi'  p*»!'''-;""  '^""  "f""  ">• 
doit  pas  ètr»'  iiiteri: 

seuleiipnt  une  partie  de  la  l»our,  «it  «•li- 

tière, {..es  hnurgiMtis  exercent  suri 

morali>.int.  nt    un  r    que 

celui  d'un  socialiste  nanti  d  un  ) 
rations  au\  gros  c 
est    un   otage   du 
bouclier  di*  Mil!  - 
sur  lui  ..  O'  n'«  > 
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transigeantes  de  M.  Jules  Guesde,  dont  l'influence  est  très  grande 
dans  toute  cette  région  du  Nord. 


Puisque  nous  voici  dans  le  N'ord,  reproduisons,  non  seulement 
à  titre  de  curiosité,  mais  à  titre  de  document  social  caractéristique, 
l'information  suivante  qui  a  circulé  dans  les  journaux. 

Il  s'agit  d'une  liste  des  débits  de  boissons  tenus  à  Koubaix  par 
des  conseillers  municipaux  : 

lîrassorio  sociale,  tonuo  par  Carrotto,  laairo  ; 

Brassci'io  du  pcii]ili\  tonne  i)ar  Lejx'Ps.  adjoint: 

Estaminet  Millioo,  tenu  par  Milheo,  adjoint; 

Estaminet  Boucherio,  tenu  par  Houcherie,  adjoint: 

A  l'Ancien  Chat  Noir,  tenu  par  Cl)ari)entior,  conseiilei': 

Au  Bon  Citoyen,  tenu  par  Chiiddc,  conseiller; 

Estaminet  Delestrez,  tenu  par  Delestrez,  conseiller; 

Aux  Tiois-Hnit.  t(Min  par  Duluille,  conseiller; 

Estaminet  Duquesnoy,  tenu  par  Duquesnoy,  conseiller: 

Le  Moniteur  des  Métiers,  tenu  par  V.  Lefebvre,  conseiller. 

Estaminet  Moret,  tenu  par  Moret.  conseiller. 

A  la  .Mine  d'or,  tenu  par.\.  Nys.  conseiller. 

Au  Prolétaire,  tenu  j)ar  D.  Prenant,  conseiller. 

Au  Château  d'Anvers,  tenu  par  II.  Petit,  conseiller. 

A  ri'nion  sociale,  tenu  par  V.  Poulain,  conseiller. 

A  la  Eemme  sociale,  tenu  par  P.  Rose,  conseillei-. 

Au  lîobinet.  tenu  par.J.  Leiosse,  conseiller. 

Estaminet  de  Thérin,  conseiller. 

Estaminet  de  Vandenpulte,  consiMlior. 

Estiuninet  di'  Vanmullen,  conseiller. 

Estaminet  de  Wichard,  conseiller. 

A  l'Union  ouvrière,  tenu  par  Willard,  con.seiller. 

Total,  vingl-deux  cabaretiers  sur  trente-six  conseillers.  Ce  fait 
seul  en  dit  long  sur  les  influences  ([ui  mènent  la  masse  ouvrière,  et 
sur  les  diriicultés  toutes  spéciales  que  l'on  devra  vaincre  pour  créer 
dans  celte  masse  des  courants  d'opinion  nouveaux. 

La  grande  distraction,  la  grande  consolation  de  l'ouvrier  d'usine, 
c'est  l'alcool,  et  les  gens  qui  dislribtuMit  l'alcool  ticnniMit  le  peuple 
par  son  faible.  Leur  importance  grandit  en  raison  de  linlensilé  de  la 
passion  alcoolique,  des  sommes  dépensées  pour  la  satisfaire,  du  cré- 
dit accordé  aux  ouvriers  «\  court  d'argent  qui  ne  veulent  pas  se  passer 
(If  leurs  boissons  favorites.  Cette  importance  est  encore  liée  au  rùle 
que  jouent  les  salles  de  cabaret  comme  lieux  de  réunions,  de  «  par- 
lottes  ',  (1(>  rendez-vous.  Il  va  Ii\  un  organisme  dune  rare  puissance, 
et  l'on  conçoit  que  le  gouvernement  ne  touche  jamais  qu'en  tremblant 
aux  intérêts  d'une  caste  professionnelle  qui,  si  elle  avait  à  .se  plain- 
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dr»',  aurait  toujours,  à  la  prochaine  ronsullation  /'Iprtnmlp    un    in- 
faillible moyen  de  se  Tenjjer. 

L'n  métier  qui  n  est  pas  en  cour,  au  contraire,  c't'<\  rHiii  . 
cialisles  qui  tiennent  des  bureaux  de  placement.  I 
les  feuilles  socialisl»'s  dirigent  des  critiques  amères  contre  ••►s  bu- 
reaux, et  il  parait  (l-labli   que  certiiines  de  ces  critiqi  i 
ju-tcs.  Les  plari'urs  sont  parfois   '            '    ■       >   llenr->iqui             il 
de  la  détresse  d»'S  gens  sans  tr.t^.i...  .  ..uiui.    i  ii-turit'r  •  '  •                   •• 

des  gens  sans  arg«rnt.  (Jn  comprend   donc  «j >.  -  r 

soient  élt'VijfS,  et  l'on  aurait  compris  que  di  - 

la  situation  fussent  prises  pour  sauvegarder  contre  ton 

personnes  obligi'cs  de  recourir  à  l'intermédiairt^des  \>. 

Mais  la  (iliambre,  k  la  demande  de  M.  \' 
Elle  a  voté  un  projet  de  loi  en  vertu  duquel,  «  partir  d>*  U  ptf  i 
gafion,  il  ne  sera  plus  accordé  d'à   •  •     ' 

placement  payant.  1^1  mis->inn  de  pi. Il    1  i.-.  ..im  i.  r^  i 
vient  obligatoirement  gratiii'-    nie  incnii't"  •■  ■   >•!,...  > 

d■auto^i'^alion,  aux    munin;  aux  > 

vriers,  patronaux  ou  mixtt^,  aux  l>oursos  du    travail,  sut 
gnonnages.  aux   sociétés  de   secours  mutuels,   et   a   toulr^  autre» 
associations   légalement   constitue«H.  ApK's  un   délai  de  cinq 
les   bureaux    fonctionnant  actuellement  devront  avoir  i  ou 

di>paraitrt 

Kncore  uu>-  hm,  en   iliiimu\'.  'im         •-    -•  »-  i 

convénient  sera-t-il  cf)nj|' •  •  ■*  ■'  l 

est  difticile  d'aflirmer.  I 

lent  faire  pa-^-^er  daii-.  la  j 

sirable.  .Malheureusement,  on  | 

emploi  seront  vraiment  affranchies  de  toute  e\| 

cats  et  les  bourses  du  travail  simt  quciquer  «  »i» 

peut  >e  ilelliailder 

subsisteront  pas  al  • 

II.. 

OU>  I  l'i  ■>    I'  —    l'i  '  ' 

(•'|>sl    •  >  Il    •  >■•     II'  Il  I'    .1  ' 

il^-  ' 

t  T,  îIh  ne  Honl  |>as  mort*,  pu 

tuer. 
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dans  une  société  compliquée  comme  la  nôtre,  et  où  les  éléments  cor- 
rompus occupent  une  si  large  place.  On  trafique  de  l'argent  que  Ton 
prête;  on  trafique  du  travail  que  l'on  fournil;  on  trafique  aussi  des 
décorations  que  l'on  procure.  Ce  n'est  un  mystère  pour  personne  — 
pour  quelfiues  naïfs  seulement  poul-étro  —  que  bien  des  gens  qui 
arborent  fièrement  à  la  boutonnière  la  croix  de  la  Légion  d'honneur 
ou  les  palmes  académiques  les  doivent  à  un  sacrifice  pécuniaire  dis- 
crètement consenti,  sous  une  forme  quelconque,  au  profit  d'un  person- 
nage influent.  L'article  est  trop  demandé  pour  que  les  intermédiaires 
intéressés  n'aient  pas  l'occasion  d'utiliser  leur  zèle.  Nous  ne  voulons 
certes  pas  dire  que  toutes  les  révélations  sensationnelles  des  jour- 
naux à  scandales  correspondent,  sur  ce  chapitre,  ù  des  faits  exacts; 
mais  ces  révélations  n'obtiendraient  pas  le  succès  que  nous  voyons 
si  une  foule  de  petits  faits  imparfaitement  connus,  à  peine  soui)Çon- 
nés  ou  devinés  çà  et  là,  ne  leur  donnaient  un  degré  suffisant  de  vrai- 
semblance. Les  prévarications  véritables  qui  demeurent  dans  l'ombre 
.sont  plus  nombreuses  que  les  prévarications  fausses  ou  douteuses 
qu'on  traîne  bruyamment  au  grand  jour.  L'affaire  Wilson.  le  Panama 
ne  sont  après  tout  que  des  «  échantillons  »  de  diflormités  sociales. 
Isolés,  ces  grands  désordres  seraient  incompréhensibles.  On  doit, 
pour  les  expliquer,  les  rattacher  ;\  tous  les  désordres  semblables  à  qui 
les  circonstances  n'ont  pas  donné  la  même  publicité. 

Nous  avons  donc  manqué,  il  y  a  quehjues  se  maines,  avoir  une 
nouvelle  «  afTaire  des  décorations  ».  La  bataille  a  été  courte,  et  les 
agresseurs,  faute  de  preuves,  ont  dû  battre  en  retraite.  Si  quelque 
chose  peut  les  consoler,  c'est  la  pensée  que  les  choses  se  passent  en 
réalité  comme  ils  le  disent,  et  plus  .souvent  qu'ils  ne  le  disent,  sinon 
peut-être  chez  les  personnages  politiques  contre  lesquels  ils  font  cam- 
pagne, du  moins  chez  d'autres  moins  connus,  mais  bien  plus  nom- 
breux. 

♦  • 
Sans  brandir  des  accusations  sensationnelles,  il  n'est  pas  mauvais 
de  jeter,  par  intervalles,  (juehiues  ('()ui)s  d'n-il  indiscrets  sur  ce  (jui  se 
passe  dans  les  bureaux  ministériels.  Kntrons,  par  exemple,  au  mi- 
nistère delà  marine,  et  considérons  ce  (jue  l'on  appelle  le  «  cal)inet 
du  ministre  »,  c'est-à-dire  un  tout  petit  coin  de  cette  immense  admi- 
nistration. Le  "  cabinet  »  en  question  comprenait,  il  y  a  un  an  et  demi, 
deux  fonctionnaires,  dont  les  traitements  réunis  formaient  une  sonmie 
de  l.'L.'iOO  francs.  Survint  le  ministre  actuel  (un  médecine  i\vec  lui,  le 
«  cabinet  du  ministre  »  s'est  élargi.  11  conq>rend  à  l'heure  qu'il  est  : 
1°  un  chef  de  cabinet,  à  1-2. (H)0  francs;  —  -J»  un  chef  adjoint,  à  (;.(KM) 
francs;  —  ÎJ"  un  chef  de  secrétariat,  à  .'i.OOO  francs;  —  V  un  allaché 


ir  wr.t  vr\ir\T   -.nri^L.  ""^ 

au  Sf.  il.  a4.«»()()  fraiit^^-.;  —  i'  cl  ' 
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adjudant  soii-;-ofliri«'r.  Tr 
Conim«'arlii>(nin«-iiiiMit  . 
penses  administratives,  c'esl  loul  à  fait  rt^n 

Ajoutons  que  la  plupart  de  cfs  fODctiuiinaires  ont.  au  : 
logements  somptueux.  Kn  outre,  n»  petit  monde  v 
trois  croix  de  la  Légion  d'honneur  et  une  quiozatufd  aulr 
tions. 
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Aujourdilui,  ce  n'est  plus  cela. 

La  décadence  est  venue,  et,  de  jour  en  jour,  lllalie  contemporaine 
sent  davantage  que  ses  grands  artistes  de  la  Reconnaissance  furent 
des  géants,  comparés  à  ceux  qui  s'efforcent  de  les  imiter  aujoiird'iiui. 
Ces  grands  artistes  sont  morts,  et  le  nombre  des  œuvres  de  tout  pre- 
inior  ordre  demeure  ossentiollcment  limité.  Dés  lors,  tout  tableau  an- 
cien, toute  statue  ancienne  qui  sort  du  territoire  appauvrit  le  trésor 
légué  aux  contemporains  par  cette  génération  privilégiée. 

Une  circonstance  rend  plus  violente,  pour  les  Italiens,  la  tentation  de 
vendre  leurs  œuvres  d'art.  Cette  circonstance,  c'est  l'énorme  pro- 
grès de  la  richesse  aux  États-Unis.  Cette  richesse,  les  satisfactions 
purement  matérielles  ne  suflisent  plus  désormais  à  la  contenter.  L'.\- 
méricain  veut  du  confortable,  et  il  le  demande  à  ceux  qui  en  fabri- 
quent; mais  il  veut  aussi  des  tableaux,  des  statues,  et  il  va  les  pren- 
dre où  il  y  en  a.  La  question  d'argent  ne  l'arrête  pas.  Si  on  «  laissait 
faire  »,  les  Ktats-Unis  opéreraient  sur  l'Italie  à  la  façon  d'une  gigan- 
tesque pompe  aspirante.  Des  milliers  d'œuvres  d'art  iraient  orner  les 
demeures  des  riches  parvenus  de  là-bas.  Il  est  vrai  que  beaucoup 
d'Italiens  y  gagneraient  en  bien-être.  Maison  conçoit  que  cette  consi- 
dération n'arrête  pas  un  gouvernement. 

L'Italie,  en  effet,  a  deux  motifs  pour  retenir  ses  œuvres  d'art.  Le 
premier  est  le  motif  d'amour-propre,  trop  compréhensible  et  trop 
naturel  pour  fju'il  soit  nécessaire  d'insister.  Le  second  est  un  motif 
(lintérét.  L'Italie  est  un  des  pays  du  monde  qui  attirent  le  plus 
d'étrangers.  Or,  il  est  probable  que,  si  ces  tableaux  et  ces  statues  s'en 
allaient,  mênu!  en  partie  seulement,  le  nombre  des  voyageurs  qui 
viennent  fouler  le  sol  italien  et  y  laisser  de  l'argent  diminuerait  dans 
une  certaine  mesuri;. 

L'Italie  se  voit  donc  obligée  de  se  cramponner,  pour  ainsi  dire, 
à  ce  qui  fit  sa  gloire  autrefois,  h  forger  sur  l'enclume  de  la  loi  des 
chaînes  terribles  pour  empêcher  son  passé  de  s'envoler  loin  d'elle; 
et  nous  voyons  que,  de  temps  h  autre,  la  vigilance  légale  se  trouve 
mise  en  défaut. 

Ces  mêmes  Italiens  sont  saisis  d'une  autre  (>spèce  d'inquiétude.  Leur 
langue  est  menacée  à  Malte.  Le  \  novembre  dernier,  a  été  ])laidé 
dans  celte  Ile  le  prcîmier  procès  en  langue  anglaise.  Une  lutte  entre 
l'anglais  et  l'italien  s'est  donc  établie  dans  l'île  des  chevaliers  comme 
elle  existe  depuis  longtemj>s  entre  le  français  et  l'anglais  dans  les 
iir>  iM)rmandes.  D'uu  cùlé  comme  de  l'autre,  c'est  l'anglais  <|ui 
gagne  du  terrain.  On  sait  que  les  «  lois  de  l'imitation  »  portent  les 
gens  (jui   se  sentent    inférieurs  à  emprunter  graduellement    leurs 
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usages,  et  nièinc  leur  langue .  aux  gens  quils  coi 
supérieurs. 

Les  journaux  italien--  uimi.  luia 
hallre  eelle  invasion  de  la  langur  ai  ! 

nom,  mais  les  ligues  de  lilléraleur    . 
les  mouvenienLs  populaires.  Le  Lnlin.  , 
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au  grand,  et  de  centraliser  la  plupart  des  affaires  (jui  se  font  avec 
San-Irancisco.  Certains  des  rares  Français  établis  là-bas  commen- 
cent à  réclamer  des  mesures  contre  les  émigrants  jaunes.  Quelles 
mesures?  Le  Chinois  joue  un  rôle  utile  que  nul  n'essaie  de  remplir 
à  sa  place.  C'est  ce  qui  fait  sa  force,  au  moins  jusqu'ici.  Le  meil- 
leur moyen  d'empêcher  les  Chinois  d'accaparer  le  commerce  àTahiti» 
ce  serait  d'avoir  dans  ce  pays  de  nombreux  commerçants  français 
aussi  capables  que  les  Chinois.  Or.  parmiles  Français  qui  émigrent  — 
et  l'on  sait  (jue  le  nombre  est  loin  d'en  être  excessif —  bien  pou  son- 
gent à  Tahiti,  colonie  très  lointaine,  et  qui  n'est  reliée  à  la  Métropole 
([ue  par  l'intermédiaire  d'autres  pays,  comme  l'Australie  et  l'.Vméri- 
que,  où  des  colons  européens  peuvent  fructueusement  s'établir.  Le 
climat  de  l'île  est  pourtant  des  plus  séduisants,  et  l'on  peut  y  créer 
des  plantations  rémunératrices.  Mais,  que  voulez-vous?  c'est  trop 
loin. 

* 

Les  îles  Hawaï,  dans  le  même  océan  que  Tahiti,  ne  sont  pas  trop 
loin  pour  un  autre  genre  d'émigration,  celle  des  idées  socialistes. 
Ces  idées  viennent  d'y  faire  leur  apparition,  et  un  journal  s'est  fondé 
à  Hunoluhi  pourpr<'mer  la  collectivisation  desmoyensdc  production. 
Un  ne  saurait  vraiment  trop  admirer  la  rapidité  avec  laquelle  ces  îles, 
encore  sauvages  il  y  a  un  demi-siècle,  se  sont  mises  au  courant  des 
progrès,  et  même  des  misères  de  notre  civilisation.  Les  îles  Hawaï 
se  trouvent  désormais  rattachées  au  monde  américain,  et  participent 
au  mouvement  qui  emporte  cette  société  nord-américaine,  où  lanl 
d'élément  confus  bouillonnent  avant  de  se  fondre,  plus  ou  moins 
iniluencés  parmi  la  prépondérance  de  l'élément  anglo-saxon.  .V  llo- 
nolulu,  le  socialisme  pourra  se  propager  d'autant  plus  facilement  que 
la  population  comprend  divers  éléments  communautaires  assez  in- 
férieurs :  indigènes  à  demi  dégrossis.  Japonais,  Portugais,  etc.,  et 
doit,  par  cela  même,  offrir  meilleure  prise  aux  théories  fondées  sur 
l'extension  de  la  communauté.  Partout  où  il  y  a  des  éléments  insta- 
bles, désorganisés,  ou  insuffisamment  relevés,  partout  où  l'on  est 
porté  à  compter  sur  les  autres  plulùt  que  sur  soi-même,  le  socialisme 
trouve  un  bon  bouillon  de  culture. 

L'île  océanienne  à  demi  civilisée  n'est  pas  sans  analogie,  en  ce  t|ui 
concerne  le  degré  de  développement  social,  iwcc  les  faubourgs  in- 
dustriels de  nos  grandes  villes,  et  ce  ne  serait  pas  seulement  faire 
œuvre  d'humoriste,  mais  bien  d'observateur  consciencieux,  (|ue  de 
rapprocher,  au  point  de  vue  de  la  formation  comme  des  aspirations, 
les  sauvages  socialistes  et  les  socialistes  sauvages. 

G.  n'AzAMIU  MA. 
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par  des  proprii-taires  éloignés,  XXIX,  r>o"i. 

Norvège.  —  L'Iiahilation  norvégienne  se 
di\isc  en  petits  chalets,  XXIX,  148.  —  I.a 
propriété  s'est  fondée  en  Norvège  sur  le 
principe  de  rindivisil)ilitê  du  domaine. 
XXIX.  li";  XXX,  M'i.  —  Des  portions  de 
mer  sont  appropriées,  150. 

Suisse.  —  La  propriété  dans  le  Valais  est 
très  morcelée,  XXX.  .>U.  —  Ce  morcelle- 
ment ne  détruit  pas  l'esprit  communau- 
taire. .v»7.  —  II  occasionne  un  gaspillase  du 
temps,  .Vil.  —  La  mise  en  valeur  des  terres 
iiicuitesdu  Valais  les  a  arraclicesau  régime 
de  la  communauté.  .'>.v>.  —  Mode  de  jouis- 
sance des  biens  de  bourgeoisie,  5^46. 


BIENS  MOBILIERS 

EUROPE.  —  France.—  Le  mt-lier  â  soie 
était  pour  le  canut  un  meuble  lamiiiai. 
X\X,330. 

Suisse.  —  Le  Valaisan  pos«;éde  des  lurufs, 
des  porcs,  des  mulets.  XXX,  i'Jt.  —  Les 
pauvres  ont  des  Anes.  33.'>.  —  Les  proprii'- 
taires  de  vaches  de  la  race  d'Ilérens  met- 
tent leur  lierté  à  posséder  les  animant  les 
plus  forts  au\  combats.  XXX.  W\. 

Norvège.  —  La  barque  a  facilite  l'émigra- 
tion des  Coihs  en  .Norvège,  XXIX.  144. 

SALAIRE 

GÉNÉRALITÉS.  -  L'élévation  des  salaires 
au^nienlo  à  notre  épo(jue  le  nombre  des 
gens  pouvant  acheter  un  peu,  XXX,  340.  — 
Le  traNail  cher  jirofite  mieux.  Supériorité 
du  tAcheron  sur  le  journalier,  XXX.  .'ii. 

EUROPE.  Angleterre.  —  C'est  en  s'oc- 
cupanl  surtout  du  rele\cmcnl  des  salaires 
que  les  syndicats  anglais  ont  réussi,  XXIX, 

France.  —  Les  salaires,  dans  la  lilature 
cl  l'ouvraison  de  la  sole,  sont  très  modi- 
ques, XXIX.  418.  —  Le  salaire  des  canuts  a 
diminue,  XXX  343.  —  Le  chef  d'atelier  «le 
la  Croix-Housse  est  payé  au  moyen  d'une 
comptabilité  par  livrets.  XXX,  4,3',).  —  L'ou- 
\rier  agricole,  en  Touraine,  s'attache  à 
lairc  assez  peu  d'ouvrage  pour  que  le  pro- 
priétaire n'en  tire  pas  un  produit  supé- 
rieur au  salaire,  XXIX,  4">C. 

Chine.  —  L'ouvrier  chinois  accc|>te  des 
salaires  très  bas;  mais,  à  mesure  qu'il  est 
en  contact  avec  les  Europt^ens,  il  élève  ses 
prétentions.  XXIX,  4!>t  ;  XXX.  *!■•. 


ÉPARGNE 

EUROPE.  —  France.  —  Système  d'un  pro- 
priétaire rural:  dépensertoute  l'épargne  de 
l'année  préciNlenle.  et  non  celle  de  l'année 
courante.  XXIX.  535.  —  Cette  dépense  de 
l'épargne  ne  doit  pas  engager  l'avenir  el 
créer  des  l)esoins  nouveaux.  53<).  —  En 
Saintonge.  des  i)ersonnes  enrichies  hors 
de  la  culture  ont  consacré  leurs  capitaux  à 
la  reconstitution  des  vignobles,  XXX.  ."iii. 
—  Le  goût  de  l'épargne  est  très  vif  à  Lyon, 
XXX,  1^9.  —  Ce  goût  de  l'épargne  n'empé- 
clie  pas  la  charité.  121».  —  La  région  lyon- 
naise est  un  fover  d'épargne.  XXX,  2t>4. 

FAMILLE 

GÉNÉRALITÉS.  —  Les  mœurs  de  la  fa- 
mille patriarcale  tendent  à  raréfier  les  vi- 
sites, XXIX,  8.  —  Les  relations  de  parenté 
sont  des  causes  de  visites.  XXIX,  !>.  —  Le 
relèvement  de  la  femme  a  favorisé  le  dé- 
veloppement des  visites,  XXIX.  ±2.  —  Le 
frère,  i)our  une  femme  à  idées  patriarca- 
les, est  plus  important  que  le  mari.  XXX, 
180. 

EUROPE.  —    Angleterre.    —  Avec   l'édu- 

caliciii  anglaise,  Tidi'al  du  bonheur  n'est 
plus  dans  la  domination,  mais  dans  l'indé- 
pendance, XXX,  148. 
France.  —  Les  enfants  placés  par  l'Assis- 
tance publique  dans  les  familles,  s'ils  ont 
plus  de  dix   ans,   tournent    souvent   mal, 

XXIX,  444.  —  La  famille  du  paysan  de  Tou- 
raine est  gèncralementdésorganisee.XXIX, 
24".  —  La  famille  saintongcaise  est  peu 
prolifique.  XXIX,  44»!.  —  Les  familles  de 
commeri,'ants,  en  Saintonge.  jouissent  d'une 
stabilité  particulière.  XXX,  ."ii'i.  —  Le  pes- 
simisme de  lluysmans,  parlagi-  par  bien 
des  Français,  dénote  l'aversion  pour  le 
traxail  ella  lutte.  XXX. KWl-ÎO.  — L'idèalso- 
cial  de  lluysmans  est  réactionnaire.  l-i»>.  — 
Le  Lyonnais  est  tissu  de  contrastes.  Elé- 
ments qui  forment  ce  type.  XXX,  121-145. 
—  L'éducation  de  l'ouvrier  lyonnais  le  dé- 
grossit de  gcn<'ration  en  génération,  le 
rend  mécanicien  et  artiste,  pratique  et 
méditatif,  XXX,  143. 

Germanie.  —  Le  régime  du  double  atelier 
a  grandi,  chez  certains  (iermains.  le  nMe 
de  la  femme,  XXIX,  27». 

Grèce.  —  L'intérêt  ipii  s'attache  à  Ipliigeiiie 
et  à  .Vnligone  montre  ()ue  la  famille  grec- 
(pie   était   capable  de    résister  à   la  cité, 

XXX.  173.  —Le  r.rec  ancien  rebondit  con- 
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nage  rural.  Pour  faire  du  bien  à  la  cam- 
pagne, il  faut  y  gagner  de  l'argent.  XXX. 
M.  —  Les  connnerçants  de  Sainlonge,  en 
assurant  des  débouchés  et  en  organisant 
des  distilleries,  ont  patronné  la  reconstitu- 
tion des  xignobles,  XXX.  riiJ.  —  Les  direc- 
teurs de  distilleries,  en  Saintonge,  profi- 
tent de  leur  situation  pour  reconstituer 
les  vignobles,  XXX,  .'i31.  —  De  nombreux 
patrons  lyonnais  considèrent  leur  situation 
comme  une  charge  sociale,  XXX,  '»'»3.  — 
Le  lilateur  de  soie  du  Midi  a  besoin  des 
avances  du  commerçant  de  Lyon.  XXIX, 
410. —  Laban<|ue  lyonnaise  patronne  toute 
l'industrie  de  la  soie.  417. 

Grèce.  —  Les  choréges  ont  patroiuié  effi- 
cacement le  Iheàtregrec,  XXIX.  M-î.  —  L'ar- 
chonte éponyme  l'a  patronné  aussi,  .'»â5. 

Suisse.  —  Le  montagnard  valaisan  trouve 
dans  la  communauté  un  appui  (|ue  ne 
trouve  pas  l'habitaul  de  la  plaine.  XXX. 
473. 

COMMERCE 

EUROPE.  —  France.  —  L'activité  commer- 
ciale est  séculaire  en  Saintonge,  XXIX,  -i-i";. 
—  Le  conunerce  des  eaux-de-vie  (il  la  for- 
tune de  la  Saintonge,  XXIX,  233.  — Le  Lyon- 
nais est  naturellement  Commerçant.  XXIX, 
400.  —  Les  laiteries  ne  pon\aienl  prospérer 
en  Saintonge  que  si  des  débouchés  com- 
merciaux etaieni  assurés.  XXIX,  5(R).  —  La 
vente  du  beur-i-e  saintongeais  est  insufti- 
sammeiitoiganisée,  XXX,  7*.  —  La  vente  du 
fil  de  soie  réclame  une  attention  spéciale. 
XXIX,  fini.  —  La  soie  est  ime  niarchan<lise 
internationale.  XXIX.  .■>!(!.  —  Lyon  est  une 
halte  Ion  ée  sur  l'un  des  plus  grands  che- 
mins tluviaux  de  l'Europe,  XXX,  131.  — 
Foires  de  Lyon,  l.ti.  —  Victoire,  vers  IHOo. 
du  marche  des  soies  lyonnais  sur  le  mar- 
ché de  Londres.  XXX,  207.  —  Comuierce  de 
Lyon  avec  la  Chine,  -iiîK.  -  Le  marche 
lyonnais  est  le  plus  varié  et  le  plus  riche- 
ment approvisioniu',  271.  —  Victoire,  en 
18!>."i,  du  marché  des  soies  de  Milan  sur 
celui  de  Lyon,  XX\,  270.  Opérations  ipii 
constituent  le  commerce  des  soie».  XXX, 
272.  —  Spéculation  sur  les  soies,  27».  — 
Les  Magasins  géiu-raux.  27.'>.  —  Le  marche 
des  soies  de  Lyon  admet  maintenant  d'au 
1res  matières  <iue  la  soie,  \XX,  278.  Kolo 
du  colon.  279.  —  Les  soieries  lyonnaises 
sont  victimes  de  noinlireuses  contrefaçons. 
X\X,  i«i.  —  Le  mampic  de  connaissance 
(lu  marché  américain  a  nui  à  la  vente  des 
soieries  Ivonnaises.  XXX.    't\'.       La  venti- 


directe  à  la  clientèle  est  difficile  aux  fabri- 
cants de  soie.  XXX,  419.  —  Mécanisme  de 
la  vente  en  gros  des  soieries  de  L\on, 
XXX,  4.">1.  —  Les  commerçants  bordelais 
propriétaires  de  vignobles  étaient  aptes  à 
dépenser  beaucoup  pour  les  reconstituer, 
XXX.  ii:H. 

Odiniques.  —  Odin  était  grand  caravanier 
«■t  grand  commerçant,  XXIX,  49. 

Suisse.  —  Le  vin,  aux  foires  du  Valais,  est 
l'objet  (le  transactions  im|)ortantes,  et  sert 
à  payer  des  dettes  aux   banquiers,  XXX. 


CULTURES  INTELLECTUELLES 

GÉNÉRALITÉS.  —  Les  poètes  sont  portés 
vers  la  politique  par  la  nature  de  leur  tra- 
vail, par  la  nature  <lu  patronage  accordé  à 
la  poésie,  et  par  les  crises  sociales,  XXIX, 
111.  —  La  science  a  fait  progresser  l'in- 
dustrie laitière,  XXX,  57.  —  On  cherche  à 
parler  la  langue  des  gens  qu'on  admire. 
XXX,  202.  —  Une  langue  écrite  se  défend 
longtemps  contre  les  modifications,  XXX, 
203,  212. 

EUROPE       Angleterre.  Kxeiiiple  d'in- 

lluence  de  lecole  anglaise,  <|ui  apprend  à 
se  surpasser  soi-même  et  non  à  surpasser 
les  autres,  XXX.  147. 

France.  —  Les  littérateurs  français  ,  peu 
formés  à  l'action,  en  détournent  leurs  lec- 
teurs, XXX.  IKi.  —  Lyon  lut  et  est  un  cen- 
tre de  culture  intellectuelle  spéciale,  XXX, 
137.  Deux  tendances  :  mystique  et  réa- 
liste, I3S.  —  L'amourproprc  des  gens  let- 
trés et  l'institution  <les  concours  s'oppo- 
sent à  la  reforme  grammaticale,  XXX,  207. 
—  L'universalité  de  l'iiistruclion  porte  les 
personnes  de  l'aristocratie  à  raffiner  sur 
la  grammaire  cl  l'orlhograplie,  XXX,  208.  — 
I.a  simplilicalion  de  la  grammaire  et  de 
l'orthograiilie  i>erincllrait  de  mieux  em- 
ployer le  temps  consacré  à  l'instruction. 
XAX,  213.  —  Les  dessins  qui  inspirent  Ic 
fabricant  de  soie  tendent  à  venir  pinlol  de 
l'aris  que  de  Lyon,  XXX.  i:w.  —  Le  musée 
des  tissus  de  Lyon  est  un  bon  instrument 
d'études,  XXX,  41». 

Grèce.—  La  fatalité  se  manifeste  dans  la  tra- 
gédie grec<pie  par  les  apparitions,  les  ora- 
cles, les  présages  et  les  songes,  XXX.  85.  — 
l.a  tragédie  grecque  est  née  des  vendan- 
ges, de  la  vie  urbaine,  du  commerce,  de 
la  richesse,  ilu  patronage  des  particuliers 
emiiienis  et  des  magistrats  de  la  cité. 
XXIX.  31.1-333.  —  U  pièce  des  Supitliantes 
montre  que  la  tragédie  grecque  rellete  la 
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pales   srnent    l'initiative  ilu    propriétaire 
rural,  XXX,  M. 
EUROPE.   —   France.   —  Les   prairies  de 
Saiiiiiinse  sont  soumises  à  la  vaine  pâture. 

XXIX,  .v»0.  —  Les  eommunes  n'ont  pas 
même  essaye  d'appliquer  la  loi  qui  la  sup- 
prime, .wî.  —  Les  prud'liomraes  lyonnais, 
If's  jiremiers  créés,  foncticmnent  depuis 
lSO(i.  XXX,  415. 

Suisse.  —  Orifanisation  des  pàiura;^es  tom- 
munaux  dans  le  Valais,  XXX.  v.".  —  Le 
l)ourgeois  a  des  pri\ilèges  sjjéciaux,  'm1- 
V6i.  —  Les  communes  valaisannes  résis- 
tent à  la  transformation  des  droits  de 
l)oiir;,'eoisie,  XXX.  -HH. 

AMÉRIQUE.  —  États  Unis.  —  La  négli- 
gence des  municipalités  américaines  a 
donne  naissance  à  des  monopoles  f|ui  op- 
l)riment  les  habitants  des  villes.  X\IX.  ."JH. 

UNIONS  DE  COMMUNES 
(Mémoire) 

CITÉ 

GÉNÉRALITÉS.  —  La  vie  urbaine  pousse 
à  dramatiser  davantage  les  jeux,  XXIX, 
.'JI6.  —  Les  grandes  villes  sont  propices  au 
tissage  de  la  soie,  XXIX,. "ilS. 

EUROPE.  —  France.  —  Les  villes  de  com- 
merce, en  Saintonge,  s'échelonnent  le  long 
de  la  (!harente,  XXIX,  -as.  -  Cognac  a  du 
sa  prospérité  à  sa  position  sur  la  Charente 
et  au  centre  des  bons  vignobles.  2;i3.  —  La 
Iloclielle  .servait  de  port  d'cxporlation 
aux  Saintongeais,  ^^%.  —  Décadence  de 
Drouage,  due  au  retrait  de  la  mer  et  à  l'i- 
naptitude des  pécheurs  à  la  culture.  XXIX. 
tHiS.—  La  ^ilie  de  Lyon  est  le  foyer  de  rayon- 
nement de  rinitiati\e  française,  XXIX,  :t9S. 

—  Lyon,  de  tout  temps,  a  été  conquis  par 
la  campagne,  XXX,  12i.  —  Lyon  exerce  son 
attraction  sur  des  territoires  pauvres.  1i«. 

—  Gouvernement  local  :  iniluence  du  cierge 
ei  des  parvenus.  Lyon  fut  une  sorte  de 
nptililique    conservatrice    et    démocrate. 

XXX,  1*0.  —  Les  Parisiens,  eu  égard  aux 
«xigences  de  la  grande  ville,  peuvent  difli 
cilemenl  être  hospitaliers  pour  les  provin- 
<  iaux,  XXX,  300,  308.  —  Le  séjour  à  Paris 
offre  des  avantages  spéciaux,  mais  qui 
comportent  une  ranron,  XXX,  .109. 

Grèce.  —  La  cité,  représentée  par  l'archonte 
eponyme,  a  aide  au  iléveloppenienl  du 
théâtre  grec,  XXI\.  .li';.  l..-,  I.gonde  d'O- 
reste  rclletc  la  lutte  de  la  cit<'  contre  le 
clan  des  bandits  et  le  triomphe  dé(initil  de 


la  cité.  \XX,  93.  — Les  malheurs  d'Antigone 
et  d'Iphigénie  proviennent  des  prétentions 
injustes  de  la  cilé,  XXX,  iùù.  —  La  philo- 
sophie grecque  fit  revivre  des  idées  favo- 
rables à  la  famHie  et  contraires  à  la  ciie, 
XXX,  177. 

PAYS  MEMBRE  DE  LA  PROVINCE 

EUROPE.  —  Suisse.  —  Les  régions  du 
\alais  différent  sensiblement  les  unes 
des  autres  et  constituent  des  variétés  so- 
ciales distinctes,  XXX.  iii.  —  Particularités 
sociales  du  >al  d'Illiez,  du  bassin  de  Con- 
ciles et  de  la  vallée  de  Lxtscben,  XXX, 
45<;.  —  Les  subdivisions  ilu  sol  et  du  tra- 
vail font  des  vallées  du  Valais  des  organis- 
mes autonomes,  où  l'autorité  locale  est  1res 
développée,  XXX,  471.  —  Chaque  district 
du  Valais  possède  un  fonctionnaire  chargé 
lies  poursuites  pour  dettes,  XXX,  .VIS. 

PROVINCE 

EUROPE.  —  France.  —  Les  provinciaux  à 
Paris  comptent  sur  l'hospitalité  des  Pari- 
siens parce  (|u'ils  seraient  disposés  à  être 
hospitaliers  en  province.  XXX.  Hft.  —  Iji 
Paintonge,  entre  le  Nord  et  le  Midi,  a  sa 
personnalité  distincte,  et  constitue  un  mi- 
lieu spécial.  XXIX.  ai8. 

Italie.  —  Les  Lombards  ont  créé  un  type  de 
monarchie  fédéraliste,  s'acheminanl  au 
morcellement  féodal,  XXIV,  573. 

ÉTAT 

GÉNÉRALITÉS.  —  Les  ouvriers,  en  temps 
(le  gre\e.  sunt  in\incil)lement  poussés  à 
faire  appel  à  l'État,  XXX,  4i3,  436.  —  La  neu- 
tralité est  diflicilc  .i  l'Ktat  pendant  les 
grèves,  XXX,  419.  —  Effets  du  protectorat  : 
relève  la  race  inférieure,  ou  équivaut  à  la 
décentralisation,  ou  représente  une  impor- 
tation de  sécurité,  XXX,  lli. —  Le  protecto- 
rat, d'une  façon  générale,  favorise  la  paix. 
Vl-'i.  —  Le  résident  est  un  intermédiaire 
entre  le  type  du  gouverneur  et  celui  île 
lambassadeur,  XXX.  40».  —  L'F.lal  protégé 
est  lié  a  l'extérieur;  à  l'intérieur,  il  jouit 
il'une  autonomie  très  variable,  \\X,  lOti. 
—  La  pralii|ue  de  la  suzeraineté  a  fait  place 
à  celle  lin  protectorat,  XXX.  .'»!»8.  —  Les  lois 
qui  concernent  les  grèves  se  heurtent  à 
des  difficultés  spéciales,  XXX,  .MO.  -  La 
politique  industrielle  des  gouvernements 
est  changeante,  ^i.'i.  —  Les  lois  applicables 
aux  grèves  sont  mal  rédigées,  4iîL  —  Les 
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l.'jo.  —  Origine  de  rimluslrie  lyonnaise  au 
xvi*"  sii'clo,  I3<).  —  La  i)rospériir'  de  I.yon. 
fomnic  luaiclR'  des  soies,  se  rallatlic  à  son 
activité  commerriale  antérieure,  XXX,  2«1. 
—  Des  causes  tiistori(|ues  ont  favorisé  a 
Lyon  Iccommcrci'  de  l'arijenl.  XXX,  -204.  — 
I^s  faveurs  des  rois  de  France  ont  aidéau 
développement  de  l'industrie  de  la  soie, 
XXX,  2*;6. 

Germanie.  —  Migrations  desGermains  Orien- 
taux. XXIX,  -iiiO -:27G. 

Grèce.  —  La  légende  d'Oreste  a  été  raconnée 
par  des  Grecs  (|ui  ne  concevaient  plus 
l'état  social  de  leurs  ancêtres,  XXX.  80. 

Norvège.  —  Histoire  des  Finnois,  des  Goths 
et  des  Odiniques  d'après  une  Icfrende  in- 
terprétée, XXIX,  3S.  —  Lliistoire  raconte 
comment  la  culture,  en  Norvège,  progressa 
peu  à  peu  à  coté  de  la  pêche,  XXIX,  lil. 
—  Renseignements  liistori(|ues  sur  le  dé- 
velnppcment  du  commerce  du  bois,  <le 
l'industrie  des  mines  et  des  autres  res- 
sources, 141.  —  Ces  notions  permettent  de 
se  représenter  la  Norvège  jjrimilive.  l'»3. 

Rome  ancienne.  —  L'horreur  du  travail  em- 
pêcha les  Barbares  d'être  assimilés  par  les 
Romains,  XXIX,  •MiS.  —  Exemples  de  pro- 
lectorats  anciens  :  Athènes,  Sparte,  Home, 
etc.,  XXX,  401,  415.  —  Les  Romains  con- 
cluaient des  alliances  qui  étaient  des  pro- 
tectorats, XXX,  HK). 

Russie.  —  Les  Varègues  sont  des  guerriers 
(|iii  ont  joué  le  rôle  de  gemlarmes  parmi 
les  Slaves,  XXIX.  i'd).  —  Légendes  sur  lo- 
rigine  des  Russes,  XXIX,i".'>. 

Suisse.  —  Les  Celtes  dans  le  Valais.  XXX, 
•>t!t,  '2^8.  —  La  conquête  romaine,  iî9.  — 
Les  trois  grandes  >allées  de  la  Suisse  se 
ressemblent  par  leur  histoire,  XXX,  -217. 

Turquie.  —  Légendes  sur  l'origine  «les  Turcs. 
XXIX   iVi. 


RANG  DE  LA  RACE 

GÉNÉRALITÉS.—  Un  peuple  ne  conquiert 
pas  la  prédominance  par  la  force  des  ar- 
mes, mais  par  le  travail  et  l'initiative  pri- 
vée, XXIX,  7*.  —  Les  peuples  (|ui  accom- 
plissent le  progrès  social  par  leurs  con- 
quêtes font  deux  choses  :  ils  mettent  un 
territoire  en  valeur,  et  l'ouvrent  à  tous  les 
peuples,  XXIX.  -211.  —  A  l'origine  des  pro- 
tectorats se  trouve  la  conscience  d'une  iné- 
galité se  traduisant  par  une  recommanda- 
lion,  XXX,. ■{;»!».  -  Un  peuple  s'annexe  un 
[)euple  vaincu  quand  ce  dernier  est  trop 
faible  ou  trop  fort,  XXX,  401. 

EUROPE.  —  Angleterre.  —  L'Angleterre, 
par  ses  con(|uétes,  relevé  le  Sud  de  l'A- 
frique, XXIX,  211. 

France.  —  Sous    le  rapport  des  visites, 
France  l'emporte  à  la  fois  sur  les  |>ays  par- 
ticularistes  et  sur  les  pays  communautaires, 

XXIX,  2.i.  —  l.a  France,  i»ar  sesconquétes, 
relève  le  Nord  de  l'Afrique.  XXIX,  211.  — 
l.a  France,  par  ses  protectorats,  est  investie 
d'une  mission  éducalrice,  XXX,41ti. 

Odiniques.  —  Les  Odini(]ues  ont  rendu  les 
Cotlis  plus  capables  et  plus  nombreux.  Ils 
leur  ont  fourni  des  chefs.  XXIX.  ."k*. 

Suisse.  —  Le  type  de  la  montagne,  dans  le 
Valais,  est  supérieur  à  celui  de  la  plaine. 

XXX.  472. 

ASIE.  —  Chine.  —  Pacifiquement  ou  non, 
les  races  européennes  s<uit  appelées  :i 
faire  l'éducation  de  la  race  chinoise  et  â 
l'einaclrer.  X\l\.  4'*!». 

AFRIQUE.  -  Transvaal.  —  Les  Boersont 
«'té  d'abord  des  civilisateurs,  et  ensuite  «les 
retardataires,  XXIX.  212.  —  Les  Boerssont 
moins  forts  socialement  que  les  Anglais, 
XXIX,  200. 
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